B 3 9015 00281 701 7 


University of Michigan — Bu 


original from 


pare (0e UNIVERSITY OF MICHIGAN 
igiized by 


rien Google 


» Google 


Original ram 


rar Gougle UNIVERS OF MICAIGAN 


OU 


ÉTUDES SUR LA VIE DB COLOMB. — DEUXIÈME SÉAIE 


HISTOIRE CRITIQUE 


GRANDE ENTREPRISE 


DE 


CHRISTOPIHE COLONB 


COMMENT IL AURAIT CONÇU ET FORMÉ SON PROJET 
SA PRÉSENTATION À DIFFÉRENTES COURS 
SON ACCEPTATION FINALE 
SA MISE À BXÉCUTION, — SON VÉRITABLE CARACTÈRE 


PAR 


HENRY VIGNAUD 


COMBLER BONORAME DE LU 
PnétiDExe DE LA sOcréré 
MOE DE La soctré 

MC: EG, me, 


LANGUE AMÉRICAUTE 
AMRICANETES 
aourarims 


Desmonstration falls Lo change 
established opiaions. 


Bnsent Srptcun. 


TOME PREMIER 
1478-1490 


PARIS 
H. WELTER, ÉDITEUR 
4, Rue. Bernard-Pallasy, 4 


4911 


_. Le 3 volumes de Ja Le séie ae rendçnt ennerble ee a 
x: Sur papier papier de Hollande, er du Japon, 60 fr. 
PRISES 1 mdr, pare en 1908, RE 40 de ac BSpler vai an di 
ae ne 080 De ee tation SU Japon, 


SOLD ALSO BY 


H. STKVENS, SON AND STILES LEMCKE AND BÜCHNER 
LONDON NEW-YORK 
Price 26,52 or 18 sb, Price 7,14 or 20 dollars 


Google 


rursi Gougle UNIVERS OF HIC-IGAN 


Oigiral ro 


vrurib, Google UNIVERSITY O8 MICHIGAN 


ral fran 


Pair Google LAVERSIY GF MICHIGAN 


NOUVELLES ÉTUDES CRITIQUES 


SUR LA 


VIE DE CHRISTOPHE COLOMB 


1476-1493 


Google 


EN VENTE À LA MÊME LIBRAIRIE 


DU MÊME AUTEUR : 


Etudes critiques sur la vie de Colomb avant ses découvertes. (‘ou 
ronné par l'Institut (Prix Loubat). — Sa famille italienne. — Les Colombu. 
— La vraie date de sa naissance. — Les études ct les premiers voyages 

Son arrivée en Portugal. — Son mariage, ele. ele. 

-8° de xvi-54i pages. Broché sur papier vélin anglais, 

+; sur papier Hollande, 20 fr. ; sur pupier Japon, 30 fr. 


AUTRES OUVRAGES DE M. VIGNAUD 


La Lettre et la carte de Toscanelli sur la route des Indes par l'Ouest, 
adressées ca 1 Porlugais Fernam Marlins ul 
Christophe Colomb. Etude critique sur l'outhenti 
documents et sur les sources des idécs cosmographiques de Colomb, sui 
vie des divers toxtes de la lettre de 1414, avec traductions, annotalions € 
fac-similé, Paris, Leroux, 1901, 1 vol, grand in-8°, p, Xxix-319. 

Mémoire sur l'authenticité de la Lettre de Toscanelli du 25 juin 
1474. adressée d'abord au Portugnis Fernam Martins el plus Lard à Chris- 
tophe Colomb. Extrai du compte rendu du Congrès iuleruäLional des Amé- 
sianisles, Lonu vo septembre 1900, précédé d'une réponse à mog crilique 
Lettros à MM. G. Urielli, Hermann Wagner et L. Gallois, Paris, Leroux, 
190%, gr. in-8°, pp. x1-33. 

Toscanelli and Columbus, The Letter and Chart of Toscanelli on Lie route 
Lo the Indies by way of tho west, sent in 1474 to 1ha Portuguese Fernam 
Martins, and later on Lo Christopher Columbus. À critical ‘study on Lhe 
authenticity and value of these documents and Lhe sources of Le cosmo- 
graphical ideas of Columbus, followed by Lhe various texts of the Letter. 
with translations, annotations, several fac-similes and also a map. London, 
Sands and Co, 1902, 8, pp. xiK-36 

Toscanelli and Columbus. Lellers Lo Sir Clements R. Markham and Lo 
€. Raymond Héazley. London. Sands and Co, 1903, 8°, pp. 32. 

Toscanelli and Columbus. A Lotter from Sir Clements R. Narkham and a 
Reply. London, Sands and Co, 1903, 8e, pp, 40. 

La carta ÿ el mapa de Toscanelli sobre la ruta de las Indies por el 
oesle enviados a Cristobal Colomb... Obra traducida del frencés y anolada 
por B. Ensenat, individuo correspondiente de la Real Academia Española 
de la Historia, ele. Madrid, Hiblivteca da la lrradiaciôn, 1002, p. 247. 

La route dos Indes et les indications que Toscanelli aurait fournies 
à Colomb. Lettre an D* Jules Mees el au D' Sphus Rugc. Paris, 1903, 
8, pp. de 

A critical study on the various dates assigned to the birth of Colum- 
bus. T'ho true date : 1451. London, 1903, Henry Stevens, Son and Stiles, 
8e, pp. xt 

La Maison d'Albe et los archives colombionnes, avec un appendice sur 
les manuserils que possédait Fernand Colomb et un tableau généalogique. 
tlxtrait du Journal de la Société des Américanistes, vol. |, n° 3.) Grand 
in-8”, pp. 11. 

Sophus Ruge et ses vues sur Colomb. (Extrait du Journal de la Sociéte 
des Améritanistes, vol. 111, n° 1.) Grand in-8*, pp, 10. 

Proof that Columbus was born in 1451. À new ducument. Amerieun 
Historical Review, January, 1901. Grand in-8e, 

L'angienne et la nouvelle campagne pour la Ganonisation do Chris. 
tophe Galamb. (Ecirat du Jomnal de la Sorisle des Américanintes, 
vol VLYG 


nd ine8”, pp 45. 


Google 


ÉTUDES SUR LA VIE DE COLOMB, — DEUXIÈME SÉRIE 


HISTOIRE CRITIQUE 


DE LA 


GRANDE ENTREPRISE 


LE 


CHRISTOPHE COLOMB 


COMMENT IL AURAIT GONÇU ET FORMÉ S0N PROJET 
SA PRÉSENTATION À DIFFÉRENTES COURS 
SON AGGEPTATION FINALE 
SA MISE à EXÉGUTION. — SUN VÉRITABLE GARACTÈRE 


PAR 


HENRY VIGNAUD 


COXSNELER RONORAINE DE L'AMPANMAUE AMPRICAISE 
PRÉSIDENT DE LA AOCIÂTÉ DIS AMÉNICANISTES 
MEMBRE BE LA SOCIÉTÉ 2e GÉOGRAPUTE 


Demenstration fails Lo change 
“slablished opinions. 
Hanent San. 


TOME PREMIER 
1478-1490 


PARIS 
H. WELTER, ÉDITEUR 
4. Rue Bernard-Palissy, 4 


194 


Google 


IL a été liré 25 exemplaires sur papier de Japon 
numérotés de # à 25 
et 25 exemplaires sur papier de Hollande 
numérotés de 26 à 50 


Tous droits de reproduction et de traduction réservés, 
méme pour les États-Unis d'Amérique. 


Google 


PREFACE 


Dans la première série de ces Études, consacrée à éta- 
blir le bilan de tout ce que nous savons aujourd’hui sur 
la période de la vie de Colomb antérieure à la formation 
de son grand projet, nous avons montré que toutes nos 
informations à ce sujet se puisaient à deux sources diffé- 
rentes par leur origine el leur caractère, l’une formant la 
tradition colombienne, qui remonte directement à Colomb 
ou aux siens, l’autre, de provenance étrangère et n'ayant 
pas subi l'influence colombienne. 

Nous avons aussi montré qu'il résultait des travaux de 
la crilique moderne, que tout ce qui nous vient de la pre- 
mière de ces deux sources, relativement à la famille, à la 
jeunesse el aux antécédents de Colomb, avant qu'il ne 
quiutat l'Italie, était en tous points eontrouvé, et que pour 
savoir la vérité à ce égard il fallail avoir recours aux sour- 
ces d'information auxquelles Colomb ou les siens sont 
restés étrangers. 

C’est ainsi que, contrairement au témoignage de Colomb 
lui-même, confirmé par celui de son fils et de Las Casas, 
ses premiers biographes, qui furent aussi les interprètes 
de sa pensée, témoignage que reprirent après eux tous 
ceux qui, avec eux, contribuèrent à la formation de ce que 
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l’on peut appeler la légende colombienne, il est aujour- 
d'hui démontré que le découvreur de l'Amérique n'était 
pas d'origine noble; qu'il n'y avait aucun lien de parenté 
entre lui et les fameux Colombo qui firent tant parler d'eux 
au xv* siècle; qu'aucun de ses parents n’exerça la profes- 
sion de marin; qu’il ne fréquenta aucune université; qu’il 
ne fit aucune campagne, sait avec les Colombo, soit pour 
le compte du roi René ou d'autres, et qu'avant son arrivée 
accidentelle en Portugal, en 1#76, on ne lui connaît aucune 
autre profession que celle de tisserand. 

Eu relevant et en précisant les résultats des recherches 
de la critique sur cette partie de la vie de Colomb com- 
prenant les années pendant lesquelles il avait pu se pré- 
parer à la grande œuvre qu'il accomplit plus tard, nous 
avons constaté que, s’il était bien établi que tout ce qui 
est rapporté à cet égard par la tradition colombienne 
s'est écroalé à la lumière de documents nouveaux et 
d'analyses plus pénétrantes, cette tradition, néanmoins, 
restait encore debout dans sa partie essentielle: celle qui 
nous présente la découverte du Nouveau Monde comme 
Ja conséquence voulue et cherchée d'un plan scientifique 
né des méditations de Colomb sur la grosseur du globe 
et sur l'étendue relative de ses parties solides et liquides. 

Cette partie de la légende colombienne, qui est la plus 
importante et vers laquelle semblent converger les diffé- 
rentes assertions dont on connaît maintenant l'inexacti- 
tude, n’a point encore été soumise à un examen métho- 
dique semblable à celui qui a fait tomber toutes les autres. 
C'est cet examen qu'on se propose de faire ici. 

Dans la première série de ces Études nous avons pro- 
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cédé par monographies séparées, ayant chacune un objet 
spécial. Le sujet se prélait à cette division. Il n'en est pas 
de même de celui que nous allons maintenant traiter, qui 
a une unité que l'on ne peut rompre, et qui se présente 
d’une manière différente, Tout en conservant, pour la forme, 
la même division, nous aborderons donc cette dernière 
partie de l’examen critique de la légende colombienne en 
suivant l'ordre historique. Nous prendrons Colomb où 
nous l'avons laissé dans la sixième de nos précédentes 
Études, après son établissement et son mariage en Por- 
tugal, et nous le suivrons pas à pas, autant que les docu- 
ments permeitent de le faire, dans toutes les phases de 
sa carrière jusqu’an moment où il rentre à Palos après 
avoir fait sa découverte, Nous n'omettrons aucune parti- 
cularité, si petite qu'elle soit, parce que ce sont souvent cel- 
les-là qui ont une portéc révélatrice, et nous demanderons 
aux faits seuls de nous renseigner sur le véritable carac- 
tère de la grande entreprise que nous avons pour objet 
de faire connaître. Nous verrons alors s'il est vrai que le 
projet de Colomb avait une origine théorique ou scienti- 
fique; s’il consistait réellement à aller aux Indes par 
l’ouest ; si c'est là ce qu'il proposa de faire, d'abord au 
roi de Portugal, puis aux Rois Catholiques, et si c’est bien 
Jà la mission que ces derniers lui confèrent et qu’il s’en- 
gagea à mener à bonne fin. 


Je ne veux pas terminer cette préface sans constater les 
cbligations que j'ai contractées envers ceux qui m'ont aidé 
Viomaun. Nouvelles Études, 1 a 
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de leurs conseils, et même de leur travail, dans les recher- 
ches etla préparation des nombreux matériaux que ces 
deux volumes ont rendus nécessaires, Au général de Brito 
Rebello, à l’éminent lettré Gonçalvez Viana, à M. Paz y 
Melia, qui tous les trois se sont gracieusement mis à ma 
disposition ; à MM. Braamcamp Freire, Souza Viterbo et 
Dom José Pessanha, pour lesquels les archives portu- 
gaises n’ont aucun secret,et au professeur Morel-Fatio, si 
compétent en pareille matière, je suis redevable des ma- 
tériaux qui m'ont permis d’exposer à mes lecteurs, sous 
toutes ses faces, l’intéressante question de l'authenticité 
de la lettre du roi Joño IL à Colomb, 

Je suis aussi l’obligé de M. Fitzmaurice-Kelly, dont les 
encouragements et les sages avis ne m’ont jamais manqué, 
et particulièrement de M. Ravenstein, qui a bien voulu me 
communiquer les épreuves de son monumental ouvrage 
sur Bebaim, ainsi que des notes précieuses. 

Enfin, c’est un plaisir pour moi de dire combien je suis 
reconnaissant à deux de mes amis, M. Norbert Sumien et 
M. Léon Bogaert, qui m'ont donné, pendant toute la du- 
rée de mon travail, un concours dévoué et éclairé. Je leur 
dois une grande partie de la traduction des textes que je 
cite,ainsi que des éclaircissements utiles. Je suis heureux 
de leur offrir ici l'expression de ma gratitude, 


Bagneux (Seine), novembre 1910. 
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INTRODUCTION 


LE GRAND DESSEIN DE COLOMB 


1. — Position do la question. 


On cite souvent celte remarque de Robertson que si 
l'Amérique n'avait pas été découverte par Colomb, elle 
l'aurait été par un autre quelques années plus tard. Rien 
est plus vrai; mais encore faut-il bien se rendre compte 
de ce que cela veut dire. 

Toutes les découvertes humaines sont le résultat du 
basard ou de la recherche. Dans le premier cas on trouve, 
dans le second on découvre. Le fait de trouver quelque 
chose ne suppose pas nécessairement l'effort, ou, s'il y a 
eu effort, il est en quelque sorte extérieur ou physique, 
indépendant de toute conception théorique. La découverte 
suppose toujours, au contraire, l'effort, l'effort raisonné, 
réfléchi, déterminé par quelque conceplion théorique et 
non par des notions empiriques. C’est une forme de la 
déduction. On arrive à l'inconnu en partant du connu. 

Deux exemples bien caractéristiques, feront mieux com- 
prendre cette distinction. 

La rencontre du Brésil en 1501 par Cabral, qui se ren- 
dait aux {ndes et que des perturbations physiques jetèrent 
sur les côtes de l'Amérique du Sud, est une découverte 
qui rentre dans la première catégorie ; elle est due à des 

Vioxaun. Nouvelles Études. L 1 
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circonstances particulières qui n’avaient pas été prévues 
et non à un plan basé sur des données inductives. Tout 
autre l’aurait faite qui se serait trouvé à la place de Cabral. 
C'est une découverte empirique. Celle de la planète Nep- 
tune par Leverrier, qui détermina la situation de cet astre 
avant de l'avoir vu, est d'un tout autre caractère. Les cir- 
constances et Le hasard n’y sont pour rien. Un autre qui 
n'aurait pas eu le génie et le savoir de Leverrier n'aurait 
pu la faire : c’estune découverte scientifique. Dans les deux 
cas le résullat matériel est le même: mais les moyens qui 
ent permis d’y arriver sont bien différents. 

Si, lorsqu'on cite la phrase de Robertson on veut dire 
qu’en 1492, les esprits étaient si généralement dirigés vers 
les entreprises maritimes lointaines, que l'Amérique ne 
pouvait manquer d’être rencontrée dans l’une des nom- 
breuses expéditions qui s'organisaient à celte époque,en 
vue de chercher de nouvelles terres, cela est certain. L'aven- 
ture de Cabral aurait eu lieu, même si Colomb n'avait pas 
exécuté son projet, car il n’y a aucun lien logique entre 
les deux faits, et d’autres expéditions, comme celle de 
Dulmo, par exemple, qui avait obtenu du Portugal un 
privilège identique à celui accordé à Colomb, auraient 
sûrement amené, dans un temps relativement court, la 
découverte du Nouveau Monde. 

Mais si l’on prétend dire, qu’au moment où Colomb sou- 
mettait son grand dessein au Portugal et à l'Espagne, les 
connaissances géographiques et cosmographiques étaient 
arrivées à ce degré de développement que l'idée de la 
possibilité de gagner les côtes d’Asie, en prenant par 
l'Ouest, ne pouvait manquer d'éclore dans quelques cer- 
veaux, el de donner naissance à des entreprises qui auraient 
eu les mêmes conséquences qu’eut celle de Colomb, cela 
est en tous points très contestable. 

Rien ne nous autorise à penser qu'une telle conception 
était alors familière aux esprits. Si la lettre de Toscanelli 
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est authentique, c'est le seul document où on en trouve 
l'expression à cette époque et, si elle est apocryphe, il 
faut attendre jusqu'aux dernières années du siècle pour 
trouver dans la lettre de Müntzer et dans le Globe de Be- 
haim deux pièces authentiques traduisant cette conception. 
On ne saurait donc dire, avec raison, que l’idée d'aller 
aux Indes,en prenant par l'Occident, était dans l'air à l’épo- 
que colombienne (1). Personne, toujours en exceptant 
Toscanelli, n'avait suggéré quelque projet de ce genre; 
aucun cartographe n'avait tracé de cartes marines, mon- 
trant que l'espace marilime séparant les deux extrémités 
du Monde n’élait pas infranchissable (2). 

Il ne ressort donc pas des données que nous possédons 
sur l'état des connaissances géographiques, vers la 6n du 
xv' siècle, que l’entreprise de Colomb devait être basée 
sur des considérations d'ordre théoriques. Mais, bien qu'a 
priori, il y ait plutôt lieu de croire le contraire, cela est 
possible et celte possibilité oblige à examiner la question. 

Colomb a eu une théorie cosmographique relativement 
à la petitesse du Globe et à l'étendue proporlionnelle des 
eaux et des terres, cela ne peut faire aucun doute, puis- 
qu'il l'a lui-même exposée (3). La question n'est pas là. 
Elle est de savoir si cette théorie était formée, quand il 
entreprit son grand voyage, et si son projet de découverte 
était basé sur elle. En d’autres termes, l’objet de Colomb 


1) «The idea tas already in the air»,a dit Fiske.(The discovery of Ame- 
ris. Boston, 1892. V. 1, p. 566.) D'autres l'avaient dit avant et d'autres le 
disent aprés Jui. 

{2) Pour le développement de cette assertion, voyez le chapitre V, 2 par- 
lt de celle première étude. 

6) Notamment dons sa lettre de 1498, dans celle, dite rarisaime, de 1503 et 
dans ses annotations 8l'?mago Mundi, au Pie IL, au Pline e1 au Marco Polo 
de la Colombine, Nous avons indiqué tous les passages dans notre Tosca- 
nell and Calambus. Première partie, ch. 1V, p. 80 eL 89. Dans notre édition 
fraçaise (La Lettre et la carte de Toscanelli) ce chapitre est moins com 
let. 
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était-il le même que celui de tant d'autres aventuriers q 
de son temps, sollicitaient et obtenaient souvent des pri- 
vilèges pour aller à la découverte de nouvelles terres ou 
iles sur lesquelles ils croyaient avoir des indications? Ou 
avait-il, dès l'époque où il demandait le concours des 
puissances, une conception du Globe qui lui donnait la 
conviction qu'il pourrait passer aux contrées des épices 
en prenant une route directement opposée à celle que les 
Porlugais avaient trouvée, et qui serait plus avantageuse? 
Sa grande entreprise enfin, avail-elle un caractère empi- 
rique ou scientifique ? Voilà la vérilable question. 


Il. — Le dessein de Colomb d'après lui-même. 


La question qui vient d’être posée, — celle du vérita- 
ble caractère de l’entreprise patronnée par les Rois Catho- 
liques, — est nettement tranchée par les interprètes de 
la tradition colombienne, à commencer par Colomb lui- 
mème, Tournez la première page de ce qui nous reste du 
plus important de ses écrits,son Journal de Bord,et vous 
y trouverez une lettre, tracée de sa main, adressée aux 
Souverains, dans laquelle il déclare, en termes précis, que 
c'est aux Indes qu'il leur proposa d'aller, pour faire con- 
naître aux Princes et aux peuples de cette région les 
vérités de notre Sainte Foi, et pour nouer des relations 
avec eux; que c’est aux Indes que ces Princes lui donnè- 
rent l’ordre de se rendre, non par la voie ordinaire de 
l'Est, mais par celle de l'Occident, que personne n'avait 
encore prise,et que c'est aux Indes qu’il allait (4). Colomb 
ajoute qu’à cette occasion, Leurs Altesses le nommèrent 
grand amiral de la mer Océane et vice-roi et gouverneur 


{4) Leltre-prologus au Journal de Bord de Colomb(Raccolta, Scrülti. Vol. 1, 
pp. 1-2. Navanasrs, Col, Viages, Vol, 1, pp, 1:3. Édit. française, Vol. 11, 
pp. 1-6. Nous étudierons plus loin celle Letire singulière. 
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perpétuel de toutes les îles dont il ferait la découverte 
dans la mer Océane, 

Au premier abord cette phrase semble indiquer que, 
d’après Colomb lui-même, son entreprise avait un double 
objet: la découverte d'une route nouvelle pour aller aux 
Indes, et la découverte d'îles ou de terres, jusqu'alors incon- 
nues, qu’il pourrait trouver en cours de route. Mais il suf- 
fit de lire attentivement les textes pour voir que l’inten- 
tion de Colomb est de montrer que son projet consistait 
à aller aux Indes par cette route de l'Ouest, où personne 
n’avait encore passé, et que la découverte ou la conquête 
de terres nouvelles n’était qu’un objet accessoire ou secon- 
daire. En ellet, quelques lignes plus loin il nous assure 
que Leurs Altesses lui ordonnèrent de naviguer « jusqu’à 
ce qu'il arrivät aux Indes » ($),et dans le cours de son jour- 
nal il nous déclare à différentes reprises « que sa volonté 
était d'aller aux Indes » (6), « que les Indes étaient son 
but » (7), que pour cette raison il ne voulait pas s’attar- 
der à louvoyer pour s'assurer de l'existence de certaines 
îles, bien qu’il eût des données certaines à cet égard (8), 
et qu’étant venu pour se rendre aux Indes, il entendait 
pousser son voyage jusqu'à ce qu'il les eût trouvées (9). 
Enfin, dix ans plus tard, dans une autre lettre, adressée 
aux Rois Catholiques, il répète que son dessein consistait 
à chercher l'Orient par l’Occident (10). 


(5... Y navegar tanto que yo Llegare à las adias. (Navarre, Leltre-pro- 
logue au Journal de Bord. Viages, Vol. 1, p. 3.) 
Porque su voluntad ers de seguir adelante hasta Las Indias. (Jour. 
19 sept. 1482, Navanasrs. Vol. I, p. 11.) 
Pues sn fin era pasar à las Indiss. (Op. cit., p. 16.) 
No quiso delenerse barloventeando el Almirente pars averiguar si 
hais tierra ; mas de que lavo por cierlo que à la banda del Norte y del Sur 
habia alganas isles.… (Op. cit., 19 sept., p. 11.) 

(9). Pues que él habia venido à las Indias, y que asi lo habia de proue. 
guir Hasta hallarlss. (Journal, 10 oct. 1492, op. cit., p. 19.) 

(0) 4 que abrio nuestro senor el entendimiente con mano palpable a que 
era hasadero navegar de aqui à las Yndias, y me abrio la voluntad para La 
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Ces trois documents sont les seuls où Colomb ait expli- 
citement indiqué l'objet du projet qu'il it agréer aux Rois 
Catholiques, projet dont il parle Le plus souvent comme 
étant son entreprise des Indes; mais son langage est suf- 
fisamment clair pour ne laisser aucune incertitude sur 
ce qu'était cette entreprise, d’après lui-même, ou sur ce 
qu'il voulait que l'on crût à cet égard. Colomb admel que 
dans son projet la découverte de nouvelles terres était 
prévue, —en présence du langage des capitulations quine 
parlent que de cela, il n’était pas possible de faire autre- 
ment, — mais les textes cités montrent qu'il glisse là-des- 
sus et qu'il s'applique, au contraire, à établir que l'Inde 
était le véritable but de son entreprise, et c’est ainsi, 
comme on le verra plus loin, que les critiques les plus 
autorisés ont entendu ses paroles. 


III. — Lo dessein de Colomb d'après son fils et Las Casas. 


Les deux biographes contemporains de Colomb, son fils 
et Las Casas, confirment en tous points les assertions qui 
précèdent, qu'ils développent longuement. Ils assurent, 
avec Colomb, que c’est aux Indes qu'il voulait aller et 
répètent après lui qu’il promit aux Rois Catholiques de 
les découvrir par l'Occident (41). Ils s'étendent en outre 
sur les circonstances qui lui suggérèrent l'idée de son 
projet: ils indiquent les sources où il en aurait trouvé les 


hezençion dello, y con este luego vine a Vuestros Alfezas, € Le seigneur 
m'a fait comprendre d'une maniëre palpable la possibilité qu'il ÿ a dé navl- 
guer d'ici aux Indes ct m'a enflammé du désir de faire ce voyago, et c'est 
avec ce désir quo je suis venu trouver vos Altesses. » (Lettre de Colomb de 
1501 insérée dans le livre des Prophèlies, Seriéti, V. [l, p. 19.) 

(41) Que andara scoprir Le Indie per la vie del! Occidente, « qu'il allait 
découvrir les Indes par la voie de l'occident (F. Cououn, Historie, chap. VI, 
fol, 14 recto.) Las Casas répète la méme chose. € Il leur dit qu'il allait chor- 
cher et lrouver les Indes par la route de l'Occidont. »(Las Casas, Hisioria. 
Liv. I, eh, V, Vol, bp. 87.) 


INTRODUCTION 7 


premiers éléments, et donnent les raisons qui en forment 
la base. 

Ce projet, selon eux, serait né de trois sources diffé- 
rentes (12) : 

Les études que Colomb aurait dirigées, dès sa jeunesse, 
vers Les questions de cosmographie et qui lui auraient 
ouvert le livre de la nature; 

L'opinion des auteurs qu'il Int et les conseils des savants 
qu'il consulta ; 

Puis enfin, les indications nombreuses recueillies par 
lui relativement à l'existence de terres à l’ouest. 

Ce sont les connaissances qu’il avait en astronomie, en 
philosophie naturelle et en géographie, qui lui permirent 
de se formerune théorie cosmographique d'après laquelle 
le passage aux Indes par l'ouest était praticable (13). 

C'est ce qu'il apprit des auteurs anciens, relativement à 
l proximité de l’Asie des côtes d'Espagne ou d'Afrique, 
qui lui donns la conviction que l'espace marilime à fran- 
chir pour atteindre les extrémités orientales du monde, 
ne devait pas être très grand et qu'il lui serait possible 
de ga gner l'Inde par l'ouest (14). 


{13 € Voulant exposer les motifs qui décidèrent l'amiral à entreprendre la 
conquête des Indes, je dis qu'il y en avait trois : « La raison naturelle, l'opi- 
nion des auteurs el les indices recueillis par les navigateurs. » (F. Cocosn, 
Hlistorie, ch. VE, fol. 32 verso.) 

Ce que Fernand Colomb entend par la raison naturelle (fandamenti natu- 
rali}, ce sont les conclusions qui se déduisent des études géographiques el 
cosmagraphiques. 

(3) Voyez la lettre de Colomb de 1501 où il dit,en substance, ce qui est rap- 
porté ici. 

Ii} « La seconde raison qui encouragea l'amiral & ontreprandre la décou- 
“verte dos [ndes et à leur attribuer ce nom, c'est l'opinion des anls qui 
4 assurent qu'il est possible de naviguer dos côles d'Afrique et d'Espagne À 
4 celles des Indes en prenant par l'Ouest, » (Hisiorie, ch. VII, fol. 14 reclo 
ét verso. 

Tout le chapitre est consacré à relever les opinions dos anciens à cel 
égard Aristote, Averroës, Sénèque, Pline, Sclin, Mandevill, Marco-Polo, 
le cardinal d'Aitly sont cités: NS 
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Ce sont les traditions, les récits, qui avaient cours de 
son temps sur la possibilité de découvrir de nouvelles terres 
à l'ouest, et les indications de différents genres qui exis- 
taient à cet égard, qui achevèrent de former sa convic- 
tion (15). 

C’est enfin sa correspondance avec Toscanelli qui le 
confirme dans les idées qu’il s’était faites à ce sujet et qui 
détermine sa vocation (16). 

11 faut aussi mentionner que Las Casas et Colomb assi- 
gnent unc qualrième source au grand dessein de Colomb : 
l'inspiration divine. Mais c'est là un ordre d'idées qui ne 
comporte aueune discussion critique et dans lequel, par 
conséquent, nous n’avons pas à entrer ici;il suffit de 
l'avoir indiqué (17). 

Les connaissances puisées à ces différentes sources d'in- 
formation auraient fait comprendre à Colomb que Marin 
deTyr avait eu raison contre Ptolémée, en avançant que 
des extrémités occidentales du Monde connu à ses extré- 
mités orientales il fallait compter 225 degrés et non 180, 
et que, par conséquent, l'espace maritime inconnu qui 
restait à parcourir, du temps de Marin, pour accomplir le 
périple entier du Globe, élait seulement de 135 degrés. 
Comme cet espace avait été encore réduit par les décou- 
vertes faites depuis lors, tant à l’est qu’à l’ouest, et comme 


{15} Voyez notamment le commencement du chapitre XIII do Las Casas 
intitulé : En el cual se contienen muchos y diversos indicios y señales que 
por diversas personas Cristobal Caton era informado, Vol], p. 97. 

{@) « Un maentro Paul, médecin, fils de maestro Domenico de Florence, 
< contemporain de l'airal, l'encouragea dans son entreprise, » (Histarie, 
ch. VIL,fol. 15 verso.)A la fn du chapitre suivant Fernand Colomb dit que 
celte lettre contirma l'amiral daus son dossein.(/bid., ch. VIN, fol.19 recto.) 

(7) Las Casas insiste tout particulièrement là-dessus, (Historia, ch. Il, 
pet, et ch. XIII, p. 97, V. 1) el dans les dernières années do sa vie, Colomb 
lui-même attribunit à la grâce divine seule son œuvre toul entière. Voyez sa 
leire de 1501 extraitedu Livre des Profecias, où il dit que Loul co qu'il avait 
appris lui fut inutile, auprès des Rois Catholiques, et quo c'est la confiance 
acule des souverains qui le soutint. 
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la circonférence du Globe n’était pas aussi grande qu'on 
le supposait, il fallait conclure de là que les deux extré- 
mités du Monde n'étaient pas très éloignées l’une de 
l'autre, et que celui qui entreprendrait de franchir l’inter- 
valle maritime qui les séparait arriverait aisément et cer- 
tainement aux Indes (18). 

Tel aurait été, d'après Colomb lui-même, d'après son 
ls et d'après son historiographe, le caractère essentiel et 
l'origine du grand projet qui, nous assurent-ils, fut soumis 
aux Rois Catholiques et que ceux-ci acceptèrent en 1491. 
Ce projet aurait donc consislé à chercher l'Orient par 
YOccident, c’est-à-dire à aller aux Indes par l’ouest; il ne 
s'agissait pas d'autre chose. L'originalité et la nouveauté 
du plan étaient dans la route proposée que personne ne 
connaissait et qui était plus courte que celle que l’on sui- 
vai. L'objet était de porter les lumières de la foi aux 
populations sur lesquelles régnait le grand Khan, et de 
nouer des relations avec ce potentat. La découverte d'îles 
oude terres nouvellesétait complètement étrangère à l'en- 
treprise; Colomb le déclare formellement dans un passage 
déjà cité. 

Ce projet de Colomb, ainsi défini et expliqué par lui- 
même, serait celui dont il avait toujours poursuivi l'exécu- 
tion, celui qu’il aurait proposé aux puissances auxquelles 
il s'ouvrit, celui qu'il réussit à faire agréer aux Rois 
Catholiques et dont il aurait entrepris la réalisation, lors- 
qu'il quitta Palos le 3 août 1492. 


118) Les principaux écrits de Colomb où il a exposé, par fragments, son 
syslèmo cosmographique, écrits postérieurs à ses découvertes, sont ses nolen 
aux ouvrages qu'il a lus: la lettre d'Hjaîti do 1408 ot la lettre rarissiame de 
#03. F. Colomb a exposé longuement les raisons scientifiques du projet de 
son pêre dans son ch. VI, que Las Casas a reproduit tout entier dans son 
chap.v, 
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IV. — Le dessein de Colomb d'après les auteurs modernes. 


Le caractère scienlifique que nous venons de voir 
Colomb attribuer à son entreprise est celui que lui attri- 
buent les auteurs modernes les plus compétents en ces 
matières. Pour ceux, comme pour Colomb lui-mème, comme 
pour son fils, et comme pour Las Casas, le projet dont 
l'acceptation par les Rois Catholiques et la mise à exécu- 
tion eurent pour résultat la découverte du Nouveau Monde, 
était une conception d'ordre théorique qui avait unique- 
ment pour objet la découverte d'une nouvelle route des- 
tinée à mettre le monde occidental plus facilement en 
communication avec le monde oriental. Ouvrez n'importe 
quel livre, où l’œuvre de Colomb est appréciée, et vous y 
lirez des jugements qui ne diffèrent que par la forme de 
celui qui vient d’être indiqué. 

Son projet, nous dit le premier et le plus complet de 
ses biographes modernes, < reposait sur des bases scienti- 
fiques » (19). Son expédition, nous assure le savant illus- 
tre qui, à lui seul, a plus fait pour la gloire de Colomb que 
tous ses panégyristes réunis, était préparée de manière à 
ne rien laisser au hasard: « Elle offre tous les caractères 
< d'un plan scientifiquement conçu et accompli » (20). 

Ce sont des calculs cosmographiques, nous affirme un 
éminent historien de la géographie, qui furent le point de 
départ de l’entreprise de Colomb et de la découverte de 
l'Amérique (21). 

Ceux que l'on voudrait lui comparerétaient guidés par 


(49) « The scheme had scientifie and practical foundations ». Wasuinoron 
Invixo, Life and voyages of Columbus. Londres, 1528, V.T, Liv. 11, chap. LIL, 
CARTES 

{20) Leunozvr, Cosmos, V. 2, p. 292, 


(1) Viviun 0 Saixr-Manrit. Histoire de la géographie, p. 337. 
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des rapports de gens qui disaient avoir aperçu des terres 
nouvelles à l'horizon, par des récits de pilotes qui assu- 
taient s'être avancés jusqu’en vue de côtes inconnues ; lui, 
avait d'autre guide que sa foi dans les principes scienti- 
fiques d'où il déduisait la certitude de pouvoir passer aux 
Indes par la voie qu’il voulait prendre : « C'est la science 
qui ména ses caravelles au port (22).» Ceux-là cherchaient 
des terres nouvelles, lui, ne cherchait qu'une nouvelle 
route pour aller aux Indes. Les Portugais pensaient la 
trouver en suivant les côtes de l'Afrique et en doublant 
le cap de Bonne-Espérance, lui, « proposa aux Rois Catho- 
« liques de la trouver en naviguant à l’ouest » (23). 

Sa grande idée, nous assure l'éminent président de la 
Société de Géographie de Londres, l’enthousiaste auteur 
de la meilleure histoire abrégée de Colomb que nous 
ayons, était « que les Indes pouvaient être atteintes en 
< naviguant à l'ouest. Son opinion s'était faite à cet égard 
« après des années d’études et de méditations » (24). Elle 
datait, nous assure un autre, de l’année 1474 (25). 

< Chercher l'Orient par l'Occident», dit encore l'auteur 
du livre Le plus profond qui ait été écrit sur les causes de 
la découverte de l'Amérique, fut « son but principal et 
presque unique » (28).Pour celui qu’on a appelé le Prince 
des Américanistes, cette parole d'Humboldt n'en dit pas 
assez. Tracer la voie à prendre pour atteindre par mer le 
pays d’où provenaient les épices, ne fut pas seulement 


(22) En. Lerrurrren. Congrès des américanisies de 1960, p. XXVL. 

(3) Navanners, € Colon propaso à Los Reyes Catolicos encontrarle nave- 
gando al oceidente ». (Coleccion viages, ete. V. 1, p. Lil.) 

(4) € The studies of Columbus confirmed him in his great idea that 
< India might be reached bysailinq 1oestward. His mind was made upon this 
< point, afler years of stady and reflection. » Cuuuevre R, Manxuau. Life of 
Christopher Cotambns. London, 1893, p. 20. 

15) « Egli aveva gia concepito questo disegno fino dal 1474, » Tanouccr, 
il di Cristoforo Colombo. Milano, 1888, V. 1, ch. V, p. 69. 
(6) Humvouor. Ezamen critique, V. 1, p.24 
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l'objet principal et presque unique que se proposait 
Colomb: il n'a jamais pensé à autre chose, ce fut <en tous 
temps » le « seul but de ses efforts et de ses vœux » (27). 

L'éminent géographe et critique allemand, Sophus Ruge, 
va encore plus loin, Jamais, nous affirme-t-il, il n’est 
venu à l'esprit de Colomb de se demander si dans une 
aussi vaste étendue de mer (celle qu'il fallait traverser), ilne 
pouvait se trouver quelque grand continent inconnu» (28). 
En termes différents, mais tout aussi affirmatifs, l’auteur 
d'un livre sur la découverte de l'Amérique, écrit dans un 
esprit véritablement philosophique, M. Payne, formule la 
mème idée (29). Enfin, un illustre poète, qui fut à ses 
heures un éloquent historien, a caractérisé en deux mots 
la nature des efforts de Colomb, d'après la tradition colom- 
bienne:<« Il aspirait, nous dit-il, à compléter le Globe (30). » 

On pourrait allonger encore la liste des noms et des 
opinions qui viennent d’être cités (34); mais cela n’ajou- 
terait rien à notre démonstration. Nous sommes mainte- 


(21) Hannisse, Christophe Colomb, ele, Paris, 1854, V [, p. 428. 

(28) Cotumbus. Berlin, 1893, p. 84. Plus loin, revenant sur le même sujet, 
M. Ruge dil: € Il (Colomb) ne s'était nullement misen campagne pour décou- 
< vrir de nouvelles torres, mais simplement pour découvrir une nouvelle 
« route plus facile pour atteindre des contrées connues de toute antiquité. » 
Ubid., p. 86.) 

(29) € JE was entirely with the ezpectation of crossing the sea and reachiny} 
< India, that Columbus concerned himself. Nothing was further from his 
« purpose (han mere discoverg. » [Pavnn, History of the New World. Ox 
ford, 1892, V. L, p. 41.) He sought to reach the Fart East by way of the west 
{The age of discovery dans la Cambridge modern History, Vol. I, p. 11 

1871, p.8. 
assages suivants, par exemple, sont écrils dans le même esprit : 
€ Ce qu'il (Colomb) a chorché tonte sa vie avec une intelligence, une 
<énergie ol une persévérance admirables, c'est la route qui, d'après lui, 
«devait conduire à travers l'Allantique, des côtes occidentales d'Europe aux 
<cbes orientales d'Anie, à ce qu'il appelait les Indes. » (Garranuu, Histoire 
de La découverte de l'Amérique, Vol. M, p. 25.) 

« Golôn 2e ofrecia 4 dirigir una ezpedicion que, seguiendo el paralelo da 

< la ista de Hierro, fuese en busca de La custa ariental de Asia. — Golomb 
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aant bicn fixés sur ce que, d’un commun accord, tout le 
monde appelle le grand dessein de Colomb, Nous savons 
quece grand dessein est celui que la tradition colombienne 
allribue à Colomb, et nous pouvons entrer directement 
dans notre sujet, sans craindre aucun malentendu sur ce 
point, 


« s'offrit de diriger une expédition qui, ensuivant le parallèle de le de Fer, 
< irait & la recherche de la cle occidentale de l'Asie. » (Aurozaavmnas. Cris- 
tobai Colôn y Pablo del Pozz0 Toscanelli. Madrid, 1903, p. 255-56.) 

< The fulflment of his design to steer west until he reached Îhe Indices. 
«as the triamph of human reasoning. — L'exécution de son dessein da 
«naviguer à l'Ouest jusqu'à ce qu'il eût attoint les Indes, fut le triomphe du 
« raisonnement humain, » (Fox, An affempt {o solve he problem of the first 
landing of Columbus. Washington, 1882, 4, p. 5.) 
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PREMIÈRE PARTIE @ 


Les renseignements que Colomb devrait aux papiers 
de Perestrello, à ses voyages aux côtes d'Afrique et 
aux indications tirées des récits de pilotes et de 
navigateurs. 


SOURCES D'INFORMATION 


On verra plus loin, que pour le fils du Découvreur et pour Las 
Casas, c'est uniquement aux connaissances acquises par les trois 
voies qui viennent d’être indiquées— notes de Perestrello, obser- 
valions faites personnellement et récits de pilotes —, connais- 
sances qu'auraient complélées ses propres lectures, que Colomb 
devrait la conceplion de son grand dessein, Les renseignements 
donnés par Toscanelli n'auraient fait que le confirmer dans ses 
idées. 

Nos sources d'information sur tous ces points sont, avant tout, 
les deux ouvrages de Fernand Colomb et de Las Casas, sans 
lesquels nous ne saurions que fort peu de chose à cel égard, el 
ceux des écrits de Colomb qui nous restent sur lesquels ils se 
sont appuyés. Autant que possible nous énumérerons ces docu- 
ments par ordre de date. 


41) En raison du caractère spécial des indications que Colomb devrait au 
célèbre astronom: flurenlin, indications qui différent essentiellement de 
loutes colles obtenues autrement, nous divisons cette première éludo en deux 
parties, dont la seconde el la plus éteadueest uniquemeut cunsacrée à ‘Los- 
caselli. 


Viésauo, Nonuelles Etudes, L 
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1. COLOMB (Christophe). — Sa déposition à Gênes, le 
25 août 4479. 


Découverte ot publiée par M. Ugo Asssnero dans son mémoire : La dala 
della nascita di Colombo accertate da nn docamento nuevo (Giornale sto- 
rico e litterario della Liguria, janv.-fév. 1904.) 


C'est une déposition que Colomb fil à Gênes en 1479, à la 
veille de repartir pour Lisbonne et à l'occasion d'une réclama- 
tion faite à un di Negro,qui, se trouvant à Lisbonne avec Colomb, 
en 1478, l'avait chargé d'un achat de sucre à Madère. Colomb y 
donne son âge et parle comme s'il était loujours domicilié à 
Gênes. Cette pièce, découverle et imprimée par M. Assereto après 
la publication à Londres, en 1903,de notre mémoire: The real birth 
date of Christopher Colum bus, confirme notre démonstration que 
le grand navigateur est n6 en 1451. C’est un document impor- 
tant qui donne de nouvelles indications sur la vie de Colomb en 
Portugal. 


Son Journal de Bord: Este es el primer 
viage, y les derrotas y camino que hizo el Almirante D. 
Cristobal Colon cuando descubrio las Indias, puesto suma- 
riamente, con el prologo que hizo & los Reyes, que va ä la 
letra. 


Navannere, — Viages, Madrid, 1825, Vol, L pp. 1106. C'est la première 
&dition de ce journal, qui a élérepublié par VandmaGex avec son mémoire 
La verdedera Guanahani, Sanliago de Chill, 1885, 8°, et par Los Ruos, en 
appendice à son livre La parte de los Montañeses en el descubrimiento de 
America, Sentandve, 1892, La dernière et la moilleure édition est celle don- 
née par M. ps Louus, dans la Haccolta Colembiana, Serilti, Vol. L,pp.1-119. 
Elle a été soigneusement collationnée sur tous les manuserils et indique 
on notes loutes les variantes, même les plus Insigniflantes. 

Taaoucrions : Française, par Vraxeuic el pu ua Roquarrs, dns Relations des 
quatre voyages entrepris par Christophe Colomb, Paris, 1828, 3 vol. 8° 
Vol. IL. pp. 1-45; Anglaises, par Kerrau, Boston, 182, 8e, incomplèle ; 
par sir Cléments A, Mankæan, Londres, 1893, 8, excollente ; ol per Tia- 
euen, dans son Columbus, New-York, 4903, Vol. 1, pp. 512-610. 1l y a deux 
versions italiennes du Jomrnal,l'une par Manwoccnr publiée en 1640, l'au- 
tre par Tonne qui dale de 1864. 


Tel que nous le possédons, le Journal de Bord du premier 
voyage de Colomb n’est qu'une analyse d'une copie du docu- 
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ment original, faite par Las Casas, que Navarrele découvrit dans 
les Archives du duc d'Ossuna, et qu'il publia dans sa précieuse 
collection de Viages. Elle est très tendue et suit le lexle orig 
nal jour par jour. Outre la lettre aux Rois Catholiques qui fui 
sert d'introduction et qui est donnée in extenso, ce résumé repro- 
duit texluellement, à la première personne, de nombreux passa 
ges de Colomb; les autres parties sont à la Lroisième personne. 
Nous possédons deux manuscrits de ce résumé; l'un,entièrement 
de la main de Las Casas, forme un petit volume in-folio de 
76 feuillels, écrit des deux cols, el appartenant aujourd'hui à la 
Bibliothèque Nationale de Madrid; l'autre qui est d'une écriture 
un peu plus récente, est absolument identique au premier. C'est 
ce lexto qui a servi à l'impression. 

7 Nous savons par le fils de Colomb que son pére avait lenu un 
jourual minutieux de son premier roÿago — comme des autres 
d'ailleurs — dans lequel il avait nolé loutes les particularités 
et incidents de la route suivie: vents, courants, poissons, oi= 
seau, etc. (Historie, ch. KV, fol. 39 rect. el vers.). Ce précieux 
document n'existe plus, ni en original, ni en copie, et nous ne le 
connaissons que parle résumé de Las Cases, ci-dessus men- 
tionné, que l'on retrouve, en parlic, dans les chapitres XXXV à 
LXXV' de son Hfistoria,tome Le', pp. 281-460, et par un autre ré 
sumé, plus sommaire, que Fernand Colomb a intercalé dans les 
chapitre XVI à XLI de ses Hisorie, consacrés au récit du pre- 
mier voyage de son père. 

Dès son relour de sa grande découverte, Colomb adressa son 
Journal de Bord à ses souverains, qui le firent copier(Leltre des 
R.C. à Colomb, 1r juin 1403, Navaraere, n° NLVI) ele 5 sep 
tembre, la reine lui envoya celle copie en le priant de ne pas 
manquer de lui faire parvenir la carte marine qu'il devait faire. 
{Lettre de la reine à Colomb, 5 sept. 1493. Navarrerz, n° LXK, 
Vol, 11, p. 107), C'est évidemment cette copie que Las Casas eut. 
car, à un cerlain passage, à propos de la posilion do deux pla- 
nèles, il remarque, en marge, qu'ici le copiste a dû se tromper, 
(éournal, 13 janv. 1493, et L'Afistoria, Vol. I, p. 433). Voyez aussi 
fe Journal, à la date du 8 octobre, où il confirme celle obser- 
vation. Cependant, malgré l'évidence même, T'hacher dit,à deux 
reprises dillérentes, que Las Casas avait devant lui le journal 
autographe de Colomb. Every 1word of which was in the admi- 
rals proper hand (Columbus, Vol, I, p. 513). 

Le manuscriL original de Colomb rentra-t-il dans sa possession? 

Deux raisons le feraient supposer. L'uneest que lerésumé donné 
par Fernand Colomb dans les Historie diffère sur bien des points 
de celui de Las Casas, ce qui indique que les deux auteurs tra- 
vaillaient sur des manuscrits différents, et, comme Fernand Co- 
lomb dit lui-même que son père avait relaté minutieusement 
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dans le journal de son premier voyage, ainsi que dans ses au- 
tres relations, toutes les particularités de la route, mais que ne 
voulant pas reproduire fous ces délails, qui seraient oiseux, il 
se bornera à donner ce qui lui parallra nécessaire el convena- 
ble (Historie, fol. 39, recto et verso), il esl évident, qu'au moment 
où le fils de Colomb écrivail ces lignes, il avait sous les yeux le 
texte entier du journal de son père. Une autre raison C'est 

m'en 1502 Colomb écrivit au pape qu'il se proposait d'aller à 
Rome pour lui porler un récit de ses découvertes, rédigé, dit-il 
dans la forme des Commentaires de César, langage qu'il n'au 
rail sans doute pas tenu s'il n'avait alors toules ses relations 
originales. (Lettre de Colomb au Sainl-Père, de février 1502, 
Navannere, Vol. II, n° 145, et Seritli, Vol. IL, n° 34). Enfin, une 
dernière raison, qui confirme les deux autres, c'esl qu’on 1554, 
Luis Colon, Ill: amiral, légataire de son oncle Fernand, et seul 
possesseur, à ce moment, de tous les papiers de sa famille, s'était 
proposé de publier ua ouvrage de son grand-père, que le pri- 
vilège qui lui ful accordé à cet effet désigne clairement comme 
le Journal 4: Bord du premier voyage (Louzis, Scrétté, Vol, I, 
Illastrazione al documento, 1, p. ViL, où le privilège en question 
esL reproduit, d’après Jimenes de La Espade, qui l'a publié, le 
premier, dans le Vol. IL de ses Relaciones geoyrafcas, Madrid, 
1855). 

IL est done possible que Colomb soit rentré en possession 
du texte original de son journal, ou que tout au moins il en pos- 
sédail une copie parfailement autieatique, ct que ce soit là le 
texte dont son fils se servit pour la rédaction de ses Historie et 
que Luis Colon roulait publier en 1554. Est-ce aussi le même 
qui servit à Las Casas? Il est permis d'en douter, puisqu'une 
comparaison allentive des deux résumés montre qu'ils doivent 
avoir été faits sur des lextes différenls. 11 faut aussi remar- 
quer que Las Casas méle quelquefois ses propres réflexions à 
sou analyse, de sorte que, dans certains cas, on peut se deman- 
der si c'est lui qui parle ou Colomb. M. Harrisse a relevé une 
interpolation de ce genre (Christophe Colomb, Vol. 1, p. 417, 
nole 4). IL y en a d'autres. 

Quoi qu'il en soit tout ce qui nous reste aujourd'hui du Jour- 
nal de Bord du premier voyage de Colomb se trouve dans l'ana- 
lyss de Las Casas, dans les fragments que Fernand Colomb a 
donnés, et peut-être aussi dans quelques phrases de Herrera, qui 
semble avoir eu communication d'un lexle complet du document. 

Les parties du journal de Colomb auxquelles on se réfère dans 
celle étude sont: la Lettre-prologue,où Colombdsfinit l'objet de 
son entreprise, les divers passages où il est fai allusion à ses 
voyages à la Côte de Guinée ef celui où il est question de la 
carte qui, apparemment, lui servait de routier. 
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Libros de Memorias, dans les /fistorie de 
Ferxaxo Coows, chap. IX et dans la Historia de las Indias 
de Las Casas, liv. I, ch. XIII. 


Cet ouvrage, qui ne nous est connu que par ce que nous en 
disent les deux premiers biographes de Colomb, et par lesextraits 
qu'ils eu donnent, se composait de cahiers de notes dans lesquels 
Colomb avait consigné loutes les indications qu'il recueillait 
relativement à l'existence de terres ou d'îles à l’ouest (Las Casas, 
Vol. E, p. 97 et 101). Fernand Colomb, qui ne désigne ce recueil 
par aucun litre. y fait allusion dans plusieurs passages. À l'un 
d'eux il nous dit que son père « notait tous les indices dont il 
< entendait parler par certaines personnes ou par des marins, 
<et qu'il espérait utiliser plus lard» (Æistorie, ch. V, fol. 12, 
recto). Dans un autre passage il dit, en parlant de ces indica- 
tions, que, comme elles venaient à l'appui du projet de son père, 
celui-ci « ne laissait pas de les graver dans sa mémoire » (Op. 
cit., ch. IX, fol. 19, verso). Fernand Colomb et Las Casns parais- 
sent avoir reproduit intégralement ces notes dans les deux cha- 
pitres indiqués ci-dessus, et il est À croire qu'à l'époque où 
l'évêque de Chiapas faisait celle transcription le manuscrit ori- 
ginal de Colomb existait encore, car sa reproduction diffère dans 
quelques particularités de celle de l'auteur des Historie, 

M. Harrisse estime que cet ouvrage fut composé en Éspague 
après 1486 parce qu'il y est question de l'expédition de Dulmo 
dont les lellres patentes sont de 1486 (Christophe Colomb, Vol. 1, 
p. 266). Mais il y est aussi question de Corte-Real, ce qui nous 
reporte à l’année 1502 au moins. La nature même de ce recueil 
indique, d'ailleurs, qu'on ne peut lui assigner aucune date fixe. 


&. ————— Mémoire ou notes sur les cinq zones 
habitables, écrit cité par Ferxaxp Coco, ch. IV et 
par Las Casas, ch. III. 


Fernand Colomb parle de cet ouvrage dans les termes sui- 
vants : « Dans un mémoire ou annolation qu’il fit, démontrant 
que les cinq zones sont habitables. In una memoria o annola- 
lione ch'ei fece, dimastrando che tutte le cinque zone sono habr- 
tabile.» (Historie, ch. IV, fol. 8, verso). Las Casasne parle que de 
ooles : « Dans certaines de ses holes où il soutient que les cinq 
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zoues sont habitables, en le prouvant par l'expérience de ses 
voyages. En unas anolaciones que hiso de como lodas las cinco 
zonas son habitables, probandolo por experiencia de sus naviga- 
ciones ». (Historia, liv. 1, ch. III, Vol. |, p. 48.) Ces deux men- 
tions sont les seulesque nousayons relalivemenl à cet écrit auquel 
l'auteur des Historie et celui de la Historia de las Indias ont 
emprunté deux passages, l'un sur le fort de Ja Mine, l'autre sur 
le voyage que Colomb aurait fait en Islande. Voyez sur cet écrit: 
Lou, Seritti, in Raccol!a, Vol. Il, p. CCXII, note 2,et la Ve de 
nos Etudes, Sources, p. 374. 


Libro de las profecias. 1501-1502. Profc- 
cias que junto el Almirante D. Cristébal Colon de la recu- 
peracion de la Santa Ciudad de Hierusalem y del descu- 
brimiento de las Indias,dirigidas 4 los Reyes Catolicos. 


Ge titre : Prophélics relevées par l'ami 


1 Don Christophe Colomb sur lo 


recouvrement de la sainte ville de Jérusalem et sur la dicouverte des 
est 


Indes, adressées aux Rois Catholiques, semble venir de Navarretc : 
celuidonné à un manuscrit in-folio,du commencemon Ldu xvi° siècle, app: 
tenant à la Bibliothèque Colombine à Séville, Reproduit partiellement, 
d'abord par Navannere, d'après Mekos, Viages, Vol. 11, n° 140, pp. 260 
213, puis par Gasuanvo, Ensayo de una Bubliotern española, Vol. Il, 
article Colon, pp. 499 ct sq. et, intégralement, par M, de Lollis dans la 
Raccolla Colombiane, Seritti, Vol. U, n° XXXII, pp. 73-160, ainsi que dans 
le Vol. Autografs 

qui avait originairement 81 feuillets, n'en 8 plus aujourd'hui 
que 70, les feuillets 28,63 à 66 el 89 à 16 en ayant ELé arrachés, on ne sait 
parqui ni quand; ils manquaïent déjà au xvn* siècle. Tel qu'il est aujour- 
d'hui, les matières qu'il contient 8c suivent dans l'ordre suivant : 1° Lettre 
de Colomb au Père Gaspar Gorricio, du couvent des chartreux de Séville, 
en date du 13 septembre 1301, lui envoyant le manuscrit original de ce 
recueil contenant les textes prophéliques qu'ilavail réunis sur sa mission, 
ct le priant de lo compléter par d'autres citations. — 2° du P,Gor- 
ricio, Las Cuvvas, 28 macs 1503, lui renvoyant le manuscrit, auquel il a 
ajouté quelques autres citationsqu'on reconnaltra à son écriture, — 8° Titre: 
Jncipit liber sive maniputus de auctoritatihns, dietis ac sententüis el pro- 
pheliis circa materiem recuperandæ sanctæ civitatis el montis Dei Sion : 
ac inventionis et conversionis insularum Indie, el omninm gentium alque 
nationum. Ad Ferdinandum et Helisabelh Teges nostros Hispanos, ele. 
{lei commence le livre on la gerbe des autorités, dis el sentences et pro- 
phélies au sujet du recouvrement de la sainte cité el mont de Dieu Sion, 
€ au sujet de la découverte et de la conversion des Iles de l'Inde el de 
taus les peuples et nations, A Ferdinand et à Isabelle d'Espagne, nos rois. 
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—4e Citations de saint Thomas, de Gerson, de 
de Nicolas da Lyra. — 5e Lettre aux Rois Catholiques, sans date, mais Fer- 
nand Colomb et Las Casas qui l'ont donnée, la placent en 1501. Le com- 
mencement de celte letlre, qui est seul intéressant, asouvent 8té roproduit; 
nous la mentiannons sousun numéro à part.— 6* Citation textuelle d'une 
soixantaine de Psaumes, de l'Ecclésiasle, e d'Isidore. — 7° Plusieurs cha 
pires extraits d'une lettre du Rabin Samuol, de Fez, traduile de l'arabe 
el imprimée à la fin du avt siècle. — 8° Longue citation de saint Augus- 
Gin. — 90 Citations diverses de d'Ailly. — 10° Citation des prophètes avec 
une strophe de vers à la fin, — 11+ La prédiction de Sénèque avec traduc- 
ian espagnole, — 12 Mentions des éclipsos de 1494 et de 1504, — 13° Vers 
espagnols, — 14e Enumération de chapitres des Livres Saints. 


11 ne semble pas douteux que cet ouvrage ail été commencé 
par Colomb dans le but de réunir les textes qui favorisaient ses 
prétentions d'être chargé d'une mission providentielle, el que 
d'autres y ont aussi mis la main, car ni l'écrilure ni la couleur de 
l'encre n’est la même partout. Les experts qui ont examiné le 
manuscrit de près y reconnaissent quatre écritures différentes, 
que l’on aaltribuées à Colomb, à son fils Fernand,à son frère Bar- 
thélemy et au père Gorricio. Celle singulière compilation, rem- 
plie de rêveries sur la fin du monde et d'extraits mystiques, n'a 
aucune valeur historique; on ne peut y prendre que le commen- 
cement de la lettre aux rois catholiques, la mention de la prédic- 
tion de Sénèque el quelques autres passages indiquant le désar- 
es idées de Colomb dans les dernières années de sa vie. 


Lettre de 1501 aux Rois Catholiques. 


Navanners, Vol. Il, pp. 262-266. — Louus, Seriti in Raccolla, Vol. Il, 
pp. 5934. — F. Cowon, ch. IV, fol. 8 verso. — Las Casas, Liv. I, ch. Ill, 
Vol. I, p. 47. —Trabuenox, française, partielle, dans Huxpouvr, Eramen 
critique, Vol, 1, pp. 16-18, ot dans nos Études critiques, appendice À, 
P. 467; anglaise, complète, dans le Columbus de Tuacuen, Vol. Ill, 
pp. 660-664. 


Le texte original de cette leltre setrouve dans le Libro de las pro- 
fecias de Colamb, mentionné au numéro précédent, mais la partie 
de ce singulier déeument où elle est transerile ne parall pas êlre 
de la main de Colomb. Le fils du découvreur et Las Casas n'en 
ont donné qu'un assez long fragment, emprunté, probablement, 
par le premier, au livre des prophélies,qui lui appartenait.et copié 
ensuite par Las Casas dans le manuscrit original des Historie. 
Ces deux biographes la datont de 1501; mais Las Cac ajoule 
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qu'elle a été écrite à Séville ou à Cadix et que Colomb envoya 
en même lemps aux souverains une figure ronde de la terre 
(Liv. 1, chap. I, Vol. L p. 4. Ce qui montre qu'elle a été ajou- 
lée au livre des prophéuies. : 
C'est dans cette leltre que Colomb parle de ses longues navi- 
gations, de ses quarante snnées d'observelions et de toutes les 
Sciences qu’il a étudiées. Fernand Colomb fait suivre le passage 
qu'il en donne par cette singulière remarqueque l'amiral ne se 
serait pas permis de dire à ses souverains autre chose que la 
vérité (Fol. 8, recto). La lettre, dans le Livre des prophéties, est 
très longue; mais le fragment donné par les Historie et par Las 
Casas est le seul intéressent. Le reste est rempli par des consi- 
dérations cosmografico-mystiques qui n’ont aucune consistance. 


7. ————— Fragments de lettres ou d’écrits cités par 
Fernand Colomb et par Las Casas. 


Historie, ch, IV el V. — Historia de las Indias, chap, let IV, ls ont 
échappé aux auteurs de la Aeccolla Colombiana. 


Ces fragments très courts et sans date,sont cités texluellement. 
Il est fait mention de la Guinée, du fort de la Mine, de la 
pars du degré, de Porto-Santo et des longues navigations de 

olomb. 


8. COLOMB (Fernand). — Historie del S. D. Fernando 
Colombo; Nelle qualli s’ha particélare, e vera relatione 
della vita, e de’ fatti del!” Ammiraglio D. Christoforo 
Colombo, suo padre : et dello scoprimento, ch'egli fece, 
dell” Indie Occidentali, dette Mondo Nuovo, hora posse- 
dute dal Serenis. Re Catolico : Nuovamento di lingua Spa- 
nuola tradotte nell' Italiana dal S. Alfonso Ulloa. Con pri- 
vilegio. In Venetia MDLXXI. Apppresso Francesco de’ 
Franceschi Sanese. In-12, 18 feuillets préliminaires, et 
247 feuillets paginés au recto seulement. 


C'ost, comme l'indique le Litre, une traduction italienne du manuscrit origi- 
nal du fils de Colomb, aujourd'hui perdu, ot dont il n'existe aucune copie. 
Nous n'avons pas de traduction française de cet important ouvrage, car 
celles publiées en 1681 par Cotolendy et en 18:9 par M. Muller ne peuvent 
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être considérées ainsi, Les Anglais ca ont une très fidélo été publiée 
dans la collection des voyages de Churchill, puis duns celles de Pinkerton 
et da Kerr. 

Les chapitres IV à IX des Æistorie sont coux qui se rapportent à la partis 
de la vie de Colomb dont traite celte étude. Le IV+ et le V* donnent des 
indications sur ses voyages aux Côtes d'Afrique et aux Iles; lo VI: et 
le Vie montrent la grande place que Marin de Tyr el Alfragan tiennent dans 
son système cosmographique. Enfin le 1X* reproduit, d'après Colomb lui 
méme, toutes les indications de pilotos sur l'existence des terres à l'ouest 
qu'il avait recueillies dans ses Libros de Memorias. 


Las Casas qui possédait le manuscrit original de cel ouvrage 
y fait de fréquents emprunts. On y relève des indications qui 
montrent que Fernand Colomb commença à l'écrire Lardivement, 
et qu'il y travaillait en 1537, deux ans avant sa mort. A cetle 
époque le manuscrit de l'ouvrage, qui ne figure pas cependant 
dans le catalogue de la Bibliothèque do Fernand Colomb, dul 
passer à Marie de Tolède, veuve de Diego Colon et tutrice de son 
fils, Luis Colon, à laquelle, naturellement, devaient revenir tous 
les’ papiers de ja famille. C'est par les soins de Luis Colon, que 
l'ouvrage fut lraduit et publié en lülie; mais on ignore si le 
manuscrit original resta en Espagne ; cela n’est pas probable, 
cependant, car dans l’une des instances des revendicalions de 
Baldassare Colombo, où le lémoignage de Fernand Colombo 
fut invoqué, on ne put produire l'œuvre originale. 

Tel que nous le connaissons aujourd'hui, le livre du fils de 
Colomb contient tant d'assertions extraordinaires relatives à son 

re, qu'on s’est cru autorisé à en contester l'authenticité. 
M. Hanrisse a soulenu cette Lhèse avec beaucoup d’érudition et 
de vraisemblance, dans son Fernand Colomb, Paris 1872, dont 
la publication soulera une vive controverse, commencée par 
n'Avezac dans son mémoire: Le Livre de Fernand Colomb, 
Paris, 1873. el dans l'Appendice de son Canevas chronologique de 
la vie de Christophe Colomb. qui est de la même année, auxquels 
M. Harrisse a répondu par quelques pages d'abord : L'authen- 
ticité des Historie, puis dans un travail plus élendu: L'Histoire 
de Christophe Colomb attribuée à son fils Fernand, 1875. En 1881, 
le grand bibliographe américain, Henry Stevens, consacra une 
nole Lrès vive à la question (Historical collections, n° 1370), que 
l'abbé Peracao traita à fond, quelques années plus tard dans 
son Aufenticiià delle Historie di Fernando Colombo. Famié, dans 
sa Vida de Las Casas, 1879. Vol. I, B 360 et sq., ol Fisxe, 
Discovery of America, 1892, Vol. 1, pp. 339-491, y ont aussi con- 
sacré quelques pages. : 

À l'époque où cette question fut ouverte la crédibilité de la 
tradition colombienne n'était pas encore sériensement mise en 
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suspicion, et on n'avait pas recounu que les assertions extraordi- 
naires, rapportées par l'auteur des Hiséorie, venaient de Colomb 
même. La critique a remis les choses à leur place el on ne peut 
plus AUDI AU CODE l'authenticité de ce Livre, dont le texte 
original paraîl, cependant, avoir subi quelques modifications el 
des interpolalions, notamment dans les premiers chapitres. En 
tous cas, partout où il a été possible de contrôler la traduction 
d’Ulloa, son exactitude doit être reconnue. Ilest difficile d'attri- 
buer ces changements et ces additions à un autre qu'à Luis 
Colon, qui seul pouvait alors disposer de l'œuvre originale, el 
qui s'accupait de publier certains écrits do son grand-père el de 
faire supprimer ceux qu'il jugeait peu favorables à sa mémoire. 

L'œuvre du Als de Colomb reslo donc, malgré lout, la pre 
mière et la plus importante de nos sources d'informations sur 
la vie du découvreur de l'Amérique. On a cru, et l'auteur de ces 
lignes a élé de ceux-là, que certains passages des Historie avaient 
été empruntés à l'œuvre alors manuscrite de Las Casas ; mais 
c'es une opinion qui nous paraît maintenant insoutenable. 
L'élude du texte de l’évêque de Chiapas confirmerait plutôt La 
priorilé de celui de Fernand Colomb. Îl n’y a pas de doute que 
cet guvrage a été entièrement composé d'après les papiers mêmes 
de Colomb, et avec des documents authentiques qui se rappor- 
taient à ui; les nombreux extraits de ces pièces qu'on y trouve, 
et les fréquentes mentions qui y sont failes des opinions ou des 
ropos de Colomb, ne laissenl à cel égard aucune incertitude, 
Kous ne pouvons savoir ce que Las Casas a emprunté à Fernand 
Colomb, puisque, travaillant tous lesdeux sur fes mêmes docu- 
ments, ils ont dû souvent se rencontrer. Il lui doit PeaDsouproere 
tainement, et, bien qu'il le cite souvent, on ne peut être ahsolu- 
ment certain qu'il n6 lui ait pas emprunté plus encore qu'il ne 
le dit. À celle époque les auteurs se copiaient les uns les autres 
sans se croire obligés de se citer,et il se peut que Las Casas ait 
fail de même. Nous sommes porlé à croire qu’il a pris à Fer- 
nand Colomb plus qu'il ne le reconnaît. 


9. LAS CASAS (Bartolomé de las). — Historia de las In- 
dias, escrita por Fray Bartolomé de Las Casas, obispo de 
Chiapa, ahora por primera vez dada à luz por el marques 
de la Fucnsanta del Valle y D. José Sancho Rayon. Ma- 
drid, Miguel Ginesta, 1875, 5 Vol. 8°. 


Getouvrage, publié sous les auspices de l'Académie d'Histoire de Madri 
tient aussila Apologetica Hisioria et cst suivi de la Vida yescritos de Fr: 
Bartolomé de Las Cnsas, obipo de Chiapa, por Don Antonio Maria de 
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Fan, de la Academia dela Historia, Madrid, Ginesta, 1879, 2 Vol. 8°. Le 
premier volume contient la vie de Las Casas,le second ses œuvres diverses. 

Le texte original de la Historia n'existe plus ; mais l'Académie d'Histoire de 
Madrid possède une copie des deux premiers livres que Las Casas avait 
fait mettre au net et qui porte des notes de sa main, ot, à la Bibliothèque 
du roi, il y a une copie de ces deux premiers livres absolument identique 
à celle-là, plus, une copie du mi livre qui, à en juger par l'apparence, 
était destiné à compléter l'exemplaire de l'Académie d'Histoire. C'est ce 
Lexto qui à été imprimé. Los auteurs do celle importante publication n'ont 
pas prétendu donner une édition critique ; aucune not n'accompagne leur 
reproduction quiest seulement précédée,à chaque volume, d'un court som 
maire, 


La Historia de las Indias devait former six décades compre- 
nant la période des soixante années qui suivirent la découverte : 
1492-1552. Las Casas n'en écrivit que rois, la première qui se 
lermine avec le xv siècle, la seconde qui va jusqu’à l'année 1510, 
et la Lroisième qui s’arrêle à l'année 1520. 

Las Casas commença cet ouvrage en 1527 à l'ile Espagnole 
(Haïli}, qu'il avait habitée dès l'année 1502. Ses nombreux voya- 
ges et ses occupations l'obligèrent à l'interrompre souvent, quel 
quefois pendani de longues périodes, et à y intercaler, à diver- 
ses reprises, de nouvelles matières. C’est lui-même qui parle de 
terpolations, dont la trace se laisse d’ailleurs facilement 
+ Après être rentré définitivement en Espagne, en 1547, el 
s'être fixé au couvent de San Gregorio à Valladolid, il entreprit 
de réviser complètement son {fisioria et de la mettre à point. 
Cest très vraisemblablement à ceite époque qu'eurent lieu les 
interpolations dont il parle. Ce travail de révision commença en 
1552, et, en 1539, les deux premières décades de son ouvrage, 
qui en forment les livres I et I, étant entièrement terminées et 
recopiées, il en fil don au monastère où il avait trouvé un foyer, 
en slipulant, toutefois, que son œuvre ne serail communiquée 
à personne "avant un délai de quarante années, condition qui 

raft avoir été religieusement observée. En 1561 il ermina son 

Hset dernier livre. 

Les sources d’information de Las Casas étaient abondantes, Il 
eut, comme l’auteur des Historie, lous les papiers de Colomb ot 
tous les documents officiels qui se rapporlaient à sa carrière, 
plus les papiers de Barthélemy et eeux de Fernand Colomb, ou 
tout au moins le manusenit original de la vie de son père qu'il 
cile fréquemment. Ce manuscrit n'ayant jamais été retrouvé et 
l'œuvre du fils de Colomb ne nous élant connue que par une 
version italienne qui. comme nous l'avons dit, paraît avoie subi 
des modifications ct des interpolations, nous ne pouvons savoir 
exactement ce que Las Casas lui a emprunté ; mais à en juger 


Google 


28 PREMIÈRE ÉTUDE 


par l'ordonnance générale de son livre qui, dans les premières 
parties surtoul, est la même que celle des Historie et par les pié- 
ces dont il cile exactement les mêmes passages, on est fondé 
à dire que ses obligations envers le premier biographe du grand 
Génois sont, comme nous l'avons dit, très considérables. 

Ainsi, excepté dans ce qu'il dit du cardinal d'Ailly, de Tos- 
canelli,'et de la part qu'il attribue à Colomb dans les découver— 
tes africaines des Portugais, tout ce qu’on trouve dans la partie 
de son livre relative à la vie de Colomb avant ses découvertes,ne 
diffèra pas des parties correspondantes des Historie el peut leur 
avoir été emprunté. À première vue, quelques particularités nou- 
selles semblent avoir été ajoutées au récit de Fernand; mais à 
l'examen on reconnaît aisément qu'il n’y a là que des amplifica- 
lions. Pour cetle partie de la Hisioria, on ne saurait affirmer que 
Las Casas ait eu d'autres sources d'information que les Héstorie. 

Las Casas ne pouvait lenir toutes les pièces qu'il cite où qu'il 
consulle, que de la famille de Colomb, c’est-àdire de Marie 
de Tolède, veuve de Diego Colomb, II‘ amiral, et de leur fils, 
Don Luis, Ille amiral, qui seuls alors disposaient des papiers du 
grand navigateur el de coux de ses deux Bls. H n'y a pes do 

fouts que Las Casas restitua ces précieux documents à la fa 
mille, car, dans son testament, où il donne des inslructions rainu- 
tieuses pour la disposilion de ses manuscrits et de ses lettres, il 
n6 dit pas un mot des papiers de Colomb, ce qui n'aurait pas é1é 
le cas, certainement, s’il les avait eus alors encore en sa posses- 
sion. Une partie de ces pièces se trouve aujourd'hui encore dans 
les Archives des ducs de Veragua. 

Outre les renseignements qu'il puisait dans ses documents, 
Las Casas avait ceux qu'iltirait de son propre fonds, qui devait 
être très riche. [l avait connu personnellement la plupart de coux 
qui jouèrent un rôle dans les événements de son temps, dont sou- 
vent il avait été témoin oculaire. Ses rolaions étaient très éten- 
dues, sa correspondance considérable. 

Las Casas est prolixe.Il a des phrases d'une longueur intermi- 
nable, dont il est souvent difficile de suivre le sens. Il aime à 
montrer qu’il a des lcttros, mais manque absolument de critique. 
Il est passionné, injuste quelquefois, partial souvent, mais cou- 
rageux, indépendant et, contrairement à ce que nous avons élé 
enclin à croire, toujours véridique et sincère, 
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10. HERRERA. 1601. — Historia general. Dec. I. Liv. I, Il, 
NI, VI, VII et VU, 


Herrera prend généralement ses informations sur Colomb dans 
Las Cases, dont les manuscrits lui avaient été communiqués; 
mais sur quelques points il paraît avoir obtenu des indications 
des Colombo italiens, qui convoitaient l'héritage du Découvreur. 
Il semble aussi avoir connu le texte original du Journal de Bord 
de Colomb. 


Nos sources d'information sur les entreprises portugaises que 
Colomb à mentionnées viennent des pièces conlenues dans le 
recueil Algans Docamentos, et de l'historien açoréen Ant. Cor- 
déyro, cuvrages sur lesquels nous avons donné les renscigne- 
ments nécessaires dans la première série de nos £tudes, 
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CHAPITRE PREMIER 


ÉTABLISSEMENT DE COLOMB EN PORTUGAL; FORMATION DE SON 
DESSEIN ; LES PAPIERS DE PERESTRELLO 


I.— Résumé des faits précédemment acquis. 


Dans la première série de ces Études, nous avons fait 
connaître tout ce qu’on sait de la vie de Colomb pendant 
sa jeunesse: nous l'avons suivi d'aussi près que le permet- 
tent les renseignements que nous possédons, depuis sa 
naissance, en 4431 (32), jusqu'au moment où, en 1477, 


(82) Ce point est aujourd'ani définitivement acquis, Dans notre essai sur 
la date de la naissance de Colomb (The real birth dale of Christopher Co- 
lumbus, 1451), publié à Londres en 1903, el reproduit en français dans nos 
Études eriliques, dont il forme la troisième, nons avons soumis à un examen 
rigoureux tous les textes rolatifs à La question et montré que, contrairement 
à ce que l'on soutenail, la phrase de l'acle nutarié du 31 uetobre 1110, décou- 
vert À Gênes en 1887 (Raccolla Colombiana, Seritii, Vol, Il, n° XXXIV), où 
Colomb eat désigné comme ayant plus de 19 ans (major annis decemnovem), 
ne voulait pas dire qu'il avait alors dépassé la majorité légale de 1x ans et 
pas encore alleint celle de 25, mais signifiait Lout simplement qu'il avait 
19 ans passès, 19 ans révolus, ét pas aneure %, d'où il suit que Colomb est 
né après le 2 octobre 1150 et avant le 81 octobre 1451 (voyez pages 93-101 
du volume anglais et pages 261-264 de l'ouvrage français, où notre argumen- 
tation csL résuméc). 

Malgré la rigueur de la démonstration, elle ne fut pas acceptée par tout 
le monde. Les choses auxquelles on s'est habitué à croire ne s'eifucanL pas 
facilement de notre esprit, el pour quelques-uns le document du 31 octobre 
1430.le seul que l'on connât alors,quoique pouvant avuir la siguification que 
nous lui dennions, ne suffisait pas pour fairo écarter l'ancienne manière de 
voir. Mais depuis lors,on a découvert un autre acle qui aexactemont le même 
sens que celui de 1430, el qui le confirme et le complète. En 1904, M. Ugo 
Asserto découvrit une déposition que Colomb avait faite le 25 avril 1 
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après le voyage qu’il aurait fait au nord, il s'établit en 
Portugal. Suppléant, autant que possible, à l'absence de 
documents, par le raisonnement et par les déductions qu'au- 
torise la logique des choses, nous crayons avoir montré 
que Colomb n’avait pas encore quitté l'Italie en 1473,épo- 
que où il exerçait loujours sa profession de tisserand ; 
qu’en 1474 ou 1475 il Gt un court séjour à Chio, et qu'en 
1476 il s’embarqua à Gènes avec les Spinola et les di Ne- 
gro sur l’un des bâtiments de commerce que ces Génois 
conduisaient en Angleterre et peut-être en Flandre ; que 
ces bâtiments furent attaqués à leur passage, au large du 
cap Saint-Vincent, par Guillaume de Casenove, dit Coul- 
lon ou Colombo, et qu'à la suite de cette attaque Colomb, 
ainsi que les autres Génois qui purent échapper au terri- 
ble corsaire, cherchèrent un refuge temporaire en Portu- 
gal, où ils se trouvaient en décembre 1476. 

S'il y a quelque incertitude sur l'emploi du temps de 
Colomb pendant les années 1474 et 1475 ; si ce n'est que 


devant un notaire de Gênes, où il déclare lui-même, entre autres chosos qui 
seront mentionnées ailleurs, qu'il avait alors 21 ans environ : Est etatis 
annorum riginté septem vel ciren. Vingt-sepl ans avant août 1479 nous re- 
porte à août 1452, Mais M. Assereto ayant montré qu'il était d'usage pour 
ceux qui étaiont appelés & dire lour âge à ua notaire d'accuser Le nombre 
des années déjà révolues, 27 aus environ signiflenl en réalité, ici, 27 uns pas- 
abs, Or, commo nous savons par l'acte du 31 octobre 1470, que Colomb avait 
alors plus de 19 ans et commo celui du 25 août 1479 montre qu'à celte date 
il avait dépassé sa 9% année, il faut, nécessairement, qu'il soit né dans les 
doux mois el quatre jours compris entre le 26 août et le 31 octobre 1451, 

M. Assoreto a publié l'important document qu'il a eu la bonne fortune 
de découvrir dans le Giornale storico e letlerario della Liguris, numéro de 
janvier-février 1904, et l'a fait précéder d'un court mémoire intitulé : La 
data della nascita di Colombo accerlala da un documento ruovo, dans 
lequel il a refait la démonstration quo nous avions déjà faite en 1903. Comme 
il n'y mentionne pas notre nom, nous devons croire que nolre travail lui est 
resté inconnu, quoiqu'il ail fail quelque bruit, Ne voulant pus nous exposer 
au reproche de ne pas rendre à M, Asserolo ce qui lui est dé, nous nolons 
avec plaisir que c'est à lui qu'appartient le mérite d'avoir constaté que l'acte 
de 1479 permet de circonscrire dans des lwites plus étroites l'époque de la 
nrissance de Colomb. 5 
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par induetion qu'on peut établir qu'une partie de ce temps, 
tout au moins, fut remplie par un voyage et un court séjour 
à Chio, il n’en est pas de mème du dernier fait : de l’ar- 
rivée du futur amiral en Portugal en 1476. La démonsira- 
tion que tontes les particularités du combat que Coullon- 
Colombo livra aux Génois, en août 1476, correspondent 
exactement à celles du combat que Fernand Colomb et 
Las Casas racontent, sans en donner la date, mais qu'ils 
déclarent avoir été l'occasion et la cause de l’arrivée de 
Colomb au Portugal, ne permet pas de douter que c’est 
de cet événement qu'ils ont voulu parler et que, par con- 
séquent, c'est bien à cette époque, c'est-à-dire dans les 
derniers mois de l'année 1476, que Colomb aborda pour 
la première fois au pays où il devait élaborer et préparer 
son grand dessein. On doit désormais considérer ce point, 
qui fut si longtemps controversé, comme définitivement 
fixé. Ceux-là senls qui n’anraient pas pris la peine d'étu- 
dier la question, à la lumière des documents produits par 
la Raccolta Colombiana, pourraient encore avoir quelques 
doutes à cet égard, que l'examen des pièces ferait aussitôt 
disparaître. 

Partant de ce point, aujourd'hni bien certain, nous avons 
été amené à placer en 1477 l'établissement de Colomb 
en Portugal. Nous n'avons pas de preuve du fait ; mais il 
résalte des diverses particularités relatives au sujet qui 
sont parvenues à notre connaissance : 

Les navires génois sur l'un desquels Colomb se trouvait, 
quand Coullon les attaqua, se rendaient en Angleterre; 
deux de ces navires, l’un commandé par un di Negro, l'au- 
tre par un Spinola, Génois appartenant à deux familles 
avec lesquelles Colomb paraît avoir entretenu des liens 
d’étroite amitié, étaient allés, après la bataille de Saint- 
Vincent, se refaire à Lisbonne, eten décembre ils se prépa- 
rent à continuer leur voyage en Angleterre, où Colomb 
nous dit avoir été 

Vioxauv. Nouvelles Études. 1 8 
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1 y a là une suite de faits qui autorise la conclusion que 
Colomb, qui s'était embarqué à Gènes pour un voyage en 
Angleterre et non pour aller au Portugal, où il n'aborda 
qu’accidentellement, continua, dès qu'il le put, le voyage 
qu'il avait entrepris, et que les navires et les gens avec les- 
quels il l'avait commencé, s’étant remis en route pour leur 
destination originelle, qui était aussi la sienne, il dut les 
suivre et se rendre avec eux en Angleterre. Il semble 
qu'il n’y ait rien là de forcé et qu'on peut souscrire sans 
hésiter à des conclusions si bien justifiées. 

A partir de ce moment, le terrain devient plus incertain; 
il reste encore assez solide toutefois pour permettre d'y 
asseoir quelques autres données. Le fait principal à rele- 
ver, c’est que, de l’aveu de Colomb, il était dans les régions 
du Nord en février 1477. Nous estimons que Colomb n'a 
pas fait le voyage qu'il dit avoir fait, dans la note où il 
mentionne cette date, et nous avons donné nos raisons 
pour cela (33). Mais, s’il est inadmissible, pour nous, que 
Colomb ait visité l’Islande-et ait, comme il le dit, navigué 
à cent lieues au delà, le fait qu’en février 1477 il n'était 
pas en Portugal peut et doit être admis. Nous ne savons 
pas où il était alors et nous avons de bonnes raisons de 
croire que ce n’était pas en Islande ; mais sa propre asser- 
tion montre que c'est seulement après cette date de février 
4477, indiquée par lui, qu'il retourna au pays où il devait 
se fixer. On ne saurait plus aujourd’hui avancer, avec 
quelque vraisemblance, que c’est après s'être établi au Por- 
tugal que Colomb fit son voyage en Angleterre et au Nord. 
Tant que l'on put croire que c'était en 1470, ou vers cette 
époque, qu'il passa au Portugal, cette opinion pouvait se 
soutenir ;mais maintenant que nous savons que c'est seu- 
lement dans les derniers mois de l’année 1476 qu’il aborda 


(33) Voir nos Études criliques sur la vie de Colomb avant ses découvertes: 
Htude Ve, pp. 371 et sq. 
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pour la première fois dans ce pays, cette supposition n’est 
plus recevable. On ne saurait admettre non plus que c’est 
à une époque postérieure à l’année 1477 — à moins que 
ce ve soit de quelques mois seulement — que Colomb re- 
vint au Porlugal, puisque nous savons par lui-mème qu'il 
y était en 1478 (34), et par d’auires sources que, lorsqu'il 
abandonna ce pays en 448% on 1485, il avait un fils de 4 
ou 5 ans (35). 

Nous avons conclu de toutes ces particularités, exposées 
plus longuement ailleurs, que ce doit être avec le navire 
de di Negro, on avec celui de Spinola, que Colomb fit 
son voyage au nord-ouest, et que c'est probablement avec 
Je même navire qu’il revint à Lisbonne, où les di Negro et 
les Spiuola avaient des intérèts, et où lui-même se fixa (36). 
Assurément ce ne soul pas là des conclusions qui défient 
toute contradiclion; nous ne pouvons les justifier par 
aucun document et par aucun témoignage direct; mais 
elles découlent naturellement de la logique des choses, et 
on serait fort embatrassé d'en proposer d'autres qui 
seraient plus vraisemblables et plus acceptables à la eri- 
tique. 

Nous sommes incomplètement renseignés sur les parti- 
cularités du mariage de Colomb, qui suivit de près son 
établissement à Lisbonne; mais nous savons que ce ma- 
riage n’a pu avoir lieu que de 1479 à 4480 (37) et nous 


(84) Déposition du 23 août 1170. Voir 

135) Voir ci-après. 

(36) Dans la déposition ci-dessus mentionnés Colomb dit que c'est avec 
di Negra qu'il se Lrouvait à Lisbonne en 148. 

{87} Dans la première série de ces Éruoss nous avions fixé upproximative- 
ment la date du mariage de Colomb à l'annëo 1478 au 1419 (pp. 445-46). 
Mais la déposition de Colomb du 25 août 1479 donne liou de penser que 
c'esl en 1479, au plus Lôt, quo Colomb épousa Felipa Moniz Porcstrello, car 
dans cet acte il est désigné comme citoyen de Gênes (Cristoforus Columbus 
ciris Janue}, et lui-même déclare qu'il va fairo un long voyage au Portugal. 
Ces expressions n'indiquent pas, qu'à ca moment, il était marié et fixé 


i-dessus, sources, n° 1. 
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connaissons suffisamment bien les deux familles portugai- 
ses dans lesquelles celte union le fit entrer. C'est ici que 
commence une nouvelle existence pour Colomb et c'est 
ici que nous le reprenons. 


Il, — Les indications qui auraient donné naissance 
au projet 4e Colomb. 


La période de la vie de Colomb comprise entre son 
établissement en Portugal et son passage en Espagne, 
c’est-à-dire celle qui s'étend de l'année 1477 ou 1478 à 
1484, ou à la suivante, est assez mal connue. Pendant 
longtemps on a ignoré la date, ainsi que les véritables 
circonstances de son arrivée à Lisbonne, et ce n’est que 
récemment, pour ainsi dire, que ce point si important a pu 
ètre établi, grâce à la découverte de documents qui ne 
sont pas d'origine colombienne. 

Sur les autres particularités de la vie de Colomb à cette 
époque, sur les voyages qu'il a pu faire auxiles de l’Atlan- 
tique et à la côte d'Afrique, sur les observations qu’il 
aurait faites, sur les renseignements qu'il aurait recueillis 
dans ce petit pays, alors si ardemment engagé dans la 
voie des découvertes marilimes, sur toutes les choses, 
enfin, qui peuvent avoir contribué à la formation de son 
projet, nous sommes réduits aux seules informations d’ori- 
gine colombienne, c'est-à-dire que pour étudier ce point, 
si intéressant pour nous, des véritables origines de la 
grande aventure de 1492, nous n'avons que des indica- 


dans ce pays. Il semble, en effet, que, s'il en avait été ainei, il n'aurait pas 
parlé du Porlugal comme d'un pays auquel il était étranger et où il allait 
faire un voyage, alors surtout que Las Casas nous dit que son mariage et 
son domicile dans ce pays avaient fait de lui un sujet du roi. On peut done 
regarder commo extrêmement probable que c'est seulement après son re- 
tour à Lisbonne, qui dut avoir lieu au mois de soplembre 1479, que Colomb 
sy maria, 
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tions peu sûres, dont il ne faut faire usage qu'avec 
circonspection. ; 

On a vu à l'introduction que ce que, d'un commun 
accord, tout le monde appelle le grand dessein de Colomb, 
c'est le projet d'aller aux Indes par l'ouest, et que c’est 
l l'objet que Colomb lui-même, ainsi que les deux inter- 
prètes de sa pensée, son fils et Las Casas, attribuent à 
son entreprise, Nous allons maintenant chercher comment 
s’est formé ce grand dessein, d'après ce qu'ils disent 
eux-mêmes, et d’après les sources où, suivant eux, s6s 
éléments auraient été puisés. 

La tradition colombienne représente l’heureux décou- 
vreur du Nouveau-Monde, comme ayant été amené à la 
conviction que l’on pourrait atteindre l’Asie en prenant 
la route de l'ouest, par un grand nombre d'indications 
qui doivent maintenant nous occuper. Avant de nous y 
arrèler, pour en déterminer le caractère et la valeur, 
écartons une question préliminaire, celle du lieu d’ori- 
gine du projet dont nous allons faire l'histoire. 


I. Séjour que Colomb aurait fait à Porto-Santo ot à Madère. 


Est-ce à Porto-Santo que Colomb eut la première idée 
de son projet ? On l'a dit et cetle assertion, bien qu’assez 
invraisemblable, peut s'appuyer sur quelques raisons plau- 
sibles. Le langage de Fernand Colomb et de Las Casas, 
celui de ce dernier surtout, semble, en effet, la confirmer. 

Après son mariage, nous disent-ils, Colomb alla vivre 
avec sa belle-mère; c'est-à-dire avec Isabel Moniz, veuve 
de Bartholomeu Perestrello, le colonisateur de l'ile de 
Porto-Santo, où il avait fixé sa résidence (38). Ni Fernand 


(38) € Comme le beau-père était déjà mort, le jeune couple alla habiter 
<avec sa belle-mére. » (Fenvaxo Couow, Hiborie, cb. V, (ol. 11 verso.)ell 
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Colomb, ni Las Casas ne nomment ici Porto-Santo ; mais, 
ailleurs, ce dernier dit positivement que Colomb vécut 
dans cette île et que sa femme y avait des intérêts (39). 
Dans le passage qui suit, il répète cette assertion en a jou- 
tant que c’est à Porto-Santo que Colomb eut son premiere 
né et que c’est peut-être seulement pour y laisser sa femme, 
pendant qu'il naviguerait, qu’il alla habiter cette île (40). 
Colomb lui-même parle d’un navire qu'il avait laissé 
là (41). A cette époque, explique Las Casas, Porto-Santo et 
lle voisine de Madère, étaient fréquentées par un grand 
nombre de navigateurs et de pilotes portugais ; on y était 
très bien renseigné sur les découvertes et les entreprises 
maritimes qui avaient alors lieu, et Colomb, que les ques- 
tions de navigation et de cosmographie intéressaient par- 
ticulièrement, se plaisait dans ce milieu (42). 


{Colomb} s'en alla vivre avecsa belle-mère » [à la cesa de su suegra). (Las 
Casas, Historia de las Indias, Liv. 1, ch. LV, Vol, I, p. 53} 

(9)... Y porque algan liempo vivié en la dicha isla de Puerto Santo, donde 
dejé algana ariends y heredades sn suegro Perestrello, « Parce qu'il avait 
< habité pondant quelque Lemps la dits île de Porto-Sanlo où sou beau-père 
€ Perestrella avait laissé dos biens et un patrimoine. » (Las Casas, loc. cit. 
p. 54.) Las Casas ajoute qu'il croit se rappelor que c'est Diego qui lui donna 
co renseignement en 1519 à Barcelone (ébid.). 

(0) Ansi que fuese à viuir Cristabal Colon à la dicha isia de Puerto 
Santo, donde engendré ai dicho sn primogenito heredero D. Diego Colon, 
por ventura por sola esta cause de querer navegar, dejar ali su mujer.« De 
«sorte que Christophe Colomb s'en alla vivre à la dite lle de Porto-Santo. 
«où il engendra son dit premier-né ct héritier D. Diego Colomb, peut-être 
« seulement parce qu'il désirait naviguer ot voulait laisser là sa femme. » 
(Historia. Liv, L, ch, LV, Vol. I, p.54.) 

{41) Fragment de lettre de Colomb cité par Las Casas, Liv.I,ch.Il1, Vol. 1, 
p.49. F. Couow», Historie, ch. IV, Tol. 9 v. 

{2) Las Casas suppose que cette particularité est une des raisons qui au- 
raient déterminé Colomb à aller vivro à Porto-Santo.. Y porque alli en 
aquella ista y en la de la Maders, que esia junfo, y que fambien se habia 
descubierto entonces, comensaba 4 haber gran concurso de navioa sobre sa 
poblacion y vecindad, y frecuentes nuevas se lenian cada dia de los descu- 
brimientos quede nuevo se hacian.… € el parce que là dans celle ile ct dans 
< celle de Madère, qui est voisine et qui fut découverte à la même époque, 
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On a inféré des faits, ainsi présentés, auxquels une 
tradition locale semble donner quelque créance (43), que 
Colomb, après son mariage, était allé habiter Porto-Santo 
avec sa belle-mère, et que c’est là qu'il aurait relevé les pre- 
miers indices qui lui donnèrent l'idée de sa grande entre- 
prise. À tout considérer, cependant, celte inférence ne 
parait pas justifiée. Il faut remarquer que le témoignage 
de Las Casas sur ce point n’est pas distinctement con- 
firmé par celui de Fernand Colomb, et que l'évèque de 
Chiapas lui-même ne semble pas très certain de ce qu'il 
avance à ce sujet (44). D'autres considérations rendent 
aussi fort douteux que Colomb ait pu habiter Porto-Santo 
dans les conditions indiquées par Las Casas. 

Nous savons, en effet, qu'Isabel Moniz s'était empressée 
de se défaire de la capitainerie de Porto-Santo à la mort 
de son mari en 1487 ou 4458, et qu'elle était allée fixer sa 
résidence à Lisbonne, où elle fit élever sa fille et où elle 
la maria à Colomb, en 1479 ou 1480 (45). A cette épo- 
que il y avail cinq ans environ que le fils d'Isabel, Bar- 
tholomeu Perestrello II, après avoir atteint sa majorité, 
s'était fait restituer la capitainerie de Porlo-Santo, dont sa 
mère et son tuteur avaient disposé, pendant sa minorilé, 


cilcommençait à y avoir un grand concours de navires pour son peuple- 
< ment et on y avait chaque jour de fréquentes nouvelles des décuuvertes 
« qui se faisaient alors » (op. cit. pe 54. 

143) Le savant éditeur et annolateur de Fructuoso, M, Azeveda, à trouvé 
dans les Annales inédites do Porto-Santo, Annaës da Jiha da Porto Sancto, 
la mention que Colomb avait habité celte Ile et même qu'il s'y était marié. 
(Fneruoso, As sardades, 1819, 2+ pario, note 12, pp. 459-60 } 

A Porto-Santo, comme à Fuachal, on montre la maison que Colomb habi- 
til. Cétait celle de Perestrello qui date de 1471. Des portes intérieures de 
celte vieille bâtisse, ainsi que deux cannes faites avec dos morceaux de bois 
qui en provenaient, ont figuré & l'Exposition du 4* eentonaire de Colomb, à 
Chicago cn 1492, sous les n** 131,194 ut 135, Voyez Conris, Helics, etc. 

Hi} Voyez ci-dessus note 19; cette réticence de Lus Casus affaiblit le témoi- 
snage qu'il donne À ce aujet 

U5) Voyez ci-dessus note 3 
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en faveur de Correa da Cunha, son beau-frère, et avait 
repris possession de l'ile (46). Le peu que nous savons 
de cette affaire ne donne pas lieu de croire qu'Isabel Mo- 
niz vivait alors en bonne intelligence avec son fils et 
qu’elle était retournée habiter Porto-Santo ; tout indique 
mème le contraire. Nous savons aussi qu'un ami intime 
de la famille de Colomb, Diego Mendez, parle de Felipa 
et de son fils Diego comme vivant à Lisbonne, et Diego 
lui-même nous dit que sa mère fut inhumée dans celte 
ville (47). 

Malgré le témoignage en apparence si positif de Las Ca- 
sas, on est donc fondé à regarder comme extrémement 
invraisemblable que Colomb, sa belle-mère et sa femme 
aient jamais fixé leur résidence à Porto-Santo. Le fait, 
d’ailleurs, n’a qu'une importance secondaire et on n’y in- 
sisterait pas, si des écrivains autorisés ne l'avaient donné 
comme étant bien établi (48). 

Il en est de même du séjour que Colomb aurait fait à 
Madère, où, d’après une ancienne tradition, acceptée par 
plusieurs auteurs, il se serait marié et aurait conçu son 
grand dessein. Nous avons mentionné le fait dans la pre- 
mnière série de ces Érupes et nous avons conclu qu'il n’y 
avait aucune bonne raison d'y croire (49). Cependant un 
document nouvellement découvert et qui est mentionné 
ci-dessus (50) semble donner quelque créance à cette tra- 
dition. Dans cette pièce Colomb déclare à Gènes,en 1479, 

{46) Voyez la V 

(47) Ibid, p. 458, 

(48) Wasuroron Irving (4 life of Columbus... 1, p. 45); Roseuux om Lon- 
cuxs (Christophe Colomb, Vol. I, p.98); Ecran (The careerof Columbus, p. 85): 
Hisxe (Discovery of Ameries, Vol. 1, pp. 353-354); Tuacxen (Columbus, Vol, L, 
p.229}; Tampuecr (Vita... p. 51),el d'autres qu'ilesl inutile de nommer sont 
rés affrmatifa à cet égard. Hanrissn, Ruce et Marwxaw,ne sont pas tombés 
dans cotte erreur, 


(49) Op. cit, ppe 442-444. 
{50} Paragraphe 1, nole 32. 


de la 1 


ie de ces Éruous, ch. LV, $ V. 
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que se trouvant à Lisbonne, en 1478, Paulo di Negro le 
chargea de faire un achat de sucre à Madère. On ne 
peut guère inférer de là que di Negro envoya expressé- 
ment Colomb à cette île dans ce but, car il résulte de la 
déclaration que di Negro commissionna un navire portu- 
gais pour aller chercher cette marchandise. Il est donc 
permis de supposer que Colomb habitait alors Madère, et 
que c'est pour cela que di Negro le chargea de cet achat. 
S'il avait été envoyé pour cet objet, il est à croire que 
c'est lui qui aurait été chargé de rapporter le sucre. 


IV. — Informations que Colomb aurait trouvées dans les papiers 
de Perestrello. 


Quel que soit Le lieu où Colomb, après son mariage, se- 
rait allé vivre avec sa belle-mère, celle-ci aurait vite décou- 
vert que son gendre s'’intéressait particulièrement aux 
choses de la mer, et elle lui aurait appris que son mari, qui 
de son temps était un grand marin (1), s'était aussi épris 
de navigation, et qu'il avait élé l’un des découvreurs de 
Porto-Santo et de Madère (52). Encouragé par ce succès, 
qui lui avait valu le gouvernement de la première de ces 
deux îles, Perestrello s'était proposé de faire d’autres dé- 
couvertes, el avait réunidansce but des documents de dif- 
férents genres que sa veuve s’empressa de mettre à la dis- 
position de Colomb, qui en priteonnaissance avec joie(53). 


Gt)... Sno marito era stato grand'hnomo per mare. (F, Cuuowo, Historie, 
ch. V, fol. 11 verso.) 

(2) F. Gouow, loc. eil, ; Las Casas, Hisiorée, Liv. I. ch, V, Vol. I,p. 53. 
Dans ce passage, Les Casas, toul en présentant Perestrello comme un homme 
de mer, ne le donne pas positivement pour étre l'un des découvreurs de 
Porto-Santo at de Madère ; mais un peu plus loin il semble le considérer 
comme tel. 

(63) «Comme l'amiral so plaisait baucoup au récit de ces sortes de navi 
« gations, sa belle-mère lui donna Les papiers et les cartos marines qui lui 
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Ce serait cette circonstance, nous assurent F. Colomb et 
Las Casas, qui aurait réveillé en lui le goût qu'il avait tou- 
jours eu pour Les découvertes maritimes, et qui l'engagea 
à reprendre avec une nouvelle ardeur l’étude des ques- 
tions qui s’y rapportent (54). Il relut attentivement tous 
les ouvrages qui en traitaient, et s’efforça de recueillir 
toutes les informations et indications qu’il put trouver 
relativement aux découvertes faites et à faire dans lA- 
tlantique (85). Il se rendit aussi lui-même aux côtes d’Afri- 
que pour acquérir la pratique des routes que suivaient 
ceux qui fréquentaient habituellement ces parages; il se 
renseigna auprès de ceux qui avaient l'expérience de ces 
choses et finit par se dire que si les Portugais allaient si 
Join dans la direction du Midi, on devait pouvoir en faire 
autant dans la direction de l’Ouest el trouver là aussi des 
terres nouvelles (56). 


«étaient restés de son mari, » (Hisforie, loe. cit.) € La belle-mère donna 
< tous ces objets à Christophe Colomb, qui prit grand plaisir À les consulter. » 
(Las Casas, Historia, loc. cit.) 

(59) « Lo goût de l'amiral pour ces questions en devint vif. » (Historie, 
ch. V, fol. 12, recto.) « Cette circonstance encouragea et aviva son goût 
< naturel ct lui fournit l'occasion d'étudier avec plus d'assiduité les ouvra- 
< ges de cosmographie et d'astronamie. » (Las Casas, Lac. cit.) 

{55) « N s'iaformail des voyages et navigations que les Portugais faisaient 
< alors pour la Mine ot pour la côle de Guinée, et se plaisait surlout à s'en- 
< lretenir ave ceux qui faisaient cos voyages. I1 se mit à relire les auteurs 
< lraitant de la cosmographie qu'il avait lus autrefois; il examina les raisons 
< astrologiques qui pouvaient le confirmer dans son dessein, el il notait tous 
< les indices dont il entendait parler par certaines personnes ou pur Les 
€ marins ut qu'il cspérait pouvoir utiliser.» (F, Cosoun, op. cit., fol 12,recta.) 

(56). Standosi egli in Porlogallo, cominci6 a congiellurar, che si, come 
quei Portoghesi caminavano tänlo lontano al mezo di, medesimamente si 
potrebbe caminare alla volia dell Uccidente, e che di ragione si potrebbe 
travar terra in quel amino. « Ce fu pendant qu'il était en Portugal qu'il 
«commença à so demander si, de même que les Portugais allaient si loin 
< dans la diroction du Midi, on ne pourrait pas eu faire autant dans la diréc- 
< Lionde l'Occident. et s'il n'étoit pas vraisemblable qu'on trouverait desterres 
< dans colle vois, » (F. Coron, op. cit., fol, 12 reclo.) 

La singulorité de ce langage, qui suppose que l'objet de Colomb était la 
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Telles auraient été, d’après les deux seuls auteurs con- 
temporains autorisés à parler au nom de Colomb, les cir- 
constances qui déterminèrent sa vocation, et qui l’amenè- 
rent à former le grand dessein qu'il mit à exécution plus 
tard. 

Il résulte de ce récit, qui est le même chez les deux au- 
teurs, quoique un peu plus cireonstancié dans Las Casas, 
que Colomb ne conçut son grand dessein qu'après son 
établissement et son mariage en Portugal ; que c’est la lec- 
ture des papiers de Peresirello qui lui en donna l'idée; 
que c’est alors seulement qu'il se mit àétudier les auteurs, 
et à recueilir des indications relatives au sujet. 

L’assertion que c’est en Portugal que Colomb conçut 
songrand dessein ne soulève ancune objection ; maisiln’en 
est pas de mème des deux autres. Le Perestrello qu’on 
nous représente ici comme un navigateur ayant fait des dé- 
couvertes importantes, et comme se proposant d'en faire 
d'autres, en vue desquelles il avail préparé des documents 
qui fixèrent l'attention de Colomb, n’était pas un homme 
de mer. Contrairement à ce qu’avancent Fernand Colomb 
et Las Casas, il ne découvrit ni Porto-Santo,ni Madère, ni 
aucune autre île, et les documents n’indiquent pas qu'il 
ait jamais pris part à aucune entreprise maritime, [l fut le 
premier Portugais, il est vrai, qui tenta de coloniser Porto- 
Santo; mais cette tentative échoua complètement et il ne 
parait pas avoir habité cette île avant 1446, époque à la- 
quelle il en fut nommé capitaine donataire, grâce à des 


découverte de nouvelles terres, à frappé Iumboldt, qui remarque qu'il y a 
là € pour le mains » une impropriété d'expression. »iEramen critique, Vol. [+ 
B. 20.) Au point de vue où se plaçait Humboldt, qui ne voyail dans l'enlre- 
prise de Colomb que le desscin de « chercher l'Orient par l'Occident », il 
avait sûrement raison de trouver que le fils du découvreur de l'Amérique 
s'exprimait ici d'une manière impropre. 
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circonstances particulières qui sont étrangères à La part 
qu’il aurait prise à sa découverte (57). 

Rien de ce que nous savons de la vie de ce personnage 
n'autorise à voir en lui un navigateur, et bien que sur la 
foi de Fernand Colomb et de Las Casas, qui tous les deux 
le considèrent comme un marin célèbre, mais qui n’é- 
taient pas en position d'être renseignés à cet égard,nom- 
bre d’auteurs lui aient attribué cette qualité, on peut 
avancer en toute sécurité qu’il ne l'avait pas (58). Il est donc 
tout à fait improbable, pour ne pas dire impossible, que 
Perestrello ait laissé des documents géographiques ou cos- 


(57) Les tles de Porto-Santo et de Madère furent découvertes par Gonçalve 
Zatco et par Tristam Ver, la première en 1416 et la seconde deux ens plus 
Lard, Azurars,qui os un éhroniqueur contemporain,et Barros, qui avait, quand 
il éerivait, toutes les sourcos d'information nécessaires, ont raconté celle 
entreprise d'une manière très circonstancite el Perestrello n'y fut pour rien 
bien qu'après la découverto de Porto-Santo, le Prince Henrique l'ait chargé 
de coloniser cetto île, 11 échoua dans celle première tentative, et en ft une 
seconde peu de Lemps après qui échous également, car il s'établit à Lisbonne 
ebdevint l'un des Gonselllers decetle ville, où il se maria. Ce n'est qu'en 1446 
qu'il obtint la capitainerie héréditaire de Porlo-Santo et qu'il alla se £xer 
dans cette lle. On ne connatt pas les motifs de celte faveur lardive; mais 
on les soupçonne. A l'époque où on la lui ft, l'une de sos deux sœurs était 
la maitresse attirée de l'archevèque de Lisbonne, Pedro de Noronha, el 
l'autre l'avait été. Or ce persannage était l'un des chefs du parti de Bragance, 
et son influence était considérable, Pour ces derniers faits, voyer la VI* de 
nos Études, notes 31 el 38, et le paragraphe Bartholomeu Perestrello, pp. 415 
et sq. 

(8) La plupart des ouvrages modernes où il est question de la découverte 
de Porto-Santo et de Colomb, représentent Perestrello comme un célèbre 
navigatour. One of the most distinguished navigalors under Prince Henry, 
écrit Washington Irving (History of Lhe life and voyages of Culombus, Lon- 
dres, 1828, Vol. 1, p. 421.€ Le parfait marin », dit Roselly de Lorgues (Chris- 
tophe Colamb, &d. de 1818, Vol. 1, p. 94). « L'habile navigateur italien », l 
on dans l'excellent ouvrage de Fisko (The Discovery of America, Vol. Il, 
P.252). M. Harrisso, un des premiers, s'éleva contre cette légcnde (Christo- 
phe Colomb, Vol, I, p. 274); depuis, M. Florentino a fait des recherches 
spéciales à ca sujet ot a démontré do la manière la plus péremptoire que ta 
légende n'avait aucun fondement (A malher de Colombo, Lisbonne, 1892, 
PP. 36 eb37). M-+ Many, qui a traduit et annoté l'ouvrage de Florentino ct 
qui a contrôlé ses recherches sur ce point, a dû s'excuser auprès de la fa- 
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mographiques et des instruments nautiques susceptibles 
d'exercer une si grande influence sur le fatur amiral de 
l'Océan. 

L'assertion que c'est ce que Colomb apprit de la car- 
rière de son beau-père qui le détermina à étudier les ou- 
vrages de cosmographie et autres dont la leciure forma 
sa conviction scientifique, ne peut non plus ètre admise 
sans difficulté. De l’aveu des plus sincères admirateurs de 
Colomb, la critique moderne a établi que son savoir était 
très superficiel et que ses études ne se sont pas étendues 
au delà des quelques ouvrages qui sont restés dans la bi- 
bliothèque de son fils (59), ouvrages dont le principal 
n’a été imprimé qu'après son passage en Espagne. Il y 
a, d’ailleurs, ainsi qu'on le verra plus loin, d’excellentes 
raisons de dire que c'est après avoir quitté le Portugal que 
Colomb connut ces ouvrages. Sur ces deux points, par 
conséquent, les explications données par Fernand Colomb 
et par Las Casas sont manifestement erronées. Les rensei- 
gnements que Colomb a pu Lirer des papiers de Peres- 
trello, si Peréstrello en laissa, n'étaient certainement pas 
de nature à contribuer à la formation d'aucun plan ayant 
pour objet de passer aux Indes par l’ouest et à susciter 
des lectures pouvant avoir cet objet en vue. 


— Aveu de Fernand Colomb et de Las Casas 
sur l'objet du projet de Colomb. 


On vient de voir les raisons qui rendent si invraisem- 
blable la supposition que Colomb ait pu trouver, dans les 


nille Perestrello, avec laquelle elle entrelenait des relations d'amitié, d'avoir 
à détruire une ilusion chère aur descendants du premicr gouverneur de 
Porto-Santo. (The Wife of Colmbus, 1803, préfaco.) 

(58) C'est l'opinion de M. de Lollis, entre autres, Voyez la IV de nos Étu- 
des critiques, pp 297 et 398. 
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notes et papiers que Perestrello aurait laissés, des indica- 
tions pouvant lui donner l'idée que les Indes étaient acces- 
sibles par l'Occident. Mais, à ces raisons déjà si probantes, 
il faut en ajouter une autre qui est décisive. C’est la déclara- 
tion de Fernand Colomb, que la communication faite à son 
père et les investigations qu'elle Iui suggéra, eurent sim- 
plement pour effet de le convaincre de l'existence de terres 
inconnues à l'ouest. Sous la plume du fils même du décou- 
vreur de l'Amérique une telle admission est si inattendue 
qu'il faut citer ses propres paroles. 

Après avoir mentionné les études que fit son pèrc et les 

indications qu'il recueillit à la suite de la lecture des pa- 
piers de Perestrello, Fernand Colomb écrit ce qui suit : 
< Il sut si bien utiliser ces choses qu’il en vint à la certi- 
+ tude que, à l'occident des îles Canaries et du Cap Vert, 
«il y avait beaucoup de terres et qu'il était possible d'y 
« aller et de les découvrir (60). » 

Remarquons bien qu'en s'exprimant ainsi Fernand Co- 
lomb parle de tout ce que son père apprit en Portugal : 
des idées que lui suggérèrent les papiers de Peresirello, 
des observations qu'il fit dans ses voyages, des indications 
qu'il recueillit de la bouche des pilotes, des renseignements 
que lui donnèrent les savants auxquels ils’adressa, et des 
données scientifiques qu’il puisa dans ses lectures ; ce sont 
toutes ces choses qui donnèrent à Colomb la conviction 
qu'il existait des terres inconnues à l'Ouest. 

Le récit de Las Casas n’est pas aussi précis sur ce point 
que celui de Fernand Colomb ; mais il a exactement la 
même portée. Las Casas ne dit pas, comme l’auteur des 
Historie, que la connaissance des papiers de Perestrello 


{60) Di tuble le quali cose seppe cosi ben prevalersi, che indubitatamente 
venne a credere, che all Occidente delle isole di Canaria, e di Capo Verde 
v'erano molte terre; e ch'era possibile navigarsi a quelle, e scoprirle. (F.Co- 
Loup, ap, cit., fol, 12 rocto.) 
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eut pour résultat de convaincre Colomb de l'existence de 
terres inconnues à l'ouest, mais après avoir raconté de 
la même manière comment la communication de ces 
papiers eut lieu et comment cette communication éveilla 
Ja curiosité de Colomb et suscita d’autres recherches, il 
termine en disant que « ce sont toutes ces choses qui fu- 
< rent la première origine de la découverte de ce grand 
< Monde » (61). 

Ainsi, pour Las Casas comme pour Fernand Colomb, 
ce sont les indications contenues dans les papiers de 
Perestrello qui furent la source originelle du projet de 
découverte de Colomb, et nous venons de voir que de 
l'aveu du fils même de Colomb, ces indications n’eurent 
d'autre effet que de convaincre son père de l'existence de 
terres inconnues à l'ouest. Plus tard, ces deux biographes 
de Colomb diront que son projet consistait à aller aux 
Indes par une nouvelle route, mais ici, dans les pages où 
pour la première fois ils parlent de son grand dessein, et 
prétendent en expliquer l'origine, ni l'un ni l'autre ne l'ex- 
pliquent ainsi. Pour eux, jusqu’à présent, le grand dessein 
de Colomb ne parait avoir d’antre fondement que ce rai- 
sonnement, suggéré par les indications obtenues à la suite 
des révélations contenues dans les papiers de Perestrello, 
que, si les Portugais avaient pu découvrir des terres nou- 
velles en s'avançant vers le Midi, on devait pouvoir en 
découvrir aussi en naviguant vers l'Ouest (62). 


(De Y'esle parece haber sido el modo y ocasion de la venida de Crista- 
< bai Colon & España, y el primer principio que luve el deseubrimiento deste 
<grande Orbe ». Las Casas, Historia, Liv. I, ch, IV, Vol. I, p. 

{821 Voyez au paragraphe précédent la note 56, 
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VI. — C'est en Portugal que Colomb conçut son dessein. 


Avant de passer à un autre sujet, il n'est pas inutile de 
constater qu'il résulte bien nettement des deux récits des 
origines du projet de Colomb que nous venons d'analyser, 
que ce projet prit naissance en Portugal seulement, et que 
c'est ce que Colomb apprit dans ce pays qui lui permit de 
le développer. Les détails circonstanciés que Fernand 
Colomb et Las Casas donnent à ce sujet, ne peuvent lais- 
ser aucun doute sur ce point (63), que confirme, d'ailleurs, 
tout ce que nous savons aujourd’hui de la jeunesse et des 


163) Le litre du chapitre V des /fistorie où Fernand Colomb raconte l'ar- 
rivée et l'établissement de son père on Porlugal est déjà assez explicite à cet 
égerd : « Du passage de l'amiral en Espagne, et comment il arriva au Por- 
< Lugal où il eut l'idée d'aller découvrir les Indes » 1e come si manifes{ in 
Portugalla, de che hebbe causa lo scoprimento dell Indie. Le chapitre com 
mance ainsi + € Quant à l'origine et à la cause de la venue de l'amiral en 
« Espagne et à l'occasion qui l'a conduit à se consacrer aux choses de la 
«mer. » e dé essersi egli dato alle cose del mare, ele. (Historie, ch. V 
fol. 9 et 10.) Voyez aussi lo passage cité nole 56 où Fernand Colomb est en 
core plus affirmatif. 

Dans son chapitre IV, qui correspond au Ve de F, Colomb, Las Cagas est 
tout aussi explicile. On lil au sommaire, qui est donné par lui-même : € De 
la première origine de la découverte des Indes », ct, après avoir expliqué 
que cs que Dieu a arrété arrive 4 son heure, il raconte l'arrivée de Colomb 
au Portugal, son mariage, puis la communication que lui Gt sa belle-mère 
des papiers de Perestrello, qui détermine sa vocation, IL termine ensuite le 
chapitre on disant, comme on l'a vu ci-dessus, que toutes les choses qu'il 
vient d'exposer furent « la première origine de la découverte de ce grand 
monde ». 

Au chapitre suivant, Las Casas dit que Colemb, quand il se décida à cher- 
cher ua prince chrélien qui voulât l'aider ot lui donner son appui, avait 
déjà la certitude de découvrir des terres ayant des habitants comme s'il 
était allé lui-même, — Ya el ienis certidumbre que habia de descabrir 
titrras y gentes en ellas, como si en ellas personalmente hoviera estado, — 
et qu'il va dire les raisons qui ont pu lui donner à croire, et même à tenir 
pour cerlain, qu'on trouverait ces terres dans la mer Océane au ponant et 
au midi, — creer y aun lener por cierlo que en el mar Ucsana al Ponante 
y Mediodia, podia haliartas. (Historia el las Indias. Liv,I,ch. V, VOL. 1, p.95.) 
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antécédents de Colomb. Le fait n’est pas sans importance, 
parce qu'il détruit cette partie de lalégende colombienne, 
que tant de bons esprits se sont laissés aller à accepter, 
d'après laquelle Colomb se serait rendu en Portugal pour 
y proposer son plan de passage aux Indes par l'ouest (64). 


(64) Le témoignage si explicite de Fernand Colomb et de Las Casas que c'est 
en Portugal ct seulement après son marisge, que Colomb conçut l'idée de aa 
grande entreprise, n'embarrasse pas les auteurs qui acceptent les légendes 
sans les contrôler. Ainsi, pour Hoselly de Lorgues, la plan de Colomb ne 
s'est manifesté d'une manière complète qu'après avoir séjourné on Portugal: 
mais il avait été conçu antérieurement, (Christophe Colomb, Vol. L, p. 96. 
On trouve l'expression de la même opinion dans la plus récente ct la plus 
dispendieuse de nos Histoires de Colomb, où l'on semble avoir pris à tâche 
de r&iditer les racontages que la critique des trente dernières années a défi- 
nitiv ement écartés. e Nous pouvons dire, écrit M. Thacher, que Colomb passa 
<en Portugal vers l'année 1471 et qu'alors, déjà, il nourrissait des projets 
< pour la découverte des Indes par los mers de l'Occident. » We may say 
that Columbus went into Portugal about the year 14171 and that even then, 
he entertained projects for the dircovery of Le Indies by the Western sens. 
(Columbus, New-York, 1901, Vol. 1, p. 219.) Voyez aur celte question nos 
Études critiques, pp. 334-335 ot 437-439. 


Vicraun. Nouvelles Études, 1 4 
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CHAPITRE DEUXIÈME 


LES VOYAGES DE COLOMB AUX CÔTES D'AFRIQUE 
ET CE QU'IL AURAIT APPRIS AINSI 


I. — Extension et date des voyages de Colomb aux côtes d'Afrique. 


On vient de voir que les papiers qu’aurait laissés Peres- 
trello, et qu’on nous dit être la source première du grand 
projet de Colomb, ne peuvent lui avoir suggéré aucune 
idée relativement à la possibilité de passer aux Indes par 
l'ouest. 11 faut done chercher ailleurs l’origine de cette 
idée chez Colomb, si, comme lui-même le dit, il n’en eut 
jamais d’autre. Après les indications contenues dans les 
papiers de Perestrello, ce sont les connaissances qu'il 
aurait acquises dansses voyages aux côtes d'Afrique, qu'on 
nous donne pour avoir été l'une des voies par lesquelles 
il fat conduit à la conviction que l'Asie était accessible 
par l’ouest. 

Nous savons fort peu de chose de ses voyages. Las Ca- 
sas nous dit que tout ce que Colomb apprit en Portugal, 
relativement aux entreprises maritimes qui se faisaient 
alors, enflamma tellement son imagination pour les décou- 
vertes nouvelles, qu'après avoir acquis les connaissances 
géographiques et cosmographiques nécessaires, il voulut 
se rendre compte, par lui-même, des routes que suivaient 
les Portugais pour aller à la côte de Guinée, et que, dans 
ce but, il ft avec eux plusieurs voyages, ce qui lui fut 
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facile, explique Las Casas, parce que sa résidence et son 
mariage dans le pays l'avaient presque naturalisé Portu- 
gais (63). Colomb Ini-mème dit, à plusieurs reprises, avoir 
été en Guinée (66), mais sans indiquer le nombre et La 
date de ces voyages (67). Les seuls points qu'il nomme 
sont la côte dela Malaguette (68) où il vit des sirènes (69), 


(65) « Comme chaque jour son imagination s'exaltait de plus en plus,et son 
«intelligence se nourrissait per la considération d'une foule de choses con 
« cernant les terres découvertes el celles qui étaient à découvrir, comme il 
< avait meublé sa mémoire de la connaissance des diversos parties du monde 
« ct consulté Jes anciens sur les contrées qui, d'après eux, paraissaient être 
< habitées, il résolut de visiter par lui-même les partios de l'Éthiopie qui, 
« äcetla époque, étaient fréquentées par les marins, el c'est ainsi qu'il 
« ft plusieurs voyages À cette contrée en compagnie de Portugais, comme 
« s'il oût été de leur nationalité. » (Las Casas, Historie. Liv. L, chap. LV, 
Vol. 1, p. 4) 

(68) A cette épaque on donnait le nom de Guinée 4 toute la côte d'A fri- 
que. Les limites de cette région n'avaient rien de fixe. Du temps de Colomb, 
on appliquait cetle dénomination à Loute la partio de la côte Occidentale 
d'Afrique comprise entre le Rio del Oro et le château de la Mine. 

(67) € IL m'est arrivé qu'ea conduisant en Portugal des bâtiments de Gui- 
néo... + lit-on,dans son Journal de Bord, àladate du 12 novembre 1493.(Navan- 
reve, Viages, Vol, [,p. 55.) Un peu plus tard, le 21 décembre, il dit nettement, 
qu'il a voyagé en Guinée: Yo he andado la Guinea.(Ibid., p. 101.) Dans un 
passage d'un écrit cité par son fils il répèle : J'ai voyagé en Guinée : e ho 
caminato per la Guinea. (Historie, ch.1V, fol, 9, verso.)Enfin une note auto- 
graphe à l'Imago Mundi mentionne des observations répétées souvant en 
voyageant do Lisbonne à la Guinée (nots 490 au trailé de d'Ailly, dans lu 
Raccolta, Scritti, Vol. II. Toutes ces expressions supposent certainement 
plusieurs voyages et conflrment ce que dit Las Cusas. 

(5) La côte de la Malaguette, que Colomb appelle Maneguefa, était à plu 
sieurs degrés 4 l'ouest du Fort de la Mine. Ce nom lui vient d'une espèce 
de poivre qu'on y récollait et dont les Portugais d'abord, et les Normands de 
Dioppe ensuite, faisaient un commerce considérable. 

(69) Fernand Colomb dit quo son père a consigné, dans le journal de son 
premier voyage, qu'il vit des Sirènes sur la côte de Manegueta, mais qu'elles 
ne ressemblaient pas autant aux femmes qu'on le prêtend. (Historie, ch. IV, 
fol, 9, recto.) Dans le texte de ce journal, tel que nous le possédons, on 
trouve en effet cetle mention à la date du 9 janvier 1493. À propos de trois 
Sirênes qu'il dit avoir vues près de la rivière Santiago, d'Españole, Colomb 
remarque qu'elles avaient plutôt les traits d'un homme el ujoute qu'il en 
avait vu autrefois en Guinée sur la côte de la Malaguette... en Guinea en da 
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et le fort Saint-George de la Mine qu'il dit ètre placé 
sous la ligne (70). 

Rien dans les courles notes qui nous ont été conser- 
vées à ce sujet ne montre que Colomb ait visité d’autres 
parties de l'Afrique, ou qu'il ait parcouru d'autres régions 
de l'Atlantique que celle qui baigne le continent africain. 
Mais la légende colombienne est plus explicite. Las Casas, 
le premier, emporté par son imagination qui lui faisait 
voir dans noire Génois un grandnavigateur, mème avant 
qu'il eût trouvé l'Amérique, avance qu'il prit aussi part à 
la découverte des îles du Cap Vert, de l’Éthiopie et des 
Açores (71). 


costa de la Manegneta. (Navannere, Viages, Vol. I, p.130. Scritti in Haccolla, 
Vol.I, p.93) 

On s'est demandé quels animaux aquatiques Colomb avait pu prendre pour 
des Sirènes. Navarrete a supposé qu'il s'agit de lamantins (Loc. cit. note); 
mais Cuvier a fail observer que les lamantins ne ressemblent à l'espèce 
humaine que parce qu'ils ont les mamelles sous la poitrine et qu'il faut que 
lutomb les ait vus de bien loin pour leur trouver des rapports avec la 
figure humaine, (Nole à l'édition française du journalde Colomb, Les quatre 
relations, Vol. ?, p. 269.) Bien d'autres navigateurs ont eu cepondant la 
même illusion et Oviedo rapporte qu'un pilote nommé Dicgo Martin lui 
assura avoir vu des Sirènes mâles, (Ovimvo, Vel. IL, p. 471, col. 2.) 

(30) « J'ai été au fort de Saint-Goorges de la Mine qui appartient au roi 
< de Portugal et qui est sous la ligne. » 

< J'ai été au chiteau de la Mine du roi de Portugal qui #0 trouve sous la 
< ligne équatoriale. » 

Fernand Colomb el Las Casas, qui rapportent ces deux passages, l'un 
aux Historie, ch, IV, fol, 9, recto, l'autre dans son Historia de las Indias. 
Liv, I, cb. LIT, vol, L. p.49, disent les avoir empruntés à des notes de 
Colomb et cette asserlion est confirmée par l'une de celles qu'il a mises à 
TImago Mandi, où il est dit exactement la même chose... sub linea equino- 
liale.…. habet castram serenisimus rez Portugalie in quo fui. « Sous la ligne 
<äquinoxiale... le sérénissime roi de Porlugel a un chéteau où j'ai élé. » 
tRaccolta, Scritli… vol, 11, notes à d'Ailly, n* 234-235.) 

{1} € Ce qui eut aussi une bonne part d'influence dans ses résululions, ce 
< furent les découvertes das Îles du cap Vert, des Açores et d'une parlie 
< des côtes de l'Afrique et de l'Éthiopie, découvertes qui eurent lieu de son 
<temps et âla plupart desquelles il prit part. » Yqne ét habia sido en 
algunos viages dellos. (Las Gasas, Historia, Liv, I, ch, 28, Vol, I, p. 217.) 
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Ces assertions, qui sont démenties par l'histoire des dé- 
couvertes portugaises, aujourd'hui bien connue (72), ont 
cependant trouvé créance et ont même été amplitiées par 
des auteurs modernes, qui donnent des détails d'une 
étonnante précision sur les parties des côtes et des mers 
d'Afrique que Colomb aurait visitées. L’un assure qu'ilalla 
à l'embouchure du fleuve d'Or, el rio de Oro (73). Un 
autre l'envoie bien plus loin, jusqu'au delà de l'équateur 
avec Santaremet PeroEscobar,en 1471 (74). Un troisième, 
qu'on s'étonne de voir avancer de telles hypothèses, 
suppose qu'il accompagna Diego d'Azambuja (75). Un qua- 
trième, mieux renscigné que tous les autres, précise la 
part qu’il prit dans cette entreprise. C’est comme capi- 
taine de l’un des navires de d’Azambuja qu'il alla au fort 
de la Mine, et il ne se borna pas à cela, il poussa jusqu'à 
la côte de Bénin, et reconnut vraisemblablement l'archipel 
de Guinée (76). Enfin, un dernier nous apprend que le 


{72} Les Agores étaient connues des Italiens et des Catalans avant los 
Portugais, mais leur seconde découverte par ces derniers esl bien antérieure 
à l'élublissement de Colomb en Portuzal. Dès l'année 1439, époque à laquelle 
le Prince Henrique se ft donner l'autorisation de les coloniser, les sept Îles 
du groupe étaient connues des Portugais : Les principales expéditions qu'ils 
Y euvoyérent après, eurent lieu aux dates suivantes : 443, Saint-Michel et 
Corvo: 1430, Sainl-Georges et Tercoiro ; 1452, Flores ; 1465, Fayal. En 1471 
elles élaient toutes colonistes. Quant à la découverte du Cap Vert et à celle 
de l'Archipel de ce nom, l'une remonte à l'année 1446 ct l'autre date de 1460, 
c'est-à-dire que la première est antérieure à la naissance de Colomb et que 
l'autre eul lieu pendant qu'il était encore dans l'nfance. 

(33) Rosesur x Lonours, Christophe Colomb, Vol. 1, p. 3%. Edit de 1873. 

(74) « I think it not unlikely hat he may have been with Santarem and 
< Escobar in their famous voyage of 4471. » (Fiaxr,the Discovery of America, 
Vel. L p. 352) 

(15) € fi is certain that he visited the Cap Verde Islands and Sierra Leona. 
€ IE seems probable that he actally accompanied theexpedition which sailed 
< in december 181 under Ihe command of Diogo d'Azambuja. » (MaR&mAN, 
Life of Christopher Colambus, p. 33.) 

(6) € Colnmbns os in command of one of the Caravels. » Eurox (The 
career of Columbus, p. 19). che vésited the Porfuguese factories in Morocco 

or at the meuthof Rio del Ouro. As he entarged {he cirele of his obser. 
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voyage de Colomb au fort de la Mine ne fut pas une en- 
treprise ordinaire, mais un voyage de découvertes (77). 

Il faut remarquer que ceux qui viennent ainsi ajouter 
de nouvelles pierres à la légende colombienne, et lui ap- 
porter la sanction de leurs noms, ne sont pas les premiers 
venus. Ce sont des érudits, des savants, des lettrés tout 
au moins, qui ont acquis par leurs travaux ou par leurs uti- 
les publications le droit d’être écoutés et que l’on croit sur 
parole. Comment s'étonner après de tels exemples, qui 
malheureusement sont trop fréquents, que l'Histoire véri- 
table de Colomb, celle de ses commencements surtout, 
soit si mal connue ! 

Est-ce à dire que Colomb n'aurait pas voyagé dans les 
mers d'Afrique comme ille dit? Nullement, son asser- 
tion n’est pas, il est vrai, une preuve suffisante du fait; 
mais ici, on peut contrôler Colomb par lui-même en re- 
levant, dans le Journal de bord de son premier voyage, 
un certain nombre d’allusions à la Guinée, qu’on ne s’ex- 
querait pas chez un homme qui n'aurait pas connu cette 
région par expérience (78). Bien qu’on ne sache pas exac- 


< rations, he advanced fo more distant shores, among the blacks of the River 
< Senegal or with pepper merchants in Malaguette, or dou along the Gold 
4 Coast of Benin. He is even said {o have visiled the éslands of he torril 
< zone, » (Jbid, pe 170.) 

{TTi € It is more than likely his voyage was an ertensine one made for 
< diseovery and ezploration. » (Tnacuer, Columbus, Vol. I, p. 282.) 

(7) C'esl ainsi, par exemple, quo le 28 octobre 1492, il remarque que les 
palmiers de Cuba sont différents de ceux do la Guinée. (Journal de Colomb 
in Raceolta, Seritti, Vol. I, p. 80, ligne 32.) Le 11 novembre il parle des noirs 
qu'on amenait de Guinée en Portugal pour leur apprendre la langue comme 
s'il avait pris part à ces opérations. (Loc. cit., p. 40, 1. 11.) Le même jour, 
ä propos de la langue que tous les Indiens parlent, it dit que ce n'est pas 
comme en Guinée où 11 y a mille dialectes. (Loc. cit., p. 40, 1. 19.) Le 16 dé- 
cembre il compare une plante de l'ile espagnole & celle du même genre 
qu'on trouve en Guinée, (Loc. eil., p. 65, 1. 5.) Enfin, on a déjà fait remar- 
quer qu’à propos des prétendues Sirènes des Antilles, il rappelle celles qu'il 
avait vues aur la côto d'Afrique, (Ci-dossus noto 69, 
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tement quelles sont les parties de la côte d'Afrique qu’il 
a parcourues, et qu’il soit probable qu'il se borna à aller 
au fort Saint-Georges de la Mine (79), on ne saurait met- 
tre en doute qu'il a réellement fait dans cette région les 
voyages dont il parle et qu'il a connu la Guinée pour 
l'avoir vue. 

Quant à l'époque à laquelle ces voyages eurent lieu, 
elle est nécessairement comprise entre l’année 4479 ou 
1480, date du mariage de Colomb et de son établissement 
définitif en Portugal, et l’année 1485 au commencement 
de laquelle il passa en Espagne. Si l’on voulait indiquer 
une date plus précise, on pourrait dire que ce n'est pas 
antérieurement à l’année 1482 qu'il fit ses voyages à la 
Mine, qui sont ceuxqu'il mentionne le plus souvent et qui 
paraissent avoir eu pour lui le plus d'importance, puis- 
que cette célèbre forteresse ne fut construite qu’en 1482. 
Rien n’empèche d'admettre que Colomb ait conlinué ses 
voyages aux côtes de Guinée jusqu’au moment où il se dé- 


cida à quitter le Portugal, ce qui nous ramène à l’année 
1485 (80). 


(39) C'est Diago d'Azambuja qui construisit le fort de Sainl-Georges de la 
Mine sur un emplacement qui avait été découvert par les Portugais dès 
l'anoée 1471, et où les noirs apportaient de la poudre d'or, Sur l'ordre du roi 
Joso IT, &'Azambuja partit de Lisbonne en décembre 1481avec les matériaux 
et les forces nécossaires pour faire les Lravaux projetés el a: cu lient 
choisi au mois de janvior 1483, (Rsszwor, Chronica 2 partie, p. 10, Duanre 
Pacueco, Esmeraldo, p. 69.) Ce n'est donc qu'au cours de cette année 1482 
que la construction de co fort eut liou, et comme le langage de Colomb 
suppose qu'il existait lorsqu'il y alla, ce ne peut être avant 1482 qu'il visita 
cette place qui était aussi un comptoir de commerce. 

(#0) Nous avons dit plus haut que Las Casas suppose que Colomb prit 
part à ln découverte des Açores et à celle des Tles du Cap Vert. Dans un 
autre chapitre Las Casas est allé plus loin. Induit en erreur par des notes 
autographes de Colomb et de son frère Barthélemy qu'il avait sous les yeux, 
et qui sont évidemment celles qu'on lit sur les marges de l'Héstoria rerum 
et de l'Imago Mundi, il avance que les deux frères firent partie des voyages 
de découverte des Portugais de l'année 1484 : 

« L'emiral Don Christophe et son frère Don Barthélemy Colomb, autant 
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IT. — La constatation que la zone équatoriale était habitable. 


S'il n'est pas contestable que Colomb a voyagé avec 
les Portugais jusqu'aux contrées de l'Afrique Occiden- 
tale qu’ils exploraient alors, il n’en est pas de même des 
observations qu'il prétend avoir faites au cours de ces 
voyages. Sur ce point nous pouvons nous montrer incré- 
dule. 

Colomb avait composé un mémoire contenant un cer- 
tain nombre de notes pour démontrer, par sa propre 
expérience, que, contrairement à une opinion générale- 
ment acceptée au début du xv‘siècle, les cinq zones étaient 
habitables. C'est dans cet ouvrage, aujourd'hui perdu et 
que nous ne connaissons que par quelques mots qu'en 
disent Fernand Colomb et Las Casas (81), que 8e trouve 
ce que Colomb rapporte de son prétendu voyage en 
Islande (82), et c’est également là qu'il a consigné la re- 


< qu’il m'est permis de le comprendre d'après des écrits ct des papiers de 
«leurs mains et qui sont en ma possession, prirent part à ces voyages de 
«découvertes ou tout an moins à l'un d'eux. (Hisloria. Liv. [, ch. XXVII, 
Vol. 1, p. 210.) 

L'expédition dont Las Casas parle ici est évidemment celle de 1485 que vise 
la note n° 860 à l'Hésforia do Pie I, où il est question des relevés astro- 
nomiques faits par le médecin Jaseph. On no peut admettre que, lorsqu'elle 
rentra à Lisbonne, Colomb fût encore en Portugal. Voyez ci-après Éruns Il, 
notes 86, 89. 

Dans un autre passage Las Casas dit que los deux frères vivaient en Por- 
tugal lors des grandes découvertes failes par ce pays, que Barthélemy prit 
part à celle du Cap de Bonne-Espérance et que « poul-être Christopho 
Colomb s'y trouvait également ». (Op. cit. p. 213.) Mais Las Cesas lui- 
même a fait justice de cette rtion erronéo en recon mt qu'il s'élait 
Lrompé et que les notes ou écrits sur lesquels il se basait étaient de Barthé- 
lmy et ne pouvaient se rapporter qu'à lui. (Op. cif., ch. XXIX, Vol. I, 
Pp. 226-237.) 

(81) Voyez aux Sources le numéro 4, 

(82) Voyez ln V* do nos Éruoxs qui est consacrée spécialement au voyage 
que Colomb dit avoir fait en Islande. 
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marque que la zone torride n’est pas inhabitable. Colomb 
met une certaine insistance à noter le fait, car il y revient 
à plusieurs reprises. 

Parlant de ses voyages à la Mine, qu'il croyait être sous 
l'équateur, il écrit: « Je puis témoigner que ce pays n’est 
< pas inhabitable comme quelques-uns le soutiennent (83).» 
Il revient sur ce sujet dans deux de ses notes à l’Imago 
Mundi (8&),et Le fait est encore mentionné comme venant 
de lui par Egnatio Danti dans son édition de la sphère de 
Sacro-Bosco (85). Colomb ne dit pas en toutes lettres qu'il 


{85} Lo stetti nella fortezza di San Giorgio della Mina del Re di Portogallo, 
che giace sotto l'equinottiale; e pero ia son buon testimonio che ella non é 
inhabitabile, come alcuni vogliono. Fernand Colomb qui donne ce passage 
Uistorie, cb. IV, fol. 9, recto) l'emprunte au mémoire de son père sur les 
zones habitables ci-dessus mentionné. Las Casas qui cie aussi ce passage 
{Aistoria, Liv. 1, ch. WI, Vol. 1, p. 49) l'emprunte également à ces sources, 

(84) Dans la première, il dit que la zone torride n'est pas inbabitable, car 
les Portugais y naviguent, el qu'elle est au contraire très peuplée. 11 ajoute 
que le château de la Mine est sousl'équateur et qu'il l'a vu. Zona forrida non 
est inhabitabilis, quia per eam hodie navigant Portugallenses, imo est po- 
pubtissima, el sub linea equinozialis es£ castram Mine... quem vidimus 
{Note 16 à l'{mago Mundi in Haccolla, Serilti, Vol. II, p. 375}. Dens la seconde 
note, Colomb répète que les Portugais ont un château sous la ligne où il est 
allé ot qu'il a trouvé ce lieu tempéré. (Op. cit, note 234-235.) 

L'érudit bibliothécaire de la Colombine, M. Simon de La Rosa y Loper, 
auçuel on doit une élude spéciale sur l'écriture des différents manuscrils que 
nous possédons qui sont où qui peuvent être de la man de Colomb, assure 
que In première de ces deux notes est de son frère, Barthélemy, EL comme 
elle es au pluriel, quem vidimurs, il se demande si Barthélemy n'a pas voulu 
parier de lui e de sn frère Christopho. (Voyez l'introduction au tome II de 
son Catalogne de la Golombine.) 

On ne voil pas co que cette supposition pourenit éclaircir. Outre que la 
forme du pluriel est acceptable dans des cas où il ne s'agil que d'une seule 
personne, le fail que Barthélemy aurail écrit cetto nole ne détruireit pes 
celuiavancé par Fernand Colomb ct par Las Casas, qu'ils ont connu un écrit 
de Columb où il dit, en substance, ce que porte la note à lmago Mundi. 

(35) Celle édition de ce célèbre ouvrage est celle de Florence, 1571. En voici 
le litre exact: 

La sfera di messer Giovanni Sacnonosco, tradoila, emendala e distinta in 
capitoli da Piervincentio Daxrr ve Rinacni, con molte et utili annotazioni del 
medesimo, Revista da frale Ecxario Daxri, cosmografo del grandnca di Tos+ 
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est le premier à avoir fait cette constatation, mais cela 
résalte de son assertion et de la manière dont on la pré- 
sente, car autrement elle n’aurait pas d'objet. Si c'est ce 
qu'il a voulu dire, sa prétention n'est certainement pas 
justifiée. 

Lorsque Colomb se fixa en Portugal, il y avait plus de 
vingt ans queles Portugais avaient pénétré dans les régions 


cana.. ln Firensa Nella slamperia de Ginnli 171, Le colophon porte 155: 
BPelil t-ir de 6 feuillets non paginés et de GS pages, 

Comme on le voit, c'est une traduction italienne, avec annolalious, du 
Araité de lasphérede Holywood, plus connu sous le nom de Snerubosco, faile 
par Daote do Rinaldi el éditée par Egnalio Danti, qui était son petit-fils. 
Aux pages 31 et 35 se trouve le passage auquel nous faisons allusion, ct 
dont voici un extrait littéralement traduit : 

« Quant à ce que le zon6 Lorride et les deux zones froides ou glaciales 
<soient inhabitables, Christophe Colomb nous a prouvé que c'était une 
< erreur, puisque étant parti d'Espagne en 1491 ct naviguant vers l'Occident, 
«il « découvert des contrées comprises dans celte zone,el qu'à sauretour en 
< Espagne, après quatre mois de voyage, il a rapporté que la dile zone était 
<irès peuplée; l'ait dont j'ai ou Ja preuve, ayant vu moi-même des lettres que 
< le dit Christophe a adressées, de Séville, an très savant et expert mathéma- 
«ticien maitre Paolo Toscanella, Florentin, lequel me les a envoyées par 
« l'entremise de Messer Corneho Kandak, x 

L'assertion que Colombfil celte constatation eu 1494, au cours de son voyage 
de découverte et qu'ilen donaa communication à Tuseanelli à sou retour, csL 
évidemmenl coulrouvée, puisqu'en 1491 Colomb n'était pas eneure parti 
pour sa grande entreprise et qu'à cetle date Toscanelli était mort depuis 
neuf ans. Dans ua vuvrage précédent, nous avous indiqué les raisons qui 
donnent à penser que ce passage 8 êté introduit dans eetle édition de Sacro- 
bosco pur confirmer l'asserlion que Colomb avait été en rapport avee Tos- 
canelli sssertion qui venait d'étro avancée, pour la première fois,dans la ver- 
sion italienne des Historie de Fernand publiée à Venise cetle même année 
Hi ; nous n'avons pas À nous arréler ici sur ce paint, qui aura exa- 
miné plus loin. Mais quel qu'ait élé l'objet de cette insertion, il es évident 
que l'auteur du passage connaissait la prétention de Colomb d'avoir constaté 
que La zone torride était habitable. [l est à remarquer que l'expression de 
Lrès peuplée, appliquéo à la zone torride, qu'il attribue à Culomb, est celle 
même dunt celui-ci a fait usago dans une do ses notes à l'Imago Mundircla- 
Live au même sujel, dont il sera question plus loin. Sur ce passage du Saero- 
bareo de 1871, voyez notre ouvrage La lettre et la carte de Toscanelli, Paris, 
Leroux, 1904, grd. 8 pp. 49-50 ef Le chap. II, 2 prrtie, ei-après. 
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tropicales de l'Afrique et étaient en relations avec les 
noirs qui l’habitaïent. Avant que la moitié du siècle ne füt 
écoulée, ils avaient découvert le Sénégal et la Gambie et 
doublé le Cap Vert. Peu après ils reconnaissaient la Sierra 
Leona et en 1478, quand Colomb allait seulement com- 
mencer ses voyages, sous leur patronage, il y avait dix 
ans que ces hardis navigateurs avaient dépassé le point 
où plus tard ils devaient construire le fort de la Mine, et 
sept années qu'ils avaient franchi la ligne que Colomb 
n'atteignit probablement jamais (86). 

Les Porlugais étaient donc parfaitement renseignés sur 
les conditions climatologiques de la région tropicale, et la 
facilité avec laquelle l’homme et la vie animale s’y déve- 
loppaient leur était connue, bien longtemps avant que 
Colomb püt acquérir par lui-mème aucune certitude à cet 
égard. 

Las Casas a écrit un chapitre curieux pour montrer que 
Colomb avait tiré, de la conviction où il était que toutes 
les zones pouvaient être habitées, la conclusion qu'il y 
avait, à l'ouest, des terres inconnues habitables ou babi- 
tées. Le bon évêque donne à entendre que Colomb était 
arrivé à cette conclusion par l'étude d’un grand nombre 
d'auteurs, parmi lesquels il cite Albert le Grand surtoul. 
Mais Les notes de Colomb à l'Historia Rerum de Pie Il et 
à l’?mago Mundi montrent que sa conviction à cet égard 
n'avait d’autre base que ce qu'on lit dans ces deux auteurs 
des opinions des anciens à ect égard, notamment de celles 
d’Ératosthènes et d'Avicenne (87). 


484) Cela résulte du langage même de Colomb, S'il avait été au delà du fort 
de la Mins, il n'aurait pas manqué do le dire, ou s'il ne l'avail pas dit, on 
irouverait dans ses écrits quelque allusion qui le donnerait à penser. Le 
fait qu'a plusieurs reprises il mentionne ce fort comme ayant &lé le but de 
ses voyages ost une indication suffisante qu'il n'a pas poussé plus loin ses 
explorations. 

(87) Las Casas, Historia, ch. VI, Notes de Colomb 4l'Zmage Mundi, n° 18 
et 613,et au Pie IE, ne 22. 
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III. — L'assertion que Le fort portugais de la Mine 
était sous la Ligne. 


Une autre observalion que Colomb aurait rapportée de 
ses voyages à la côte de Guinée, est celle que la forteresse 
portugaise, dite château de Saint-Georges de la Mine, qui 
était à l’époque une place importante, se trouvait sous 
l'équateur. Colomb, comme on l'a vu par les passages 
cités plus haut, qui sont empruntés à ses propres écrits, 
dit avoir été lui-même à cette forteresse et répèle à diver- 
ses reprises qu'elle est située sous la ligne (88). 

Plusieurs de ces assertions viennent, il est vrai, des 
notes manuscrites qui se trouvent à l’exemplaire del’Imago 
Mundi et à celui de l'Aistoria Rerum qui apparliennent à 
la Colombine, et qui sont couverts de notes dont les unes 
sont de Colomb et les autres de son frère Barthélemy. Il 
se pourrait donc que celles portant que le château de la 
Mine est sous la ligne soient de Barthélemy, dont l’écri- 
ture ressemblait à celle de son frère, et c'est l'opinion d’un 
expert en ces matières, M. Simon de la Rosa y Loper, qui 
attribue toutes les notes relatives à l'Afrique à Barthélemy 
Colomb (88). Bien que l’érudit bibliothécaire de la Colom- 
bine base son opinion sur la forme de l'écriture de ces notes, 
quine luiparaît pas être celle de Colomb, et que nous n’atta- 
ehions guère de valeur à ce genre de démonstration, quine 
peutdonnerque des résultats incertains, nous croyons aussi 
que les notes en question sont de Barthélemy, parce que 


ix8) Voir ci-dessus notes 33 et 84, On trouve encore cetle assertion à une 
autre note au Pie JE de la Colombine, où on lit : « Je tiens pour certain que 
«lo château de la Mine est situé sous la ligne » : quare certum habeo esse 
castram Mine smb linea equinoziali. (Raccolts, Scritli. Vol. Il, uole 860 à 
THistoria de Pie 11) 

(82) Introduction au tome 11 de son catalogue de la Colombine, pp. xxx 
et xxx. 
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les principales qui tiennent aux autres par le sujet,contien- 
nent en elles-mèmes la preuve qu’elles ne peuvent ètre de 
Colomb (90). 

Mais ce fait n’enlève rien au témoignage de Fernand 
Colomb et de Las Casas, qui empruntent à Colomb lui- 
mème l’assertion qu'il a été au château de la Mine et que 
cetle forteresse est sous l'équateur. De quelque part qu'elle 
vienne, celte assertion est singulière. On ne s'explique pas 
que deux navigateurs, comme Colomb et son frère, qui 
nous sont donnés l'un et l’autre pour être des cosmogra- 
phes accomplis, aient pu avancer et répéter d’une manière 
si positive, qu’un lieu où ils sont allés se trouve sous 
l'équateur, alors qu’en réalité il est à plus de cinq degrés 
au nord(91).En ce qui concerne Colomb particulièrement, 
on n'explique pas une telle erreur en disant que les car- 
tographes de son temps en faisaient d'aussi grossières. Il 
est très vrai qu’au xv' siècle la détermination de la lati- 
tude exacte d'un point élait si difficile que les meilleurs 
cosmographes se trompaient souvent à cet égard, et quel- 
quefois de beaucoup. Mais, comme nous l'avons fait obser- 
ver ailleurs (92),ces cosmographes n'étaient pas Colomb ; 
ils n'avaient pas, comme lui, la prétention d'avoir étudié 
toute leur vie les questions de cosmographie et d’avoir 


(90) La principale de ces notes est celle à l'Imago Mundi, qui porte dans le 
Raccolta le n° 23, où celui qui l'écrit constate le relour de Barlhélemy Dias 
à Lisbonne en décembre 1488, ct parle comme un témain oculaire. Nous 
montrerons, dans un autre chapitre, que Colomb ne pouvait être à Lisbonne 
À cette date et que, par conséquent, il ne peut être l'auteur de celte note et 
de celles qui ont le même caractère. 

(1) La forteresse ou le château de Saint-Georges de la Mine, Sio Jorje 
da Mina pour les Portugais, aujourd'hui Cape Const Cagile, ost située par le 
5° 8° 95" nord. Le territoire où se trouve celte place, jadis célèbre dans les 
annales maritimes portugaises, appartient maintenant aux Anglais qui l'ac- 
quirent des Hollandais, lesquels l'avaient enlevé aux premiers découvrours, 
C'est une partie de la Côte-d'Or des cartes modernes. 

422) Voyez La quatrième de nos Études, p. 295, noto 11. 
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mesuré la longueur d'un degré terrestre, ce qu’il affirme 
avoir fait, ainsi qu’on le verra plus loin. Ce qui est exeu- 
sable chez eux, ne le serait pas chez lui, s'il était réelle- 
ment celui que ses premiers biographes nous disent qu'il 
était et que la tradition colombiene nous dépeint. Il y a 
d’ailieurs ceci à noter, c'est que du temps de Colomb les 
Portugais avaient déterminé la latitude de leur forteresse 
de la Mine avec suffisamment d’exactitude (93). 


IV. — La prétention d'avoir constaté que le degré équatorial 
mesurait 56 milles 2/3. 


Nous arrivons à la plus importante des observations 
que Colomb dit avoir faites au cours de ses voyages de 
Guinée : celle qui aurait eu pour résultat la constatation 
que le degré terrestre ne mesurait, à l'équateur, que 
56 milles 2/3. Colomb est très affirmatif sur ce point. 
Il dit qu’à plusieurs reprises il a fait des observations 
ayant cette détermination pour objet (94); il assure que 
des cosmographes du roi de Portugal, envoyés dans 
ce but, ont constalé l'exactitude de cette mesure de 


&a) Duarte Pacheco, qui prit personnellement part aux découvertes ct 
aux conquêtes des Portugais et qui naquit en 1470,dit, dans son routier, que 
le chôteau de Sao Jorje da Mina est à 5° 30' au nord de la ligne, ce qui ne 
fait qu'une différence de quelques minutes avec la lntilude véritable. (Eame- 
raldo, p. 63.| 

194) € J'ai souvont remarqué, en naviguant de Lishonne à La Guinéo, qu'un 
« degré terrestre correspond à 56 milles deux Liers ». Spesse voile navigando 
da Lishona a Gnines, diligentemente considerai, che il gradu risponde nella 
terra a cinquaniasei miglia e duo tersi. (F. Coowo, Historie, eh. IV, fol, 9, 
recto. 

 Dias un autre endroit de sea écrits, 1 aflrme avoir fréquemment navi- 
+ pué de Lisbonne à la Guinée, et avoir saigaousement relevé que le degré 
« terrestre répond à 58 milles 2/33. En ofras parles de sus escrilos afirma 
haber muchas veces nategado de Lisbona à Guinea, y que not con diligencia 
que el grade respande en la lierraà 56 millas y dos fercius, (Las Casas, His 
loris, Liv. 1, eh, TI, Vol. I, p. 49) 
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56 milles 2/3 donnée originairement par l’astronome arabe 
Alfragan (95), et il affirme que lui aussi a fait cette vérifi- 
cation (96). IL n'y a donc ici ni équivoque, ni incertitude ; 
Colomb déclare nettement qu’il a mesuré la longueur du 
degré équatorial,et que cette longueur est de 56 milles 2/3. 

Cette observation diffère de toutes celles que Colomb 
aurait faites pendant son séjour en Portugal, et qui nous 
sont données comme l'ayant conduit à la formation de son 
grand dessein. La constatation que la zone lorride, ainsi 
que la zone glaciale étaient habitables, le fait que la région 
équatoriale était très peuplée et loutes les autres obser- 


(55) Dans une noto à l'Imayo Mandi, du cardinel d'Ailly, relative au degré 
de 56 milles 2/3, ilest dit que coite mesure venail d'Alfragan. Colui auquel 
ce nom est donné était un astronome arabe du 1x siècle qui s'appelait en 
réalllé Abmed Ben Kebir, mais auquel on avait altribué le surnom d'A Fer- 
gani, du lieu de su naissance. C'est bien de lui que vient celle mesure, 
d'après des observations que le calife Almamoun ft faire vers l'année 827. 
(Voyez sur ce point notre ouvrage La lettre el la carte de Toscenelli, note 81, 
pe 89-90 et les auteurs qui y sont cilés.) 

Dans celte note il est dit que lo roi de Portugal avait envoyé l'astrologue 
Joseph ot plusiours autres savants pour élablir lu mesure oracle du degré 
et qu'ils sont arrivés au même résultat qu'Alfragan, (Note n° 490 à l'Imago 
Mundi, duns la Aaccolta, Scritti, Vol. EL.) 

496) Nota quod sepe navigando ez Ulivhona ad austram in Guinea, notavi 
cum diligentia viam, ut solent naucleres et malinerios, et postea accepti alti- 
tudinem solis cum quadraniem el aliis inatramentis plures vices,etinvenicon- 
cordare cum Alfragano,videlicel respondere quolibel gradu miliaria 56 2/3, 
quare ad hanc mensuram fidem adhibendam es.e Remarquez qu'en naviguant 
< fréquemment de Lisbonne à la Guinéo, dans la direction du sud, j'ai re- 
<levé avec soin la route suivio, comme ont coutume de le faire los pilotes 
ë el les marins; j'ai pris plusieurs fois la hauteur du soleil avec le quadrant 
< et d'autres instruments, et j'ai Lrouvé que mes calculs concordaient avec 
< ceux d'Alfragan, c'est-à-dire qu'à chaque degré correspundent 56 milles 2/3. 
< C'est pourquoi il faut s'en rapporter à celte mesure.» (Nole 400 à l'Imago : 
Ouvrage cité.) 

Goits note est une de celles que le bibliothécaire de la Colombine, M. Bi 
mon de la Rosa y Lopez, attribue à Barthélemy Colomb (Cataloge, Vol. II, 
préface XXXIII). Mais, ainsi qu'on l'a vu par les Lextes cités ci-dessus,nous 
avons Le double témoignage de Fernand Colomb et de Las Casis que Colomb 
avait fait précisément ce que porte cette note. Il faut donc croire qu’elle est 
de lui,car autrement il faudrait admettre ou que Fernand Colomb a attribué 
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vations auxquelles pouvaient donner lieu des voyages aux 
côtes de Guinée, n'étaient pas de nature à suggérer, même 
à une imagination ardente, que les Indes et le royaume du 
Grand Khan devaient se trouver à proximité de la pénin- 
sule hispanique. Mais il n’en est pas de mème du fuit 
établi scientifiquement que le degré équatorial équivaut 
à 56 milles 2,3, car ce fait seul contient, en substance, tout 
le système cosmographique que Colomb a formulé plus 
tard et sur lequel il dit avoir basé son projet. Si Colomb a 
faitcette observation, il faut reconnaitre que nous sommes 
ici en présence d'une circonstance qui a pu contribuer à 
la formation d’un plan ayant pour objet le passage aux 
Indes par l’ouest. 

Mais Colomb a-til fait celle observation ? IL semble 
qu'il suffise de poser celle queslion pour la résoudre. 
Supposer que Colomb, qui n'avait que des connaissances 
mathématiques élémentaires,qui ne possédait aucune ins- 
traction scientifique, était capable d’entreprendre et de 
mener à bouue fin les opérations savantes nécessaires 
pour arriver à une détermination, même approximative, 
de la longueur d'un degré terrestre, c’est méconnaitre la 
valeur des conditions qu’exige la solution d'un tel pro- 
blème, ou avancer une chose que contredit lout ce que 
nous savons aujourd’hui de la vie de Colomb. 

li n’est pas nécessaire d’insister davantage sur ce point 
qui n'est pas controversé. Les critiques les plus autori- 
sés en ces matières ont déclaré, sans hésiter, que Colomb 
n’était pas capable de faire une opération de ce genre (97), 


à son père re qui appartenait à son oncle, ou que celui-ci a fait exaclement 
les mêmes observations que son frère et a cousigné le fait dans les mémes 
termes. 

(97) Humboldt,qui écrivall à une époque où la critique n'avait pas encore 
levé une partie du voile qui a si longtemps caché les origines de Colomb, el 
qui avait pour lui la plus grande admiration, ne peut s'empêcher de sourire 
de sa préteation d'avoir confirmé l'exactitude de la mesure d'Alfragan.« C'esl 


Vioxaun. Nouvelles Études, 1 5 
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et ses admirateurs les plus ardents n’ont pas osé s'élever 
contre cette assertion. 

Quelle autre conclusion peut-on tirer de l'exposé qui 
précède, sinon celle que Colomb s’est attribué un mérite 
qu'il n’a pas eu, et qu'ici encore, comme dans d'autres cir- 
constances que la critique a relevées, on surprend le grand 
Génois en flagrant délit d'une de ces inventions aux- 
quelles il se plaisait quelquefois, et qu'on appelle par 
euphémisme des exagérations, mais qui sont si contraires 
à la réalité des choses qu'il est difficile de les distinguer 
de véritables mensonges. 

Cette conclusion, suffisamment justifiée par ce qui pré- 
cède, paraîtra encore plus évidente quand nous montre- 
rons, dans un autre chapitre, où Colomb a pris celle 
mesure de la Terre qu'il donne pour avoir été vérifiée 
par lui. Il ne restera alors aucun doute qu'il n’est pas plus 
exact que Colomb ait mesuré la longueur du degré ter- 
restre, qu’il n'est vrai qu'il ait fait campagne pour le roi 
René, qu’il comptait des amiraux parmi ses proches, qu’il 
était d’une famille de marins et qu’il avait navigué toule 


« probablement, dit-il, parce qu'il savait d'avance ce qu'il devait trouver. » 
(Ezamen critique. Vol. Il, p. #4). Dans un autre passage Humboldt so 
demande par quels moyens Colomb aurait pu arriver à une telle confirme- 
tion et fait remarquer que, si c'est en comparant los latitudes obtenues par 
la mesure du sillage des navires, Lelle que la donnait le loch « Ce procèdé 
€ ne pouvait donner aucun résultat valable. » (Op. cif., Vol.l,. 82.) Ruge, qui 
était mieux renseigné aur le savoir de Colomb, n'admet même pas qu'il ait pu 
s8 servir de cette méthode. « L'affrmative, écrit-il, suppose nécessairement 
«que le marin Colomb était en mosuro de faire des évaluations exactes de 
«latitudes ; qu'il pouvait, au cours d'un voyage le long de la côte d'Afri- 
«que, apprécier avec sûreté le moment où le navire, soit en allant, soît en 
< revenant, avait franchi la distance qui séparait deux degrés de latitude. 
< Or, son inexpérience à cet égard, quelques années avant, est constatée 
<par sa prétendue évaluation de la latitude de l'Islande, qu'il place à 40° 
«plus au nord qu'ou nela plaçait communément alors avoc asser d'exacti- 
« tude. » (Columbus. 1902, p. 53.) Pour Ruge, dont la critique manquait 
nité, il n'y a dans cetto assertion de Colomb, « qu'une vantardise in- 
«supportable ». 


d'amé: 
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sa vie, assertions qui viennent toutes de Ini, et que l'on 
sait aujourd'hui ètre contraires à la vérité (98). 

Ce qu'il faut encore noter ici, c'est que, si l'on écarte des 
connaissances que Colomb aurait acquises par ses voya- 
ges aux côtes d'Afrique, la constatation que le degré 
équatorial ne valait que 56 milles 23, ces voyages ne 
peuvent avoir exercé aucune influence sur la formation de 
Vidée qu'il dit avoir toujours été la sienne, que le passage 
aux {Indes par l’ouest était une chose faisable. On conçoit 
trèsbien, au contraire, que ces voyages aient eu pour Co- 
lomb le résultat indiqué par son fils, celui de lui avoir 
suggéré la réflexion que. puisque les Portugais avaient pu 
découvrir de nouvellesterres en s’avançant beaucoup vers 
le sud, on devait pouvoir en découvrir égalementen péné- 
trant plus avant dans les mers de l'ouest. 


196) Voir sur Lous ces points nos Études critiques sur la vie de Columb 
avant ses découvertes. 
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CHAPITRE TROISIEME 


LES INDICATIONS NOTÉES PAR COLOMB QUI AURAIENT CONTRI- 
BUÉ A LA FORMATION DE SON GRAND DESSEIN 


Unetroisième catégorie d'informations qui auraient gran- 
dement contribué à la formation du dessein de Colomb, 
est celle composée des indications de tout genre relatives 
à l'existence de terres à l'occident, que des pilotes et navi- 
gateurs du temps avaient relevées, et que Colomb s'aita- 
chaît à recueillir. [l les avait consignées, nous disent ses 
deux premiers biographes, dans des cahiers de notes — 
Lieros de memorias (99) — auxquelsils empruntent tout ce 
qu'ils rapportent À ce sujet. 


1. — Epaves d'origine étrangère venant de l'ouest, 
jetées aux tles portugaises. 


La première indication notée est celle qu’il tenait d’un 
pilote portugais, nommé Martin Vincente, qui lui dit qu’à 
450 lieues du cap Saint-Vincent, il avait ramassé, en mer, 
une pièce de bois ingénieusement sculptée, mais dont le 
travail n'avait pu être exéculé par un outil en acier, et qui, 
en raison de la direction du vent, devait venir de quelque 
île à l'ouest (100). Son beau-frère, Pedro Correa, lui ra- 


(9) Voyez sur cet écrit de Colomb : les Sources, n° 3. 
(09) F. Coroun, Historie, ch, TX, fol, 19, verso et fol. 20, recto. Las Casas, 
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conte aussi que les mêmes vents de l’ouest avaient jeté à 
Porto-Santo (104), des pièces de bois semblablement sculp- 
tées et des bambous de taille colossale, d’une espèce incon- 
nue à leur région (102). Colomb lui-mème vit de ces bam- 
bous que le roi de Portugal lui fit montrer, un jour qu'il 
s’entretenait avec lui de questions de ce genre,et, comme 
les contrées d'Europe n'en produisaient point de sembla- 
bles, il en conclut qu’ils provenaient de quelque île occi- 
dentale voisine (103). Colomb apprit aussi que des pins, 
d'une espèce inconnue, étaient quelquefois poussés aux 
côtes des Îles de l'archipel des Açores, et qu'on y avait 
même recueilli des corps d'hommes dont les traits ne res- 
semblaient en rien à ceux des habitants de l'Europe et 


Historia... Lis. L ch. XIU, Vol. I, p. 97. Martin Vincenlo n'esl nommé 
qu'ici. 

Gal) « L'une des stations des Portugais sur la côte équatoriale do l'Afri- 
quo», dit, eu note, l'érudit qui a refail, pour un éditeur parisiou, l'ancienne 
traduction française du petit volumo de F. Colomb. (Iistoire de la vie el 
des découvertes de Christophe Colomb... Paris, Dreyfous, s. d. in-12, p. 32.) 
LL s'agit do l'île de Porlo-Santv, colonisée par Le beau-père de Colomb, Peres- 
Lrello, et dont Corren fut gouverneur pendant quelque Lemps. Il a donc pu 
faire les observations qui lui sont attribuées. Cependant un érudit portugais 
moderne, Flrenlino, n'a pu trouver aucune preuve documentaire qu'il ait 
jamais habité Porto-Santo. (Voyez sur ce personnage la VI: de nos Études, 
PB. 496 et sq.) 

(02) Los bambous que Correa vit étaient si gros que la parle comprise 
entre deux nœuds pouvait contenir neuf carafes de vin, lit-on dans les His- 
Lorie (ch. IX, fol. 20, recto), Las Casas di trois asambres d'eau où de vin, 
ce qui currespond & peu près à six litres. (Historia, Vol. [, p.98.) 

(3) Les Historie disont : da aleane isole vicine, à almeno dall' India 
(fol. 20 recto), c'est-à-dire, € de quelques Iles voisines ou pour le moins de 
l'Inde », phraso dont la seconde partie no concorde pas avec la première. 
Las Casas, qui ne parle pas de l'Inde, dit que ces bambous devaient venir 
d'une ou de plusieurs les, qui ne pouvaient être bien éloignées, et que 
Colomb fut confirmé dans cette idée parce que Ploléméo assure qu'il y a de 
ces roseaux dans l'Inde. (Historia, Vol. I, p. 88.) On ne saurail donc voir 
dans le fait, ainsi présenté, une indication que Colomb croyail alors que 
las extrémités de l'Asie orientale n'étaient pas éloignées 
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de l'Afrique (104). On lui assura également qu’on avait vu 
sur les mêmes côtes des radeaux et des canots d'une forme 
particulière que les vents y avaient poussés (105). 


IL. — Lies que l'on croyait apercevoir à l'horiron. Antonio Leme. 


Dans un antre ordre de faits, des gens eroyables lui affir- 
mèrent que tous les ans, à certainesépoques, on distinguail 
des îles au loin, à l’ouest des Açores et des Canaries (106), 
et il note, qu'en 1484, un habitant de Madère avait 
sollicité du roi Joao les moyens d'aller à la recherche 
d'ane de ces iles, qu'il était certain d’avoir aperçue 
dans celte direction (107). Précédemment, un autre 


rent de celni 


{inde ls avaient la face Lrés large et lour aspect était di 
«des chrétiens. » (F. Crown ct Las Casas, op. cit.) 

(105) € Ces canots ou pirogues, dit Las Casos, étaient insubmersibles et 
< portaient une cabine. » Op. cit, 

(06) Colomb dit que nombre de personnes honorables croyaient à l'exis- 
tence de ces iles et c'est exact, Pendant très longtemps les gens des Canaries 
et des Açores, victimes d’une illusion d'optique, s'imaginaient qu'ils voyaiont, 
äcertains moments, une ile à l'horizon, et cette croyance était si profonde 
que nombre d'expédilions furent organisées pour aller à sa recherche. Les 
uns y voyaient l'Île de San-Rrandan, d'antrescelle des Sept-Cités ou la fameuse 
le Antilia. Colomb partngcait-il cette erreur? Cela est diflicile à dire 
car nous ne connaissuns son opinion À cel égard que par ce que nous en 
disent son fils et Las Casas, qui, eux savaient bien que ces Îles n'exis- 
taient pes. 1] paralt cependant avoir eu des doutes, car il se demande si ces 
iles n'étaient pas des terres flottantes semblables à celles dont partent Pline 
st Sénéque. (Historie, ch. TX, fol.21, recto el verso. Historia, liv. [, ch. XII, 
Vol. I, p. 99.) Remarquons, en passant, que celle opinion est assez siagu- 
lière chez un homme qui prétendait avoir navigué pendant vingl-trois ans 
et avoir parcouru toutes les mers. 

(07) Historie, fol. 21, recto et verso ; Historia, chap. XI, Vol. I, p.99. 
Dans le livre de F. Colomb, le fait est simplement mentionné; mais dans 
celut de Las Casos, il est dit que c'est en Portugal que Colomb l'apprit et 
cette dernière version est exacte, car dans le Journal de Bord de son pre- 
mier voyage, à Ia date du 9 avril 1192, Colomb rapporte encore le failet dit 
qu'il eut lieu à l'époque où lui-même était au Portugal. (Navanners Viager, 
Vol. 1, p. 5.) L'individu auquel Colomb fait ici allusion e: 
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Madéréen, Antonio Leme, en avait vu trois à l’ouest de 
Madère (108). 


IL. — Diego de Telve et Pedro de Velasco de Palos. 


On apprit aussi à Colomb que, du temps du prince Henri- 
que, un nommé Diego de Teive et son pilote Pedro de Ve- 
lasco avaient fait une tentative pour trouver l’une de cesiles 
que l’on croyait être la fameuse Antilia. Partis de Fayal, ils 
auraient fait 150 lieues dans la direction du sud-ouest (109), 
sans rien trouver ; mais à leur retour, guidés par le vol des 
oiseaux, ils découvrirent l'ile de Flores. Ils se seraient 
alors dirigés vers le nord-est et auraient poussé jusqu'au 
cap Clear d'Irlande, où ils observèrent que la mer n'était 
pas troublée par les vents, ce qui leur donna lieu de pen- 


doute, Fernam Domingo de Arco, qui était de Mudère, et auquel le roi done IL 
fit donation, le 30 juin 1484, d'une le qu'il disait avoir aperçus & l'ouest de 
Madère. L'aclo de donation est donné dans les Alguns documentos, p. 56. 

D'après ce que disent F. Colomb et Las Casas, il semblerait que Colomb 
ail jugé qu'il s'agissait ici encore de quelque île imaginaire, puisqu'il remai 
que que c'est la croyance à l'existence de ces Iles qui fait qu'on en voi figu- 
rer dans ces parages sur les anciennes cartes et mappemondes, Dana le pat 
sage de son Journal de Bord cité ci-dessus, Colomb parle, cependant, du 
projel de découverte de co Madéréon comme s'il croyait à l'existence de son 
ile. Oa ne voit pas pourquoi il se serait atlaché à noler Loules ces indica- 
Lions, s'il croyait qu'elles ne se rapportaient qu'à dos Îles imaginaires. 

(108) F. Colomb ct Las Casas disont que cet Antonio Leme était marié à 
Madère et comme, d'après leur récit, il s'était avancé vers lo Ponant, les 
los qu'il crut voir ne pouvaient être qu'à l'ouest des Açores, Colomb, qui 
tonait son information do Lemo lui-même, ne croyait pas à sa découverte 
parce que, selon lui, il n'y en avait pas à faire à la distance où il disait 
être allé, Nous n'avons aucune autre donnée sur l'époque à laquelle ce Leme 
aurait fait sa découverte, que le fait qu'il était connu de Colomb. Son expédi- 
Lion est donc antérieure à l'année 1484. C'est tout co qu'on peut dire À ce 
égard. M. Harrisse la placo cependant en 1476, (The Discovery of North 
America, p. 659.) 

4109) C'est l'indication donnée par Fernand Colomb (loc. cit.). Lan Casas 
dit nord-ouest, mais si l'expédition allait & la recherche d'Antilia, ce ne 
peut élre au nord-ouest de Fayal qu'elle se serait dirigéo, 
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ser que celte région était abritée par quelque grande lerre 
ou fle située à l’ouest. 

Colomb connut les détails de cette expédilion par Pedro 
de Velasco lui-même, qui était de Palos et qui Les lui donna 
au monastère de Sainte-Marie-de-la-Rabida (110). 


IV. — Fernao Telles et son privilège. 


L'expédition de ce de Teive eut une suite que Colomb 
ne mentionne pas, si, comme nous devons le croire, ses 
deux biographes originaux n'ont rien omis d’essentiel de 
son livre de notes. 

À une époque qui n'est pas indiquée, Diego de Teive 
céda les droits que lui donnait sa découverte de l’ile de 
Flores à un Portugais nommé Fernäo Telles qui, en 1474 

ou 4475, obtint du roi Alfonso V la confirmation de cette 
cession, avec le privilège exclusif d'entreprendre lui-même 
des découvertes dans l'Atlantique et la donation des îles 
ou terres qu'il pourrait ainsi découvrir. Dans l’acte don- 
nant cette autorisation il n’est question que d’iles ou ter- 
res incultes et non habitées, et les mers de Guinées sont 
exclues du champ des explorations de Telles (111). 


110) F. Couome, op. cif., ch. IX, fol. 22, recto el verso; Las Casas, op. cit. 
pp. 89 et 100. 

Ces deux biographes disent que l'expédition de ce Toivo, qu'ils appellent 
l'ua de Tieane, l'autre, Detlenne, eut lieu quarante ans avant la découverte 
des Indes, ce qui nous reporte à l'année 1451. Nous connaissons le véritable 
nom du personnage par un acte authentique, èn dele du 23 janvier 1474 (ou 
1475), portant que le roi Affanso donne à un nommé Fernam T'elles l'île de 
Florcs découverte par Diego de Toive et par son pére (4iguns documentos, 
pp. 33-10). Ce document ne fait pas mention de Pedro Velasco. {Voir sur 
cetie entreprise Cornaino, Liv. IX, ch. [, 8 3, et ch. LV, &$ 19 et 20.) 

(111) Cot acte porte la date du 28 janvier 1474 et 8e lrouve dans le roeucil 
des Alguns documentos publié par le Gouvernement porlugais on 1492. Voy. 
PP. 38, 39. Il évait été publié antériourement par M. de Canto dans l'Ar- 
chiro dos Açores, Vol. 1, et par Varnhagen à l'appendice de non mémoire 
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Ce Portugais fit-il immédiatement usage de son privilège, 
fit-il ou tenta-t-il à ce moment quelques découvertes ? On 
l'ignore ; mais nous voyons que, le 10 novembre 1475, il 
obtient du roi une nouvelle concession confirmant la pre- 
mière, et y ajoutant la donation desîles ou terres cultivées 
et peuplées qu'il pourrait trouver, y compris l'île des Sept 
Cités. Cette concession était exclusive comme la première ; 
aucun autre Portugais ne pouvait entreprendre des décou- 
vertes dans la partie de l'Atlantique réservée aux recher- 
ches de Telles ; mais l'interdiction relative aux mers de 
la région de la Guinée était maintenue (112). 

Le fait que, dans les premières lettres patentes, il n'est 
question que de terres inhabitées, tandis que les secon- 
des prévoient la découverte de terres ou îles qui le seraient, 
a donné à supposer que, dans l'intervalle de ses deux con- 
cessions, Telles avait découvert quelque ile peuplée et que 
c’est pour s’en assurer la possession qu'il se ft donner les 
secondes lettres patentes (413). Si cette supposition était 
fondée, Telles aurait découvert l’une des Antilles, puisqu'à 
cette époque toutes les autres îles de l’Atlantique étaient 


sur la Verdadera Guanahané de Colon. Le date de 1474 qu'il porte pourrait 
être une erreur, car un érudit portugais, D. Jose de Torres, a donné de 
bonses raisons pour faire admettre la lecture de 1475 au licu de 1474. Voyez 
ses Originalidades da navegaçao,ele. (extrait de l'Archivo dos Agores),fol. 23, 
verso. 

(12 Lettres patentes du 10 novembre 1435 (Aguns documentos, pp. 40,41). 

(413) Cette supposition a éLé faite par l'érudit portugais qui connaît le 
mieux cotle matière, le général de Brilo Rebello. 

« Celto clause notable des socondes lettros patentes (celles étendant la 
< concession de Telles aux fles habitées) mérite un peu d'allention. Quels 
< sont les fails qui déterminérent cetto oxtension ? Ou nous nous Lrompons 
< beaucoup, ou les navires de Fernao Telles avaient abordé à une Lerre peu- 
<plée, qui ne pouvait être que celle du Nouveau-Monde, et, comme ce cas 
+ était en dehors de la concession primilive, il sollicita et obtint qu'elle fût 
< augmentéo.Les vingt mois éconlés entre l'unc ct l'autre donation forment 
<un espace de temps suffisant pour faire un premior voyage el en préparer 
< un second. » (Liero de Marémharia.… Lisbonne, 1903, Grd. 8°, p. XXVI) 
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déjà connues et occupées, et, dans ce cas, on pent se dire 
que Colomb,qui arriva au Portugal très peu de temps après 
que Telles eut obtenu ses concessions, et qui vivait dans 
un milieu où sa découverte ne pouvait être ignorée, a dù 
nécessairement la connaitre. Telles aurait été ainsi le pré- 
curseur immédiat de Colomb, et les indications recueillies 
sur sa découverte seraient celles qui contribuèrent le plus 
à la formation du grand dessein mis à exécution en 1402. 

ILest certain que si cette découverte a réellement eu lieu, 
Colomb était en situation d'obtenir de quelque pilote ou 
compagnon de Telles l'assurance positive qu'il existait à 
Vouest ane on plusieursiles jusqu'alors inconnues, et peut- 
être même des indications suc leur situation. Mais cette 
découverte est très hypothétique. Les secondes lettres 
patentes de Telles, qui donnent lieu à cette supposition, 
ne diffèrent en somme des premières que par la mention 
expresse de l’île des Sept-Cités et par la substitution des 
mots < iles ou terres habitées » à ceux d’iles ou terres non 
habitées, Maïs ce changement était devenu nécessaire par 
le seul fait que l'ile des Sept-Cités, que l’on supposait ha- 
bitée, se trouvait maintenant comprise dans la conces- 
sion (144). 

Ce fait n’a ici, d'ailleurs, qu’une importance secondaire. 
Ge qui est important, c’est qu'à l'époque où Colomb s'éta- 
blissait en Portugal, le roi Affonso venait de donner à un 
Portugais le privilège exclusif de faire des découvertes 
dans la région même où Colomb voulait faire los sicnncs. 


{114) La phrase suivante du toxte officiel de ce document confirme celte 
manière de voir :… « parce qu'il pourrait arriver que ses navires où res 
<gens trouvassent les Sepl-Cités ou d'autres iles peuplées ». (Lettres pn- 
lentes du 10 novombre 1475, ap. cit.) 

Mais il y a une autre raison de mettre en doute eetle découverle de Tel- 
les, c'est le fait indiqué ci-dessus, quo les premiëres lottres patentes de ce 
Personnage samblent être de 1415, auquel cas il faudrait admotre que Telles 
à pu organiser sa première expédition, aller aux Antilles, en revenir et ob- 
tenir de nouvelles lettees patentes dans l'espace de nenf mois. 
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C'est, en effet, larégion océanique qui s'étend entre les Aço- 
res et l'Amérique qui est seule ouverte aux navires de 
Telles, puisque, d'une part, il ne peut descendre vers le 
sud, et que de l'autre toutes les îles de l'Atlantique sont 
découvertes, îles dont la plus occidentale lui a déjà été 
concédée. Telles se proposait donc d'entreprendre des 
voyages de découverte là même où Colomb entreprit plus 
tard de faire ceux qui le conduisirent au Nouveau Monde 
où, vraisemblablement,ce Portugais aurait été également 
conduit s'il avait pu mettre ses projets à exécution (115). 


V.— Le Pilote borgne et Pedro de Velasco, de Galice. 


L'indication qu'il y avait une terre au nord-ouest de 
l'Irlande, que Colomb avait obtenue de Pedro de Velasco, 
lui fut confirmée par un pilote borgne du Port de Santa- 
Maria, qui lui dit qu’il avait aperçu cette terre dans un de 
ses voyages et qu’il pensait que c'était une partie de la Tar- 
tarie (116). Enfin, un troisième pilote, un galicien nommé 
aussi Pedro de Velasco et que Colomb vit à Murcie, lui dit, 
qu'en naviguant dans ces mèmes parages du nord-ouest, 
il avait aperçu une terre occidentale en face de l’Irlande, 
qu’on supposait être celle qne voulait découvrir un nommé 
Fernarm Dulmo, dont il va être question plus longue- 
ment (117). 


(45) mourut le 19° avril 1477Batro Reozuuo, Livro de Marinharia, p 

{116 Ferxano Covouu, op. eit., fol, 22 verso ; Las Casas, op. 
et 101. 

Fernand Colomb dit que la terre dont parlait ce pilote borgno devait être 
colle que l'on appelait de son temps terres des Bacalaos. Las Casas fait la 
même observation, mals il la donne comme venant de lui : « Pour moi, je 
crois que c'était celle que nous nommons aujourd'hui la terre de los Racal- 
Laos (les maruos) ». 

{17) Ce Pedro de Velnsco ne doit pns étrelo même que celui qui accompu- 
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VI. — Vicente Diaz. 


Ce Vicente Diaz élait un Portugais qui, en revenant de 
la Guinée à Terceire,crut voir nne Île ou terre continen- 
tale, qu'il tenta ensuite de retrouver sans y parvenir, bien 
qu'il fit plusieurs voyages dans ce but. Colomb tenait ces 
renseignements du frère mème de l'armateur qui aida 
Diaz, lequel habitait Séville (118). Il apprit aussi de lui 
que les deux navigateurs portngais Michel et Gaspard 
Corte-Real tentèrent plusieurs fois de trouver celle terre 
et qu’ils périrent dans cette entreprise en 1502 (119). Cette 
dernière indication, remarquons-le, en passant, est assez 
singulière,car on ne voit pas comment une terre que Diaz 
aurait vue sur la route de la Guinée à Terceire, peut ètre 
la mème que celle qu’allèrent chercher les Corte-Real du 


gnaît Diego de Teive ; le premier élait de Palos et le second de Galice. Le 
nom de Velasco est d'ailleurs assez commun en Espagne. 

1 n'y a aucune indication sur la date de ce voyage. D'après le Lexte des 
Aistorie, lol que nous le posstdons, ce serait Colomb qui supposeil que La 
terre vue par ce Velasco était celle que Dulmo se proposait de découvrir 
Gal. 22 verso), D'après Las Casas, qui écrivait sur les notes mêmes de Colomb 
ét qui avait, d'ailleurs, sous les yeux le texte original de Fernand Colomb, ce 
serait Velasco ot s0s compagnons qui auraient fait celle supposition. Dai 
l'an comme l'autre cas l'axpédition serait postérieure à l'année 1486 qui est 
celle où Dulmo obtint son privilège. 

(118) F. Coraun, op. eit. fol. 23 reclo et verso. Las Casas, Hislorie, ch, XIII, 
V. 1, p. 101, D'aprés le texte italien des Hislorie ce scralt Fernand Colomb 
qui aurait obeou ces informations de l'armaleur de Séville. Mais Las Cases 
qui avait sous les yeux les notes mêmes de Colomb, dit que c'est lui qui 
obtint ces indication: 

4119) Biea que F. Colomb el Las Casss rapportent celte histoire d'une 
manière circonstanciée, ils ne donnent aucune date, Si les deux Corte-Real 
raprirent réellsment les recherches de ce Diaz, elles ne doivent pas avoir 
précédé de beaucoup les voyages de ces deruiurs et c'est sans doute pour 
cola que M. Harrisse les place en 1492{ The discovery.. p.661). Mais, pour la 
raison indiquée ci-dessus, les expéditions de Diez ue peuventavoir eu le même 
objet que celles des Corts-Reul. 
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côté de Terre-Neuve et du Labrador,qui fut, nous le savons 
de source certaine, l'objet des entreprises dans lesquelles ils 
périrent (120). Notons Loutefois que la mention par Colomb 
de la mort de ces navigateurs indique que c'est postérieu- 
rement à l’année 1502 qu'il connut les tentatives de ce Dias. 


VII. — Le Pilote sans nom, 


La note relative à Vicente Diaz est la dernière que 
donnent l'auteur des istorie el Las Casas d’après les 
Livros de memorias de Colomb, lesquels, sans doute, n’en 
contenaient pas d’autres de ce genre. Mais Colomb n’a pas 
noté toutes les indications qu'il recueillait relativement au 
projet qu’il avait en vue ; nous aurons la preuve du fait 
quand nous le verrons, plus tard, interroger avec soin les 
gens de mer de Palos et des localités voisines, sur l’exis- 
tence de terres nouvelles à l’ouest et obtenir d’eux de 
précieux renseignoments qui ne figurent pas dans ses 
cahiers de notes,entre antres ceux qu'il eut de Pedro Vas- 
quez de la Frontera et de Pinzon (121). 

Parmi les renseignements que les auteurs du temps men- 
tionnent comme ayant été donnés à Colomb avant mème 
son départ de Lisbonne, et dont il n’a jamais rien dit, bien 
qu'ils passaient pour avoir motivé son entreprise, il faut 
noter ici ceux qu'il aurait obtenus d'un pilote dont le nom 
est incertain, que les vents et les courants avaient poussé 
aux Antilles. Revenu à grand’peine de ce voyage pénible 
avec quelques hommes seulement, qui moururent des sui- 
tes des fatigues et des privations qu’ils avaient éprouvées, 
ce pilote, que quelques-uns nomment Sanchez, aurait été 


{120) Voyez les deux ouvrages de M, Harrisse sur Les Corte-Real. Paris, 
Loroux, 1888 et 1884, 
4191} Voyez le chapitre I de la IV* Étude, 
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recueilli par Colomb,auquel, avant de succomber lui-même, 
il aurait confié ous les détails de son aventure extraordi- 
naire, avec, assurait-on, les indications nécessuires pour 
retrouver l'ile qu'il avait découverte par hasard. 

On ne connaît cette histoire que par une tradition, dont 
on peut suivre les traces,sans pouvoir cependant remonter 
à son origine. Nous l'avons donnée ailleurs dans tous ses 
détails (122) et dans une autre partie de cet ouvrage nous 
en discutcrons la valeur (123). Il suffit de dire ici qu’au 
xv* et au xvr' siècle, on y ajoutait généralement foi, que 
Las Casas ne la conteste pas, et que Fernand Colomb, qui 
la mentionne en passant, semble l'identifier avec celle de 
Vicente Diaz rapportée au paragraphe précédent. 


VIIL.— Thèse de Las Casas que les indications recueillies par Colomb 
le confrmèrent dans sa croyance à l'existence de terres à l'Ouest. 


C'est sous le titre de « troisième raison qui poussa l'A- 
miral à la découverte des Indes > que Fernand Colomb 
énumère, d’après son père, les indications qui viennent 
d'être rapportées. Las Casas leur donne aussi ce caractère, 
mais on va voir qu'il est plus explicite que le fils de Colomb 
relativement à l'influence qu’elles exercèrent sur celui-ci. 
Pour l'évèque de Chiapas, elles apportèrent à Colomb de 
nouvelles raisons de croire à l'existence de terres à l'ouest, 
et l’encouragèrent à poursuivre son entreprise. Elles n'é- 
taient pas nécessaires, parce qu'il avait déjà de suffisants 
motifs pour cela. Mais,comme il paraissait hésiter à pren- 
dce son parli,la Providence, qui avait arrèté que c’étaitpar 
lai que les Indes seraient découvertes, lui envoya ces nou- 


{122j La lettre ot la carte de Toscanelli, ch. Il. 
Ur) Étude IV, ch. VI. 
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velles indications pour faire plus de lumière dans son esprit 
et vaincre ses dernières hésitations (124). 

Ainsi, pour Las Casas, qui ne voit dans Colomb que 
l’homme providentiel poussé par la main de Dieu, tous 
ces récits de pilotes et toutes les indications relevées 
auraient eu pour effet de convaincre définitivement le 
futur Amiral que les îles dont il soupçonnait l'existence à 
l'ouest existaient réellement et de le pousser à entrepren- 
dre leur découverte. 


X. — Les faits recueillis par Colomb n'indiquaient rien 
relativement à la proximité de l'Asie 


Si on se reporte aux faits dont parle Las Casas et dont 
nous venons d'exposer la suite et le caractère, on voit, en 
effet, qu’ils ne pouvaient avoir une autre signification que 
celle qui leur est donnée par l’évèque de Chiapas. De ce 


(424) Dans ua chapitre dont il indique lui-même l'objel de la manière sui- 
sante :€ Contient de nombreux et divers indices ot renseignements, que Co- 
< lomb avait reçus de plusieurs personnes, et qui lui avaient donné la cer- 
€ lilude de l'existence de terres dans la mer Océane du côté de l'Orient », 
Las Casas s'exprime ainsi: € Detous côtés et de toutes façons Dieu donnait 
< motif el cause à Christophe Colomb pour qu'il n'hésität pas à entrepren- 
€ dre son hardi exploit ol à s'exposer aux fatigues inouïes qu'il eut à sup 
< porter, et cela indépendamment des raisons el auLorités vraiment éviden- 
< tes, rapportées plus haut, qui le poussaient, et dont quelques-unes auraient 
< amplement auf à le déterminer. Cependant, parce que Dieu voyait en lui 
< peut-être uno certaine hésilatiun et crainte à entreprendre une chose si 
« difcile, et le sachant et voyant qu'il n'était pas encore entièrement per- 
« suadé, il lui onvoya d'autres raisons plus palpables, tirées de l'expérience, 
< Ini donnant ainsi & comprendre que, puisque celles qu'il tenait de aa de 
< savants ne lui sufisaient pas, les indices et observaions que des particu- 
< liers avaient recueillis de leurs propres yeux et qu'il jetail en quelque sorto 
< devant ses pas pour qu'ils'y heurtât, devaient lui suffire. » (Las Casaÿ, 
Hitioria, liv. [, eh. XII, Vol, [, p.97.) Tout ce chapitre est écrit pour mon- 
trer que Diou avait donné à Colomb toutes sortes de preuves de l'existence 
des iles que Las Casas appelle nos Indes,el qui sont nos Antilles. 
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qu'un certain nombre de pilotes ou de navigateurs avaient 
rapporté de leurs courses maritimes l'impression, ou même 
la certitude, qu'il existait des îles ou des terres inconnues 
à l'ouest, on ne pouvait conclure que ces îles devaient 
ètre celles des Indes Orientales, et ces terres celles des 
extrémités de l'Asie. La liaison entreles deux idées ne se 
laisse pas voir. On ne voit pas non plus comment on au- 
rait déduit cette conclusion du fait que les flots appor- 
taient quelquefois aux côtes des îles portugaises des objets 
inconnus à nos régions et venant de l'Occident. Les faits 
de ce genre ne pouvaient que suggérer l’idée que ces 
épaves venaient de l’une de ces îles perdues à l'existence 
desquelles on croyait alors. 

On comprend que Colomb ait conclu de toutes ces par- 
ticularités, que si l’on avait l'énergie et la persévérance 
nécessaires pour s'avancer vers l'Occident, au delà des li- 
mites franchies jusqu'alors, on trouverait de nouvelles 
terres; mais on ne comprend pas comment il aurait pu ti. 
rer de là des raisons pour croire à la proximité de l'Asie. 

Remarquons, que la plupart de ces indications et récits 
de pilotes ont été recueillis par Colomb postérieurement 
à la présentation de son projet au Portugal, puisque c'est 
en Espagne qu’il en eut connaissance. C'est à la Rabida 
qu'il apprit du pilote de Diego de Teive que celui-ci avait 
vu une Île nouvelle et qu’il avait inféré de certaines cir- 
constances qu'il existait une terre à l’ouest de l'Irlande ; 
c’est au port Sainte-Marie qu'un autre pilote lui dit qu'il 
avait aperçu celte terre; c’est à Murcie qu'un troisième 
marinier lui fit une déclaration analogue; c'est à Séville 
qu'on lui conta les tentatives de Vicente Diaz et qu'on 
lui parla des Corte-Real. Il est donc évident que si ces 
faits apportèrent à Colomb de nouvelles raisons pour 
croire à l'excellence du projet qu'il avait déjà soumis au 
Portugal et aux Rois Catholiques, ils montrent aussi que 
ce projet ne consistait pas à passer d'Europe en Asie par 

Viexaup. Nouvelles Etudes. 1 8 
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l'Orient, car, dans ce cas, ils étaient parfaitement inutiles. 
La démonstration qu'il existait des terres inconnues à 
l'ouest, ne pouvait apporter aucune confirmation à un 
dessein basé sur la croyance que le Monde était plus pe- 
tit qu'on ne le supposait, et que l’espace maritime sépa- 
rant les deux extrémités de la Terre ne devait pas être 
considérable. Il en était tout autrement si l’objet de Co- 
lomb était de faire des découvertes nouvelles. Toutes 
ces indications avaient alors, pour lui, un grand intérêt et 
il est tout simple qu'il ait continué à les noter. 


Déclaration de F. Colomb que son père avait aussi pour 
objet la découverte de nouvelles terres. 


On trouve une confirmation de cette manière de voir 
dans le langage dont fait usage le fils même de Colomb, 
quand il énumère tous les indices recueillis par son père 
relativement à l'existence de terres occidentales incon- 
nues. Voici, en effet, comment débute le chapitre consa- 
cré à ce sujet. 

« La troisième et dernière cause qui poussa l’amiral à 
<la découverte des Indes, fut l’espérance qu'il avait de 
< pouvoir trouver, avant d'arriver à celles-ci, quelque île 
< où terre de grande valeur d'où il pourrait ensuite pour- 
<suivre son but primitif (126). » 

Plus loin, il ajoute que l’exactitude de la supposition 
de son père qu'il existait des îles et des terres dans l’es- 
pace maritime séparant les Indes de l'Espagne, a été depuis 


(125) La terza, e uilima cagione, che mosse lo Ammiraglio allo seopri- 
mento delle Indie, fa la speranza, che egli haveva di potertrovar, prima che 
arrivasse à quelle, aleuna isola, 6 terra di grande ntilità, dalla quale potesse 


poi seguire il suo principale infento.\F. Covowe, Historie, ch. IX, fol. 19 reclo 
eu verso.) 
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démontrée par l'expérience (126). Et après avoir complété 
son exposé des motifs qui avaient fait agir Colomb, il con- 
clut de la manière suivante : < Donc, l'amiral, tenant son 
< projet pour bien fondé, délibéra de le mettre à exécu- 
<tionet d’aller à la découverte des dites terres dans l'O- 
< céan Occidental (127). » 

Les « dites terres » sont celles dont il est question dans 
les indications rapportées, terres parmi lesquelles devait 
sæ trouver celle di grande ntilità mentionnée ci-dessus, 
etc'est pour aller à leur découverte que Colomb mit son 
projetà exécution. Voilà incontestablement ce que signi- 
fie ce langage. IL ne saurait donc y avoir aucun doute que 
pour Fernand Colomb le projet de son père ne consistait 
pas seulement à aller aux Indes, mais avait surtout pour 
objet la découverte de nouvelles terres dont l'existence 
entre l’Asie et l'Europe lui était démontrée, 


XI. — Assertions de Colomb qu'il n'eut qu'an but : l'Inde. 


Un tel langage, dans la bouche du fils de Colomb, a paru 
si extraordinaire au plus autorisé des Colombistes moder- 
nes qu'il s’est demandé s’il n’y avait pas là quelque inter- 
polation (128). II est,en effet, bien singulier sous la plume 


(38) 11 che essendo cosi, argomentavs, che dal fine della Spagna insino à 
termini dell India, allhor conoseiuti, ci fossero molte altre isole, e terre, 
come poi la esperientia ne ha demostrafo. « Cela étant ainsi, il coucluait que 
<de l'extrémité de l'Espagne jusqu'à celle alors connue de l'Inde, il devait 
43 avoir beaucoup d'autres Îles et terres, comme depuis l'expérience l'a dé- 
< montré. » (Op. ei£, fol. 19, verso.) : 

(#1) Hora lo Ammiraglia, havendo per fondatissimo il auo disearso, deli- 
beré di dargli essecntione, e di andar per lOceano Occidentale dette terre 
eercando. (Op. eit., chap. XL. fol. 20, recto.) 

{138} Dans le chapitre de son Fernand Colomb, où il a examiné le premier 
des passages donnés ci-dessus, M. Harrisse dit avec raison qu'il en résulle 
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de celui qui a tant contribué à accréditer la légende co- 
lombienne, d’après laquelle Colomb n'eut d’autre objet 
que d’aller aux Indes par une route plus courte que celle 
connue, et il contredit formellement Colomb lui-mème 
qui a affirmé que tel avait été son but et qu'il ne s'en était 
jamais écarté (129). 

Notons cette contradiction et, sans nous arrêter à en 
montrer toute la portée, insistons sur ce fait que la défi- 
nition du grand dessein de Colomb, telle qu'elle résulte 
de cet aveu de son fils, nous éloigne considérablement de 
celle que la tradition a accréditée, que tous les biogra- 
phes modernes ont acceptéeet que deux érudits aussi au- 
torisés que MM. Harrisse et Ruge ont très exactement 
formulée en disant de Colomb, l'un, que la voie pour 
atteindre le pays des épices était le « seul but en tous 
temps de ses efforts et de ses vœux (130) », l'autre, qu'il 
ne se mit en campagne que « pour découvrir une nouvelle 
«route conduisant à des pays connus de toute l'anti- 
< quité (131). » 


que Colomb aurait découvert avec connaissance de cause les iles et cont 
nent du Nouveau-Monde, et il oppose à cette assertion celles de Colomb lui 
même mentionnées ci-aprês, dont la teneur est Loul autre, I] conclut de là 
qu'il est « impossible que l'auteur des Historie ait trouvé dans les papiers de 
miral qu'il connaissait cetle terra di grande utilità », (Fernand Colomb, 
sa vie, ses œuvres. Paris, Tross, 1878, 8 Jésus, pp. 121-127.) 

{129) Voyez les passages cités à l'introduction de cet ouvrage, & 1, nolam 
ment los extraits de la leltre de Colomb aux Rois Catholiques qui sert de 
prologue à sou Journal, où il dit que c'est aux Indes qu'on l'envoyait et que 
c'est aux Indes qu'il allait; voyez aussi Les différentes assertions contenues 
dans ce Journal où on lit, à le deto du 19 soptembre 1492, qu'il ne voulait 
pas s'arrêter à louvoyer pour s'assurer de l'existence de certaines Îles parce 
qu'il voulait aller jusqu'aux Indes, età la date du 3 octobre, que son but élant 
de se rendre aux Indes il ne voulait pas perdre son temps à chercher d'au- 
Lres Lerres. Îl y a d'autres passages de ce genre, Jamais Colomb n'a avaué 
qu'il s'était proposé de découvrir d'autres iles ou Lerres que celles des Indes, 
bien que nous ayons des preuves du fait par le texte des capitulation: 

(130) Hanarsse, Christophe Colomb, Vol. I, p. 34, 

(481) Soruvs Ruar, Columbna, p. 85. 
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Nous pouvons donc conclure de tout ce qui précède, 
qu'on ne doit voir danslesrécits consignés par Colomb et 
rapportés d’après ses Livros de memorias, que ce que son 
fils et Las Casas y ont vu : des indications relatives à 
lexistence de terres occidentales qu'il y avait à découvrir, 
et non des faits pouvant suggérer l'idée de la proximité 
des côtes orientales de l'Asie, ou confirmer l'exactitude de 
cette idée, si elle était déjà formée (132). 


(132) Les deux auteurs modernes qui ont exercé la plus grande influence 
sur les idées qu'on se forme généralement de Calomb, Washington Irving et 
Roselly de Lorgues, ont bien vu que les faits notés par Colomb dans ses 
Livros de mamorias ne pouvaient le mettre sur la voie du grand demein 
qu'on lui prêle; mais ils supposent que ces falts ont êté recueillis après la 
formation de ce dessein et qu'ils n'ont servi qu'à confirmer Colomb dans sn 
conviction, (Voyez R, os Lonswes Vol, 1, pp. 99-100 et W. Invina, Vol. 1, 
p- 59.) Ce n'est pas du tout ce que disent F. Colomb et Las Casas, qui met- 
Lent l'un et l'autre ces faits au nombre des choses qui contribuérent à la for- 


mation du plan de Colomb. 
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DEUXIÈME PARTIE 


Les informations que Colomb devrait à Toscanelli. 


SOURCES D'INFORMATION 


L'élendue de celte partie de l’examen des sources auxquelles 
Colomb aurait puisé pour la formation de son système est bien 
plus considérable que celle consacrée à toutes les autres. La 
raison en est, que ce que Colomb aurait appris par Toscanelli a 
plus d'importance que tout ce qu'il a pu apprendre par les trois 
voies qui ont été indiquées,et tient une place considérable dans 
l'histoire du développement de notre connaissance de la terre. On 
ne trouve, en effet, dans les autres renseignements qu'il aurail 
recueillis et que ses biographes énumbrent avec tant de soin, 
comme ayant contribué à la formation de ses idées, rien qui soit 
de nature à lui avoir suggéré le système cosmographique par 
lequel il expliqua, plus tard, comment il comprenait qu’on pou- 
vail aller aux Indes par l’ouest, tandis que ce système est con- 
tenu tout entier dans la correspondance qu'il est supposé avoir 
entretenue avec Toscanelli. Nous avons donc le plus grand inlé- 
rêtà savoir si celte correspondance est authentique, puisque, sans 
cela, il est impossible de se former une idée exacte des véritables 
causes de la découverte de l'Amérique ; c'est ce qui explique 
l'importance que la question a prise, dès qu'elle a élé soulevée, 
et le nombre considérable d’écrits qui lui ont été consacrés. 

Les sources d'informations auxquelles nous pouvons avoir 
recours pour étudier ce point d'histoire sont malheureusement 
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très pauvres, et c’est uniquement par l'étude intrinsèque des 
pièces, et des circonstances dans losquelles elles ont été produi- 
tes, que nous pouvons aborder la question et prétendre en don- 
ner une solution. La liste de documents et écrits du temps même 
auxquels nous aurons à nous référer dans cet examen est donc 
très courte. Il n’en est pas de même de celle des écrits polémi- 
ques que le sujet a provoqués, qui est plus longue qu'on pour- 
rait le supposer, et que les nécessités du sujet nous obligeront 
à prendre en considération, mais qui n’ont pas à être menlion- 
nés ici. 


Google 


DOCUMENTS ET INDICATIONS DU TEMPS QUI TÉMOIGNERAIENT DES 
RELATIONS DE COLOMB AVEC TOSCANELLI 


4. TOSCANELLI ?—Copia misa Christofaro Colombo per 
Paulum fizicum cum una carta navigacionis (Copie envoyée 
à Cristofaro Colombo par Paul, physicien, accompagnée 
d'une carte nautique). 


Texte latin, teanscrit sur un feuillet de garde de l'exemplaire de l'Historia 
Reram de Pie 1, ayont appartenu à Colomb, aujourd'hui à la Colombine 
deSéville. Reproductions fac-similé: — Autografi di Colombo, (Raccolle Co- 
Lombians),Rome,189,in-fol. EL. LXIIL,avec transcription figurée en regard. 
Pour d'autres reproductions en fac-rimilé, voyez notre Tascanelli où on en 
trouvera une, agrandie du double, pour feciliter l'étude de l'écriture. Cette 
pièce a été transcrite nombre de fois ; la plus sôre de ces transcriptions 
est celle mentionnés ci-dessus, donnée par M. vx Losus dans la Raccolta 
Scritti, Vol. Il, note n° 854, à l'Historis Rerum. Pour les diverses traduc- 
tions qu'on en a faites, voyez notre Toscanelli, au paragraphe des Sour- 
Ces. Nous en aronsdonné une, annotée, en français, et une autre en anglais 
dans nos deux éditions de cet ouvrage. 


La lettre attribuée à Toscanelli, à laquelle on attache une si 

ande importance, aurait été écrite le 25 juin 1474 à Fernam 

artins, conseiller du roi Affonso V de Portugal, et l'astronome 
florentin est supposé l'avoir envoyée plus tard à Colomb, qui 
Yaurait transcrite lui-même dans le volume où on la trouve au- 
jourd'hui. Elle aurail été accompagnée d’unë carte qui est perdue. 

Le texte latin, qui serait le Lexte original, n'a été découvert 
qu'en 1871. Auparavant on ne connaissail celle leltre que par la 
version espagnole, donnée par Las Casas dans son Historia de 
Las Indias, Liv. I, eb. XI, Vol. 1, p. 92 et sq.,et par la version 
italienne qu'on trouve dans le chapitre VIII des Historie de Fer- 
naud Colomb, imprimées à Venise en 1571. 
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2. ————— Billet d'envoi de Toscanelli à Colomb d'une 
copie de la Lettre ci-dessus ; sans date. 


Fraxawo Coows. — Historie, ch. VIII, version italienne. — Las Casas, Histo- 
ria, Liv. 1, eh, XII, Vol. 1, p. 98, Version espagnole, On no connait ce 
billet que par ces deux versions ; il n'en es question nulle part ailleurs. 
Pour la bibliographie et les traductions de ces doux pièces, voyez uotre 
Toscanelli, appandice E, p. 800. 


3 Deuxième lettre de Toscanelli à Colomb. 


Sans date. 


F, Corown, — Ch, VII, fol, 18 verso et 19 recto, version italienne. — Las 
Casas, ch, XII, Vol. I, pp. 95-96, version espagnule. 


On ne connaît aussi cette seconde lettre que par les Héstorie 
de Fernand Colomb et par Las Casas. Elle traite comme celle à 
Martins du passage aux Indes, et n'y ajoute rièn ; elle la répète 
en partie. 


4 —— Lacartaqui accompagnait la Lettre de 4474. 


Nous no connaissons celte carte que par ce que porte la lettre 
dont elle aurait été le complément, et parce qu'en dit Las Casas. 
i croit l'avoir eue en sa possession el qui en parle de visu. 
ontrairement au fils de Colomb qui,après avoir donné les pié- 
ces attribuées à Toscanelli, ne mentionne plus l’astronome flo- 
rentin et ne dit rien du Lout de sa carte, Las Casas parle de lui 
el de celle carte à mainies reprises. A chaque instant, dans le 
cours de son récit du premier voyage, il trouve des rapproche- 
ments faire entre les lieux découverts par Colomb,et ceux men- 
lionnés ou indiqués par l’astronome florentin, qu'il nomme quel- 
quefois Marc Paul. Il est évident que Las Casas puise ici à une 
autre source que les Hiäborie, où où ne trouve rien de semblable, 
ce qui donne à penser que ce n'est pas dans les papiers de Cor 
lomb qu'il a trouvé lout ce qu'il dit de Toscanelli. Voiei l'indi- 
cation des différente passages où Las Casas parlo de cet astro- 
gone x Vol. 1 ; chapitres : XIL, pp. 9, XXUL, p. 2545 
XX XVII p. 278 : XLULL p. 8163 XLIV, p.322: KLV, pp” 897, 328: 
L. pp.260 1 461 : LVIIT, p.3M-LX, pu LX, 402: LV, pp. 421 
42° Vol. IL: ch. CXLIW p. 315-114 a plusieurs essais de re- 
construction de celle carte,qui sont énumérés à la partie biblio- 
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graphique de notre livre: La lle et La carte de Toscanelli. Nous 
en donnons une qui a pour objet, non de refaire cette carte, 
mais de montrer lous les éléments qui, d’après les pièces que 
nous possédons, ont pu entrer dans sa composilion. 


5. COLOMB (Fernand). — Historie, chapitres VII et VIII. 


Le premier de ces deux chapitres parle des rapports de Colomb 
avec Toscanelli; le second donne lé texte italien des trois piè- 
ces attribuées à Toscanelli, ci-dessus mentionnées. Ces deux cha- 
pilres sont les seuls des Historie où cel astronome soit nommé et, 
en dehors du texte des pièces mêmes, les passages qui lui sont 
consacrés ne forment pas plus de 20 lignes. On verra plus loin 
qu'il y a des motifs de croire qu'il y à là une interpolation au 
texte originel de Fernand Colomb. 


6. LAS CASAS. — Historia de las Indias. Notamment le 
chapitre XII, Vol. 1, pp. 92-96 et le chapitre XXXVIII, 
pp. 278-283. 


Le chapitre XII relaie, comme dans les Hisiorie, les rapports 
de Colomb avec Toscanelli et donne une version espagnole 
des trois pièces qui lui auraient été adressées. Le chapitre 
XXXVIIT perle surout de la carte. Las Casas est d'accord avec 
Fernand Colomb, dans ce qu'il dit de Toscanelli, mais est beau- 
cop plus circonstancié el attache une bien plus grande impor- 
fanée aux idcaions qu sont supposés op de ct astronome. 
Dans sa manibre de voir, Colomb lui devail beaucoup el avait 
complètement foi en lui. 


7. COLOMB(C.). — Lettre aux Rois Catholiques, formant 
le prologue de son Journal de Bord. 


Navanners, Vol I pp. 1-3. — Seritti,in Raccolta,vol. I, pp. 1-3. — Las Ca- 
ss, Historia, liv. 1, ch. XXXV, Vol. L, pp. 261263. 


Cette lettre n'est pas datée. Las Casas, qui la place en tête du 
Journal de Bord, immédiatement avant la dale du 3 août 1492, 
date du départ de la fottille de Colomb, dit qu'elle forme le pro 
logue du journal et qu'il la donne, textuellement, à cause de son 
iniérêt et de son ancienneté, (Loc. ci.) Fernand Colomb ne la 


Google 


92 PREMIÈRE ÉTUDE 


mentionne pas. Il est À remarquer que le texte donné par Las 
Casas dans son Historia de las ndias, présente des différences ver- 
bales assez nombreuses avec celui que le même Las Casas a 
transcrit en faisant son analyse du Journal de Bord. Ces diffé- 
rences sont toutes indiquées, en note, dans la transcription faite 

ar M. de Lollis pour la Raccolta. Ce document, singulier à dif- 

rents égards,a une grande importance, car c’est là que Colomb 
avance pour la première fois que le but de son entreprise était 
les Indes et qu’il y allait par ordre des souverains. On y a re- 
marqué un passage où Colomb parle de son entreprise en ter- 
mes semblables à ceux employés par l’auteur de la lettre attri- 
buée à Toscanelli. Un autre passage, relevé dans la letre du 
7 lt 1503, prête à la même interprétation. (Navarnerz, Vol.I, 
p. 310. 


8. UZIELLI (G). — Colloquio avvenuto in Firenze nel luglio 
4459 fra gli Ambasciatori del Portogallo e Paolo dal 
Pozzo Toscanelli. Omaggio al IV centenario della sco- 
perta della nuove via per le India. Roma, Società Geo- 
grafica Italiana, 1898, in-fol., 20 p. à 


Ce sont des documents tirés des Archives de Florence qui éta- 
blissent qu’en 1459 des ambassadeurs portugais, venus en Italie 
pour assister au concile de Mantoue, s'entretinrent de questions 
de géographie avec Toscanelli. Ces pièces intéressantes sont 
précédées d’une introduction où elles sont commentées et inter- 
prélées, 


9. GASTELLANI (Francesco di Matteo). — Gicrnale (Ar- 
chives d’État de Florence, Vol. 134). 


Ce Caslellani, qui était contemporain de Toscanelli, et qui lui 
survécul, a laissé des mémoires dont Uzielli a donné un extrait 
(Bibliografia della polemics.…. p. 11) montrant qu'en 1459 il 
prêta une Mappemonde à Toscanelli qui ne lui fut rendue qu'en 
1484, après la mort do l'astronome. Uzielli est revenu à différen- 
tes reprises sur ce passage. 


10. BISTICI (Vespasiano da).— Vite di uomini illustri del 
Secolo XV, seritte da. Rivedute sui manoscritti da Ludo- 
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vico Frati. Bologne. Romagnoli-D'all Aqua. 1899-1893, 
3 vols in-& (Collezionedi opere inedite o rare dei primi 
tre secoli..). 


Bistici était un libraire instruit de Florence, contemporain de 
To:canelli, chez lequel se réunissaientles letérés et les savants 
du temps, qu'il a presque tous connus. Il a consacré une courle 
notice à Toscanelli, qui figure dans sa galerie sous le nom de 
Maestro Pagolo, Vol. Îl, pp. 295-297. 


11. Lettre du duc de Ferrare Hercule d'Este à son minis- 
tre Manfredo Manfredi, à Florence. Ferrare, 26 juin 
1498. 


Minute originale aux archives de Modène, Reproductions in: Uzmeu, 
L'epistolario Colombo-Torcanelliano.… Rome, 1889, 4°, 33 p. Buncuur, 
Fonti ilaliane, Vol. 1, p. 145 (in Reccol/a), Celle pièce a été impriméc 
nombre de fois, notamment dans le Toscan<lli d'Uzielli, de la Raccolla, 
p. 594; dans sa brochure : Colombo 6 la Leggenda del Pilota, p. 32, el 
dans Bibliografa della polemica, p. 12. On la trouve aussi dans la Dis 
covery de M. Harrisse, avec uno traduction anglaise, p. 3, et dans le Co- 
lambus de M. Thacher, Vol. I, p.331. Pour le texto o la traduction de 
celle pièce voir ci-après note 185. 


C'est une lettre,en dale du 26 juin 1494, par laquelle le duc de 
Ferrare, Ercole d’Este, prie son ambassadeur (Oratore), à Flo- 
rence, de s'enquérir d'une note de Toscanelli relalive à des tles 
qui paraissent être celles que l'on vient de découvrir en Espa- 

ne. On veut voir dans celle note une allusion à la Lettre de 

loscanelli à Martins. Ceux qui ne doutent pas de l’authenti- 
cité de cette dernière lettre en font grand élat. 


12. SACROBOSCO (Giovanni).— La sfera di Messer — Tra- 
dotta, emendata 6 distinta in capitoli da Piervincentio 
Dante de Rinaldi con molte et utili annotazioni del mede- 
simo. Rivista da Frate Egnatio Danti cosmografo del gran 
Duca di Toscana. All'ill. et ecc. $. Diomede della Cornia 
Marchese di Castiglione. In Fiorenzs, Nella stamperia de 
Giunti, 1571. Le colophon porte 1572. 1 Vol. pet. in-4, 
6 feuillets non chiffrés et 68 p. 
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Dans cet ouvrage, imprimé peu après les Historie, où parut 
pour la première fois la correspondance avec Golomb, attribuée 

Toscanelli, il esl question de lettres qu'à son retour des Indes, 
le découvreur du Nouveau-Monde aurait écrites à Toscanalli. À 
celle date ce savant était mort depuis dix ans. 


43. VOGLIENTI (Pictro). — Elogio di Emanuele re di Por- 
togallo scritto da.— Dans: Paolo Dal Pozzo Toscanellie la 
cireumnavigazione del! Africa secondo la testimonianza 
di un contemporaneo, in Firenze, Salvatore Landi, 489, 
8, p. 26 ; carte, une planche. 

Cette plaquette qui n'a élé tirée qu'à centoxemplaires est un per Nozze pu- 


blié par Urielli. L'éloge du roi Emmanuel qu'il contient a £lé seul repro- 
duit par lui dans sa vie de Toscanolli, de la Raccolta, p. 551. 


Vaglienti mourutvers 1514, et son éloge du roi Emmanuel date 
de 1505. Cet auteur a laissé une assez mauvaise réputation et 
l'authenticité deplusieursdes documents qu'il a réunis a été mise 
en doute. De nos jours cependant, quelques critiques l'ont jugé 
avec plus d'indulgence Voyez sur ce point la noto 106 ci-après. Vo- 
glienti attribue à Toscunelli le mérite d'avoir conseillé aux Portu- 
gaisd'aller aux Indes enprenant parle cap de Bonne-Espérance. 
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DOCUMENTS QUI MONTRENT L'ORIGINE DES IDÉES 
COSMOGRAPHIQUES DE COLOMB 


14. COLOMB (Christophe), — Ses notes à cinq ouvrages 
qu’il a lus. 


Pendant longtemps on n'eut d'autre source d'information sur 
l'origine des conceptions cosmographiques et géographiques de 
Colomb, que ce qu'il a dit lui-même dans deux de ses leltres et 
ce qu'ont répété, après Ini, son fils Fernand et son historiogra- 

he Las Casas. Aujourd’hui, grâce à une découverte importante 
faite par Wieser, grâce surtout à la publication intégrale des 
notes autographés de Colomb aux ouvrages qu'il étudiait, notes 
dont on ne soupçonnait paint l'importance, nous possédons, re. 
lativement à ce point intéressant, des renseignements authenti- 
FL et abondants, quicomplètent et confirment tout ce qu'avait 
it Colomb à cet égard, 

Les seuls ouvrages que l’on connaisse peer des annotations 
de Colomb sont les suivants go exceplé le dernier, appartien- 
nent à la Bibliothèque Colombine de Séville, 

L'Imago Mundi du cardinal »’Aiccy, imprimé à Louvain, vers 
1480 à 1487; l'Aistoria rerum ubique gestaram du pape Pie [1 
{Æneas Sylvius Piccolomini), Venise, 1477 ; le résumé latin de 
Marco PaLo,de Francisco Pipino de Bologne, Anvers, 1435 on 
1486 ;le Puine italien de Landino, Venise, 1489; le PLuranque 
espagnol de Palencia, Séville, 1491 ; etle ProLÉMÉE de 1478. Ce 
dernier neporte que la signature de Colomb. Le Pline n'a qu'une 
vinglaine de notes sans intérêt:le Plutarque en a beaucoup, mais 
elles sont étrangères aux préoceupations cosmographiques et 
géographiques du Découvreur.[l n'en esL pas de même de celles 
Éllnayo Mandi, à l'Historia Reram el au Marco Polo, qui nous 
donnent des indications précieuses. 

Ces notes, qui étaient restées à peu près inconnues, sont aujour- 
d'hui à la portée des travailleurs, on les trouve toutes dans l’ad- 
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mirable collection de la Raccolla Colombiana, sous deux formes ; 
en fac-similé, avec une transcription figurée en regard dans le 
volume Autografi, et transcrite une seconde fois en caraclères 
plus lisibles dans le volume II des Scritir. Levr nombre est con- 
Sidérable. La plupart, insigaifiantes en apparence, ont néanmoins 
un grand intérêl en ce sens qu’elles indiquent les passages qui 
ont attiré l'attention de Colomb et appelé ses méditation. Bien 
qu'elles ne révèlent chez leur auteur aucun esprit critique, elles 
nous fournissent d'atiles jalons pour remonter aux sources de 
ses idées et pour en suivre le développement. Leur classification 
dans la Aacvolla, c’est-à-dire leur division en numéros séparés, 
est arbitraire ; mais il était impossible de faire autrement 
pour que le lecteur puisse s’y retrouver. Les éditeurs de ce beau 
Puel nous ont ainsi livré un inestimable instrument de travail 

ui permet d'utiliser la riche mine de renseignements que con- 
tiennent ces notes, 


15. D’AILLY (Pierre)ou Petrus de Aliaco. — Tractatus de 
Imagine Mundi... un vol. in-fol. de 174 feuillets non 
paginés. Sans lieu ni date. Planches et carte, 


Cet ouvrage, auquel Colomb est si redevable, se compose des 12 traités sui- 
vants du Cardinal d'Ailly,dont Le premier.à la fin duquel l'auteur se nomme, 
a donné à l'ouvrage son titre : 1° Tractalus de ymagine Mundi; 2° Epi- 
logas mappe Mundi; 8 Tractatus de legibus et eeotis; &* Tractatus de cor- 

18° Fraclatas de vero ciclo lanari: 6 Compendiam cos- 
mographie duo; 7° Vigintilaquium de concordantia astronomiee veritalis 
cum theologia ; 8° Tractatus de concordia atronomice verifatis el narra- 
tione hystorice; 9° Tractatns elucidarius astronomie concordie cum Cheo- 
logia et cum hystorica narratione ; 10° Apologetica defensio ; 11° Secunds 
apologetics defensia; 11° Tractatus de concordia diseodentinm astrono- 
morum, Viennent cnsuite plusieurs traités de Jean Gerson, On ignore la 
date ot le lieu de publication de ce volume: mais il est 4 peu prés certain 
qu'il a été imprimé à Louvain, de 1480 à 1487, par Jean de Westphalie, dont 
les biblivgraphos ont reconnu Los caractères, Il n'y a eu que cetle seula 
édition et les exemplaires en sont devenus très rares; on n'on connait 
qu'une vinglaine. 

Celui qui appartient à la Golombine, à Séville, a été couvert de notes par 
Colomb et par sun frère Barthélemy. Il y en a, d'après la classification 
de la Raccolta Colombiana, 898, qui sont toutes reproduites dans cet ou- 
vrage avec transcription,en regard du texte des passagos annolés (Aurfografi, 
série G. ol Seritti, Vol. IL, pp. 870-445). Les noles de Barthélemy qui 
d'après le savant conservateur de la Colomblne, M. Simon de La Ross, 
sont on tete grand nombre, ne pouvont être distinguées avec cortitudé de 
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celtes de Christophe, car l'écriture des deux frères esl à peu près la même. 
lis avaient, d'ailleurs, les mêmes théories cosmographiques ot il y a mémo 
lieu de croire qu'elles venaient origianirement de Barthélemy. 

Cet ouvrage, qui est devenu célèbre depuis qu'on a su que Colomb y avait 
puisé le plus clair de son savoir, en mslière de cosmographie, n'avait 
auparavant fixé l'attention. Ni Bayle ni Chaufopié, qui ont chacun con: 
cré une notico curieuse au savant cardinal, ne le mentionnent ; l'érudit 
bibliographe David Clément ne l'a pas compris dans sa Bibliothèque cu- 
riense,et ni Brunet, ni Deschamps, son continuateur, ne le font figurer dans 
le Manuel du libraire. Enfin, les auteurs des deux grands Dictionnaires bio- 
graphiques de Michaud et de Didot, le pass ence. It 
semblo aussi que les auteurs du xv° et du x ient peu connu, car 
ilest bien rarement cité, La critique moderne s'est, au contraire, très 
rieusement occupés de l'œuvre cosmographique de D'Ailly. Dixaux, dans 
sa Notice historique et litféraire sur le savant cardinal (pp. 96-99); Hum- 
souor dans son Ezemen erilique (Vol. L, pp. 61-108), et duns son Cosmos, 
\VoL. LE, p. 301); Saxranms, dans son Ersei sur l'hisloire de la Cosmogra- 
phie (Vol. HT, p. 101 et sq.); Leuwer dans sa Géographie du Moyen-Age, 
{Vol, I, pp. 32 et sq.; et d'autres, ont fai valoir l'importance de l'imago 
Man 


de d’Ailly, et qui lui a consacré une thèse latine substantielle, ainsi que 
plusieurs petits mémoires intéressans, n'a pas laissé dans l'oubli cette pare 
tie de l'œuvre considérable do l'évêque de Cambrai, qui a fait aussi le 
sujet d'une autre thèse très suggestive due à M, Guignebert : De Imagine 
Mundi, Paris, 1902. Dès l'année 1849 M. Pamevun avait traité le même sujet, 
mais suporficiellement. Il y a aussi un ouvrage allemand sur &'Ailly; 
P. Tscuacuænt : Peter von Ailly, Golha, 1817. Pour d'autres références 
voyez l'article d'Ailly dans Cnevauan, 

Nous sommes heureux de pouvoir ajouter que l'Imago Mundi, qui, neguiro 
ençors, était inconnu, at qui n’est accessible qu'à bien peu do lecteurs, 
puisqu'il n'en existe plus qu'un nombre trés limité d'exemplaires, va être 
l'objet d'une publication savante par M. Jules Garçon qui, avec le concours 
de M. Pierre Lévique, s0 propose d'en reproduiro le texte, accampagné 
d'une traduction française et de tout l'appareil critique que comporte uno 
publication de ce genre. 


Colomb connut l'ouvrage de d'Ailly par son frère Barthélemy, 
auquel appartenait l’exemplaire qu'ils ont copieusement annoté, 
el qui se Lrouve aujourd’hui encore à la Colombine de Séville, 
Les traités qui les occupèrent le plus, sont l'Image Mundi, l'Epi- 
logua et le Compendiam cosmographie. Le premier, qui forme 
soixante chapitres, et qui est daté du 12 août 1410, est un exposé 
complet du syslème du monde avec une description de toutes 
les parties du globe. D'Ailly y résume en termes clairs et agréa- 

les ce que l’on savait, ou croynil savoir de la connaissance du 


Viaxann. Nouvelles Études. L. 7 
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monde à la fin de l'antiquité païenne. Tous les auteurs anciens 
lui sont connus et il leur emprunte, sans aucune observation 
crilique, Lout ce qu'ils disent relalivement à sou sujel. Les cou- 
tes les plus invraisemblables et les particularités les plus fantas- 
liques sont ainsi énumérées avec complaisance, et comme s’il 
n'y avait aucune objection à y faire. Les auteurs anciens qu'il 
cite le plus souvent sont Aristole, Pline, Sénèque et Ptolémée 
(ses ouvrages de mathématique et d'astronomie); puis viennent 
les auteurs ecclésiastiques, saint Jérôme et Isidore de Séville, 
parliculièrement, et les auleurs arabes, comme Averroës, Alfra- 
gan et Hali, auxquels il fait de fréquents emprunts, 

Des auteurs du moon Age proprement dit, et de ceux de son 
lemps, d'Ailly semble faire peu de cas. À part Sacrobosco 
qu’il cite fréquemment, et Vincent de Beauvais qu'il nomme 
quelquefois, il les passe sous silence. Il n'a évidemment consullé 
ni Mandeville, ni Marco Polo, dont il circulait de son temps de 
nombrenx manuscrits, et, dans l'/mago, il ne nomme pas une 
seule fois Roger Bacon, qu'il connaissait, puisqu'il le copie tex- 
tuellement et qu'il l'a réfuté dans un autre traité, saus le nom- 
mer d'ailleurs. Le chanoine Salembier, qui est si bien renseigné 
sur Lout ce qui touche à d'Ailly, m'écrit que c'esl peut-être parce 
que le moine franciscain élait très suspect dans les écoles, à 
cause de ses opinions et de son esprit de révolte, ce qui est assu- 
rément possible ; cependant le courage de ses opinions élait 
une des qualités de cet énergique el savant prélal. 

Humboldt a primé (Examen critique, Vol.l, 468), le passage 
de l'Opus Majus de Bacon que d’Ailly a incorporé dans le cha- 
pitre VIII de l'mago Mundi, et aujourd’hui on appellerait cela 
un plagial; mais nous avons déjà eu l'occasion de le dire, au 
moyen âge, on ne considérait pas ainsi cette manière de procé- 
der qui élait assez commune. Quant à la thèse de d'Aïlly sur la 

rande étendue du monde habitable, thèse qui a si vivement 
Fpré Colomb, les auteurs qu'il cite à diverses reprises ct la cri- 
tique qu'il fait de Ptolémée, montrent qu'il aurait pu la formu- 
ler sans avoir recours à Bacon; cependant c'est à celui-ci qu'il 
emprunte ce qu'il dit de plus net à ce sujet. Le lecteur curieux 
de constater lui-même l'étendue des obligations de d'Ailly envers 
Bacon, lira aves intérêt la partie géographique de l'Opas Majus 
formant les pages 285-376 du volume 1 de l'excellente édition de 
Brioces. 

L’Epilogus Mappe Mundi est un résumé en dix paragraphes, 
ou courts chapitres, de l'{mago Mundi formant une sorte d'intro- 
duction à une figure « appelée mappemonde » qui y fait suite. 
Dans ce petit traité, d'Ailly reprend, sous une autre forme, ses 

serions que le monde habitable représente bien plus de la 
moitié de la terre et affirme que, contrairement à cé que l'on 
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soutient, le domaine de l'eau est peu considérable. Voir sur ce 
point le’chapitre VIL de la présente étude, 9 partie. 

Daus le Compendium cosmographie, écrit vers 1ÉL3 ou 1414,e1 
où il revient au problème de la distance à franchir pour passer 
de l’ouest à l’est, d'Aïlly s'en prend directement à Plolémée qui 
avail réduit à la moilié de la circonférence du globe la mesure 
du monde habitable. Dans l'Almageste, Ptolémée avait déjà for- 
mulé cette opiaion et d'Ailly l'avait combattue ; mais dans sa 
Géographie, que le savant cardinal ne connaissait pas quand il 
écrivait l'/mago Mardi, Ptolémée était entré plus profondément 
dans la question, el avait établi son opinion en montrant par 
quelles erreurs de gpeement et de computalion Marin de Tyr 
élait arrivé à étendre le monde habitable vers l'est jusqu'au 
225 degré. 

En entreprenant, comme il le dit, de faire connatire, dans son 
Compendium, les choses utiles que Plolémée avait consignées 
dans sa Géographie, d'Ailly, avait aussi sans doute pour objet de 
maintenir sa propre opinion sur la grande étendue du monde 
habitable el de montrer que celle de Ptolémée n’élait pas vala- 
ble. C’est,en tous cas, ce qu'on le voit faire: il le fit mal, car il 
ne diseule aucune des raisons que le géographe grec avai don- 
nées pour écarter la mesure de Marin de Tyr, et se borne à s'en 
tenir à l'opinion des anciens qu'il avait précédemment exposés. 
Son seul argument est que Aristote et Sénèque devaient en savoir 
plus, à cet égard, que Ptolémée, argument dont Colomb s'em- 
pare el qu'il ne manqua pas de faire valoir, Le fait qu’un homme 
comme d'Ailly, dont la renommée et le savoir étaient considé- 
rables, avait o$6 ne Lenir aucun comple des rectifications appor- 
tées par Ptolémée à la mesuro de Marin et maintenait, contre 
lui, que le monde habitable s'étendait bien au delà de la moitié 
de la sphère, ne pouvait manquer d'impressionner un homme 
comme Colomb, qui n'avait pas les connaissances nécessaires 
pour juger de ces questions par lui-même, et qui, vraisemblable- 
ment, ne prit point la peine de se reporter à Plolémée pour se 
renseigner sur Les raisons qu’il avait opposées à Marin de Tyr. 
On peut done avancer que, de Lous les écrils du savant cardinal, le 
Compendium cosmographie est celui qui eut le plus d'influence 
surla formation des idées de Colomb et de Behaim qui, comme 


lui, — où le montrera dans une autre étude, —s’inspira Lout par- 
lculièrement de l’œuvre de d’Ailly. 


16. DAILLY (Pierre). — Ses deux cartes du Monde, 
l'une pour l'Epilogus Mappe Mundi, 1810; l'autre pour le 
Compendium Cosmographie, 1413 % 


Gougle 
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La première de ces deux cartes forme la plaache 7 de l'Epélogns, qui est ua 
résumé de l'Imago Mundi ; ello représente la moitié de la aphére terrestre, 
colle habitable, diviséo en 7 climats, L'équateur, les tropiques et les cer - 
cles polaires y sont tracés ; mais on n'y voit aucun contour géographique 
et elle n'est pas graduée, C'est uno carte géométrique formée de lignes 
droites où les positions des contrées et des villes nommées sont indiquées 
par la place qu'elles occupent dans leurs climats respectifs, Une ligne verti- 
cale la coupe per le milieu et passo par Arym, centre du monde. Le mot 
Geéan, inscrit à l'ouest de Gades,en dehors du cercle renfermant la Terre, 
montre que celle-ci est entièrement entourée d'eau, L'orientation est celle 
des cartes modernes: le nord à la partie aupérieure. 

La seconde carte n'existe plus; elle accompagnait le Compendium Cosmo 
graphie que d'Ailly écrivit quelques nnnées après l'{mago Mundi et l'Epi- 
logus, pour donnar un expoté do la géogeaphie de Ptolémée qu'il ne 
connaissait pas quand il rédigea ses autres traités cosmographiques. 

Il a une reproduction de la première carle dans le Fac-Similé Atlas de 
Nonnesziouo, 88. 19, p. 17. Sawranex l'a aussi reproduilo, mais moins exac- 
temont, Atlas, pl, 19, Louswez en a donné une reproduction, Atlas, 
pl XXVIIT. Sanranau l'a décrite, Essai sur l'Hist. de la Cosmagraphie, 
Vol. IU, pp, 401 et sq. ainsi que Laurwæ, Géographie dn moyen âge, 
Vol. I, pl. 71 et eq. Un fac-similé véritable de cette curieuse care serait 
Lrès intéressant, 11 n'y a pas d'essai de restitution de la seconde carte, 


La carte de d’Ailly nest pas ploléméenne, du moins on n'y 
reconnaît d'autre trace de l'influence du géographe grec que 
celle due à la connaissance de ses ouvrages de mathématiques. 
À s'en rapporier uniquement à ce document,on ne se rendrait 
3 compte que le savant. prélet prolengoait considérablement 
Ferre habitable vers l'Orient et réduisait l'étendue de la mer 
du côlé de l'Occident : maisles explications qu'il donne à est 
égard dans l'mago Mandi, dans l'Épilogas et dans le Compen- 
déum, sont concluantes, Cependant, comme la position qu'occu 
la mer Rouge sur la carte, montre que la distance entre Gadès 
el l'Inde forme un quart de la circonférence du Globe,et comme 
une légende, qui fait l'office de titre à celte carle, porte « qu'en 
< partant du rivage de la mer Rouge c'est à peine si en une 
< année on atteint le terme de l'Océan Indien » : a cujus littore 
viz ir anno terminus Indici Oceani navigatione altingitur 
évident qu'il ns reste pas une longue dislancs à franc 
passer par mer des extrémités de l'Inde à Gadès. 


pour 
D'Aiy ne sxplique pes sur le mesure qu'il stiribuait au 
al 


monde habilable et se contente, dans l'Imago Mundi et dans 
l'Epilogas, d'admeltre la manière de voir des auteurs anciens 
qu'il cie, sur sa grande élendue. Cepondant, comme lorsqu'il 
crivait ces traités il ne connaissait phs la mesure de Marin de 
Tor, el comme il conslate, dans le Compendiun, que Plolëmée 
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l'avoil écartée, sans accepter cette rectification (Chap. XIX), on 
est autorisé à croire que c’est la mesure de Marin qui avait ses 
préférences. Quant à la mesure de la circonférence du Globe il 
en indique deux : celle d'Eratosthène, 252.000 stades, dont 700 
au degré, et celle d’Alfragan, 20 400 milles, dont 56 3/3 au de- 
gré. C'est celle dernière qu'il semble avoir acceptée. 

Bien que le savant prélal donne quelques indications sur la 
manière don! il avait élabli sa seconde carte (Compendium, 
cb.XVILU),on ne voit pas bien clairement ce qu'elle devait être. 
I semble que,comme l’autre,elleétait composée de lignes géomé- 
triques traversant un disque représentant la moitié de La Sphère. 
L'équateur y était divisé en trois parties comprenant chacune 
4 heures équinoxisles de 15 degrés, soit 180 degrés pour les trois 
parties. La terre habitable y était limitée en largeur par le pa- 
rallèle de Thule et par celui du mont Bardite; en longueur elle 
s'élendait sur un parallèle qui passait, à l'ouest, par les îles Ca- 
maries, et, à l'Orient, par la mélropole des Sères. Ces limiles, 
dit d'Ailly, étaient celles que Ptolémée donnailau Monde connu. 
La carte contenait-elle quelque légende indiquant que lui, 
d'Ailly, pensait autrement à cet égard? On ne sait; mais il sem 
ble bien que non et que son unique objet était de représenter 
le monde connu, Lel que Ptolémée l'avait compris, el non d'après 
&es propres idées. 

lsolées des Lextes qu'elles accompagnaient el complélaient, ces 
deux cartes ne pouvaient suggérer aucune idée nouvelle à Co- 
Jomb et à Behaim, mais elles leur facililèrent l'intelligence de 
ceslextes qui avaient tant d'importance pour eux et durent beau- 
coup fixer leur attention. En ce qui concerne la seconde, nous 
ajouterons volontiers qu'ilesl possible qu'elle n'ait jamais existé. 


47. COLOMB (Chr.). — Notes autographes à l’Historia re- 
rum ubique gestarum de Pie Il, édition de 1477. 


laccolts Colombiana, Autografi, série D, ct Seritti. Vol. IL, pp. 291-369, 


Les notes de Colomb à cet ouvrage s'élèvent à 861: elles n'onl 

cependant l'importance de celles à l'/mago Mandï, parce que 
F'a'avait pas, comme d'Ailly, adoplé les idées de ceux qui 
fisaient le monde plus petit qu'il ne l'est et qui diminuaient 
œnsidérablement l'étendue de l'espace maritime séparant les 
deux extrémités du monde. Son livre est une compilation où 
abondent les faits et les noms, mais qui ne s’écarte pas de la tra 
diton classique et Colomb n'en a rien liré qui pôt servir à la 
formation de ses théories, mais il y a trouvé nombre d'indica- 
Gons sur l'Inde, sur l’Extrôme-Orient el surtout relalivement à 
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ce Grand Khan de Cathay qui exerça toujours sur lui une grande 
fascination. Tous les passages où ces noms figurent sont notés. 
Pour cela, Colamb doit plus à Pie 11 qu'à Marco Polo lui- 
même, qui semble d'ailleurs être reslé inconnu à ce pape. 
C'est vraisemblahlement aussi par cet ouvrage, où Ptolémée 
est fréquemment cité, dns des passages que Colomb note, que 
notre Génois a connu la plupartdes opinions du géographealexan- 
drin qu'il rapporte. 

Quelques-unes des annotalions à ce volume doivent être attri- 
buées à Barthélemy Colomb; à ce point de vue, celle n° 860, 
relative à l'expédition de l’astronome Joseph, est très discutée. 
On verraà son lieuet place ce qu’il faut penser à ceLégard. C'est 
aussi sur l'un des feuillets blancs de ce volume que se trouve 
transcrile la fameuse lettre altribuée à Toscanelli. 


48. COLOMB (Chr). — Notes autographes au Marco Polo 
latin, de Francisco Pipino, Anvers, 1485. 


Raccolla Colombiana, Autograf, série D, Scrifli, Vol. I, pp. 446-472. 


Les noles de Colomb à cel ouvrage sont peu nombreuses rela- 
tivement à celles qu'il a mises à ses autres livres ; il n’y en a 
que 368 et elles sont toutes lrès courtes. Ce sont des indications 
plutôt que des annotations; mais on les trouve aux passages où 
sont mentionnés des faits et des noms qui tiennent une grande 
place dans ses idées géographiques, como le royaurne de Cathay, 
a province de Mungi ou de Mangu,le Grand Khan, la riche ville 
de Quinsay, les pierres précieuses, l'or et les aromates des con- 
Lrées de l'Éxtrême-Orient. 


19. COLOMB (Chr.). — Lettre d'Haïti de 1498. Contenant 
la Relation de son troisième voyage. 


Navanaers, Viages, Vol. 11, pp. 241-276. — Louus, Seritli,ne XVI, Vot. Il, 
pp. 28-40. Taaoucrions : feançaise par Venweuiz ot ne La Rogverrs, Rela- 
Lions des quatre voyages, Vol. LT, pp. 1-71; anglaise, par Mason, Select 
lellers, pp. 104-168, 


Golomb avait tenu un journal de son troisième voyage, que 
Las Casas a eu et dont il a fait un résumé que la Raccolta Colom- 
biana a publié ; mais,en arrivant à Española, après avoir décou- 
vert l'Amérique du Sud, il rendit compte aux Rois Catholiques, 
de son voyage dans une longue lettre qui n’est pas dalée, mais 
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qui partit d'Española le 18 octobre 1498 (Las Casas, Vol. II, 
p. 354). Le texte original de celte relation, qui diffère de l’autré 
sur certains points, ost également perdu et-nous ne le connais- 
sons que par une copie que l’on doit à Las Casas. C'est ce texte 

pe Navarrete a publié el qui a été souvent reproduit depuis. 

’est dans cet écrit que Colomb parle pour la première fois de 
son système cosmographique el des raisons sur lesquelles il fon- 
dait sa croyance à la possibilité de passer aux Indes par l’ouest, 
Le passage où il donne celte explication est presque littéralement 
emprunté au chapitre VII de l'Imago Mundi du cardioal d'Ailly. 


20. COLOMBR (Chr.). — Lettre du 7 juillet 1503 aux Hois 
Catholiques. 


Navansrre, Vol I, pp. 296-313, — Louus, Seriéti in Raccolta, Vol. Il, 
n°41, pp. 195-235, — Moneuu, Letiers rarisima, 1810, Pour de plus amples 
détails bibliographiques sur ce document, voyez Le numéro À des Sources à 
la quatrième de nos Études critiques. 


Cette lettre, qui est une des plus singulières productions de 
Colomb, est une relation de son qualrème et dernier voyage 

ui fut Si désastreux. Colomb y donne son opinion sur la forme 

le la Terre et sur la situation du Paradis Terrestre et s'étend, 
plus qu'il ne l'a fait dans sa Letlre de 1498, sur son système 
cosmagraphique, à ce point de vue c'est le document principal. 
Voir pour un passage important de celte lettre la nole 438, ci- 
après. 


21. COLOMB (Barthélemy). — Carte de la zone équatoriale 
du Globe, 1506. 


Reproduction dans Winsen, Die karle des Bartolomeo Colambo. Innsbruck 
1893,8". Reproduction dans Nonvaxsutoup, Periplus, pp. 167-105. 


Cette carte, découverte par Wieser à Florence,est un des do- 
cuments les plus importants que nous ayons pour l'intelligence 
et l'origine des idées cosmographiques de Colomb. C'esi une 
esquisse en trois feuilles, tracée à la plume, sur une copie de 
la lettre du 7 juillet 1503, dans laquelle Colomb rend compte de 
son troisième voyage, voyage dont Barthélemy faisait partie et 
que sa carte semble avoir principalement pour objet d'expliquer. 

La première feuille donne la conception colombienne de l'es- 
pace compris entre les côtes occidentales du vieux monde et les 
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exirémités orientales de l'Asie. À l'est l'Espagne, les Canaries 
et l'Afrique ; à l'ouest l'Asie, avec la Sérique au Nord, suivie de 
la nomenclature de l'Amérique du Sud dans laquelle figurent 
Beragua el Puerto del Retrele (Nombre de Dios), daus le voisi- 
nage de la Cattigara de Ptolémée. Vers le centre le groupe des 
Autilles, où Española Lien! la place de Cipangu. Cette feuille est 
divisée en espaces de 10 degrés chacun, et il y en a 13 entre le 
méridien de Lisbonne et celui de Caitigara, soil 130 degrés. 

Les deux autres feuilles représentent l'hémisphère occidental, 
à partir des Canaries jusqu'aux extrémités de l'Asie, d'après le 
système de Ptolémée qui divise cet espace —jusqu'à Calligara 
— en 180 degrés. La seconde feuille porte celle légende : "Se- 
condo Marino e Colombo da San Vicentio 4 Cattigara. q. 225, 
sono hore 15. Secondo Plolomeo infino a Catligara, g. 1 
sia hore 12,c'esl-à-dire: D'après Marin el Colombil y a. du cap 
Saint-Vincent à Catligara, 225 degrés ou quinze heures. D'après 
Ptolémée il y a jusqu'à Catligara 180 degrés on douze heures. 

On sait que celle carle est de Barthélemy, parce qu’il alla à 
Rome en 1506 pour solliciter la recommandation du pape auprès 
du roi Ferdinand, et qu'il i vil un religieux de l’ordre de Saint- 
Jean de Latran, auquel il laissa une descriplion et une carte de 
Verague, que ce religieux donna au collectionneur Alex Strozzi 
dont les papiers passèrent à la Bibliothèque de Florence. C’est 
dans ces papiers qu'on trouva la description de Veragua ci-des- 
sus mentionnée,qui a été publiée par M. Harrisse dans sa Biblio- 
theca americana velustissima, pp. 471-474, et c’est également là 
qe M. Wiesor a découverl la carte en question. Dans ces con- 

itions il ne saurait joe aucun doute qu’elle est de Barthé- 
lemy, qui paraît d'ailleurs avoir fait une autre carte de Veragua 
mentionnée par Oviedo (Vol. IL, p. 467). 
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LE TÉMOIGNAGE DE F, COLOMB ET DE LAS CASAS 
ET LA DÉNÉGATION DE COLOMRB 


L. — Comment connaissons-nous la correspondance de Colomb 
avec Toscanelli. 


Dans les chapitres précédents on a examiné trois des 
sources auxquelles, d'après les deux premiers biographes 
de Colomb, celui-ci aurait puisé pour la formation du 
grand dessein qui lui est attribué de passer nux côtes 
d'Asie en prenant par l’anest, à savoir: les informations 
données par sa belle-mère ou fournies par les papiers de 
Perestrello, les observations qu'il aurait faites lui-même 
dans ses voyages aux côtes de Guinée, et les notes qu'il 
avait prises sur les indications recueillies par ceux qui 
avaient tenté ou projeté de faire des découvertes à l’ouest. 
Cet examen a montré que si Colomb a pu trouver dans 
ces indications des motifs de croire à l’existence de terres 
inconnues à l'ouest, ce qui était d’ailleurs la croyance de 
nombre de gens à cette époque, il n'a pu en tirer aucune 
lumière sur l'étendue de l'espace maritime séparant les 
deux extrémités du monde,etsur la possibilité de la fran- 
chir. 

Continuant à suivre Fernand Colomb et Las Casas, dans 
l'exposé qu'ils font de la genèse des idées de Colomb, 
nous arrivons à une source d’information bien différente 
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de toutes celles énumérées jusqu’à présent: lacorrespon- 
dance avec l’astronome florentin Toscanelli, c’est-à-dire 
deux lettres et une carte que ce savant aurait envoyées à 
Colomb, qui lui aurait écrit. La carte n'existe plus, mais 
nous possédons les deux lettres qui exposent, la première 
principalement, un plan de passage aux Indes par l’ouest 
basé sur les idées cosmographiques qui sont celles mêmes 
par lesquelles Colomb a expliqué, plus tard, l'origine de 
son dessein. La carte complétait cel exposé; la première 
des deux lettres montre ce qu’elle devait ètre 

Nous somnen:done isi.en. présence; d'un document qui 
dit nettement qu’il faut aller aux Indes par l'ouest et qui 
explique comment cela peut se faire. Si ce document est 
authentique, nous connaissons la source originelle où Co- 
lomb a puisé non seulement l'idée première du grand 
dessein qu'il assure avoir toujours été le sien, mais encore 
sa forme même, puisqu'il est démontré que ce ne sont ni 
les notes de Perestrello, ni les observations qu'il dit avoir 
faites, ni les indications tirées des récits des pilotes, qui 
ont pu lui suggérer un dessein de ce genre. Nous aurions 
là, dans ce cas, une preuve que ce dessein était antérieur 
aux propositions qu'il a faites à diverses puissances. 

La question qui se pose tout d’abord pour la critique 
est donc celle de l’authenticité des pièces auxquelles s’at- 
tache un si grand intérêt historique. Ceite question a été 
ouverte au Congrès des Américanistes de Paris de 1900, 
mais bien qu'elle ait donné lieu à une très longue contro- 
verse, à laquelle nombre d’érudits ont pris part, elle n'est 
pas résolue à la satisfaction de tout le monde et doit être 
étudiée à nouveau. C'est ce que nous nous proposons de 
faire ici, en tenant compte des diverses particularités que la 
polémique a mises en lumière et des indications qu'on peut 
en déduire. 

Voici les faits: 

En 1539, Fernand Colomb meurt laissant en manuscrit 
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une vie de son père, écrite en espagnol, qu’il avait termi- 
née vers 1537. Ce texte original est perdu. 

Vers 1552, Las Casas, auquella famille de Colomb, par- 
ticulièrement Marie de Tolède et son fils don Luis Colon, 
Ill" amiral, avaient confié tous les papiers de Colomb, 
met la dernière main aux deux premiers livres de son 
Historia de las Indias, où il dit que Colomb avait été en 
rapports avec Toscanelli et donne une version espagnole 
des deux lettres que ce savant lui aurait écrites. 

En 1571, on imprime, à Venise, une version italienne 
de la vie de Colomb par son fils, et on y trouve une brève 
mention des rapports de son père avec Toscanelli, ainsi 
qu’une version italienne des deux lettres altribuées à ce 
savant. 

En 1870, M. Harrisse découvre sur un feuillet de garde 
du Pie IT de la Colombine une transcription latine de la 
première des deux lettres, transcription généralement at- 
tribuée à Colomb même, 

Voilà les sources par lesquelles la correspondance, dite 
de Toscanelli, est arrivée à notre connaissance. Il n’y en 
a pas d'autres. Avant de les soumettre à un examen cri- 
tique, voyons comment Colomb serait entré en relations 
avec le savant astronome, 


IT. — Comment et quand Colomb serait entré en rapports 
‘avec Toscanelli. 


Remarquons, tout d’abord, qu'il n'est pas facile de con- 
cilier avec les faits connus la date à laquelle il faut néces- 
sairement placer les rapports que l’on dit avoir existé 
entre Toscanelli et Colomb. 

Pendant que le futur amiral méditait sur son grand des- 
sein d’aller chercher l'Asie par l’ouest, nous disent son 
fils Fernand et son historiographe Las Casas, il aurait 
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appris que, par l'intermédiaire d'un chanoine de Lisbonne 
nommé Fernam Martins, le roi Affonso V avait enlretenu 
une correspondance relativement à ce sujet, avec un mé- 
decin de Florence qu'ils appellent maître Paul. Colomb se 
serait aussitôt mis en rapport avec lui par l'entremise d’un 
Florentin de Lisbonne nommé Lorenzo Giraldi (133),et lui 
aurait exposé son dessein par écrit, en même temps qu'il 
luienvoyait, pour l'expliquer, une petite sphère. En réponse 
à cette communication Toseanelli aurait écrit à Colomb un 
billet, l'encourageant dans ses idées, et lui transmeltant la 
copie d'une lettre et d'une carte qu’il avait antérieurement 
envoyées au chanoine Fernam Martins, par lequel il avait 
été consulté pour le roi Affonso, qui cherchait alors une 
route nouvelle pour aller aux Indes (134). Suit, dans les 
Hisiorie, une version italienne de la lettre, sans autre ob- 
servation,que celle communication enflamma l'imagination 
de son père, bien que les indications données fussent er- 
ronées (135). 

Sur ce point, la version de Las Casas est exactement la 
même et a été puisée évidemment aux mêmes sources. Sans 
le dire, les deux biographes supposent, cependant, que 
Colomb entretint une correspondance avec Toscanelli, 


(432) Fernand Colomb et Las Casas l'appellent, l'un, Girardi (Historie, 
fol. 15, verso), l'autre Birardo (Historia, Vol. 1, p. 92). Il s'agit de Lorenzo 
iraldi qui était alors fixé à Lisbonne, M. Uzielli a établi son identité et a 
raontré qu'il appartenait à une ancienne famille florentine. (Vita e à tempi 
di Paolo. Toscanelli, in Raccolta Colombisna, p. 562.) 

(136) Ce maitre Paolo était ami d'un certain Fernando Martinez, chanoine 
« de Lisbonne, et ils s'écrivaient l’un à l'autre des lettres sur la navigation 
« qui so faisait au pays do Guinéo, au temps du roi Don Alfonse de Portugal, 
<et sur cslle que l'on pourrait faire dns les régions de l'Occident ;cela vint 
< à la connaissance de l'amiral, qui était très curieux de ces choses et il se 
<häta, par l'entremise d'un certain Loronzo Girardi, Florentin, qui se trou- 
«wait à Lisbonne, d'écrire à ce sujet au dit mattre Paolo et de lui envoyer 
«une potite sphère qui expliquait son dessein. A quoi mattre Paolo envoya 
« sa réponse en latin.» (Histarie fol, 15, varso.) 

(425) Historie,ch. VIL, fol, 15, vorso, 
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car lun et l'autre donnent, sans aucune réflexion, une se- 
conde letire de ce dernier, qui ne fait, il est vrai, que 
répéter la première. On y reviendra plus loin. Ils n'en 
mentionnent qu'une de Colomb et n’en citent aucun pas- 
sage (136). 

Ni Fernand Colomb ni Las Casas, ne donnent une date 
à ces rapports de Colomb avec Toscanelli et ce point a 
prèté à des suppositions diverses qui pouvaient paraître 
plus ou moins vraisemblables, mais que des faits nouvelle- 
ment établis ne permettent plus de soutenir (137). Nous 
savons maintenant, en effet, que ce ne peut ètre avant la 


136) Voici d'après Uzielli, Vita e à tempi... pp. 554-561, l'ordre chronologie 
que de la correspondance qui aurait eu lieu entre Fernando Martine et Tos- 
eanelli, el entre ce dernier et Colomb: 1° Leitre de Martins, de Lisbonne, à 
Toscanelli, à Florence, lui demandant, de la part du roi,des indications sur la 
route des Indes, perdue; 2° Réponse de Toscanelli, de Florence à Lisbonne. 
C'est la lettre du 35 juin 1474; 3° Lettre de Colomb à Toscanelli lui deman- 
dant des indications et lui envoyant un Globe, perdus ; #* Lettre de Tosca- 
nelli en réponse à Colomb lui envoyant una copie de la lettre à Marlins et 
de la carte qui accompagnait cette leltre. C'est le billet qui précède cette 
lettre dans la version espagnole et dans celle italienne. [1 manque au texte 
latin ; 5° Lettre de Colomb à Toscanelli à laquelle la suivante serait une ré- 
ponse, perdue : 6 Lottre de Toscanelli à Colomb, 4 Lisbonne, sans date et 
sas lieu de provence. C'est la seconde lettre de Toscanelli dans les Histo 
rie et dans Las Casas; 3e Lettre de Colomb à Toscanelli, vers 1483, Cest 
celle mentionnée dans le Sacrobosco de Dante de Rinaldi. 

187) Tant qu'on put croire quo Colomb était arrivé au Portugal vers l'an 
1470,0n d'autre moyen de déterminer la date à laquelle il serait entré 
en rapports avec Toscanelli que l'examen des letires attribuées à cot astro- 
nome. Or, une phraso de la première des doux leltres porte que l'autre a ëté 
écrite ha dias, tandis qu'une autre phrase indique que celui qui l'écrivait, le 
faisait aprés les guerres de Castille, De là, de longues discussions sur co 
que voulail diro As dias, que les uns traduisaient pur : it y à quelques jours 
ét les autres par : il y a longtemps, et sur ce qu'il fallait entendre par les 
guerres de Castille. Les uns pensaient que c'est à la date même que porte 
la lettre dont Toscanolli onvoyait uns copie à Colomb, c'est-à-dire en 1474, 
que la correspondance eut lieu, tandis quo les autres la plaçaient après la 
guerre entre la Castille ctle Portugal qui fut terminée par le traité de 1479. 
1480. Pour I que de cette question, voyez les notes 20, 21 ot 22 de no- 
tre Toscanelli. 
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seconde partie de l'année 1477 que Colomb se fixa à Lis- 
bonne et, comme son fils et Las Casas sont tous les deux 
très affirmatifs sur ce point que c’est en Portugal que sa 
vocation se déclara, ce ne peut ètre qu'entre l’année 1478 
et le mois de mai 4482, date de la mort de Toscanelli, que 
ce savant et notre Génois purent entrer en relations. On 
peut serrer le problème de plus près encore. 

Fernand Colomb et Las Casas nous assurent que c’est 
Ja lecture des papiers de Perestrello, que sa belle-mère 
avait confiés à Colomb, qui tourna ses idées vers les en- 
treprises maritimes. À moins de supposer que Colomb 
épousa la fille de Perestrello dès son arrivée à Lisbonne 
et avant d'y être connu, on ne peut placer son mariage 
que vers 1479 ou 1480 (138). C'est donc postérieurement à 
cette époque que Colomb pensa à aller aux Indes. Mais il 
résulte aussi du récit de nos deux biographes que le des- 
sein de Colomb était déjà formé quand il recherche les 
conseils de Toscanelli (139), et comme ils ne prétendent 
pas que ce dessein soit né spontanément dans le cerveau 
du grand Génois après la lecture des papiers de son beau- 
père, comme ils disent, au contraire, que cette lecture 
V'incita à d’autres études et d’autres observations qui eu- 
rent pour effet de lui donner l’idée qu'on pouvait aller 
aux Indes en traversant l'Atlantique, on doit croire que 
c'est un an, au moins, après son mariage qui lui fournit 
l'occasion de prendre connaissance des précieuses notes 


{34) Voir la Vis de uos Etudes, paragraphe : Dale du mariagede Colomb, 
pp. 445-448,et ci-dessus, nole 37 

(139) Humboldt dit que Colomb avait déjà acquis par lui-même « la con- 
« viction du succès de son entreprise quand il entra en rapports avec Tos- 
< canelli, » (Ezamen eriique, Vol. 1, p. 255.) C'est l'opinion de tous ceux 
qui suivent la tradition colembienne et elle est justifié par ce que disent 
Fernand Colomb et Las Casas. Voyez les chapitres VIT et VIIL des Historie 
el Las Casas, ch. XII, 
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de Perestrello, que cette idée lui vint (140). Or, à ce 
moment Toscanelli était sur le point de mourir, car 
c'est en mai 1482, à l’âge de 85 ans, qu'il décéda à Flo- 
rence. 

Ce serait donc à cet âge avancé, et lorsqu'il avait déjà 
pour ainsi dire un pied dans la tombe, que ce savant aurait 
entretenu une correspondance avec un homme qui était 
alors complètement inconnu, et qu’il se serait empressé 
de lai communiquer le secret de ses conceptions géogra- 
phiques et cosmographiques (141). Cela n'est pas impos- 
sible ; mais on doit néanmoins constater que cette histoire 
des relations de Colomb avec Toscanelli suppose des con- 
ditions singulièrement invraisemblables (142). 


{140} Une phraso de Las Casas indiquerait que c'est à une époque plus tar- 
dive encore quo Colomb serait entré en rolations avec Toscanelli, car il dit 
que cela eut lieu quand l'amiral était sur le point de mettre à exécution son 
projet, ce qui ne peut s'entendre quo de l'époque des négociations de 
Colomb avec Joio {l, qui duivent être placées un 44%3 ou 1184. Voici la 
Phrase entière. 

El cual [Colomb] como eslaba muy encondido con sus pensamientos en 
aquella especulacion y andaba por ponerla en practica, acordÿ de escribir 
al dicho Marco Paulo. 

< Lequel (Colomb} comme il était vivement préoccupé de celte idée et 
était sur le point de la mettre à exécution nisolut d'écrire au dit Marco 
Paulo. (Historia, Liv. [, ch, XII, Vol. !, p. 92.) 

(141) M, de La Rosa fait à ce sujet la remarque suivante : € Est-il croyn- 
< ble qua Toscanelli, arrivé à la décrépitude, se suit mis à copier des Leltr 
<et des cartes marines pourles envoyer, non à un ami, mais à un inconnu 
€ qui lui avait écrit de Lisbonne ?»{La Solution, p. 15.) 

(42) M, Allolaguirre, avec lequel nous nous trouvons si souvent en désec- 
cord, a fait au sujet do l'invraisemblance de ces rapporls de Colomh avec 
Toscanelli des remarques d'ane grande justesse que nous nous plaisons à 
reproduire {el 

< Peut-on admettre qu'un bomme qui, comme Colomb, entourait tous ses 
«actes du plus grand mystère et se méflait de Lout, ait été, sans plus de 
« réflexion, et seulement parcs qu'il avait ou connaissance que Toscanelli 
«avait présenté aux Portugais un projet do navigation, révéler le sien & 
« celui qui, forcément, devait être son rival? Pent-on admettre aussi que 
€ Toscanelli livrät à un inconnu le produit de son génie et de ses études, 
< sans réclamer même la propriété de son œuvre ? Est-il possible que le 
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IT, — Le témoignage de Fernand Colomb. 


Le texte espagnol de la vie de Colomb par son fils étant 
perdu, nous ne connaissons ce qu'il a pu dire des relations 
de son père avec Toscanelli que par la version italienne 
de ce livre publiée seulement en 1571.En général, on peut 
se fier à cette version dont l'exactitude a été reconnue sur 
nombre de points. Cependant, ce texte italien porte des 
traces indéniables d'interpolations et il est possible que 
les passages relatifs au point qui nous occupe aient été 
ajoutés au texte original. Il y a quelques raisons de le 
croire. 

Après avoir dit comment l'opinion des savants, particu- 
lièrement celle de d’Aïlly, avait confirmé son père dans sa 
croyance à la proximité des côtes de l'Asie orientale de 
celles d'Espagne, Fernand Colomb ajoute que c’est, cepen- 


« savant florontin ait accordé créance aux propositions d'un homme obscur, 
€ sans fortune, sans position sociale, sans aucun moyen pour réaliser une 
€ aussi colossale entreprise, et se soit donné, à son âge avancé, la peinc de 
« reproduire la carte de navigationet Ja leltre à Martins? Est-il naturel que, 
« en répondant à Colomb, Toscanelli ne montre pes le moindre étonnement 
« de ce qu'ilsse soient tous les deux rencontrés dans l'idée de la navigation 
< transatlantique, et lui parle de celle-ci, comme il aurait pu lui parler de 
< cslle de Gênes à Lisbonne ou de Lisbonne à Naples,sans que dans aucune 
« des deux lettres on lise rien qui révèle lo savant s'adressant à un autre 
€ savant, car Toscanelli devait tenir pour tel celui qui lui avait préseulé un 
« projet de si grande importance scientifique ? Et surtout, est-il admissible, 
«au point de vue rationnel, que le projot de Colomb coïncidit avec celui de 
< Toscanelli jusqu'au point que celui-ci n'ait pas rencontré la moindre objec- 
« tion à lui faire ? El, quand même nous admettrions qu'il en soit ainsi, 
« comment celui-ci, en répondant à Colomb, ne témoigne-t-il pas son étonne 
< ment d'une si extraordinaire identité ? Car, en effet, il aurait été étonnant, 
que deux théories rérultant de tant de facteurs différents eussent coïncidé 
# dans los moindres délails. » (Aurouaovins * Duvaus. Cristobal Colôn y 
Pablo del Pozzo Toscanelli. Madrid 1903, pp. 306-391.) 
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dant, un certain mafire Paul, médecin à Florence, qui fut 
cause, en grande partie, qu’il entreprit son voyage (143). 
I rapporte alors, comme on l'a dit ci-dessus, la manière 
dont son père était entré en relations avec ce maître Paul, 
et donne le texte des pièces, sans aucune autre indication 
relative à leur provenance. 

La première idée qui vient à l'esprit, c'est qu'il a trouvé 
cette correspondance dans les papiers de son père. Le 
fait que son livre entier est écrit d’après des pièces ayant 
cette origine et que, plus tard, on a découvert sur un feuil- 
let de l'Historia Rerum de Pie 11, dont Colomb avait eu 
usage, une copie du texle latin de la principale des deux 
lettres, qui paraît être de son écriture, est de nature À 
confirmer cette première impression. Cependant, il y & 
quelque objection à cette manière de voir. Fernand Co- 
Tomb qui, dans presque tous les cas, prend soin d'appuyer 
ce qu’il dit de son père sur le témoignage mème de celui- 
ci, ne le fait pas dans cette circonstance, quoique les faits 
qu'il avance soient assez importants pour motiver une 
explication. Il ne cite pas un mot de Colomb se rapportant 
à ce sujet sur lequel il glisse plutôt qu'il ne s’y arrête (144). 


1143) « Ce passage (celui de d'Ailly) et plusieurs autres semblables du 
€ méme auteur furent los autorités qui partérent lo plus l'amiral à croire que 
«son hypothèse était vraue, bien que co soit ua certain mallre Paolo, méde 
«ein, [Ale] do maitre Domenico, Florentin, canlemporain de l'amiral lui- 
< mème, qui fut cause, en grande partie, qu'il ontreprit le voyage avec plus 
< de résolutions :fosre cagione in gran parte, ch'egli cou piu animo impren- 
desse quesio viaggio. (Hislorie, ch. VIL. fol. 15, vers.) 

Plus loin Fernand Colomb dit que la lellro de Toscanelli enflamma encore 
davantage l'amiral pour sa découverte : inflammé atsai pin l'Ammiraglio al 
s20 seoprimento, (Op. cit., ch. VIIL, fol. 19, recto. 

(ti) Les courts passages cités à la note précédente sont les seuls où il 
sait question de Toscanelli dans les Historie. Fernand Culamb ne mentionne 
pas une seule circonstancs où les pièces attribuées à l'astronome florentin 
eat élé utiles à son père. Il on est toutautrement de Las Cases, ainsi qu'on 
le verra plus loin. 


Vioraun, Nouvelles Etndes. L 8 
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En ce qui concerne la plus importante des deux lettres, 
celle dite à Martins, on est fondé à dire qu'il ne l'a pas 
empruntée au volume de sa propre bibliothèque où on en 
trouve,comme on vient de le voir,une transeription latine 
altribuée à Colomb même, puisque la version italienne 
des Historie en diffère considérablement (145). Il est évi- 
dent que si Fernand Colomb avait connu le texte du PieIl, 
et s’il avait cru qu'il était de la main de son père, c’est 
celui-là qu’il aurait traduit. Cette observation et la parti- 
cularité singulière, mentionnée plus loin, que Las Casas, 
qui avait sous les ycux le manuscrit original du livre de 
Fernand Colomb, ne lui a pas emprunté la version espa- 
gnole de cette lettre qu’il donne dans son Historia, sont 
deux faits qui donnent lieu de croire que ce que l’on trouve 
aujourd’hui dans les Historie, relativement à Toscanelli, 
poureait bien être une interpolation de ceux qui ont fait 
publier cet ouvrage à Venise en 1571. Et ce qui donne 
quelque consistance à cette supposition, c’est cet aulre 
fait, encore plus singulier que les autres et sur lequel 
nous revenons plus loin, que Colomb n'a jamais parlé de 
Toscanelli. 

Ainsi, le témoignage de Fernand Colomb sur le corres- 
pondance que son père aurait eue avec Toscanelli n’est 
appuyé sur aucune preuve. L'auteur des Hisiorie ne dit 
pas comment il sait ce qu’il avance ; il ne dit rien qui 
donne à supposer que c’est par les papiers de son père 
qu'il a appris ces choses, et il y a des motifs très plausi- 
bles de croire que son texte espagnoloriginal ne contenait 
pas les deux lettres attribuées à Toscanelli. 


{145} Ces différences ont été nolées par Uzielli (Vita e À Tempi… pp. 55 
et sq.) ainsi que par M. de Lollis (Seritti, Vol. Il; p. CLXXXVI el sq.) et 
nous les avous indiquées dans les notes à la version française de la fameuse 
lettre, de notre Toscanelli, ainsi que dans les textes, donnés à l'appendice 
de cet ouvrage. Elles consistent en transpositions, additions ct suppres- 


Google 


PROJET DE PASSER AUX INDES PAR L'OUEST 415 


IV. — Le témoignage do Las Casos. 


Bien que Las Casas ne soit pas explicite sur la source 
de ses informations, relativement aux lettres attribuées à 
Toscanelli, il est moins bref que Fernand Colomb. 

Après avoir donné les mêmes renseignements qu'on 
trouve dans les Historie sur la manière dont Colomb serait 
entré en communication avec Toscanelli (146), il nous dit 
qu’il a eu entre les mains une traduction du latin,en langue 
vulgaire (romance) de la principale lettre, traduction qu'il 
reproduit, et qu'il possède la carte mème qui accompagnait 
cette lettre, carte qui lui avait été confiée avec d'autres 
écrits de l'amiral (147). 

Ce langage ne nous renseigne pas sur la source de la 
communication faite à Las Casas, mais il est de nature à 
nous faire douter que ce soit aux papiers de Colomb, source 
ordinaire de ses informations pour tout ce qui concerne 


{46} Voyez le récit de Las Casas, Historia, Liv. 1, ch, XIT, Vol. [, p. 93 
ësq. 

(147) Voici les divers passages de Las Casas relalifs à ce sujet: 

< 11 (Colomb) fit part au dit mattre Paul de l'intention qu'il avait et qu'il 
« désirait mener à bien. À la réception de la lettre do Christophe Colomb, 
< le dit maître Paul lui répondit une letire on latin, y insérant celle qu' 
«avait écrite à Fernando Martinez, chanoîne, laquelle lettre j'ai vue et j'ai 
« eue entre mes mains, traduite en langue vulgaire. » La cual yo vide y lave 
en mi mano vaelta da ‘latin an romance. (Hisforie, Liv. 1, eh. XI, Vol. I, 
p.92) 

< La carte marine qu'il Jui envoyn, moi, qui écris celle histoire, je l'ai en 
«mon pouvoir. » La carta de maresr que le envid, yo, que esta historia 
sscribo, tengo en mi poder. (Ibid.,p. 96.) 

< Celle carte est celle que lui avait eavayéo Paul, médecin, le Florentin, 
€ carte que j'ai en ma possession avec d'autres choses ayant appartenu à 
« l'amiral même qui a découvert nos Indes, ainsi que des écrits de sa pro- 
<pe8 main qu'on a mis à ma disposition,» Esta carla es La que envi Paulo 
fsico, el florentino, la cual yo {engo en mi poder con otras cosas del almi. 
ranfe mismo que dercnbrio estes Indias, y escrituras de su misma mano 
que trajeron à mi poder. Ubid., Liv. 1, ch, XXKVILL, Vol. I, p. 279.) 
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le personnage, qu'il a emprunté ces pièces. Outre qu'il ne 
dit pas qu’elles ont celte origine, ce qu’il aurait sans doute 
fait, si tel avait été le cas, il s'exprime d’une manière qui 
indique clairement qu'on lui a fait une communication 
spéciale à ce sujet. Il ne s’agit pas ici des documents et 
des écrits de l’amiral servant de base à la partie de son 
livre qui se rapporte à Colomb, mais d'une lettre dont il a 
eu la traduction et qu’il n’a plus au moment où il éerit, 
car alors il n’aurait pas écrit au passé : Y {uve,et d'une carte 
qu'il a encore, mais qui luia été remise, — que trajeron,— 
avec d’autres autographes de Colomb. Il semble qu'ilne se 
serait pas exprimé ainsi s'il se référait à ses sources ordi- 
naires : les papiers de l'amiral. 

Mais voici une preuve, fournie par Las Casas lui-mème, 
que c’est postérieurement à la rédaction du premier livre 
de son Historia, rédaction que nous savons avoir été faite 
avec les papiers de Colomb sous les yeux, qu'il eut con- 
naissance de la carte attribuée à Toscanelli. 

Au chapitre XXXVIIL, parlant de cette carte, Las Casas 
dit < qu’il paraît que plusieurs îles de ces mers y étaient 
marquées (148) ».Si, quand Las Casas écrivait cette phrase, 
il possédait la carte dontilest question, il n'aurait pas dit :il 
paraît que — parece que. On ne s'exprime ainsi que quand 
on parle par oui-dire. Quelques lignes plus loin, cependant, 
Las Gasas nous dit qu'il possède cette carte, qu'on a mise 
à sa disposition, et que toutes cesiles y sont indiquées (149). 


(48) En La cual parees que lenia  pinladas algunas islas destas mare 
liltéralemenL: sue laquelle il paraît qu'étaient pointes plusieurs Îles de ces 
mers (Historia, Liv. L, ch. XXXVIIL, Vol. I, p. 218). 1) s'agit des mers où 
se trouvail la fouille de Colomb le 25 septembre 193, Dans le Journel de 
Bord deColomb qui, comme on le sait, ne nous cst connu que par un résumé 
fait par Las Casas, on trouve exactement la même phrase qui suggèro d'ail 
leurs d'autres remarques que celle faite ici. Voyez : Navanners, Viages, Vol. L 
p. 13, et notre Toscanelli, p. 210, note 198. 

1149) Sin dude parece que ya estaban en ellas, y ansi eslan todas eslas 
islas euasi en aquella distancia. (Loc. cit., p. 219.) 
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Ne résulte-1-il pas clairement de là qu'il avait déjà rédigé 
le chapitre où se trouve la première phrase, quand on lui 
remit la carte qni lui a permis de constater que les Îles 
en question y étaient réellement marquées, et que la se- 
conde phrase est une de ces nombreuses interpolations 
qu'il ne cessait de faire à son texte, quand il lui arrivait 
quelque document ou fait nouveau (130)? 

Un autre passage relatif au sujet donne lieu à la même 
observation. Au chapitre L on lit, toujours à propos de 
cette carte, la phrase suivante : On disait qu'il y avait 
écrit Zaitam (151). Donc, à ce moment, Las Casas ne con- 
naissait pas encore la carte de visu et, par conséquent, 
celte phrase a été écrite à la mème époque que celle où il 
dit : 2! parait que. Quand, plus tard, il obtint communica- 
tion de la carte, il Bt une addition à la phrase du chapi- 
tre XXX VIII, qui en rectifiait le sens, mais il oublia de 
faire la vérification qui lui aurait permis de rectifier la 
seconde. 

On est donc pleinement autorisé à dire qu'il résulte du 
texte mème de Las Casas,que ce n'est pas par les papiers 
de Colomb qu'il a eu connaissance des pièces attribuées 
à Toscanelli, mais par une communication spéciale qu’on 
lui fit, après que son livre était en partie rédigé (152), de 
la version espagnole seule de la lettre. 

Cette mention de la version espagnole seule de la lettre 


1150! C'est Las Casas lui-même qui parle dé ces interpolations, Liv. IULeh,!, 
Vol. UL, p. 

(131) Se decia que estaba exerito Zaitam, Op. eit., Liv. 1, ch. 50, Vol. 1, 
p. 380. 

(132) L'auteur d'un ouvrage considérable sur Colomb, M, Thacher, a dil 
tout le contraire de co qui est avancé iei : The spanish translation of the 
criginal latin letler came lo Las Casas roith the papers of Columbus. (Chris- 
lopher Columbus. New-York, 1903, Vol. 1, p, 845.) C'est simplement répé- 
Ler ce que d'autres ont dit sans y regarder de bien près el c'est d'aillours ce 
que nous avions fait aous-même dans notre Toscaneli (p. 145 édition fran 
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est importante, car si nous avions le témoignage de Las 
Casas qu'il a connu aussi letexte latin original, cela pèse- 
rait d’an grand poids parmi les raisons qui militent en 
faveur de l'authenticité de ce document. Mais, comme on 
vient de le voir, tel n’est pas le cas, et Las Casas a bien 
soin de dire que la traduction qu’il produit ne vient 
pas de lui;elle ne pouvait, en effet, lui faire honneur et il 
devait tenir à ce qu'on ne la lui attribuât pas (153). Non 
seulement ceux qui firent cette communication à Las Ca- 
sas ne lui donnèrent point le texte latin de la lettre, mais 
notre historien n’a pas connu non plus la copie latine qui 
se trouve aujourd'hui sur l'un des feuillets du Pie II de le 
Colombine, car, dans ce cas, ou il l’aurait mentionnée, 
surtout si cette copie est de Colomb, ou il en aurait tiré 
parti pour corriger la version espagnole qu'on lui avait 
communiquée, et qu’il donne en constatant qu’elle n’est 
pas de lui. Or, Las Casas avait eu accès à la Colombine, 
il connaissait les volumes annotés par Colomb, puisqu'il 


aise, p. 142 édition anglaise). Mais un examen plus attentif des textes nous 
convaincu qu'il n'en pouvait être ainsi. Contrairement & ce qu'avance 
M. Altolaguirre, Les Casas n'a jamais dit lui-même — segun el mismo dite 
qu'il avait Liré celts correspondance des papiers de Colomb. {Cristabai Colôn 
y Pablo del Pozso Toscanelli... Madrid. 1903, p. 206.) Les paroles mémes de 
Las Cesus sont données aux notes précédentes. 

(53) M. Thacher a soutenu que Las Casas avait le texte latin original de 
la lettro ainsi que la traduction espagnole, et que ces pièces lul venalent des 
papiers de Colomb. 

Las Casas had in his hand... notonty the spanish translation of Toscanelli 
Letter, but the latin original.|Chrütopher Colambue. New-York, 1903, Vol L, 
P. 301.) Las Casas had Che original letter of Toscanelli (Op. cit, Vol. l, 
PB. 465.) 

Le texte espagnol do Las Casas, que nous donnons ci-demsus, n'aulorist 
aucune assertion de ce genre. Las Casas dit nettement qu'il n'a eu quelt 
traduction de celle lettre : Vuella de latin en romance. Il va de soi, d'il 
leurs, que l'évêque de Chiapas qui était un homme instruit et qui di i- 
même que Colomb connaissait mal le latin, n'aurait pas inséré dans so 
livro l'incorrecte Lraduction espagncle qu'on lui donaa, s'il avait conou le 
texte latin au document, 
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cite quelques-unes de ses notes. Cependant, comme à 
Fernand Colomb, cette copie de la lettre, qui occupe pres- 
que une page entière, lui aurait échappé! On admettra 
cela difficilement {154). 

Il y a un autre point d’une égale importance résultant 
du langage de Las Casas, c’est celui, déjà indiqué, que le 
manuscrit original du livre de Fernand Colomb ne devait 
pas contenir la correspondance attribuée à Toscanelli. 
Las Casas possédait ce manuscrit, il le cite souvent, il lui 
emprunte des chapitres entiers en disant qu'il les lui em- 
prante. Comment admettre alors qu'ayant sous la main 
une traduction espagnole de la fameuse lettre venant du 
fils mème de Colomb, une traduction qui ne pouvait être 
qu'en bon castillan, il l’ait écartée pour prendre celle 
qu'on lui avait remise, qui est défigurée par de nombreux 
italianismes (155) 1 

Eafñn, comme dernière preuve, ou si l’on veut comme 


(154) IL y a d'ailleurs d'autres preuves que La version espagnole de Las 
Casas et la version italienne des Historie ne viennent pas du terte latin du 
Pie {1 de la Colombine, Les principales sont les suivantes : 1° COrpora- 
ion dans le texte des traductions de ce qui forme un P. S. dans le latin 
{Voyez notre traduction, note 30 de notre Toscanelli, p. 254) ; 2° l'addition 
d'un membre de phrase convertissant les nulles en lieues (Jbid., note 33) ; 
3 le changement par addition et par omission dans la phrase relative aux 
côtes et aux Îles d'où l’on doit partir (Jbid,, note 13). 

{155} Ces italianismen ont été relevés,en parie, à l'appendice de notre mé= 
moire sur la Maison d'Albe et Les archives colombiennes, pp-18 et 17. Lis cou 
sislent principalement dans l'emploi à contresens du vorbo s5n. Ainsi dans : 
Con todas las ialss que en este camino so, ce son est itelien. Plus bas on 
lit: La distancia que ns de Poniente a Levanta. L'espagnol serait:que max de 
Poniente s Levanle. Immédiatement après vien la phrase suivante: Las otras 
que sox de traves amuestran la distancia que 18 de septentrion en austro. Il 
faudrait que ssrax de éraves, Vers la fin de la lottre on trouvo : Y de la ciu- 
dad de Lisboa en derecho por el Paniente sox en la dicha carla #6 espacios, 
y 6n cada no dellos ma 20 millas, Son, ici, n'est pas espagnol; il laut hay. 
La phraso suivante est caractéristique : Esta patria es populalissima, Lalorme 
espagnole de ce participe est poblado, d'où le superlatif pobladisimo. On 
peutrelevar aussi des italianismes d'un autre genre, comme l'emploi du 
mot porque, dans le sens de pour que, afin que. C'est l'italien perché ; en 
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indication, que Las Casas n'a pas trouvé dans les papiers 
de Colomb les pièces attribuées à Toscanelli et ce qu'ilen 
dit, c'est que, dans son récit de la grande découverte, où 
il avance à maintes reprises que Colomb reconnaissait 
dans les lieux qu'il découvrait des parties de l'Asie Orien- 
tale que Toscanelli avait mentionnées, il ne cite jamais 
un mot de Colomb lui-mème à l'appui de cette assertion. 
Dans la longue et minutieuse analyse qu'il nous a lais- 
sée du Journal de Bord du mémorable voyage de 1402, il 
reproduit de nombreux passages empruntés textuellement 
au document original, il n’en donne pas un seul indiquant 


espagnol en mettrait para que, Notons aussi Iuengo au lieu de dargo: presto 
au lieu de pronfo, ete. 

On voit par ces exemples, qui trahissent une plume italienne, combien 
eat peu justifiée l'opinion de ceux qui,comme M. Harrisse et M. Allolaguirre, 
attribuent à Fernand Colemb la traductiun espagnole de celte lettre, que 
Las Casas aurait prise dansle manuscrit original des Historie. M. Altolaguirre 
fonde cetie opinion sur ce que la version italienne de la lelire contient une 
erreur d'arithmétique sur Ia conversion des licues en milles qui se trouve 
également dans le texte donné par Las Casas (Cristobal Colôn y Pablo del 
Poszo Toscanelli… Madrid, 1903, p.106). Celte assortion est inexacte; d'autres 
avancées par M. Harrissc (Christophe Colomb, Vol. 1, p.128, note 2) prouvent 
seulement que la traduclion ilalienne a été faite sur un document qui avait 
la même provenance que celui remis à Las Casas. 11 est absolument inadmis- 
sible que cetle traduction ait été faite par un lettré espagnol comme Fernand 
Colomb, né el élevé en Espagne et dont l'enfance et la première jeunesse 
s’éoulérent, non avec sou père, mais avec sa mère st à la cour des Rois 
Catholiques. C'est aussi l'opinion de M. do La Rosa, bon juge en ces ma- 
tières : e Aucun Espagnol ne pouvait rédiger une telle traduction où il y a 
«des mots et des tournures italiens, » (Le solution de tons les problème. 
1902, p. 7.) 

Les italienismes forment, d'ailleurs, un des traits carectérisliques de cette 
fameuse lettre, même sous sa forme latine. Voyez à ce sujet lo très curieux 
mémoire de M, Shipley : Notes on the second Letter of Toscanelli.. dans les 
Transactions of the international congress of americanists, New-York, 1901, 
pp. 305-3 

Dans la Bibliographie de la controverse sur la question de l'authenticité des 
pidcos altribuéoa& Toscanelli, que M. Uzielli a publite, en associent graciou. 
sement mon nom au sien, il dit que los ilalianismes signalés ici sont très 
contestables, malo discutibili {Bibliografia, p. 38). Mais 11 ne dit pas pour- 
quoi ct c'est ce qu'il aurait fallu faire. 
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que Colomb utilisait ou connaissait soit la lettre, soit 
la carte attribuées à Toscanelli. 

En résumé, nous coneluons de tout ceci que c’est par 
quelque membre de la famille de Colomb, ou par une 
personne autorisée par elle, que Las Casas reçut commu- 
aication de ces pièces. 

Ce qu’il faudrait savoir, c'est qui était cette personne et 
à quelle époque ent lieu cette communication. Malheu- 
reusement c’est là un point sur lequel nous manquons de 
renseignements et sur lequel on ne peut que faire des 
hypothèses, qu'il est inutile d'examiner ici. Mais, quelque 
opinion qu’on se fasse à cet égard, il est certain que les 
conditions dans lesquelles l'évêque de Chiapas a connu 
la correspondance attribuée à Toscanelli,ne permettent pas 
de donner à son témoignage, à cet égard, une valeur dé 
sive. Il nous dit bien qu’il possède la carte mème de Tosca- 
aelli,ce qui,au premier abord, parait concluant (156). Mais 
comment sait-il que cette carte est réellement de l’astro- 
nome florentin ? Il ne le dit pas et ce qu'il dit de la 
manière dont elle lui est parvenue, montre qu’il n'avait 


(156) Sie Clements R. Markham a ainsi considéré cotte asserlion: £as Cas 
a thoroughly trastworthy and honest writer, not only gires us à Spanish 
translation, but tells us (hat part of the original, namely, the accompanying 
chart,wras acénally in his possession when he torote{A Leller from Sir Clements 
R. Markham.. London, 1903, 8°, p. 9). On remarquera quo l'éminont critique 
considère Las Casan comme le traductour de la veraion espagnole de la 
Lettre, co qui n'est pas faire honneur à cel écrivain qui se piquait à bon droit 
d'avoir des lettres. 

Ua autre critique, M. Biggar, a faitle même raisonnement : When £hen 
this bishop lells us that he had actually seen and handied Toncanalli's letter, 
there seems no plausible ground for doubling his statement (Revue Hispani- 
que, 1903, p. 5851. Plus récemment M. Edward Chanaing, dans un livre très 
bien fait, a repris cet argument : There seems no good reason {0 deny that 
Colambus received letters and a map from Toscanelli, for Las Casas sage 
£hat he had them in his hand (A History of the United States, New-York, 


Macmillan, 1905, Vol. I, p. 16). Suit la phrase obligatoire sur l'honnétoté de 
Las Casas. 
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aucun moyen d'avoir une certitude à cet égard. On peut 
constater, d'ailleurs, que Las Casas lui-même n'était pas 
absolument certain de la provenance de celte carte, car 
après avoir écrit le chapitre où il se montre ei affirmatif 
à ce sujet, il y met un sommaire où il l'est beaucoup 
moins. lei,il ne dit plus qu'il a cette carte en sa possession, 
mais qu'il croit que c'est celle qu'il possède (187). Est-ce 
qu'il s’exprimerait ainsi #il avait trouvé cette pièce dans 
les papiers de Colomb,et ne résulte-t-ilpas de tout cecique 
Las Casas n'avait d'autre raison de croire que cette carte 
et la lettre dont elle était le complément venaient de Tos- 
canelli, que ce qu'il tenait de celui qui lui avait commu- 
niqué ces pièces? 

Dans ces conditions le témoignage de Las Casas, de 
même que celui de Fernand Colomb, tel qu’on le trouve 
dans les Historie, ne repose sur rien de solide, et ne peut 
être accepté que sous toule réserve. 


V. — Le témoignage contraire de Colomb; son silence 
sur Tosoanelli. 


On n’attache une valeur exceptionnelle à ce que disent 
l’auteur des Hisiorieet Las Casas des rapports que Colomb 
aurait eus avec Toscanelli, que parce qu’on suppose que 
leurs informations remontent direclement à Colomb 
même. Il est certain que le fils du découvreur, ainsi que 
Las Casas, ont eu à leur disposition tous les papiers du 
grand Génois et que c’est à cette source qu'ils puisent le 


(157) € Où il est quostion d'une carte marine que Christophe Colomb avait 
< avec lui et sur laquelle se Lrouvaient merquées les Indos ct ces Îles-ci, 
< notamment l'ile Hispañiola qu'il appelait Cippangu, et cetto cars l'aulour 
[ue ce livre] dit qu'il l'a en sa possession, à ce qu'il croit. » Vesta carta 
dice el autor que la liene, à lo que eree,en su poder. (Op. cit., sommaire du 
cb. XXXVIL, Vol L pe. 278.) 
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plus souvent; ils le constatent eux-mêmes et il suffit de 
parcourir leurs deux ouvrages pour voir qu'il en est 
bien ainsi. 

Mais on ne saurait tirer de ce fait certain, la conclusion 
que tout ce qu'ils disent de Colomb vient de lui, carilest 
également certain qu’ils relatent bien des choses se rap- 
portant au futur amiral qui n'ont pas cette provenance, 
et on à vu, aux paragraphes précédents, qu’il y a quelques 
motifs de croire que les passages relatifs à Toscanelli 
pourraient étre dans ce cas. 

1Lest singulier, en effet, que ni Fernand Colomb, ni Las 
Casas ne disent un seul mot indiquant que c'est par Co- 
lomb, ou par des documents venant de lui, qu'ils savent 
ce qu'ils écrivent à ce sujet. Il semble que, rapportant des 
faits aussi importants que ceux-là, qui tiennent une si 
grande place dans l'histoire des idées de Colomb, et 
qu'ils sont seuls à connaitre, remarquons-le bien, ils 
n'auraient pas manqué de dire que la source de leurs in- 
formations était Colomb lui-même, si tel avait été le 
cas. À l’appui de leurs assertions, sur d'autres points, ils 
citent nombre de fois Colomb, mais jamais à propos de 
ce qu'ils rapportent relativement à Toscanelli. lis parlent 
tous deux comme s'ils étaient certains de ce qu'ils avan- 
cent, mais, ni chez l’un ni chez l’antre, on ne trouve un 
mot montrant que leur certitude avait pour fondement le 
témoignage même de Colomb. 

Ce fait, très singulier dans l'espèce, crée une présomp- 
tion que ce n’est pas des papiers de Colomb que vient ce 
qu'on lit dans les Historie et dans Las Casas relativement 
à Toscanelli, et cette présomption trouve une certaine 
confirmation dans le langage de Las Casas sur la manière 
dont il eut connaissance des pièces attribuées à Toscanelli, 
ainsi que dans les motifs qui font mettre en doute que la 
Principale de ces pièces se trouvait dans le manuscrit ori- 
ginal de Fernand Colomb. 
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Mais il y a un autre témoin à consulter relativement à 
l'existence des rapports que Colomb aurait eus avec l'as- 
tronome florentin, c'est celui du principal intéressé: de 
Colomb mème. IL semble impossible, en effet, que dans 
une matière qui, d'après son fils et d'après son historio- 
graphe, avait tant d'importance pour lui, il n’ait pas dit 
quelque chose qui pourrait éclaircir les doutes que fait 
naître un examen attentif du témoignage de ses deux pre- 
miers biographes sur ce point essentiel. 

Eh bien ! contrairement à tout ce qu’on devait atten- 
dre, Colomb garde un silence complet à cet égard. Dans 
aucun de ses écrits qui nous restent, et nous en avons 
beaucoup, on ne trouve le nom de Toscanelli. À aucune 
époque et dans quelque circonstance que ce soit, il n’a 
fait l’allusion la plus éloignée aux rapports qu'il est sup- 
posé avoir eus avec cet astronome qui lui aurait fourni 
des indications si précieuses. Il n’a jamais dit un mot de 
ses lettres et de sa carte. 

Peut-on voir là une simple omission, ou doit-on admet- 
tre que Colomb a pu mentionner Toscanelli et son projet, 
dans ceux de ses écrits qui ne nous sont point parvenus ? 
Lasupposition a été faite, mais elle n’est guère vraisembla- 
ble. Fernand Colomb et Las Casas possédaient, eux, la 
plupart, sinon tous les papiers de Colomb, et s'ils y avaient 
trouvé quelque chose, venant directement de lui, qui se 
rapportät à ce sujet, auquel ils attachaient une si grande 
importance, Las Casas surtout, ils n'auraient pas manqué 
de le dire. 

On pent, d'ailleurs, relever dans ceux des écrits de 
Colomb qui nous restent, des passages, où, soit le nom 
de Toscanelli, soit la lettre ou la carte de 1474, devait 
naturellement se présenter sous sa plume, et où il ne se 
trouve pas. Ainsi, quand discutant avec Bornaldez sur l'ori- 
gine de son grand dessein, il nomme les auteurs qui ont 
exercé une influence sur ses idées, il ne fait aucune men- 
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tion de Toscanelli ou de ce maître Paul, comme l'appelle 
Las Casas, qui d’après son propre fils, lui aurait donné 
des indications qui l'impressionnaient vivement (158). 
Quand, dans la fameuse journée du 95 septembre 1499, 
Pinzonet lui consultent avec anxiélé une carte qui indiquait 
des îles qu’ils ne trouvaient pas, carte que Las Casas 
dit être celle mème de Toscanelli, il ne le nomme pas 
davantage, il parle même comme si cette carte avait été 
dressée par lui ou par ses ordres (150). Enfin, quand il 
forme un cahier de notes contenant les indications qu'il 
avait pu recueillir relativement à l'existence de terres à 
l'Ouest et à la possibilité de faire des découvertes dans 
cette direction, il n'y fait figurer ni la lettre ni la carte de 
Toscanelli. On est donc fondé à dire que, pas plus dans 
les écrits du grand navigateur qui sont perdus, que dans 
ceux qui ont échappé à la destruction, Colomb n’a nommé 
cet astronome florentin avec lequel il aurait entretenu une 
correspondance scientifique aussi importante. Cesilence de 
Colomb, qui le met en contradiction avec ses deux hiogra- 
phes, enlève toute vraisemblance à la supposition que c'est 
par les papiers mêmes du Découvreur que l'auteur des 
Historie et Las Casas ont appris ce qu'ils racontent des 
rapports qu'il aurait cus avec Toscanelli. 

Mais Colomb ne se borne pas à taire le nom de l’auteur 
de la letire qu'il est supposé avoir reçue et à ne faire 
aucune mention de cette lettre : il réclame comme élant 
son œuvre à lui le plan de découverte qui y est exposé. 
On a vu, en effet, à l'introduction et on le verra mieux 
encore plus loin, que Colomb s'attribue toutes les idées, 
tous les renseignements dont on fait honneur à Toscanelli 


(58) Bmnnaiom, Historia de los Reyes Catolicos, ch. CXXIIL. Voyez notre 
Toscanell, note 50, pe 54. 

(59) Voyez sur ce point notre Toscanelli, édition française, pp 208-211 ; 
&ition anglaise, pp. 222-235. 
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et qui auraient été la source originelle de son entreprise. 
C’est lui qui a trouvé dans Aristote, dans Esdras et dans 
d’autres, les raisons d’où l’on peut déduire que l'Asie n’est 
pas très éloignée des côtes occidentales de l'Europe ;c’est 
lui qui a appris aux Rois Catholiques que le Grand Khan 
deCathay désirait nouer des relations avec les nations chré- 
tiennes et qu'il leur avait déjà envoyé des ambassadeurs 
dans ce but ; c’est lui qui a persuadé à ces monarques 
qu'il fallait aller aux Indes par l’ouest. 

Ainsi, tandis que Fernand Colomb et Las Casas,ce der- 
nier surtout, parlent d’une lettre et d’une carte de Tosca- 
nelli qui auraient exercé une influence déterminante sur 
Colomb, et qu'ils produisent une leltre qui, effectivement, 
contient toutes les idées exposées plus tard par Colomb, 
celui-ci parle, agit, et écrit comme si Toscanelli n'existait 
pas pour lui. 

La contradiction est formelle. D'une part, du côté de 
Las Casas notamment, l'affirmation nette et précise, que 
c’est par les indications venant de Toscanelli que Colomb 
sc guidait; de l’autre affirmation non moins nette et non 
moins catégorique de celui-ci, qu’il doit à ses études et à 
ses méditations les indications qui ont déterminé son entre- 
prise et qui lui ont permis de la mener à bonne fin. 

Que conclure de là,sinon que F. Colomb et Las Casas 
ont été induits en erreur, ou que Colomb nous en impose. 
Il n’y a pas d'autre alternative; on ne peut sortir de ce 
dilemme par aucun faux-fuyant, par aucune tangente : il 
faut opter entre les assertions des uns et les dénégations 
de l’autre. Si Fernand Colomb et Las Casas ont dit vrai, 
<’est Colomb qui nous trompe. 

On a cru échapper par deux voies à toutes les consé- 
quences qu'on est en droit de tirer du silence de Colomb 
sur un point aussi important que celui des relations qu'il 
aurait entretenues avec Toscanelli. Les uns supposent que 
si Colomb n'a, ni nommé le célèbre astronome florentin, 
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ai fait aucune allusion directe à lui, il a du moins laissé 
une preuve qu’il a connu la principale de ses deux lettres 
en la copiant dans l’un de ses livres (160). Les autres admet- 
tent, au contraire, que Colomb n’a jamais parlé de Tosca- 
nelli, maïs voient là un silence voulu dont l’objet était de 
dissimuler ce qu’il devait à ce savant (161) et trouvent Ia 
preuve du fait dans certaines réminiscences de la lettre 
de 1474 qui lui seraient échappées. 

Atrètons-nous un instant sur ces deux manières de voir, 
si différentes l’une de l’autre,mais qui ont le même objet. 


VI. — Le témoignage de Colomb : la copie de la lottre de 1474 
qui lui est attribuée. 


Nous avons vu au commencement de cette partie, para- 
graphe des sources, qu'il existe, à l'un des feuillets de 
garde du Pie IE de la Colombine, une transcription manus- 
crite de la lettre de 1474. Si, comme on le eroit générale- 
ment, cette transcription est de la main de Colomb, le 
silence qu'il a si complètement observé sur Toscanelli ne 


(60) « Colomb n'a jamais parlé de cote lettre de Toscanelli. [1 ne l'a pour- 
< tant pas dissimulée, puisqu'elle est copiée sur un des hvres qui lui ont ap- 
< partenu el que ses biographes l'ont reproduite. » (Gauuois. Toscanelli et 
Colomb. Annales de géographis, mars 1902, p. 102). 

C'est supposer que cetle copie vient de Colomb même, ce qui est précisé 
ment en question, La copie de celte pièce dans ua livra uù elle est restée 
cachée pendant quatre siècles, où Las Casas ne l'a pas vue, no saurait, d'ail 
leurs, être considérée comme une prouve qua Colomb ne la dissimulait pes. 
On y verrait plutôt le contraire. 

(81) Ruge ne doule pas que telle était l'intention de Columb. M. Allola- 
guirre croit que, si Colomb avait fait connaltre la source de son dessein, d'au- 
tres se seraient offerts pour le mettre à exécution (Up. cit. p. 401.) Mais lo 
&iffcile est d'admettre que Colomb ait pu cacher cette source, si réellement 
elle a existé. Quand il proposait son plan eur Purlugais ct en discutait les 
Lermes aves eux, il y avait à peine dix ans que Foncanelli le leur avait déjà 
sournis,si Ia lettre de 1474 est authentique. Dans ces conditions comment Co 
lomb aurait-il pu 8e l'approprier ? 
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peutêtre considéré comme une indication que ce savant 
lui était inconnu, et il faudra chercher une autre explica- 
tion de son attitude. 

Mais cette copie est-elle de la main de Colomb? Les 
raisons qu'on a de le croire sont qu'elle est d'une écri- 
ture qui ressemble à la sienne, que le volume où elle se 
trouve a été annoté par lui, et que nous tenons de son fils 
el de Las Casas qu'il a reçu de Toscanelli une lettre qui 
est identique à cclle transcrite sur ce volume. 

Ces raisons sont d’inégale valeur eton est justifié à écar- 
ter sommairement les deux dernières, puisque c’est pré- 
cisément l’assertion de Fernand Colomb et de Las Casas 
qu'il s’agit de vérifier. Vouloir prouver l'exactitude de cette 
assertion par l'existence de la copie en question,et soute- 
nir que cette copie est de Colomb en s'appuyant sur le 
témoignage de ses deux biographes, c'est faire un cercle 
vicieux. L'autre raison n’est pas meilleure ; si Colomb a 
annoté le volume en question, son frère, Barthélemy, dont 
l'écriture ressemble à la sienne, a fait de même et un 
expert en ces matières, M. Simon de La Rosa, a reconnu 
dans les notes que porle ce volume une troisième écri- 
ture. 

La première raison paraît plus sérieuse, car l’écrilure de 
Ja lettre transcrite au Pie II de la Colombine ressemble 
réellement à celle de Colomb, ainsi qu’on peut le constater 
par les nombreux fac-similés qui ont été publiés de cette 
pièce fameuse. Mais les ressemblances de ce genre ne 
sauraient constituer une preuve (162). Il n'y a pas de 


(462) Le professeur Hermann Wagner reconnalt qu'il est impossible de 
dire avec certitude que la copie en quesion soit de la main de Colomb. (La 
dettre et La carte de Toscanelli, dans les Goftingischen gelshrien Aneigen, 
Berlin, 1902, p. 116.) L'abbé Peragallo est plus affrmatif. Aprés avoir men- 
tionné l'opinion contraire d'Harrisse, il dit qu'il persiste dans son doute el 
que,jusqu'à production de preuves bien concluantes, ilcraira que cette copie 
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moyens de démonstration plus incertains que ceux fondés 
sur ces similitudes d'écriture, qui ont donné lieu à des 
erreurs sans nombre. Les documents du xv' sièclesurtout, 
dont la calligraphie est à peu près la mème, sont, à cet 
égard, très difficiles à distinguer les uns des autres. Tout 
ce qu’on peut dire de ces ressemblances, quand elles sont 
bien constatées, c'est qu'elles créent des présomptions 
dont la valeur dépend des circonstances qui les font nai- 
tre. Ici les circonstances ne sont guère favorables à la 
supposition que la lettre transcrite au Pie II de la Colom- 
bine soit de la main de Colomb, car la présomption qui 
résulte de la ressemblance des deux écritures est singuliè- 
rement diminuée par le fait que Colomb, qui n’a jamais 
mentionné cetie lettre, s’est toujours comporté comme si 
elle n’existait pas, et par cette particularité, relevée ci-des- 
sns,que Las Casas, qui connaissait tous les écrits de Colomb, 
et qui eut accès à toutes les sources d’informalion que 
possédait la famille sur le grand navigateur, n’a jamais 
connu cette transcription latine. 

On voit que les raisons qui donnent lieu de croire qu'elle 
est de la main de Colomb, ne sont pas de celles qui ne 
laissent place à aucun doute (163). Le silence de Colomb 


st d'une tout autre main que cells de Colomb. Onde persistiamo nel du bio. 
Ansi fiaoaprove ben concludenti crediamo la copia essere di {nt altra mano. 
iPsugauso : L'autenticità delle Historie di Fernando Colombo, p.98.) 

4153) Nous n'avons mentionné ici que les raisons d'ordre logique qui se 
rapportent à la question. Au point de vue technique ce petit problème, q 
est gros par les conséquences qu'on paut en tirer, a été étudié minutieuse- 
ment par M. de Lollis et par M. Thacher. L'un et l'autre ont institué uno 
comparaison savante entre l'écriture du document du Pie Ilet celle de pié- 
ces biea connues pour être de Colomb et ont conclu à l'identité des deux 
écrilures. Leurs raisons, plus ingénicuses que solides, sont exposées, par le 
premier dans sa préface des Autografi di Colombo dela Raccolt Colombiana, 
PR. XI-XVT; et par le second dans son Christopher Colmmbna, New-York, 
1%, 3 Vol, fol. Vol. II: The handwriting of Columbus, pp. 454-488. 
M. Simoa de La Rosa y Lopez, bibliolhécairs de la Culombine, a également 


Viorauv., Nouvelles Études. 1. 9 
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sur les rapports qui lui sont attribués avec Toscanelli, et 
ses déclarations formelles que tout ce qu'on dit qu’il a 
emprunté à cet astronome, lui appartient en propre, sont 
des raisons autrement concluantes qu'une ressemblance 
d'écriture, plus ou moins contestable, qui n’est pas de 
nature à donner aucune certitude.On ne peut. en tout cas, 
attribuer à Colomb la transcription de cette fameuse let- 
tre sans le mettre en contradiction avec lui-même, ce qui 
revient à dire qu'il a voulu nous en imposer, hypothèse 
qui n’a d’ailleurs rien d'invraisemblable et qu'on ne sau- 
rait écarter a priori. 


VIL. — Nécessité de contrôler les assertions des « Historie » 
et de Las Casas sur Toscanelli. 


La supposition que Colomb a pu nous en imposer ne 
doit pas surprendre. Nous savons aujourd'hui que le grand 
Génois était capable de dissimuler et d'altérer la vérité, 
quand son intérêt était en jeu, et tel serait le cas si réel- 
lement il a été en relation avec Toscanelli, et s’il a obtenu 
de lui les informations décisives sur la route de l'Inde par 
l’ouest que contient la lettre de 1474. Dans ce cas, il pou- 
vait ne pas lui être agréable qu'on sût que c’est à un autre 
qu'était dû le mérite qu’il revendiquait pour lui seul, d'avoir 
eu l'idée qu'on pouvait aller aux Indes plus facilement par 
l'ouest que par l’est, et plusieurs critiques, Ruge entre 
autres, ont pensé que c’est par ce motif qu'il faut expli- 
quer le silence qu'il garde touchant Tosoanelli. 

IL est done possible que les assertions de Fernand Co- 
lomb et de Las Casas soient fondées, malgré la dénégation 
implicite qui résulte du langage et de l'attitude de Colomh. 


ludié la question dans son Cataloga de la Colombine, Séville, 1892, Vol. If, 
p. XIL. Voyez aussi la note 118 de notre Toscanelli, p. 152-154, 
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Mais il n'y a là qu’une possibilité qui ne suffit pas pour 
trancher la question. Nous ne pouvons nous en rappor- 
ter ici au témoignage de ces deux premiers biographes de 
Colomb, parce qu'il est contredit par celui du principal 
intéressé, et nous ne pouvons non plus le rejeler sans exa- 
men, parce que les dénégations de cet intéressé sont sus- 
pectes. 

11 faut donc chercher ailleurs les moyens de résoudre 
cette contradiction. On doit pouvoir les trouver, Il n'est 
pas probable que desfaits comme ceux dont ilestici ques- 
tion se soient produits sans laisser quelques traces, S'ils 
sont vrais, Colomb n’est pas le seul qui y ait été mêlé, 
d’autres y ont pris partet ont dû les connaitre. Les pièces 
elles-mèmes contiennent aussi quelquetois des éléments 
de vérification touchant leur authenticité, [l s’agit, par con- 
séquent, de relever les indications que peuvent fournir les 
circonstances dans lesquelles les événements mentionnés 
auraient eu lieu, ainsi que celles qui se déduisent du 
silence ou du langage de Colomb, ou même de la teneur 
des pièces, et de voir si l’on peut trouver là des éléments 
d'information suffisants pour permettre de dire, en con- 
naissance de cause, si c’est le témoignage de Fernand 
Colomb et de Las Casas ou celui de Colomb qui doit ètre 
écarté. 

Les chapitres suivants seront consacrés à cet examen. 


Google 


ii from 


vaio, Google UNIVERS OF HICHISAN 


CHAPITRE DEUXIÈME 


SILENCE DES AUTEURS ET DES DOCUMENTS CONTEMPORAINS 
SUR LES PIÈCES ATTRIBUÉES 4 TOSCANELLI 


Observation préliminaire 


Le chapitre précédent nous a fait voir que lelémoignage 
de Fernand Colomb et de Las Casas, d’après lequel Tos- 
canelli aurait conseillé la route des Indes par l’ouest au 
roi Affonso d’abord, puis ensuite à Colomb, était contre- 
dit, en ce qui concerne ce dernier, par Colomb lui-même. 
Nous avons vu aussi que tout ce que ces deux biographes 
du découvreur de l'Amérique nous disent de l'origine et 
du caractère de sa grande entreprise soulève tant de gra- 
ves objections, que la critique est obligée de s'assurer si 
leur témoignage sur ces points importants est confirmé 
bar des renseignements provenant d’une source autre que 
celles d'origine colombienne. 

C'est cette recherche que nous allons faire ici. Celui qui 
écrit ces lignes l'a faite ailleurs (464), et croit avoir mon- 


(64) Nous avons soulevé cette question au Congrès des Américanisles de 
19%, dans un Mémoire sur l'anthenticité de la lettre de 1414, qui fut suivi par 
à publication en 1902, de notro ouvrage : La Lettre et la Carte de Toscanelli 
Cù ler propositions avancées dans ce mémoire sont développées et appuyées 
sur de nourelles raisons. Cet ouvrage ayant provoqué de vives critiques, 
2ous y avons répondu par la reproduction de notre premier mémoire en le 
fisant précéder de trois lettres à MM. Uriolli, Hermann Wagner et L, Gal- 
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tré que rien ne confirme ce que Fernand Colomb et Las 
Casas nous disent de Toscanelli. Mais la publication de 
nos vues a soulevé une telle controverse (165), que la 
question ne se présente plus aujourd'hui de la même ma- 
aière. Des juges compétents en ces matières ont fait va- 
loir à ce sujet des considérations qui doivent ètre indi- 
quées,et ont soulevé des objections que ceux qui nous sui- 
ventdans nos eflorts pour chasser de l’histoire la légende 
colombienne ont le droit de connaître. 

Pour faciliter cet exposé, nous ramenons la controverse 
à des propositions nettes et concises, quiseront successive- 
ment énumérées et examinées. Le lecteur conuaîira ainsi 
d’une manière exacte comment chacune de ces proposi- 
ons se pose aujourd'hui devant la critique. 


luis, auteurs de trois remarquebles articles, où l'authenticité des pièces attri- 
buées à Toscenelli était maintenue, mais où les raisons qui font douler de 
cette authenticité sont à poine mentionnées. L'année suivante, 1903, deux 
éminents critiques anglais, sir Clements R. Markham ot C. Raymond Beazley, 
dont l'opinion sur ce point était faite depuis longlemps, ayant pris la défense 
de la thèse colombienne, dans le Times et dans le Guardian, nous leur ré- 
pondimes par deux lettres imprimées à Londres, dont l'une nous valut une 
réplique personnelle de sir Clements Markham, qu'il voulut bien nous autori- 
ser à publier.Elle parut à Londres, cette méme-nnée 1903, avec notre répli. 
que. Enfin le D* Mess, de Gand, ayant fait de notre premier livre l'objet 
d'une critique dont tous les traits étaient empruntés au savant géographe 
allemand, Sophus Ruge, dont l'autorité en pareille matière était grande, 
nous nous sommes eforcé de montrer dans notre mémoire sur la Route des 
Indes, que la question que nous avions soulevée n'avait pas été abordée 
dans sc5 véritables termes et qu'elle restoit poséo devant la critique. Men- 
tionnans encore comme faisant partie de cette cuntroverse notre mémoire 
sur la Maison d'Albe et Les archives colombiennes ot notre nolice sur Rage. 
Pour des indications bibliographiques exactes sur ces écrits, voyez la liste 
des ouvrages cités, 

(165) Cetle controverse ayant pris des proportions considérables, nous 
avons eu la curiosité, M. Uzielli ol moi, d'on faire là Bibliographie. Elle « 
paru à Naples, on italien, sous le titre 'e Bibliografia della polemiea, ele. 
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1.- Aucune des pièces originales de ostte correspondance n'existe et 
personne ne dit les avoir vues. 


Ces pièces existaient cependant en triplicata tout au 
moins: celles envoyées au chanoine Martins pour le roi 
Affonso, celles envoyées à Colomb et celles que Toscanel 
avait conservées puisqu'il put les copier, Aucune trace 
de l'existence de ces pièces n'a été trouvée dans les archi- 
ves portugaises et dans les papiers de Toscanelli. On ne 
les connaît que par des sources colombiennes. 

Ces faits ne sont pas niés ;mais on en conteste l'impor- 
tance. C'est, dit-on, presque toujours le cas. Les manus- 
crits originaux des auteurs anciens ont tous disparu, et si 
nous devions regarder comme apocryphes les copies que 
nous avons de leurs écrits, il faudrait détruire la plupart 
des œuvres des auteurs classiques (166). 

Les écrits des auteurs anciens, dont nous ne possédons 
que des copies plus ou moins fidèles, élaient connus de 
nombre de gens qui attestent leur existence, qui en citent 
des passages et qui donnent des indications au moyen 
desquelles on peut constater l’authenticité des copies qui 
nous en restent. Rien de semblable pour la correspon- 
dance attribuée à Toscanelli. Personne ne la connaît, ex- 
cepté les deux seuls auteurs qui en ont laissé une traduc- 


Hësi « Very fer original documents of importance do exist. » (Manantan, À 
Letler,p.3.) € Il y a une foule de documents que nous ne cnnnuissous qu'indi- 
<réetement et dont nous n'avons pas les originaux.» (lisamanx Waaxen : La 
leltre et la Carte de Toscanelli…. p. 111.)€ We possess no manuseript of the 
Roman History of Velleius Palereulus, but no latin scholar has yet seen à 
this, a reason for treating Ehat work as sparious.» (IT. P.[hacan, Herue His 
panique, 1902, pp. 588-084.) « Que sont devenus lek manuscrits de Shakes= 
€ peare ? Leur disparition a-t-elle jamais fait naître l'hypothèse extravagunte 
«que les drames qui lui sont attribués ne sont pas de lui ? » (Sornus Bros, 
Li Echtheit des Toscanelli Briefes, p. 500.) 
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tion et qui ne disent pas avoir vu les originaux (167) bien 
que de leur temps ces pièces fussent de date relativement 
récente. 

L'absence de toute trace de ces pièces dans les papiers 
de Toscanelli est particulièrement étrange. En 1480, ou 
environ, ce savant en possédait encore les minutes puis- 
qu'il est supposé en avoir fait une copie pour Colomb, et 
à sa mort, survenue un ou deux ans après senlement, on 
ne trouve rien qui se rapporte à ce sujet. Toscanelli était 
cependant un homme soigneux et ordonné ;nous en avons 
la preuve dans le fait qu'une carte qu'il avail empruntée 
en 1459 fut retrouvée après sa mort par son neveu qui la 
rendit à son propriétaire (168). Ainsi Toscanelli avait soi- 
gneusement rangé une carte qu'il avait empruntée vingt 
ans auparavant et il n'avait gardé aucune minute ou copie 
de sa propre carte, à laquelle cependant il devait attacher 
quelque importance, puisqu'elle était l'expression d'une 
grande idée dont la découverte de l'Amérique n'avait pas 
encore démontré l'erreur ! C’est bien invraisemblable. 


I. — Les relations de Toscanelli avec le roi Affonso et le chanoine 
Martins relativement à la route des Indes sont restées inconnues à 
tous les autours portugais du tomps 


Aucun auteur portugais du temps ne parait avoir soup- 
çonné l'existence de Toscanelli. Aucun de ceux qui ont 
raconté par le menu les découvertes maritimes de leur 


(187) On 8 vu, ci-dessus, que Las Casas dit avoir possédé l'une de ces pié- 
ces originales, la carte envoyée à Colomb ; mais nous avons montré que Las 
Casas n'exprimait 1 qu'une opinion et que lui-mêmo n'était pas biun certain 
qu'elle füL fondée, 

(8x) Ge fait nous est révélé par un passage du journal de celui qui avait 
prêté cette carte à Toscanelli, Francesco Casellani, passage publié plusiours 
fois par M. Uzielli et en dernier lieu dans la Bibliografia, p. 11. 
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pays, — découvertes dont la plus importante est celle de la 
route des Indes, — n’a su que le roi Affonso s'était occupé 
de cette question et avait consulté, à ce sujet, un savant 
étranger. 

On a cherché à affaiblir la portée de ce fait en mon- 
trant que des ambassadeurs du Portugal, envoyés à Flo- 
rence en 1459, avaient vu Toscanelli et s'étaient entrete- 
nus avec lui, ce qui montrerait que ce savant était en 
rapporisavecdes personnalités marquantes dece pays(169). 
Cela prouve qu'il connut celles qui vinrent à Florence en 
41459, mais cela n’explique pas lesilence de tous les auleurs 
et chroniqueurs portugais, aussi bien ceux du temps que 
ceux d'une époque postérieure, sur les rapports du roi 
Affonso avec le savant florentin, sur son projet de navi- 


4169) Notre ami Uzielli paraît attacher une grande importance à cette par- 
Licularité qu'il a fait connaitre, d'abord dans son Tascanelli do la Raccolta 
(pp. 141 el sq}, puis dans Cologuio aveenuto in Firenze... (Ex. des Mem, della 
Soe. Geogr. Ilal., 1898, p. 5 el 8) el sur laquelle il est revenu dans sa criti- 
que de notre ouvrage sur Toscanelli (Toscanelli, Colombo e ia Leggenda.. 
P. 15-18). 11 considère le document auquel il emprunie ce fait «comme fon- 
<damental» et «comme suffisant à lui seul pour détruire notreassertion crro- 
< née que Toscanelli est inconnu à tous les Portugais du temps » (Lepgenda, 
P. 19. Dans la Bibliografia della polemica, M. Urielli, parlent de co même 
< document dit qu'il « prouve d'une manière indubitablo qu'il y eut des rap- 
< ports étroits entre Toscanelli, Colomb etle roi du Portugal » {Op cit. p. 80:. 
C'est une interprétation et non une preuve; ce qu'il faudrait faire pour don- 
ner cette preuve ca serail de citer lus auteurs on documents portugais du 
lemps, où même d'une époque postérioure, qui ont parlé ou faitellusion sux 
projels prêtés au Roi Affonto ot aux rapports qu'il aurait eus evec Tosca- 
nell, au qui ont connu l'existence de ce savant. Cela personno na l'a fait et 
personne ne peut le faire, 

Comme Uzielli, M. Thacher trouve que cot entretien da Toscanelli avec 
des ambessadeurs portugais e écarte complôtement notre asserlion que ce 
«savant était inconnu des Portugais » (Columbus, Vol. 1,p. 354, note). C'est 
sa procédé familier à ceux dont le siègo est fait de trouver des réponses pé- 
remploires à das choses qu'on n'a pas diles, ou qu'on n'a pu vouloir dire, 
L'auteur de ces lignes n'a pas prétendu que Toscanclli n'était connu d'aucun 
Forlugais, mais qu'il ne l'était pas de ceux qui auraient dû le connaître, si 
la lettre de 1474 est authentique, 
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gation transatlantique et sur Toscanelli lui-même, dont 
ils n’ont jamais écrit le nom. 

Dans le sens où elle a été avancée et dans celui où elle 
doit être prise, lassertion que Toscanelli est resté inconnu 
aux Portugais conserve toute sa portée. Il serait absurde 
de supposer que Toscanelli, qui était un Florentin émi- 
nent et qui vécut jusqu’à un âge avancé, ne fut jamais en 
rapport avec aucun Portugais et n'était pas connu de quel- 
ques-uns d'entre eux, et mème, si l’on veut, de beaucoup. 
Ce que l’on soutient, c'est que l'influence qui lui est attri- 
buée sur le mouvement des idées qui poussaient les Por- 
lugais vers les régions nouvelles, n’a laissé aucune trace 
dans les écrils du temps ; c'est qu'aucun historien ou 
chroniqueur portugais n’a jamais su que cet astronome 
avait été en communication avec le roi Affonso relative- 
ment à l'exécution d'un dessein aussi important que 
celui de chercher une nouvelle route pour aller aux Indes ; 
c'est que tous les auteurs du temps ignorent son exis- 
tence et qu’il ne paraît pas que son nom était connu en 
Portugal. 

En quoi le fait que des ambassadeurs portugais, de pas- 
sage à Florence, ont vu Toscanelli et se sont entrelenus 
avec lui dément-il cela? Ce fait est tout naturel; ce qui ne 
l'est pas c'est qu’un roi de Portugal ait cherché, dès l'an- 
née 1474, à aller aux Indes, tant par l'est que par l’ouest, 
et soit entré en communication à ce sujet avec un savant 
italien, sans qu'aucun des chroniqueurs de ce pays, qui 
racontent avec force de détails la vie de leurs princes, l'ait 
su ctsans mème que lenom de ce savanl soil parvenu jus- 
qu’à eux. C’est cette omission extraordinaire qui fixe no- 
tre attention,et le fait que Toscanelli s’entretint à Florence 
avec des Portugais ne lui enlève rien de sa singularité, 
au contraire, 
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IUT. — Il n'y a pas trace dans les archives portugaises qu'aucun docu- 
ment relatif à co sujet y ait jamais figuré. 


Cette particularité est surprenante. Les archives portu- 
gaises qui sont considérables et très anciennes, n'ont 
mais été l’objet d’aucun bouleversement ou d’ancune 
déprédation qui pourrait expliquer la disparition de pièces 
aussi importantes que celles-là, si elles y avaient figuré. 
Soixante-quinze ans environ après leur date supposée, le 
plus célèbre des historiens portugais, Barros, auquel tou- 
tes les archives publiques et particulières du royaume 
furent ouvertes, ignore le fait. Il en est de même d’Azu- 
rara et de Ruy de Pina qui avaient eu les mêmes facilités 
que Barros pour être renseignés à cet égard. 

1 faut remarquer que Colomb n’était pas sympathique 
aux auteurs portugais de ce temps et que s'ils avaient su 
ou supposé que le grand Génois n'avait fait que mettre 
à exécution un plan qui avait été proposé aux Porlugais, 
ils n'auraient pas manqué de le dire. Sir Clements R. 
Markham et d’autres (170) ne tiennent aucun compte de 
ces considérations. 


(301 € The leller may not be in the archites not, bnt (hat is no proo 
< that ilnever has been, nor is (here any necessily, with regard to ils authen- 
< lieily, that il ever shonld have been.» (Manxua, Letter... p. 9.) 

< Le fait que nous n'avons aucune indication de sources portugaises con- 
<œærnant l'existence d'une Gurrespondance avec Toscauelli et le chanoina 
+ Martins qu'on suppose avoir vécu à Lisbonne auprés du Roi Affonso doit 
<étre admis, sans pourtant qu'on soit en droit d'accorder à celte circons- 
< tance uns importance démonstrative de la non-existence de la cor 
<dance. » (H. W'aoxEn, op, cit, p. 111.) 


one 
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IV. — Le chanoine Martins qui aurait servi d'intermédiaire entre 
Toscanelli et le roi Affonso n'a pu être identifié d'une manière 
certaine. 


Ni les auteurs ni les documents du temps ne mention- 
nent un chanoine de Lisbonne nommé Fernando Mar- 
tins, et on doit admettre que, dans les conditions où la 
letre de Toscanelli nous fait connaitre le personnage, ce 
silence est singulier. 

Cependant, si on ne trouve nulle part la mention d’un 
Fernando Martins, chanoine de Lisbonne, on constate 
l’existence de deux hommes d'église portugais, qui s’ap- 
pelaient Fernando, qui étaient contemporains de Tosca- 
melli et qui avaient des rapports avec Rome. Peut-on re- 
connaître dans l’un de ces deux personnages celui auquel 
le savant de Florence aurait adressé sa lettre ? 

Le premier avait le même prénom et le même nom de 
famille, Fernando Martins, mais il n’était pas chanoine. 
C'était un licencié en droit canonique, qui avait obtenu 
du pape, vers l’année 1443, l'érection en paroisse d’une 
chapelle de Santarem (171). 

Le second ne s'appelait pas Martins, ou du moins ne si- 
gnait pas de ce nom, mais il était chanoïne de Lisbonne ; 
de plus, il connaissait Toscanelli et fut avec lui l'un des 
témoins du testament du cardinal Cusa qu'il a signé de 
la manière suivante : Ego magister Fernandus de Roritz, 


(171) Nous connaissons l’existenco de ce personnage par un acle du régent 
du Portugal, Dom Pedro, qui voulait faire annuler le privilège qu'il avait 
obtenu. On avait préparé dans ce but un rescrit qui est daté du 31 janvi 
1444, mais qui parait n'avoir jumais été oxpédié. C'est à l'abbé Peragallo, 
l'infatigable et zélé champion de la tradition colombienne, 
découverte de cetle pièce, qu'il a publiée dans ses Disqui 
na 2 el 3, Lisbonne, 1894, pp. 57-80, 
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caronicus Ulixbonensis, artium et medicinæ doctor. (172). 

Ne se pourrait-il que ce Fernandus füt le Fernando 
Martins auquel Toscanelli écrivait, qui aurait simplement 
signé de son prénom en y ajoutant le nom de son village, 
Roritz, nom qui est, effectivement, celui d’une localité por- 
tugaïge ? C'est ce qu'a pensé M. Uzielli, qui a suggéré cette 
explication en faisant remarquer qu’en Espagne et en Por- 
tugal on avait l'habitude de porter plusieurs noms et que 
deux autres signalaires du testament où figure ce nom de 
Fernandus, n'y ont mis que leur prénom, l'un est Tosca- 
nelli lai-mème, qui a signé Paulus, l’autre, l'évèque d’Acci 
qui a signé Joannes Andreas (173). 

Cette explication a été acceptée par plusieurs critiques, 
notamment par Hermann Wagner (174), par Ruge (175), 
et par M. Mees (176). Le professeur Luigi Hugues s'est 


(173) Uasmuas, La vite e i tempi di P, dat P, Toscanelli (Raccotle Golombiane}, 
p.261. 

{473} Dans sa critique de notre livre M. Uzielli glisse sur ce point, C'est 
dsns son Paola dal Pozzo Toscanelli Florence, 1492, pp. 112eL 
sq., et dans son grand ouvrage sur l'astronoms florentin {p.381 et sq.), qu'il 
a avancé los raisons qui lo déterminent à croire que Le signataire du testa- 
ment de Cusa est celui auquel la leltre do 1474 a EL6 adressée, 

(134) « Après un examen plusieurs fois répété de l'exposé d'Urielli, dit co 
« savant, il m'est impossible d'accorder à M. Vignaud que cette tentative à 
€ échoué.» (Op. eit., p. 141.) Plus loin il écrit que le nom de Fernando étant 
insuffisant pour adresser une leltre au Portugal, T'oscanelli eut la précaution 
de le faire suivre du nom de famillo Martins, « En tous cas, conclut-il, nous 
«ne voyons aucune invraisemblance dans celte idenification.»{{bid., p.112.) 

{175} € Au bas du testament du cardinal Cusa, qui était l'ami intime de 
« Tosemelli, se trouvent la signaturs de celui-ci et cells de Fernando de 
< Roritz. Roritz est le nom de la localité du Portugal d'où Fernando tirait 
« son origine. Son nom de famille manquo. Sa signalure se Lrouvait à côlé 
4 de celle de Toscanelli, donc les deux hommes devaient se connaître, Or, 
+ Toscanelli, dans ea lettre de 1474 paelo de 105 rapports amicaux cé scienti. 
«fiques avec Fernam Martins. La conséquence à tirer de là est naturelle- 
« ment que Fernam Martins et Fernando de Roritz ne sout qu'un seul et 
« même personnage. » (Op. cit., p. 500.) 

(176) « Fernam Martins, ce chanoine de Lisbonne, cl 
< Porlugal de consulter Toscanelli 


gé par le roi de 
st probablement ce Fernando de Roritz 
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montré plus difficile. Il fait remarquer que la dignité épis- 
copale dont était revêlu André de Bussi explique la sim- 
ple signature de Joannes Andreas et qu'en raison de la 
grande renommée de Toscanelli, celui-ci a pu se conten- 
ter de signer Paulus parce qu’il ajoute à ce nom sa qualité 
de médecin et lindieation qu’il était fils de Dominique, ce 
qui suffisait pour l'identifier, mais qu'il n'en était pas de 
mème pour un chanoine de Lisbonne qui, s'il s'appelait 
Martins, aurait ainsi signé (177). 

On voit que l’identification du Fernando Roritz du tes- 
tament de Cusa avec le Fernando Martins de la fameuse 
lettre de Toscanelli soulève quelques difficultés. Sont-elles 
écartées par la supposition d’un autre critique, l'abbé 
Casabianca, qui voit dans le Fernando de Roritz d’Uzielli 
et dans le Fernando Martins, mentionné en premier, 
le mème personnage (178)? Nous ne le pensons pas, 
mais la supposition est plausible et on peut l’admetire 


€ qui avec le savant italien signa le tustament du cardinal Nicolas Cusanus. » 
(Mnes, La lettre de Toscanelli... p. 160.) 

4177) « Si le nom de Roritz était tellemenL connu qu'il suffisait seul dens 
< un acts aussi important qu'un testament, pourquoi Toscanelli adresse-Lil 
< sa lettre à Fernam Martins ?.. Si le nom de Roritz était conau à Rome il 
« devait l'être d'autant plus à Lisbonne, et si l'on admet l'idonlité de Mar. 
€ lins avec Roritz, la lettre de Toscanelli avec l'adresse de Fernando Rorilz, 
€ chanoine de Lisbonne, serail cerlainement parvenue.» (Luior Huavss, Le 
letters di Paolo dat Posso Toscarelüi… Casale-Monfer,, 1902, p. 7.) 

Dans sa biographie de Huge, où il n'a pas ménagé lus éloges justement 
dus à ce savant, le professeur Hugucs renouvelle ses réserves sur l'identité 
du chanoine Martins et du Dr Roritz : « Il reste toujours à surmonter un 
< écucil formidable : c'est celui de la personnalité de Fernam Martins, per- 
< sonaage inconnu qui, à moins de preuves contraires, pour le moment 
< insuffisantes, malgré la séduisante doctrine professée par Uzielli, ne saurait 
€ étre reconnu dans Fernand Roritz, ami du célèbre savant florentin. » (So- 
phus Ruge, 190, p. 20.) 

{178) € Pour tout esprit non prévenu, le Fernam Martins de 1j, licencié 
< ca droit cancnique, doit êtro le même personnage que Fornum Martins, 
« docteur en art et on médecine,» (Casamianca, La lettre et La carte de Tos- 
canelli.. pp. 15-18.) 


Google 
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sans que cela avance réellement la question. Il n'est 
guère probable que Toscanelli ait connu intimement deux 
chanoines de Lisbonne, l’un auquel il aurait adressé la 
letire de 1474, l’antre qui signait avec lui au testament 
du Cardinal Cusa. Les deux personnages n'en font qu’un, 
si la lettre est authentique, et dans ce cas, on peut ad- 
mettre que celui du testament est le même que celui de 
4443 qui, à cette date, il est vrai, n'était pas chanoine, 
mais qui a pu le devenir (179).Remarquons d'ailleurs que la 
constatation de l'existence d'un Fernam Martins, chanoine 
de Lisbonne, ne prouverait nullement l'authenticité de la 
lettre de 147%, car si celle pièce a été fabriquée, l’auteur 
de la supercherie a pu donner à Toscanelli un correspon- 
dant qui a réellement existé (180). Toujours est-il que les 
documents et les écrits portugais du temps ne men- 
tionnent aucun ecclésiastique nommé Fernam Martins, 
ayant occupé une situation confidentielle auprès du roi 
Aflonso V. 


V. — La correspondence attribuée à Toscanelli est également incon- 
mue aux amis et contemporains florentins de ce savant. 


Les auteurs italiens ne sont pas plus renseignés que les 
Portugais sur l'existence de cetle correspondance. Aucun 
de ceux qui étaient les contemporains, et souvent les amis 


1479) Dans sa curieuse brochure: La salntion.…. M. de Le Rosa dit qu'il est 
à même de prouver que le chanoine médecin, témoin en 1484 au testament 
de Cusa et qui signe Magister Feraandus de Roritz, ne peut être idenLiflé 
avec celui auquel ‘oscanelli est supposé avoir écrit (page 18). Mais cetle 
preuve n'a pas encore été donnée. 

(189) D'autres critiques, comme sir Clements R. Markham, n'altachent au- 
cune importance à l'omission du nom de co chanoine Martins dans tous les 
documents connus :e Martins may have been a scrihe lemporarely employed 
< and it would be very improbable, indeed the merest chance, thai any other 
< document should have come down fo us in which heis mentioned, » (A Let- 
ter... pp. 8-0.) 
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de Toscanelli, et qui ont écrit des livres où ilest question 
de lui, n'a su que leur éminent compatriote avait étéle pre- 
mier à indiquer la route des Indes par l’ouest et qu'il avait 
correspondu à ce sujet soit avec le roi Affonso, soit avec 
Colomb (181). 

On a pensé, cependant, que le silence sur ce point de 
tous les auteurs dont les écrits nous sont parvenus n'est 
pas une preuve que d'autres n'aient pas élé renseignés à 
cet égard (182). A strictement parler cela est vrai; mais 
outre qu'il n'y a pas lieu de déplorer la perte d’écrits d’au- 
teurs florentins du xv* siècle, l’omission de ces faits dans 
les nombreux ouvrages de ce temps que nous possédons, 
a une certaine signification, surtout quand il s'agit de Flo- 
rence, ville amoureuse des arts, des lettres, des sciences, 
où l'on vivait pour ainsi dire dans la rue et où on se com- 


{181) Voyez notre Toscanelli où sont énumérés tous les auteurs du temps 
quiétaient eu position de connaitre le projet de Toscanelli et qui n'en disent 
rien.{Pages 46-43, notes 20 à 3, Voir aussi La Rosa, La solution. pp. 12-14.) 

Parrai ces autours, nous avons nommé, on passant, Vespasiano da Bisticcir 
mals M. Hourne a fait remarquer que le silence de cet auteur sur les rela- 
tions et Los projets attribués à Toscanelli, a une grande portée Bielicei élait, en 
effet,un arai at un admirateur de Toscanell don il a donné uno biographie. 
Or, dans cette biographie, trés élogieuse de ce Florentin, où il es parlé en 
termes fatiours de son grand savoir comme médecin el comme astronome, 
il n'est pas fait la moindre allusion à ses rapports avec les Portugais et à 
s68 idées sur la route dos fndes. Cependant ce Bisticci était ua libraire ins- 
truit de Florance chez lequel se réunissaient les savants et les lottrés de 
cette ville, Comment, dans un milieu aussi favorable à Toscanelli a--on pu 
ignorer que c'est & lui qu'appartenait l'initiative do la grande découverte qui 
venait d'élonner le monde, (Voir Bounxs, American Historical Review, 1903, 
Be Sid, qui cite la Vila de uemini illustri del seola xv,de V.de Bisticci, édi- 
tion de Florence, 1859.) Nous avons vérifé le feit dans l'édition de Bologac 
de 1893, qui est la meilleurs, et il est exact. Voyez Vol. II. pp. 295-209. 

(82) € Le silence des auteurs eur un nom ne peut être invoqué comme une 
< preuve, surtout quand il s'agit du xv* siècle, époque à laquelle les faits 
«avaient beaucoup plus d'importance que les porsonnes. » (Hucs, op. cit., 
B- 499.) < The abeonce of such mentions, after four centuries it no proof 
< that the letlers were nol referred Loin Jtaly at the time.» (Manxuam, À Let- 
der. p. 91) 
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moniquait avec empressement tout ce qui se rapportait à 
ces matières. 

En ce qui concerne les rapports que Colomb aurait eus 
avec Toscanelli, on croit en trouver une trace dans le fait 
dont il va être question. 


VI. — L'enquête du duc Heroull 


lle ne prouve rien. 


En 1494, le duc de Ferrare, Hercule d'Esle, pria son 
ambassadeur à Florence de s'assurer auprès du neveu de 
Toscanelli, héritier de la plupart de ses papiers, s'il ne s’y 
trouvait pas quelque note de son oncle sur les iles qui 
venaient d'être découvertes par l'Espagne. Si le duc, re- 
marque-t-0n, n'avait pas entendu parler de quelque lettre 
de Toscanelli relative à cette découverte, il n'aurait pas 
fait cette demande. On connaissait donc en lialie l'exis- 
tence d’une correspondance entre Toscanelli et Colomb, 
autroment la recherche que faisait le duc ne s’expliquerait 
pas (183). 

1 semble tout d’abord que cette remarque soit pleine- 
ment justifiée et la plupart des critiques en ont jugé 
ainsi (184). Cependant si on se reporte au texte de cette 


1183) «Si le duc do Ferrare fait une enquête sur la correspondance entre 
<Toscanelli et Colomb, celte correspondance élait connus eu telie. Voilà 
« au moins ua témoin qui l'attesLe, » (Mns, op. cit., p. 162. Mais le duc ne 
fait aucune enquête sur la « correspondance entre Toscanelli et Colomb » 
1 s'enquiert d’une lottre ou d'une note que Tosoanelli aurait écrite relative - 
ment à des iles qu'il croit être celles que les Hspagnols viennent de décou- 
vrir, ce qui n'est pas du tout la même choso, 

U81) Hermann Wagner reconnait qu'aucun autour italien n'a connu les 
relations de Toscanelli avec Colomb, mais il pense que « cette lacune rogret- 
€ table est comblée par la lotte du duc Hercule d'Este qui avait, évidemment, 
<entendu parler de ces relations » et il se demando si, réellement, on a 
suffsamment bien examiné les papiers de Toscanelli! (Op. cit, p. 113) 

«Le duc Hercule, écrit M. Gallois, savait donc que Toscanelli s'était oc- 


ion, Nouvelles Études. 1 10 
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lettre qui nous a été conservé (185), on voit que le duc ne 
nomme ni Colomb, ni le roi Affonso, ni l'introuvable Mar- 
tins, et qu'il ne fait pas même allusion à une correspon- 
dance entre l'illustre astronome et quelque Espagnol ou 
Portugais. Il a appris que Toscanelli avait écrit une note 
sur certaines îles ; et, d'après ce qu’on lui rapporte d'Es- 


«cupé de cttle question. » (Toscanelli at Christophe Colomb, Annales de 
Géographie, raars 1902, p. 97.) Mais il ne savait pas quo Tscanelli eût cor- 
respondu à c sujet soit avec des Portugais, soit avec Colomb. 

{185} Voir sur cette letlre, datée de Ferrare, 26 juin 1494, les Sources de 
cette étudo, n° 11, p. 93. Comme le sens en a lé contesté, nous la donnons à 
notre tour, lexte et Lraduction : 


Lettre du due Hercule d'Este. 


AD DOME MANFREDON 
Messer Mnfredo. — Intendendo 
nuy che il quondam mastro Paulo 
dal Poro a Thoscanella, medico, fece 
nula, quunde il viveva, de alcune in- 
sule trovate in Spagna,che pare siano 
quelle medesime che al presente sona 
state ritrovate.per nd visiche se hanno 
de quelle bande, siamo venuli in 
desiderio de vedero dicle note, se lo 
à possibile. EL perd volemo che tro- 
viati incontinente uno mastro Ludo- 
vico,nopots de epso quondam mastro 
Paulo, al quale pare che rimanessono 
di libri suoiia bona parte et mime 
questi, et che lu pregiati strectamente 
per nostra parte che'l voglia essere 
contento de darvi una nota u punclino 
de tuto quello che’ se trova havere 
apresso lui de queste insulo, perchè 
n8 receveremo pincere aasai el ge ne 
restaremo obligati ; et havuta che Ja 
haverito ce la manderoti inconti- 
nente, Ma usali diligentia per havere 
bene ogni cosa a comprimento de 
quelle s6 ha, sicome desideremo. 


Ferrarie, 26 ju 
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AU SRGNEUR MAXFRENO 
Messer Manfredo, — Ayant appris 
que feu maitre Paulo del Pero de 
Thoscanella, médecin, arédigé, de son 
vivant, une noto au sujet de quelques 
Îles trouvées en Espagne, lesquelles, 
paralt-il, sont Les mêmes que celles 
qui, présentement, onLété retrouvées, 
d'après des avis qui nous parviennent 
de ce côté, nous avons conçu le désir 
de voir les diles notes, si faire sa 
peut. Et par suile nous voulons que 
vous Lrouviez incontinent un maitre 
Ludovico, novou de ce fou maître 
Paul, à qui ses livres sont échus, 
, en grande partis oL surtout 
les papiers en quesion, el que vous 
le prilez qu'il veuille bien vous don- 
ner une note exacte de tout ce qu'il 
pourrait avoir chez lui celativement 
À ces Îles, parce que nous en rece- 
vrons beaucoup de plaisir et nous lui 
en serons obligé ; et dès que vous 
l'aurez oue vous nous l'enverrez in= 
continent, Mais faites diligence pour 
avoir bien toute chose, s'il en € 

comme nous Le désirons. 
Ferrare, 26 juin 1194. 
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pagne relativement à des îles nouvellement découver- 
tes, il se demande si ces îles ne seraient pas celles qui 
auraient occupé Toscanelli. On ne saurait inférer de là 
que la note ou Ja lettre dont parle le dne est celle que 
Toscanelli avait écriteen 1474, parce que dans cette lettre 
il n’est nullement question d’iles à découvrir, mais seule- 
ment d’une route nouvelle pour aller aux Indes (480). L’en- 
quête faite par le due ne prouve donc pas que l’on savait 
en ltalie que Toscanelli avait cu des rapports avec des 
Portugais et avec Colomb, relativement à des découvertes 
maritimes à faire, ou à une nouvelle route à trouver pour 
aller au pays des épices. Si quelque Florentin ou autre Ita- 
lien avait connu l'existence de la correspondance attribuée 
à Toscanelli, la question du due et le bruit fait par la dé- 
couverte de Colomb auraient rappelé celte circonstance 
et on aurait immédiatement revendiqué pour le célèbre 
astronome la part qu'il avait eue à ce grand événement. 
Mais personne ne l'a fait, et parmi tous ces savanis et ces 


UK5) Voiei comment s'explique à ce sujet lo professeur Luigi Hugues, qui 
2 examiné avec un rare bon sens, el une impartialilé plus rare encore, Lous les 
poils soulevés par la polémique sur l'authenticité de la correspondance 
attribuée 4 Toscanelli : 

< Pour moi, je trouve très étrange la montion que le duc Hercule fait au 
< cmmencément de sa lettre d'une note de Toscanelli dans laquelle celui-ci 
< aurai parlé de certaines Îles découvertes en Espagne et probablement ider- 
<lques âcslles découverles peu avant la dale de sa loltre, Le duc ne pou- 
< ait faire allusion à la lettre de Toscanelli au chanoine de Lisbonne, pour 
<a simple raison qu'à l'exception d'Antilia, il n'est pas fai duns cette lettre 
« mention d'autres îles dans le cœur de l'Océan Atlantique. Quant aux autres 
Giles qui, suivant l'expression de la Lettre (à Marlins) sont situées sur tout 
<ct chemin, à partir de l'Irlande vers le sud jusqu'à la fin de la Guinée, il 
€ est évident qu'il s'agit des Açores, de Madère, des Canaries et des les du 
< Cap Vert, toutes en dehors de la question. [1 s'agissait donc d'un autre 
« Écrit; mais alurs comment expliquerait-on l'ignorance de Tosceneili quant 

istoire des découvertes dans le haut bassin de l'Atlantique ? Toul con- 
« Sidéré il ne me parall pas quo la lettre du duc confieme d'une manière 
«indiscutable la part éminente que Toscanelli aurait euo dans la découverte 
<de l'Atlntiquo. » (Hugues, op. cït., p. 10.) 
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lettrés de Florence, au milieu desquels Toscanelli vécut 
jusqu’à l'age de 85 ans, il ne s'en est pas trouvé un seul 
pour dire que leur illustre compatriote avait été Le pre- 
mier à indiquer la voie que prit Colomb. La lettre du due 
montre tout simplement qu'il associait le nom de Tosca- 
nelli aux découvertes de Colomb, ce qui ne nous apprend 
rien de plus que ce que nons savons par Fernand Co- 
lomb et par Las Casas. Ce qui nous manque et ce que 
nous cherchons, c'est une confirmation de leur témoi- 
gnage sur ce point important. Cette confirmation, l’en- 
quète du due Hercule ne la donne pas, au contraire ; le 
fait qu’elle est restée sans résultat infirme la supposition 
qui l'a motivée (187). 


VII. — Le témoignage de Dante de Rinaldi sur l'existence de 
rapports entre Colomb et Toscanelli est apocryphe. 


On croit trouver une preuve de la réalité des rapports 
de Colomb avec Toscanelli dans une assertion de Piervin- 
eentio Dante de Rinaldi, traducteur et annotaleur de 
Ja sphère de Sacroboseo, qui, dans une édition de cet ou- 
vrage publiée en 1871, par son petit-fils Egnatio Danti (88), 


(87) Daus la Bibliographie de la polémique de Toscanclli qu'il a publiée 
avoc ma collaboration, M. Uzielli, qui est reslé mon adversaire, mais qui ost 
devenu mon ami, me prête plusieurs opinions qu'il n'a pas de peine à réfu- 
ter, C'est ainsi qu'il suppose que je regarde la lelire du duc Hercule comme 
apocryphe (Bibliografia, pp. À et 17). Je n'ai jamais dit où pensé rien de 
pareil. J'ai dit que nous ne connaissions pus la réponse faite à la demande 
du due de chercher s'il n'existait pas quelque lettre ou note de Toscanclli 
relativement à des îles nouvelles à découvrir; mais qu'il est certeinque cette 
rechorche n'eut aucun résultat, puisqu'on n'a jamais rien produit à cet égard, 
{La lettre el la carte attribuées à Toscanelli.…. p.451, Uns autre thèso ëlrange 
que mon ami me prêle, c'est que les Italiens n'ont pas eu de rapports avec 
les Porlugais (Ibid. p. 2). J'ai dit tout le contraire {La lettre el la carte. 
note 80, p. Bé. 

U88) La fers di messer Giovanni Sacrobosco.… Firensa, Giunti, 1471, 
Voyez les Sources de celte éludo, n° 12, 
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affirme que Colomb, au retour de sa grande découverte, 
écrivit plusieurs lettres à Toscanelli. L'assertion est po- 
sitive et précise. Dante de Rinaldi dit qu'il a vu les let- 
tres, il nomme la personne par laquelle Toscanelli les lui 
aurait envoyées, il explique à quelle occasion elles au- 
raient été écrites et il en indique le contenu: c’est Messer 
Cornelio Randoli qui les lui remit de la part du savant 
astronome, ct c’est à Séville que Colomb les écrivit, à son 
retour de son voyage de 1491, dans lequel il avait décou- 
vert des contrées sous la zone torride (189). 

Il suffit de mentionner ces assertions singulières pour 
voir qu'elles sont complètement inexactes. Ce n’est pas 
en 1494 que Colomb fitsa découverte ; ce n'est pas à Séville 
qu'il se rendit à son retour ; il n'a reconnu dans celte fa- 
meuse entreprise aucun pays compris dans la zone torride 
et, quandil en revint, Toscanelli était mort depuis dix ans. 

Sommes-nous ici en présence d'une erreur ou d'une 
interpolation ? Piervincentio de Rinaldi, qui était un cos- 
mographe instruit, en relation avec tous les savants de 
son lemps et, par conséquent, renseigné sur les choses tou- 
chant les matières dont il s’occupait, at-il pu commettre 
une série d’erreurs aussi surprenantes que celles conte- 
nues dans le passage qui lui est attribué ? Il n’y a pas à 
s’arrèter un seul instant à cette supposition. Eu admettant 
que ce cosmographe n'ait pas connu la date et le carac- 
tète de la découverte de Colomb, ce qui serait fort extra- 
ordinaire, il savait certainement que Toscanelli, qu'il con- 
naissail, était mort à l’époque où Colomb est supposé lui 
avoir écrit. [l ne faut done pas hésiter à dire que ce 
n'est pas lui qui est l’auteur de ce passage. 


{MOI €... Fait dont j'ai eu la preuve, — fait-on dire à Dante de Kinaldi — 
<ayant su moi-mérme des lettres que le dit Christophe Colomb # adressées 
«de Séville au très savant et expert mathématicien, maître Paolo Toscanella, 
< Florentin, Lequel mo les a cavoyées par l'entremise de Messer Cornelio 
“Randoli,» (La afera.… p. 35) 


Google 


150 PREMIÈRE ÉTUDE 


Nous sommes ici, évidemment, en présence d’une inter- 
polation qui ne peut venir que d’Egnatio Danti. En ajou- 
tant ce passage au manuscrit de son grand-père, ce cos- 
mographe a-t-il cru y introduire une indication nouvelle, 
intéressante, qu'il croyait exacte? C'est bien difficile à 
croire, car de même que Piervincentio, Egnalio, qui était 
cosmographe de Cosme I", devait savoir à quoi s’en tenir 
sur les faits avancés dans ce passage. 

On doit noter, cependant, que c'était une prétention de 
Colomb d’avoir constaté que les contrées tropicales étaient 
habitables et, s'il est vrai qu'il a été en relations avec 
Toscanelli, il a pu lui écrire quelque chose à ce sujet (190). 
Dans ce cas,on pourrait supposer qu'Égnatio trouva dans 
les papiers de son grand-père une note mal écrite ou 
incomplète, qu'il ne comprit pas très bien et à laquelle, 
sans y prêter beaucoup attention, il donna la forme de 
celle qu’il a publiée. Le passage, alors, se rapporterait, 
non au voyage de découverte de Colomb, mais à ses cour- 
ses à la côte de Guinée, où il a pu faire l'observation qui 
lui est attribuée, et ce serait à une époque antérieure à sa 
mémorable entreprise qu'il aurait communiqué à ce sujet 
avec Toscanelli. 

Cette explication scrait acceptable si le passage en ques- 
tion avait été maintenu dans les autres éditions de Sacro- 
bosco ; mais tel n'est pas le cas. Dans l'édition suivante, 
donnée, deux années après, en 1574, il est supprimé com- 
plètement sans aucune explication. Pourquoi? S'il n’y 
avait là qu'une erreur résultant d’une confusion entre des 
voyages différents de Colomb, elle était facile à corriger, 
et il semble que c'est ce qu’on n'aurait pas manqué de 
faire, puisque cela permettait de maintenir dans l’ouvrage 


(190) Voir sur ce point le chapitre !, $ IL de la première partie de cetlo 
Etude. 
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une information qui devait être considérée comme ayant 
dé la valeur. 

Si cette suppression était l’œuvre d’un autre éditeur que 
le premier, on pourrait supposer que cet édileur ayant 
reconnu l'erreur et ne sachant comment la corriger, avait 
tout simplement enlevé le passage; mais c’est Egnatio 
Jui-même qui le fit disparaitre. Il eat évident que.son atten- 
tion avait été appelée sur les faits erronés contenus dans 
ce passage et que, ne pouvant les justifier, il avait sup- 
primé le morceau entier; ee qui est un aveu implicite que 
son grand-père n’en était pas l’auteur. 

M. Urielli, qui croit, quand même, que Colomb écrivit 
à Toscanelli au retour de son premier voyage, place cette 
correspondance en 4493, et suppose que le grand Génois 
ignorait encore la mort de l'astronome florentin (191}. 
Quant à l'envoi des lettres à Dante de Rinaldi, M. Uzielli 
l'explique par une autre supposition, celle d'une confu- 
sion entre Toscanelli et son neveu, Ludovico, ou mème 
le fils de celui-ci.Cette explication, que le savant profes- 
seur hasarde sans paraître y avoir lui-même grande con- 
fiance (192), est, en effet, bien insuffisante. Ce n’est pas 


{91) € N'est-ce pas une chose assez prabable que Colomb, revenu à Palos 
< lo 45 mars 1493, ait pensé que Toscanelli était encore vivant el que, avant 
< d'en aviser aucun autre, Il aît écrit sur les découvertes qu'il avait faites 
« à celui qui en avait été l'inspirateur? » (Uzreutt, Vita. p.599.) La convic- 
tion que Colomb doit sa découverte à Toscanelli fait perdre à M. Urielli le 
sens dés réalités. Un homme qui n'a jamais nommé Toscanclli et qui 
affirme avoir trouvé lui-même tout ce qu'on assure qu'il avait appris de ce 
savant, ne se serail pas empressé de lui écriro,commo lo suppose M. Uaelli, 
et s'il l'avail fai ce n'aurait pas été pour lui parler de la zone torride, mais 
des Indes qu'il croyait avoir découvertes, 

U921 M. Uzielli Lermine ses remarques en disant qu'à son avis la question 
demeure encore sans solution: À mio avviro rimane ancora insaluta ((p. cit. 
P 600). Dans un passage précédent, parlant de ces lettros, il dit qu'il les 
mealionne pour mémoire « quolque douteuses qu'elles soiont » (il, p. 539), 
Dans un ouvrage antérieur à son Toscanelli, M. Uzielli s'est étendu plus 
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pendant l'absence de Colomb que Toscanelli mourut, 
c'est dix ans avant son départ, et il n’est pas admissible 
que les armateurs florentins de Lisbonne et de Séville, 
avec lesquels Colomb resta toujours en rapports, et dont 
l’un aurait été mème son intermédiaire auprès de Tosca- 
nelli, lui auraient laissé ignorer pendant tout ce Lemps la 
mort de son illustre correspondant. Ensuite, Colomb, 
comme on l’a fait remarquer tout à l'heure, ne découvrit 
aucune contrée comprise dans la zone torride pendant 
son premier voyage, et ce n’est pas à cette occasion qu'il 
aurait pu écrire à Toscanelli ce que Dante de Rinaldi lui 
fait dire (193). 

L’insuflisance de ces diverses explications nous oblige 
à ne voir dans l’assertion attribuée à Dante de Rinaldi 
qu’une interpolalion, dont l’auteur ne peut être que son 
petit-fils, Egnatio Danti, qui lui-mème la ft disparaître 
peu après. 

Si maintenant on cherche la raison de cette singulière 
interpolation, on n’en trouve pas d’autre que l'intention 
de confirmer le fait nouvellement avancé pour la première 
fois et en Italie mème, que Colomb et Toscanelli avaient 
échangé leurs vues sur les découvertes dont ils se préocen- 
paient (494). Il va de soi que la publication dans les His- 


longuement sur celte question : L'epätolario Colembo-Toscanelliano € à 
Danti, Rome, 1889, 8+, Voyez pp. 10 et sq. 

(133) L'abbé Peragallo a, lui aussi, Lenté une explication de la mention de 
Dante de Rinaldi. 11 ragarde la mention de l'année 1494 comme une erreur 
d'impression ; mais croil néanmoins qu'il se pourrait bien que Toscanelli ne 
soit pas mort ea 1483, comme on le dit, ot qu'il ait vécu assez longtemps 
pour avoir connu Les découvaries occidentales do Colomb : /n vista di tale di- 
chiarazione, parmi non poterci essere dubbio che Toscanelli visse tanto da 
avere nolisia delle scoperte occidentati da Colombo medesimo. (Cristofaro 
Colombo e la ana famiglia. Rivisis generale degli errori del Sig.E. Harrisse. 
isbonue, 1880, 8°, p, 336. Voyez pp. 104-105, note 3,} 

(94) Cost, en effet, en avril 1811 que parut, à Venise, le livre de Fer. 
nand Colonb dans lequel furent publiées pour la première fois les lettres, 
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torie d’une correspondance comme celle attribuée à ces 
deux personnages dut causer quelque surprise, chez lea 
Florentins particulièrement, qui avaient ignoré jusqu’alors 
que leur célèbre compatriote avait conseillé le décou- 
vreur de l'Amérique. Quelques doutes furent-ils émis à ce 
moment sur l’authenticité de cette correspondance ?Trou- 
va-ton singulier qu'aucun des nombreux Florentins qui 
avaient été en rapports intimes avec Toscanelli et qui 
avaient parlé de lui n'ait mentionné ce fait? On ne peut 
que le supposer. Toujours est-il que quelques mois envi- 
ron après la révélation inattendue de ce fait, paraissait à 
Florence même le petit volume où l’on prête à un savant 
bien connu, contemporain de Toscanelli, un langage con- 
firmant l'existence de rapports entrece dernier et Colomb, 
et que le passage donnant cette confirmation fut ensuite 
supprimé. 

Est-on en droit d’inférer de ces deux circonstances que 
e’est uniquement pour établir l’authenticité de la corres- 
pondance attribuée à Toscanelli qu'on a fait intervenir 
Dante de Rinaldi, et que c'est devant l'impossibilité de 
maintenir les assertions qui lui avaient été prêtées qu’on 
les a retirées ? 

C'est un point sur lequel les opinions peuvent différer. 
Mais, assurément personne ne pensera que, dans les con- 
ditions où il a été produit et retiré, le témoignage de Pier- 
vineentio Dante de Rinaldi puisse ajouter quelque chose à 
celui de Fernand Colomb et de Las Casas dont nous cher- 
chons la confirmation. 


dont personne ne soupçonnait encore l'exislence, que Toscanelli aurait 
adresséos À Colomb, et c'est au mois de novembre suivant que le Sacrobosco 
de Dante de Rinaldi parut à Florence. 
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VIIL. — Le témoignage de Voglienti se rapporte à la route de l'est 
et prouve le contraire de ce que l'on veut établir. 


S'il faut reconnaître qu'il n’est pas établi que les rela- 
tions que l’on suppose avoir existé entre Toscanelli et 
Colomb étaient connues en Italie avant La publication des 
Historie, en 1874, peut-on, au moins, admettre qu'il y a 
des preuves que le savant florentin a exercé une influence 
réelle sur les découvertes des Portugais, notamment sur 
celles qui avaient la route des Indes pour objet ? 

‘est à un auteur italien du temps, Voglienti (195), 


“195) Piero Voglienti où Vaglianti, qui mourut vers 1514, était Florentin; 
il paraît avoir éLé lié avec Les banquiers Sernigi, connus par les relalions 
d'affaires qu'ils entretenaient avoc les Portugais, et dont l'un, Girolumv, naus 
à laissé une relation du voyage de de Gama, Voglienti s'était trouvé, ainsi, 
en position d'étre renseigné au les entreprises maritimes des Portugais, et 
il a laissé des manuscrits contenant des lettres do Vespuce, une chronique 
des événements de son temps (1492-1513), où, par parenthèso, il n'esL pas du 
Lout question de Colomb, et un éloge du Roi Manoel qui parail avoir fait 
partie de celle chronique. C'esl dans ce dernier écrit, qui date de 1505, qu'il 
est question de Toscanelli. 

Le caractère moral de ce Voglienti n'est pas très élevé; sa véracité et 
Yauthenticité des pièces qu'ila recueillies ont été mises en quésion par 
des juges compétents, par Varahngen ot par Santarem, entre autres, dont 
l'opinion, sur ce point, n'est pas rejelée par le professeur Luigi Hugues el 
par M. Berchel. M. Usielli croit, au contraire, à la véracité du personnage, 
ainsi qu'à l'authenticité des documents que nous lui devons et des études 
critiques plus récentes paraissent lui avoir doané raison sur ce point, Vayer 
son article: Piera Voglienti dans lo ne 1 du Tuscanelli. Florence, 1805, 4e, 
pp. 27 et sn. 

M. Uelli a produit lo témoignage de Voglionti dans la réponse qu'il a 
faite à notre livre sur la Lettre et la Carte de Toscanelli (Toscanelli, Co- 
Lombo e la Leggenda del Pilols, 1902, pp. 16 et sq.), et il est revenu sur ce 
point dans deux communicalions faites, l'une au Congrès international des 
Sciences historiques, tenu à Romo en 1903 (Toscanelli, Colomho € V'espucei. 
Rome, 1904, p. 5), l'autre au IVe congrès de Géographie italienne (Tosca- 
nelli, Colombo e Vespucei, Reme, 1902, p. 29). Plus récemment, il a repro- 
duil encure le passnge dans son introduction à la Bibliografia della pole. 
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qu'on emprunte cette preuve, el c'est M. Uzielli qui l'a 
produite. Ce Voglienti attribue, en effet, à Toseanelli le 
mérite d’avoir suggéré aux Portugais l'ouverture de la 
routc des Indes (190). En admettant que le fait soit vrai, 
ce qui est incontestable,comme on va le voir, c’est qu'il 
ne se rapporte qu'à la route par l’est. M. Uzielli admet 
cela; mais, comme le fait est en contradiclion avec la 
thèse qui lui tient à cœur, d'après laquelle Toscanelli au- 
rait été l'initiateur de la découverte de l'Amérique, parce 
qu’il voulait qu’on allät aux Indes par l'ouest, l’enthousiaste 


mice. Naples, 1905, p. 1. Mais l'écrit de Voglienti nuque ce passage ext 
emprunté est un éloge du roi Emmanuel de Portugal qu'il avait publié anté— 
rieurement duns une brochure intitulée Paato Dal Pusso Toscaneili e la cir- 
camnavigatione dell Africa secundo le testimonianss di ur contemparanco. 
Florence, 1901, 8°. Voyez les sources de cette élude, n° 13. 

(96; Voici le passage de Voglienti cité à l'appul de cette assertion. Nous 
le donnons d'après le texle de M. L'ielli 

< On peut dire libroment pour notre foi en Nolre Seigneur Jésus-Christ, 
< que le Sérénissime roi do Portugal l'a grandement illuminée et exaltée, et 
< en a porté la lumière en dos lieux où elle n'avait jamais été connue ni 
< nommée ; car on peu avancer qu'il a êé lu cause d'uno des plus belles ivu- 
< vres qui aient été faites depuis millo ans, et que, par auite de celte uvre. 
<il arrivera que dans ua temps trés courl, ln foi chrétienne s'aurmentera 
« eks’accroitra Lellement qu'on où aura connaissance en des lieux où jamais 
« elle n'a eu crédit ni faveur, et pour ce molif, il sera eauso que bientét 
< tout co pays sera converti en In foi chrétienne. 

€... Et le principale cause de cette œuvre et de cote chose est un dueteur 
< en médecine lorenlin, notre compatriote, lequel ayant d'abord perdu heuu- 
< coup de temps dans l'étude de l'astrologie ct des signes célestes, vil et 
€ raconnul qu'il n'y avait pas sur la Lerre d'homme qui pûl mieux travailler 
< à cela ot exêculer uns telle ontreprise avee plus de facilité que Sa Majeslé 
€ le roi ile Purtugal ; et ce fal maître Pagholo del Pozto Toschanelll, homme 
€ distingué, qni avisa de cette affaira un de nos Flurentins qui était à aa cour 
< nommé Bartolomeo Marchone | Marchionnijel celui-ci en avisa Sa Majosté, 
« de sorte qu'aujourd'hni elle n fait une œuvre d'une telle nature qu'elle 
< Sera louêe par tout le mande.Et les épices qui devaient aller ou qui avaient 
< coutume d'aller au Caire, par la voie de la mr Rouge, ilen a détourné le 
< cours vers Lisbonne, do sorte qu'ilaenlevé au Soudan un revenu de 500.000 
€ ou 600.600 ducals,el aux Véniliensautant. »i Vousmn, Eloyio di Emanuele 
re di Portogallo.… publié par Uzielli dans Toscanelli e la circumnariga- 
sione dell' Africa. pp. 18 et 14.) 
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panégyriste de l’astronome florentin lui attribue le mé- 
rite d’avoir conseillé les deux routes (197). Une fois sur 
cette voie, M. Uzielli la suit les yeux fermés. Ce n'est pas 
seulement sur la roule des Indes, par l'Ouest, que le cha- 
noine Martins fut chargé de consulter Toscanelli, c’est 
aussi sur celle de l'Est, qui préoccupait spécialement 
Affonso et relativement à laquelle Martins avait dû com- 
muniquer au roi tout ce que lui avait fait connaître Tos- 
canelli à Rome (198). 

Toutes ces choses extraordinaires ne font aueun doute 
pour M. Uzielli, parce qu'elles sont alteslées par Vo- 
glienti (199), dont il cite le passage reproduit ci-dessus, où 
l'on peut aisément constater qu’il n’y a pas un mot à ce 
sujet. 

Voglienti ne parle que du roi Manoel qui monta sur le 


(197)... € Ouire qu'il (Tuscanelii) a &lé le premier inspiratour de la décou- 
« verte de l'Amérique, il a été aussi l'initistour de la cireumnavigation de 
« l'Afrique, faite par les Portugais, pour arriver au pays des épices, c'est-à- 
« dire l'Inde .. » (Toscanelli e la cireumnavigazione. Dédicace 

Dans son grand Tascanelli, M. Uzielli suppose que c'est dès l'année 1178, 
époque où le prince Pierre, frère de Henry le Navigateur, visila l'ILalie, que 
Toscanelli indique aux Portugais los deux voies que l'on pouvait suivre pour 
aller aux [ndes: celle par le périple de l'Afrique, ct celle en naviguant vers 
l'Occident. Celte indication aurait été communiquée au prince Henry et cet 
< illustre prince porlugais commença alors, poussé par Toscanelli (commin- 
« cié allora incitato dal Toscanelli) à choisir, comutae voie plus facile, la 
« première, Gloire immense et ignorée jusqu'ici de notre géographe. » (Tos- 
canelli in Haccolta, p, 148.) Ainsi c'est dès l'année 1428, ou peu après ct 
avant même qu'iln'ait fait doubler le cap Non et le cap Bojador, que le prince 
Heney aurait arrété le plan d'aller aux Indes en rontournant l'Afrique, el 
celui qui lui aurait recommandé cetlo roule est ce même Toscanelli qui, plus 
Lai, aurait représenté au neveu du prince Henry qu'il avait tort de s'obsti- 
ner à vouloir aller aux Indes en suivant celle voie! 

1198] Tosennelli in Raccolta, p. 551. M. Urielli suppose quo Tascanelli ct 
Foraando Roritz — le même selon lui que Fernam Martins — 5 renconlrè- 
rent à Nome de 1161 à L4i4 à l'époque où Pie IL avait appelé auprès de lai 
ses amis ot los savants pour traiter la question de la croisade. 

(499)... Cola nous ost altesté per ce qu'en écrit Piero Voglienti :Cà é attes- 
« falo da quanto ne scrive Piero Voglienti. » (Loc. cit., p. 551.1 
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trône treize ans après la mort de Toscanelli ; il le loue 
d’avoir ouvert aux nations de l'Occident la route du pays 
des épices ; mais ne fait pas l’allusion la plus éloignée au 
rôle que le roi Affonso — celui avec lequel on suppose que 
Toscanelli élaiten rapport — apu avoir dans celte affaire, 
C'est bien à Toscanelli qu'il fait honneur d’avoir recom- 
mandé l'œuvre accomplie par le roi Manoel; mais ce qu’il 
dit à cet égard se concilie si difficilement avec les faits 
connus, qu'on pourrait voir là, si on le voulait, une autre 
raison de mettre en doute l'authenticité ou la véracilé des 
écrits laissés par ce personnage (200). Ainsi ce serait par 
l'intermédiaire d'un armateur et banquier florentin, Bar- 
tolomeo Marchionni, que Toscanelli aurait fait suggérer aux 
Portugais que c’est par l'est qu'ils devaient chercher à 
passer aux Indes. Or, ce Marchionni, qui florissait sous le 
roi Manoel, ne paraît s'être établi en Portugal que sous 
le règne du roi Jofo IL (201). En tous cas ce ne peut être 


{260) Dans notre Lettre à M. + pp. Vet VI] nous avions 
fait remarquer, sans d'ailleur , que l'authenticité des do 
cuments recueillis par Voglienti était contestéc, ot on @ vu par une not pré« 
cbdanta qua des érudits comme Luigi Hugues et Gugliemn Derchet avaient 
des doutes à cet égard. Cependant, devant les raisons données par notre ho- 
noreble adversaire dans les deux communications citées plus haut, raisons 
que partagent le profosteur Haebler et d'autres critiques aussi compétents, 
je n'éprouve aucune difficulté & abandonner ce point, qui n'a pas d'impore 
Lanes pour moi. 

{201} Nous savons que c'est sous le règne du roi Manoel que Marchionni 
s'intéressa particulièrement aux entreprisos marilimes de celle époque, car 
ilétait propriétaire d'uno partie de la cargaison d'épices que Cabrel rapporta 
des Indes en 1501 et dans la troisième expédition portugaise qui partit celte 
même année, l'un des quatre navires qui la composaien était commandé par 
Ferdinaado Vinelti, Florentin, l'un de ses agents. La navigateur Giovanni 
Empoli (1503-1515) lait ausai à son service. (Uaauu, Vita e £ lempi, ps 553.) 
Mais nous a6 savons pas quand il se flxa en Portugal. Le fait lo plus ancien 
que l'on connaisse auquel ilprit part cs l'expédition de Payvael de Cuvilham, 
qui partit de Santarem le 7 mai 1481, avec uno lattre de crédit de sa maison. 
M. Uzielli, qui a besvin de sa présence en Portugal à une époque antérieure, 
avance € que la maisonde Bartolomeo Marchionni était déjà établie à Lisbonne 
« quand avaient lieu les relations entre Toseanolli, d'un cèlé, et Martins et 
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lui qui aurait été auprès du roi Affonso, mort en 1481, l'in- 
termédiaire des idées de Toscanelli sur la route des In- 
des par l’est, pendant que le chanoine Martins faisait 
connaître au même souverain la préférence du même Tos- 
canelli pour la route de l'ouest, 

Pour admettre ce que Voglienti nous dit de la part que 
Toscanelli aurait prise à la découverte de la roule des 
Indes parle cap de Bonne-Espérance, il faut commencer 
par reconnaître qu'il s'est trompé sur deux points essen- 
tiels : ce ne peut être au roi Manoel que Toscanelli aurait 
conseillé la route des Indes par l'est, et ce ne peut ètre 
par Marchionni qu'il aurait fait parvenir ses conseils. 

Si l’on disait qu’on peut admettre une erreur sur ces 
deux points, sans rejeter entièrement pour cela le témoi- 
gnage de Voglienti, il faudrait voir où cela nous mène. 
S'il est vrai que Toscanelli a recommandé aux Portugais 
la route de l'Inde par l’est, ce fait, Loin d'apporter un ar- 
gument à la thèse que l’on soutient, lui est contraire, car, 
cela oblige à mettre le savant florentin en contradiction 
avec lui-même, En effet, en 1474 il aurait soutenu au roi 
Atfonso que les Portugais se trompaient en voulant aller 
aux Indes par l'est. En 1480 ou 1481 il aurait persisté 
dans cette opinion en encourageant fortement Colomb à 
prendre la route opposée. Très peu de temps après, cepen- 
dant, puisqu'il mourut en mai 1482, il aurait complète- 
ment changé ses vues à cet égard et se serait mis en peine 
de persuader aux Portugais qu'il fallait chercher les Indes 
par la route que quelques mois auparavant, à peine, il 
voulait qu'on abandonnät pou prendre l’autre. 

Cette conclusion, à laquelle la force des choses conduit, 
suffit pour faire écarter le lémoignage de Voglienti, sur 


< Affousode l'autre,c'est-d-dire avant 1474 »(Loc. cül,,p.559.)1L n'y à aucune 
preuve de ce fait, qui ne se coueilie guère avec ce que nous savons de ce Mare 
chiouni, 
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ce point tout au moins. Si ce témoignage est digne de foi, 
comme des critiques récents sont disposés à l'admetire, 
on ne saurait y trouver aucun motif de croire à la réalité 
des rapports que Toscanelli aurait eus avec le roi Affonso 
et le chanoine Martins d’abord, puis avec Colomb, au con- 
traire (202). 


RÉSUMÉ ET CONCLUSION DE CE CHAPITRE: AUCUNE CONFIR- 
MATION DB GE QUE DISENT F. COLOMB ET LAS CASAS DE 
TOSCANELLI. 


Le présent chapitre a élé consacré à la recherche d'une 
confirmation de ce que disent Fernand Colomb et Las 
Casas de Toscanelli. Nous avons exploré, dans ce but, 
toutes Les sources connues d'information où pareille con- 
firmation pouvait être rencontrée et nous ne l'avons trouvée 
nulle part. Pas plus en Portugal qu’en Espagneeten Italie, 
il n’a été possible de découvrir un auleur, un document, 
un écrit quelconque du temps, contenant quelque indic: 
tion ou quelque mention confirmant le fait avancé par 
les deux premiers biographes de Colomb, que Toscanelli 
avait été sucessivement en rapports avec le roi Affonso 
et avec Colomb, relativement à la route des Indes (203). 


C2 M. Voili a Lrès bien vu colle diffieullé ; mois, sans Ia signaler, il la 
to urne adroitemont dela manière suivante: « Le rôle de Toscanelli se bor- 
< nait à faire connaitre aux rais do Portugal lesrésultats des recherches dus 
€ grands écrivains de l'antiquité et personne ne peul trouver surprenant 
< qu'il lour indiquét les deux seules voies possibles pour aller aux Indes : 
< faire le Lour de l'Afrique où naviguer d'Espagne vers l'Oucilent » {Tosca- 
nelli, Colombo e la Leygenda, p. 18.) Si ToScanelli était l'auteur de la lettre 
de 1474, cela serait, au contraire, fort surprenant, car dans celle lettre il s0 
prononce catégoriquement contre la route de l'est. 

{2031 On pout rappeler ici qu'Oviedu qui séjourna on Ilalie en 1300 et qui 
s'esl étendu sur les motifs par lesquels Colamb fut déterminé, qui parle des 
pilotes dont il a recucilli les récits et des auteurs anciens dont les arguments 
unt frappé son esprit, ne dit pas un mot de sa correspandance avec Tosca- 
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Les deux seuls faits qui ont pu être considérés comme 
donnent cette confirmation, l'enquête du duc Hercule et 
le témoignage de Voglienti, doivent ètre écartés, après 
examen. Le premier a la même origine que les rapports 
qu'il s’agit de confirmer et n’y ajoute rien, par conséquent ; 
T'autre n'a trait qu'à la route des Indes par l'est et serait 
plutôt contraire à ce que disent Fernand Colomb et Las 
Casas (204). 

Le témoignage que les deux premiers biographes de 
Colomb donnent sur ce point important reste donc uni- 
que. C’est par eux et par eux seuls que nous connaissons 
ces faits extraordinaires et nous ne savons pas comment 
ils les connaissent. Ils ne disent pas d’où ils les tiennent 
etils ne laissent pas entendre qu’ils venaient de Colomb; 
ils n'étaient pas Portugais et n’ont jamais vécu en Portu- 
gal où se passaient les faits qu’ils rapportent ;ils écrivaient 
un demi-siècle après la mort des deux intéressés et ils 
n'ont connu aucun de ceux qui auraient été mêlés à ces 
faits — excepté Colomb qui les contredit (208). 


nelli, dont il aurait certainement entendu parler en Italie si le fait y était 
connu, 

(224) Nous no mentionnons pas ici le Colloque de 1459, dont il a été ques- 
Lion plus haut, parce que ce fait ne prouve riea relalivemont à ce qui aous 
occupe ici, Avec une persistance qui témoigne de l'ardeur aveuglo de ses 
convictions, M, Urielli contiaue à voir dans ce fait et dans l'enquête du due 
Horcule des preuves indubitables des relations do Toscanelli avac le roi 
AHonso et Cclomb.e Les principaux géographes d'Europe ont fait remarquer 
< que les doux nouveaux documents que j'ai trouvés, c'est-à-dire celui qui a 
< trait eu Colloque tenu en 1459 entre Paolo Toscanelli et las ambassadeurs 
< du Portugal, alors à Florence, ot la lettro du due Hercule d'Este qui fait 
< demander par son ambnesadeur dans cette ville, à Ludovico, neveu de 
< Paolo, les papiers dé cului-ci relativement aux nouvelles Îles, c'est-à-dire 
< celles que Colomb a découvertes on 1192-1493, prouvent d'une manière in- 
< dubitable qu'il y out des rapports étroits entre Toscanelli, Colomb et le 
€ roi de Purlugal; mais, chose étrange pour tout le monde, ces documents 
« sont pour M. Vignaud comme s'ils n'exielaiont pas.» (Bibliografia, p.30.) 

Les pièces sont sous les yeux du lecteur, qui peut voir par lui-même si 
elles on la portéc que leur donne mon éminent adversaire. 

1205) Ici encore M. Uzielli s'élève contre cetlo apprécialion. € Beaucoup 
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Tout cela constitue-t-il un ensemble de raisons ayant 
suffisamment de poids pour faire écarter un témoignage 
provenant d'une source aussi élevée que celle qui nous 
vient du Üls du Découvreur et de son historiographe? Ce 
ne sont là, il est vrai, que des preuves par omission, qui, 
par leur nalure mème, ne peuvent être concluantes, mais 
bien qu’elles soient ici tellement nombreuses et tellement 
concordantes, qu'il n’est pas possible de ne pas en tenir 
eompte, ileonvient de pousser cette enquête plus loin, avant 
de pouvoir dire si l’auteur des Historie et Las Casas ont 
été mal renseignés dans ce qu’ils rapportent au sujet des 
relations que Toscanelli aurait eues avec les Portugais et 
avec Colomb. 


« d'écrivains, dit-il, et jo suis du nombre, ont regardé commo étrange 
< l'argumentalion de M. Vignaud de ne pas admettre les deux lémoignages 
< contemporains, c'est-ä-dire ceux de Fernand Colomb et de Las Casas, et 
< de conclure ensuite que les relations entre Toscanclliet Colomb no sont 
< pas prouvées, » (Bibliografia, p.30.) 


Vuxavn, Nouvelles Études, L 11 
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CHAPITRE TROISIÈME 


EXAMEN CRITIQUE DES PIÈCES: LA FORME, LA LANGUE, 
LES VARIANTES 


Les témoignages des contemporains ne sont pas les 
seuls moyens dont dispose la critique pour contrôler l’exac- 
titude des faits et l’authenticité des documents qui lui sont 
soumis. L'étude des pièces mêmes peut révéler des par- 
ticularités qui ont, quelquefois, une valeur aussi grande 
que celle des témoignages les plus précis. Nous allons donc 
continuer notre enquète sur lauthenlicité de la corres- 
pondance attribuée à Toscanelli, par l'examen de cette 
correspondance, et nous commencerons cet examen en 
considérant les pièces au point de vue de la forme. 


1. — Le mauvais latin dans lequel la lettre de 1474 est écrite 
est une indication qu'elle ne vient pas de Toscanelli. 


Cette proposition, avancée à plusieurs reprises dans 
notre Toscanelli (206) n’y est pas développée; mais elle 
est justifiée par le mémoire où M. Sumien a soumis à un 
examen grammatical rigoureux le texte latin de la lettre 
de 1474 et a relevé toutes ses incorrections (207). M. de 


(208) La lettre et le carle de Toseanelli.… pp. 133 et 345. 

{207) Le teste latin de la Colombine avec un lexte corrigé an regard eun 
commentaire philalogique, par M. Nonuaar Sumex, dans notre Toscanelli, 
p. 21 et sq. 
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La Rosa s'était également exprimé sur ce point d'unema- 
nière très nette (208). 

Cependant cette manière de voir n’est pas celle de 
quelques érudits spécialement versés dans la matière, 
comme le professeur Wilhem Meyer, auquel Hermann 
Wagner a soumis la question et qui, après avoir étudié le 
texte de la lettre, a déclaré, d'accord avec Hermann 
Wagner lui-même, qu’elle était écrite dans un lalin accep- 
table (209). M. Uzielli a, de son côté, soumis ce même 
texte au professeur Felice Ramarino, de l'Institut supé- 
rieur de Florence, qui a exprimé la mème opinion que le 
professeur Meyer (210). 

Sans donner explicitement son opinion personnelle sur 
ce point, le professeur Luigi Hugues laisse voir qu'il 
n'est pas satisfait de la bonne latinité de la pièce, car il 


(203) & IL n'est pas nécessaire d'être grand clerc pour 8e persuader qu'elle 
«la lettre] n'a pu étre écrile par un des bons latinisles flurentins de la 
« Renaissance, dont Toscanelli était, au dire do ses contemporains. Comment. 
« imaginer quel'ami de Landino, do Cusa, d'Alberli, le concitoyen de Bruni 
< Poggio, Wicino, Verino, etc, ait pu écrire, par exemple, Carta navigacio. 
« nis, eu lieudo Tabula nautica, determinani, dans lo sens espagnol de «pren 
« dre une résolution », se décider, quand il pouvait dire en Lon latin decrevi, 
« statuê, etc, Il y à bion d'autres incorrections et tournures dans la lettre 
< qui sont caractéristiques du bas latiu dos frères Colomb dans leurs notas 
< marginales, mais qui soraiont inconcevables chez un humaniste comme 
€ Toscanelli, » (La Rosa, La solution de fous les problèmes... p. 16.} Hien 
avant que celle question ne fülsoulev£e au Congrès des Américanistes de 1900, 
Fiske avail remarqué l'incorreclion du lutin do Toscauelli : The astrono- 
mer's lalin was somewhat rugged and lacking in lierary grace (The Disco- 
very of America, Vol. I, p. 397, note). 

(209) «On n'y Lrouve rien, au point de vue de la langue, qui puisse exclure 
< la possibilé qu'elle émane d'un humaniste du moyen âge. » (H, Waonen, 
La lettre el la carte, ele., p. 114.) 

(10) « Felice Ramarino, le savant professeur de l'Institut supérieur do 
« Florence, a bien voulu, à ma prière, faire un examea critique minutioux 
« de celte lettro, en m'autorisant 4 lo faire connaitre, Il est d'accord, eu 
« général, avec le profosseur Meyer ot aboutit aux mêmes conclusions. » 
Une, Toscanelli, Colombo e Vespueci. Qualrième congrès de géographie 

ieuue, Milan, 1902, p. 15, nole 1. 
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s'associe à ce que nous avons dit ailleurs, qu’il serait né- 
cessaire d’en soumettre le texte à l'examen rigoureux de 
juges d’une compétence reconnue en cette matière (211), 
et cite, à ce propos, l'opinion du professeur Giovanni 
Canna. de l’Université de Pise, qui déclare que la lettre 
de 1474 « n’est pas écrite avec propriété et convenance 
< dans la langue latine, mais dans un italien lati- 
« nisé » (212). 

Un critique américain, qui n'est pas suspect de parlia- 
lité pour notre manière de voir, qu'il a énergiquement 
combattue, M. Thacher, n’a pu se résoudre, non plus, 
quelque envie qu'il en eût, à admettre que Toscanelli a pu 
écrire dans un latin comme celui de cette fameuse lettre. 
Mais cet aveu ne l'embarrasse pas. Le latin n'est pas de 
Toscanelli, mais la lettre est de lui. Cela s'explique ai 
ment; ainsi Toscanelli a pu dicter la lettre à quelqu'un 
qui était incapable; il se peut aussi que Colomb l'ait 
transcrite de mémoire, ou qu'il l'ait écrite sous la dictée 
d'une autre personne. Il faut bien qu'il en soit ainsi, 
car une aussi bonne lelire ne peut pas avoir été faite par 
quelqu'un capable de commettre les grossières erreurs de 
langue et de style qu’elle contient (213). 


(211) € Il conviendrait surtout, disions-nous, d'instituer une étade compa- 
« rative entre les formes de langage de la lettre du 25 juin 1434 el celles on 
<usage à Florence à la méme époque. Un examen de ce genre ferait voir 
< si nôus sommes réellement en présence d'an document appartenënt à uue 
« brillinte époque de la ltinité florentine et trancherait la question. » (La 
lettre et La carte de Toseanelli, p. M5.) 

(212... Essa non é seritla eon proprietà ed elegansa di linqua latina ; ma 
in un ilaliano latinizzalo. |Huoues, La letlera, p. 28, nole 40.) 

(213) « We cannot belieue that the polished Florentine scholar wrote 
the lelier verbatim et lifteratim as tre have it here. Toscanelli…. may have 
dictated the letter to a careless writer... lé may have been that Colombus 
was inseribing äl.. from memory... it is loo good à letier fo have been 
fabricsted by a person tvho could make egregions mistakes in spelling and 
in writing. (Tuacuen : Columbus, Vol, I, pp. 308 el 309, note.) 
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M. Gallois explique autrement ces erreurs: Il croit, 
comme Rage, que le latin des savants du moyen âge 
était peu correct et que celui de Toscanelli valait celui 
des auteurs de l’époque (214). M. Gallois fait À ce sujet, 
cependant, une remarque qu'on doit prendre en consid 
ration, c’est que nous avons un autographe de Toscanelli 
qui présente quelques incorrections (215). 

Si nous possédions réellement un autographe de Tosca- 
nelli où l’on peut relever, sans aucune contestation possi- 
ble, les fautes de langue qui caractérisent la lettre à Mar- 
tios, l'argument contre l'authenticité de cette lettre, tirée 
de cette particularité, perdrait toute valeur et la proposi- 
tion inscrite en tête de ce paragraphe devrait être écartée. 
Mais il y a quelques doutes sur ce point, et on ne peut 
tirer aucune conclusion valable de faits qui sont incer- 
tains. 

Relativement à la thèse générale soutenue par M. Gal- 
lois, il faut remarquer qu'on ne serait pas justifié à com- 
parer le latin de la plupart des auteurs du Moyen Age avec 
celui que Toscanelli devait écrire, parec qu’il vivait dans 


(11) € Corles ai lan compare ce latin à celui do l'époque classique, À pa- 
« rat singulièrement négligé et le correction même en laisse à désirer, Mais 
< pour du latin du xv° sitele, il ne faut pas se montrer trop difficile. » (Gau- 
zois, Toscanelli et Colomb, Annales de Géographie, mars 1902, p. 99.) 

€ Le latin de la lettre cst celui des savants du xv siècle... Il n'y a rien à 
«reprendre dans le lalin moyenägeux de Toscanelli. » (Ruor, Die Fchtheit 
des Toscaneli-Briefes, p. 509.) È 

(215) I s'agit du Discours sur la comète de 1456, trbuvé en 1864 à ln 
Bibliothèque nelionale de Florence, avec quelques autres piéces que l'on sup- 
pose être de Toscanelli et qui sont mentionnées ailleurs. Ce discours à été 
publié avec des commentaires par M. G. Celoria, dans le volume sur Tos- 
canelli que M, Uzielli a donné à la Æaccolla (Ch. VI, pp. 513-335), M. Gallois 
y 2 relevé l'emploi incorrect de in dans in latitudine;in die Sancti Francixei 
(p.810) ; l'emploi de quantum, au lieu de quanto avee un comparalif, et de 
auus pour ejus, Il note aussi l'expression magis aliguantulum et la phrase 
suivante : el est duratio sma (il s'agit de la sécheresse annonete par la 
comète) secundum quentitatem luminis el tenebræ (p. 929). Toscanelli et 
christophe Colomb, p. 100, nole 2. 
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le centre le plus intellectuel de l'Europe à ce moment, 
celui où l'étude des lettres lalines était portée à la per- 
fection. Dans ces conditions, un savant laborieux comme 
Toscanelli qui étudia toute sa vie et qui vécut Lrès vieux 
devait êlre un humaniste dont le latin ne pouvait guère 
ressembler à celui des notes que les frères Colomb ont 
mises à l’Zmago Mundi, qui sont d'une langue rappelant 
singulièrement celle de la fameuse lettre. 

Il y à d’ailleurs un fait qui autorise à croire que Tosca- 
nelli était excellent latiniste; c'est celui avancé par Uzielli, 
que le savant Regiomontanus avait soumis au jugement 
du célèbre philologue Théodore de Gaza et à Toscanelli 
une traduction de Ptolémée qu’il avait entreprise (216). 
Il s'agissait, il est vrai, du grec; mais il n’est pas À sup- 
poser que Toscanelli fat de première force dans cette 
langue sans l'être également dans la seconde, qui était 
bien plus cultivée en Italie que l'autre. 

Nous n’avons pas qualité pour prendre parti entre les 
érudits dont les opinions contradictoires viennent d’être 
rappelées et cela n'est pas nécessaire, car leur désaccord 
suffit pour montrer que la question n’est pas tranchée 
définitivement. 


IL. — La composition de la lettre. 


La grammaire n'est pas la seule chose qui décèle dans 
celte lettre un esprit peu cultivé. La construction logique, 
l'enchainement des idées, sont aussi des parlicularités 
auxquelles on reconnaît une instruction supérieure et qui 
ne se trouvent pas dans celte pièce. Son auleur commence 
par parler de la carte qu’il envoie et de la route qu'il faut 


(316) Uaeuur, Vita. pp. 301-302. 
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suivre, puis il s'interrompt pour parler des pays qui sont 
autour de celle route, ouvre une parenthèse pour repar- 
ler de sa carte, revient aux pays où l'on veut aller, sur les- 
quels il donne des détails puérils, s'arrête pour raconter 
comment il a oblenu ces détails, et termine sans avoir 
complété ses indications sur le point essentiel : la distance 
à franchir, indications qu’il est obligé de rejeter dans un 
post-scriplum, où il revient pour la troisième fois sur la 
description des pays de l'Asie Orientale. 

On ne reconnaît pas dans ce bavardage, qui n’a rien de 
scientifique et que ne relève aucune originalité, la plume 
d’un savant austère dont toules les pensées étaient tour- 
nées vers l'étude des problèmes aslronomiques et ma- 
thématiques, qui demandent une grande rigueur dans la 
suite des idées, et dans l'application de la faculté raison- 
nante (217). 


(215) Dans dus termes qu'exense la vivacité de le polémique, nous avons 
dit à M. Urielli que In famense lettre à laquelle il atinchait une si grande 
importance, n'avail aucune valeur scientifique et que, dans le fond, comme 
dans la forme,elle élait indigne du savant auquel or l'altribuait, (Mémoire. 
Lettre à Usielt, p, XVI.) L'êmient critique irlandais Fitzmeurice Kelly a 
rendu à ce sujet un jugement encore plus sévère que le nôtre : 1 is ar ama- 
sing performance, riddled with grass grammatical blunders : wrong cases, 
wrang lenses, ivrong moods, wrong constructions, — all the graces of the 
ignoremus flwrering in à score banal lines. It is absolutely incredible that 
this insane farrago was put together by an accomplished scholar, Lhe perso- 
nal friend of the grealest humanists in the noanday of the Renaissance, Ta 
suppose that he submitted such irrefragable proofs of his ignorance and 
incapacily {o 2 foreign sovereign is Lo adopi a hypothesis outside the sphere 
of reasonable discussion : « C'eslune étonnante production, cribléa de gros 
<sières erreurs grammaticales. Emploi fautif des cas, den temps al des 
< modes, mauvaises constructions, toutes les grâces d'un ignare s'étalant 
< dans quelques paragraphes du lignes banales! [ est absnlnment inadmissi- 
< ble que ce farrago insensé ait &Lé assemblé par ua lettré accompli, l'ami 
< des plus grands humanistes de la bello époque de la Renaissance, Suppo- 
“ser qu'il a pu donner des preuves tellement irréfragables de son ignoranco 
< ct de son incapacité à un souverain étranger,c'est faire une hypothèse qui 
< dépasse le champ d'une discussion raisonnable. » (Morning Post, Londres, 
17 oct. 1901.) 

M. Sbipley qui a soumis celte lettre à un examen critique minulieur, dit 
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TI. — Les variantes. 


Nous avons, comme on l'a vu, trois lextes de la princi- 
pale lettre attribuée à Toscanelli : {* Le texte latin du 
Pie II de la Colombine, dont la date ne peut être anté- 
rieure à l’année 1480 ; 2° Le lexle espagnol communiqué 
à Las Casas, vers le milieu du xvr siècle, et qu'il a inséré 
dans son listoria ; 3° Le texte italien publié dans les His- 
torie en 1571. 

À peu de choses près, ces trois textes sont de la mème 
époque et proviennent de la mème source. Ce ne sont 
pas des copies d'autres copies ; ils ne viennent pas de ma- 
nuserils qui sont passés de main en main et de pays en 
pays, pendant des siècles, comme les manuscrits des au- 
teurs classiques, et qui ont pu, comme ceux-ci, s’allérer au 
cours de ces transmissions. On nous donne ces trois Lex- 
tes pour être, l’un, une copie, et les deux autres des tra- 
ductions de l'original même qui, de Toscanelli, serait passé 
directement à Colomb, lequel l'aurait transcrit, de sa main, 
sur une page d’un volume que nous possédons encore. 

Nous pouvons aussi avancer que, dans ces conditions, 
les deux traductions, espagnole et italienne, ne peuvent 
avoir été faites que par Colomb lui-même ou par quel- 
qu'un qui lui tenait de près, puisqu’elles nous viennent 
uniquement de source colombienne et que les Colomb 
seuls connaissent l'existence de cette correspondance. 

Ges pièces ne sont donc passées par aucun intermédiaire 


aussi qu'elle est loin d'être La production d'un esprit discipliné, habitué aux 
déductions logiques ot que, malgré de nombreuses alléralions et corrections, 
ces défauts restent toujours apparents dans les dernières révisions du pre- 
mier texte que nous présentent les versions espagnoles et ilaliennes, (Smi- 
ruar, Notes on the s0 called second letter, etc. Congrès den Américanistes do 
New-York de 1903, p. 313} 
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étranger pour arriver, l’une à Colomb, une autre à son fils 
et la dernière à Las Casas. Et il n'a pas été nécessaire 
pour cela d’en faire des copies répétées. Fernand Colomb 
avait sous la main le volume qui devait contenir alors, 
comme aujourd’hui, la transcription de la pièce originale, 
si cette transcription est l'œuvre de son père, et, au mo- 
ment où Las Casas écrivait son livre, ce sont ceux qui 
étaient alors détenteurs des papiers de Colomb qui lui 
commauniquèrent la version espagnole qu’il a donnée, ver. 
sion dont les italianismes suflisent pour dénoncer l’ori- 
gine colombienne. Comment se fait-il done que cette 
version que l'on remit à Las Casas avec d'autres écrits 
< de l'amiral qui découvrit les Indes » ne soit pas conforme 
à « Poriginal » que ce même amiral est supposé avoir 
transerit? 

Comment se fait-il que la version italienne donnée dans 
les Hisiorie diffère à la fois de l'original supposé et de la 
version espagnole faite sur ce même original (218) ? 

On a trouvé une explication à ces variantes, dans la sup- 
position que les traductions où on lesconstate ont été fai- 
tes sur des copies différentes du texte latin (219). Maïs 
cette explication est en contradiclion avec les faits que 
nous venons d'exposer. Dansles conditions où cetle pièce 
serait parvenue à Colomb et aux auteurs des deux traduc- 
tions italienne et espagnole, le texte latin original n’a pas pu 
s’allérer et,encore moins, subir les changements extraor- 
dinaires dont témoignent ces deux traduetions. Nous 


(218) Ces différences ont été indiquées à plusieurs reprises, notamment par 
M. Uzielli dans son Toscanelli, de la Raccoléa, pp. 554 ct 8q. ; par nous dans 
les notes de In version française de la Letire de 1434, dans notre ouvrage sur 
Toscanelli et par M. Shipley dans les appendices de son mémoire, dans le 
même volume. 

(219) Parlant des différences qui existent entre les deux fraductions de la 
lettre, M. Markham dit: This only proves (hat £he vo translations were 
made fram different copies. (A Lelter... p. 10) 
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comprenons aisément que des variantes de lecture aient 
pu s’introduire dans nos textes classiques grecs et latins, 
qui ont subi tant de vicissitudes. Mais ici rien de pa- 
reil. Les variantes que nous constatons sont d'un tel ca- 
ractère qu’elles ne peuvent pas être, comme dans la 
généralité des autres cas, le résultat de la multiplicité des 
copies failes par des mains différentes et à des époques 
différentes. Elles ont été voulues et viennent nécessaire- 
ment des premiers traducteurs, qui, dans les conditions 
que lon vient d'indiquer, ne pouvaient avoir sous les yeux 
que le mème texte latin. C'est donc à eux qu'il faut im- 
putcr les changements apportés au texte de la Colombine. 

Eh bien! est-iladmissible queces traducteurs, quitenaient 
de près à Colomb, aient pris de telles licences avec un 
document authentique qui n’appartenait pas à Colomb, 
puisqu'il avait été envoyé originairement au roi Affonso, 
et qui, par conséquent, devait se trouver en original, dans 
les archives portugaises, et en minute dans les papiers de 
Toscanelli? On le croira difficilement On fait observer qu'à 
cette époque on n’avait pas, comme aujourd’hui, le soucil 
de l'exactitude dans les transcriptions des textes, et qu’il 
arrivait souvent qu'on les tronquait (220), Bien que fondée 
en général, cette remarque ne trouve pas ici son applica- 
tion. Les deux ouvrages par lesquels nous connaissons ces 
deux versions différentes de la letire de 4474 contiennent 
des traductions on des transcriptions de nombre d'autres 
documents qui sont tous transcrits ou traduits avec la plus 


(120) Celle observation vient de M. Gallois. qui l'a faite dans une des éru- 
dites lettres qu'il a bien voulu m'écrire : « Ce sont là, me dit-il, des para- 
« phrases peu nombreuses de cortains passages; le fond est identique. » 11 
n'y a rien Là d'étonnant: dans ces Lemps-là on n'y regardail pas de si pi 
< Ges paraphrases s'expliquent fort bien après coup, ce sont dos éclaircis- 
«sements, pent-êtro inexacts, mais ajoulés dans une Loane intention. » 
(Lettre du 21 avril 1902.) 
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scrupuleuse exactitude. Pourquoi la traduction de cette 
lettre ferait seule ici exception? Pourquoi les auteurs de 
ces traductions auraient-ils fait au texte original qu'ils 
sont supposés avoir eu sous les yeux, des suppressions, 
des additions, deschangements et des transpositions que 
ne présente aucun des autres documents relatifs à Colomb 
insérés dans leurs ouvrages ? 

Voilà des considérations dont la logique et la vraisem- 
blance doivent frapper tant le monde et qui ne donnent 
pas à penser que le document auquel on faisait subir de 
tels changements étail authentique. Malheureusement, ceux 
dont le siège est fait laissent souvent échapper les choses 
les plus évidenles, quand elles sont contraires à des idées 
arrètées, et il s'est trouvé au moins un critique pour voir 
dans ces variantes extraordinaires et inexplicables, dans 
des textes de même date et de même origine, une preuve 
de leur authenticité. Un faussaire les aurait évitées, a-t-on 
écrit (221). Ce qui revient à dire que plus les copies et les 
traductions se rapprochent d'un texte, moins il doit être 
considéré comme authentique, de sorte que, contrairement 
à toutes les règles reçues et au simple bon sens, ce serait à 
leurs différences et non à leurs ressemblances qu'on recon- 
naîtrait l’identité des pièces. Et pour appliquer ce nouveau 
critérium au cas présent, il faudrait dire que si le texte 
latin dont Las Casas et l'auleur des Historie ont donné, 
l'un, une version espagnole, l'autre une version italienne, 
était apocryphe, ou inexact, les auteurs de ces deux ver- 
sions s’y seraient conformés, Landis que le sachant authen- 
tique, ils n'ont pas hésité à l'altérer! 

On a aussi supposé que ces variantes, ou quelques-unes 
tout au moins, pouvaient venir des légendes emprunlées 


{223) LL there had been a concoctedforgery, all would hate ngrecd exactly. 
(Mauxmax, À Leller, p. 10.) 
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à la carte qui devait accompagner la lettre et qu'on aurait 
intercalées dans celle-ci pour lui donner plus de clarté(222). 
Mais, c’est là une supposition tout à fait arbitraire. Rien 
ne nous autorise à dire qu'il y avait des légendes sur la 
carte en question. Las Casas, qui croyait la posséder, qui 
Va décrite el qui en a parlé à diverses reprises, ne dit 
rien de cela. Lors même, d’ailleurs, qu'il y aurait eu des 
légendes sur celte carte, est-ce que si La lettre était réel- 
lement un document officiel, originairement écrit pour le 
roi de Portugal, on se serait permis d’y faire de tellesinter- 
polations ? 

Ilsemble plus conforme à la logique des choses de voir 
dans les singulières variantes qui caractérisent les trois 
versions connues de cette lettre une indication, sinon une 
preuve, que ceux qui en sont les auteurs savaient qu'il 
n'existait pas ailleurs de texte authentique de cette pièce 
et qu'ils pouvaient impunément l’arranger comme ils l’en- 
tendaient. Ceci, il est vrai, ne nous donne pas la clé des 
changements constalés, mais on est conduit par là à une 
supposition qui, entre toutes celles avancées pour expli- 
quer ceschangemenis, semble la plus vraisemblable; c’est 
que l’on peut voir dans les trois textes de cette pièce, ou 
tout au moins dans les deux versions latine et espagnole, 
Don une transcription et uns traduction d’un document 
original dont on ne trouve les traces nulle part, mais des 
rédactions différentes ou des essais de rédaction de l’ori- 
ginal mème. Cette hypothèse, à laquelle conduit la force 
des choses, ne pourrait être avancée, si déjà on n'avait 
des raisons de mettre en doute l'authenticité de cette let- 
tre; mais celte circonstance suffit pour donner à la sup- 


{222) Certain geographical descriptions borrowed apparentiy from Tosca- 
nellis map, esplanations which are regular commentaries and personal de 
tails, of which we do not know the source, have been intercalated. (Hanrusse, 
The Discorery .. p. 981.) 
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position une vraisemblance qui manque à celles qui ont 
été mentionnées et que d’autres considérations pourront 
rendre encore plus frappantes. 


IV. — La seconde lettre attribuée à Toscanelli; elle a été adronséo de 
Rome à un Portugais. 


Les auteurs qui se sont occupés des rapports de Colomb 
avec Toscanelli n’ont guère parlé que de la lettre à Mar- 
tins, de 1474, Cependant, d'après les sources colombiennes 
d’information, Colomb et Toscanelli auraient échangé 
plusieurs lettres (223). On n'en donne aucune de Colomb; 
mais on en produit une seconde de Toscanelli qui nous 
vient, comme la première, de Fernand Colomb — ou tout 
au moins des Historie— et de Las Casas. Nous n'en avons 
que les versions espagnole et italienne qui ne portent au- 
cune dale ; mais les deux biographes aulorisés de Colomb 
la donnent après l'autre, ce qui indique que, pour eux, 
elle est postérieure à celle-là, et c'est ainsi que tous les 
auteurs, M. Uzielli entre autres, la considèrent. 

Elle ne porte non plus aucune indication de provenance 
mais une phrase de la lettre : aqui en corte de Roma, mon- 
tre qu'elle venait de Rome (224), ce qui ost une première 


{223) Voir ci-dessus, chep. I, note 150, 

4224) Si la lotire est de Toscanelli, elle ne peut avoir êlé écrite que dé 
3479 à 1482, puisqu'il est démontré qua la première ne peut étre antérieure 
à 1479, Co point d'ailleurs n'est pas conteslé ct est admis par Uxiolli (fre él 
1479 et it 1482, Vita e À tempi, p, 515). Il n'en est pas de même de la pro- 
venance, Avant la publication de notre Toscanelli, personne n'avait relevé 
la phrase qui montre quo l'auteur de la lottro écrivait à Rome : aqui en corte 
de Roma: ici ea cour de Rome, et Lous los auteurs ont considéré que celte 
seconde lettre venait comme la première de Florence : Senza data ne {uogo, 
ms posteriore alla precedente e serila da Firensa a Lisboa. (Uaëuu, loc. 
cit, pe 954.) 

M. Gallois, qui ne s'est pas arrêté à cetle diffcullé, semble croire cupon- 
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singularité de cette lettre singulière, car à l'époque où elle 
est supposée avoir été écrite Toscanelli n’était pas à Rome, 
où d'ailleurs il ne paraît avoir été qu'une fois et pour peu 
de temps (225). 

Une autre particularité de cette lettre, c'est que celui 
qui l'écrit paraît s'adresser à un Portugais (226). Les 
auteurs qui suivent la tradition colombienne admettent 
et expliquent ce fait par la supposition que Toscanelli 
croyait que son correspondant était Portugais (227). Cette 
explication n'est guère satisfaisante, car elle suppose que le 
Florentin Girardi, qui aurait servi d’intermédiaire à Colomb 
auprès de Toscanelli, n'aurait donné à celui-ci, Florentin 
comme lui, aucun renseignement sur la personne qui sol- 
licitait son concours scientifique et que Toscanelli, lui- 
mème, aurait pris le nom de Colombo, si essentiellement 
italien, pour un nom portugais. 

Ces deux faits sont manifestement contraires à la sup- 
position que la seconde lettre, altribuée à Toscanelli, a été 
écrite de Florence par ce savant, et nous ne sachions pas 
que personne les ait expliqués de manière à donner à cette 
supposition quelque vraisemblance, 


dant que la phrase aqui en core de Roma se rapporte & des culretiens que 
Toscanelli eurait eus à Romo à uno autra époque(Toscanelli... in Annal! 

15 mars 1902, p. 99). Mais la version ilalionne qui porte in quesfa corte di 
Roma, montre bien que c'est à la cour de Roms que se trouve celui qui 
écrit. 

(225) Pie I, dont les dernières années furent occupées à la préparation de 
la croisade qu'il voulait organiser contre les Turcs, avait appelé & Rome nom- 
bre de prélats et de sarants pour le seconder dans sos eforls, Tascanolli, 
les cardinaux Gusa et Besserlon, Rogiomontanus et Fernando de Roritz 
étaient du nombre. Mais la mort du pape, survenue lo 15 août 1434, ft 
avorter ce vaste dessein, et en 1464 où au commencement de l'année 1465 
«Uzœur, Vita, p. 252) Toscanelli retourna 4 Florence, où sa vie tout entière 
s'écoula. 

(226) Cela résulte très clairement de la fin de la lettre. 

(227 Ruge croit que Colomb s'est fait pasrer pour Portugais auprès de 
“Toscanelli (Op. cit., p. 502. M. Mes partage cotte opinion (La Lettre. 
P. 163). Voyer notre Moule des Indes, pp. 9-11. 
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V. — La deuxième lettre répète la première en termes qui 
indiquent qu'elle en est la source et non la suite. 


Ce qu'il ya de plus extraordinaire dans la seconde 
lettre attribuée à Toscanelli, c'est qu'elle répète la pre- 
mière et à peu près dans les mêmes termes. Toseanelli écrit 
une seconde fois à Colomb pour lui dire exactement ce 
qu'il lui a déjà dit, sans y ajouter rien de nouveau ou 
rien de particulier. Ce ne sont pas des explications 
complémentaires qu'il donne, c'est une réponse directe, 
originale, dans laquelle il s'exprime au présent et parle de 
choses qui sont dites pour la première fois. C'est ainsi 
qu'en accusant réception à Colomb des communications 
que celui-ci lui auraît adressées, il mentionne son projet 
de passage aux Indes comme s’il n’en avait pas encore 
entendu parler, et ne parle pas de la carte comme ayant 
déjà été envoyée, mais comme accompagnant sa let- 
tre (228). 

La fin de cette lettre, où son auteur félicite celui auquel 
il écrit, qu'il prend poar un Portugais, d'avoir conçu son 


(281. La earta que yo Le invio, porle le texte espagnol de Las Cusas. Le 
texte italien porte bien : « Que je l'ai envoyée », Chio ti mandai, mais Lous 
les critiques sont d'accord que le texte espagnol de Las Cusas doit toujours 
êtro préféré à la version italienne, qui eat une traduction d'une traduction 
L'auteur de la lettre parle d'ailleurs au présent et la phrase, Lelle que la 
donne Las Casas, s'accorde mieux avec sa teneur que l'autre : « Jo vois 
4 — yo veo — quo tu as congu lo magnique et grand désir d'aller par mer 
<dans les contrées du Levant par celles du Ponant ét comm: l'indique la 
«carts que je l'envoie. » Que je l'ai envoyée ne s'accordarail pas avec le 
commencement de la phrase {Voir les textes originaux à l'appondice E de 
notre Toscanelli, pp. 304-305). M Shipley, qui a étudié cette lettre à un 
point de vuc intéressant, croil cependant que c'es! la version ilalienno qui 
doit être préférée ; mais cette apinion ne suppose pas ch:z son auteur que 
celte seconde lettre est une suite de l'autre, Pas plus que nous, M. Sbipley 
n'admet cela (Voyez son mémoire : Votes on the s0 called second lelier). 
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projet, montre aussi que c'est la première fois qu'il est 
question de cela entre eux. 

Les nombreuses ressemblances qui existent/entre cette 
seconde lettre et celle qui est donnée pour étre la pre- 
mière, ressemblances qui s'étendent de la forme au fond, 
sont si étroites, qu'il est impossible d'admettre qu'elles 
aient pu se produire dans deux lettres différentes adressées 
par la mème personne au même destinataire. Toutes deux 
disent, en effet, la mème chose et le disent à peu près 
dans les mêmes termes (229). 

Une comparaison attentive des deux lettres montre très 
clairement que ce n'est pas la seconde qui ajoute quelque 
chose à la première, comme cela serait le cas si elle avait 
réellement suivi l'autre, mais que c'est la première qui 
complète et précise le sens de la seconde, en répélant tout 
ce qui y est dit,avec des additions et des éclaircissements 
qui donnent plus de force et de clarté à la pensée, 

Cette identité fondamentale entre deux lettres, dont 
lune est supposée ètre la continuation de l'autre, ne 


1229} Voici commont s'oxprime M, Altolaguirre sur ces ressemblances. 
€ Dans les deux leltres Toscanelli déclare qu'il euvoie la care de navigation 
4 et, comme il n'y en avait qu'une, iloat clair que ce n'est que par une seule 
«lettre qu'elle a &L£ envoyée, Dans ln première, louant le projet de Colomb, 
«il lui dit : je vois ton magnifique et grand désir do passer là où viennent 
+ les épices; dans la seconde il répète : Je vois ton magnifique et grand désir 
<de naviguer daus les régions du Levant... La seconde est donc une répt- 
«tition de la première. » (Cristobal Colon... p. 595.) 

M. Altolaguirre remarque, avec raison, qu'il fallait que Toscanelli füt bien 
à court d'idées pour se répéter ainsi. Ces remarques si judicieuses sont 
cependant faites pour soutenir uno thèse impossible : à savoir que c'est 
Feraund Colomb qui a fabriqué cette seconde lettre « pour démontrer 
cqu'avant qu? Toscanelli n'écrivit à Martins (en 1414) Colomb so trouvait 
< déjà en Portugal et avait conçu l'idée de ln navigation transallantique. » 
{Op. cit,, p. 418.) Cetie hypothèse suppose que Fernand Colomb croyait que 
son pére élait arrivé en Portugal avant 1474. On pouvait dire cela avant la 
Publicalion de la Raccolla; aujourd'hui il est démontré que Fornand Colomb 
à réelle ment voulu placer l'arrivée de son père en Portugal en 1476, Voyez 
sur ce paiat la quatrième de nos Études critiques, ch. LI, 


Vioxauo. Nouvelles Études, 1 re 
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semble pas avoir fixé l'attention des nombreux critiques 
qui ont pris part à la controverse soulevée par la pub 
cation de notre Toscanelli. Ni M. Uzielli, qui s’est montré 
si ardent dans cette controverse, ni M. Ruge qui y est 
revenu à plusieurs reprises, ni l’éminent géogeaphe de 
Güttingen, ni l’infatigable président de la Société de 
Géographie de Londres, n’ont exprimé aucune opinion sur 
ce point intéressant, qui paralt n'avoir frappé qu'un seul 
crilique: M. Shipley. Ce critique croit que ce qui nous est 
présenté comme une seconde lettre de Toscanelli à Colomb, 
était, originairement, une lettre véritable adressée par un 
ltalien, habitant Rome, à un Portugais de Lisbonne, et 
qu’elle se rapportait, non à un projet de passage aux 
Indes par l'Atlantique, mais au dessein que nourris- 
saient alors les Portugais de gagner l'Inde par la Guinée. 
On aurait transformé cette leltre authentique en celle dite 
à Martins, qui n'aurait jamais existé sous cette forme, et la 
prétendue seconde lettre de Toscanelli ne serait que ce 
qui nous reste de la pièce originale (230). 

Cette manière de voir, qui se recommande par des con- 
sidérations très ingénieuses et nullement invraisembla- 
bles, ne diffère pas substanticllement de celle qui nous 
parait résulter de la comparaison des pièces, à savoir que 


4230) M. Shipley croit saisir les trace des ces changements dans les diffé 
renls Lextes dos deux lettres que nous possdons, el pense qu'on s'èst pris à 
plusieurs fois pour les faire. 1L y aurail eu deux rédactions lalines de le L 
&re à Martine, La première est perdue; la seconde est celle de 12 Colombine 
Cast dé la version perdue que viennent les deux lraductions espagnole et 
itahenne ; mais cette dernière s'en rapproche davantage. La seconde Lellro 
n'est ni un résumé, ni une continuation do la première. Elle n'en cst pas 
non plus, à proprement parler, un brouillon. Elle est ce qui nous reste de la 
lettre origianle venue de Rome avec laquelle on a fabriqué celle dite à Mar- 
ins. Voyez pour les raisons sur lesquelles s'appuie cette ingénieuse Lhécrie 
les deux mémoires de M,Shipley l'un(Some primary consideralions...) inséré 
dans notre Toscanellé and Columbus ; l'autre (Vales on the 40 called...) 
publié dans les comptes rendus du Congrès des Amiricanistes de 19 
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la seconde lettre attribuée à Toscanelli est la source de 
la première. Il importe peu, au fond, que l’on puisse 
reconnaitre dans cette source une pièce authentique qui 
avait primitivement un aulre auteur et un autre destina- 
Laire que ceux qui lui sont donnés. Ce qui est essentiel, 
c’est qu'elle est la première leltre mème, sous une forme 
différente qui paraît ètre sa forme originale. Pour nous, 
il est évident que nous devons voir dans celte seconde 
lettre le prototype de l’autre, le modèle qu'on aura déve- 
loppé pour en faire la première lettre, telle qu’elle existe 
sous la forme latine. 


VI. — La deuxième lettre attribuée à Toscanelli, le texte latin Ce 
la première, ot la version espagnole que nous en avons représer- 
tent trois états différents de la même lettre. 


Si un examen attentif de ces deux lelires nous oblige 
à dire que l’une fait double emploi avec l'autre, et que 
nous sommes ici en présence, non de deux lettres diik 
rentes, mais de deux rédactions différentes de la mème 
lettre, on se demande aussitôt si ce qu’on nous donne 
pour ètre une traduction espagnole du lexte latin origi- 
nal de la première lettre, n'en serait pas aussi une autre 
rédaction. On a vu, en effet, que cette version espagnole, 
de même que celle italienne, présente avec le texte latin, 
dont elle est, en apparence, une traduction, des différen- 
ces marquées que ne peut expliquer la supposition qu'elle 
aété faite sur un autre texte latin, parce que, dans les con- 
ditions où la pièce originale aurait été transmise de Tos- 
canelli à Colomb, elle n'a pu ni donner lieu à différents 
textes, ni subir des modifications et des additions comme 
celles dont témoignent ces prétendues traductions. 

Nous sommes ainsi amenés à constater que la letire de 
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4474 existe dans trois états différents dans lesquels on 
peut voir les principales phases de son élaboration: 

1" état : la seconde lettre, telle que nous la possédons. 
C'est la rédaction primitive, sous une forme sommaire. 

2" état : le texte latin de la Colombine. C'est un déve- 
loppement du texte précédent, avec des indications, en 
plus, sur la route à suivre. La carte mentionnée dans la 
seconde lettre comme étant envoyée par l’auteur de cette 
lettre se transforme ici en une carte faite originairement 
pour le roi Affonso, ct accompagnant une autre lettre ; ici, 
les renseignements mentionnés dans la seconde lettre 
comme ayant été obtenus à Rome d'hommes considéra- 
bles venus de l'Extréme-Orient, sont donnés par un per- 
sonnage envoyé par le Grand Khan au pape. 

8" état: La version espagnole communiquée à Las Casas. 
C'est la rédaction définitive ; elle ne diffère de la seconde 
rédaction que par des particularités secondaires, dont 
les principales sont: la transformation ducommencement 
de la deuxième lettre en un billet d'envoi de la première, 
l'incorporation dans le corps de la lettre des indications 
de distance qui sont reléguées, dans le latin. à un post- 
scriptum, et une amplification des indications données sur 
le point de départ de la route qui doit conduire aux In- 
des (231). 

Il est clair que la restitution, ici suggérée, ne repose que 
sur l'analyse des textes et qu’on n’en peut donner d'autres 


(231) Peut-être pourrait-on dure que la version ilalienno de cotte lettre en 
forme une quatrième rédaction ; mais l'ignorance où nous sommes de l'ori- 
gine du texte espagnol dont cette version cst une traduction, oblige à une 
certaine réserve, Nous sommes portés à croire que colui qui a communiqué 
à Las Casas la traduction espagnole de la lettre qu'il a insérée dans ao livre, 
esl aussi celui qui a donné aux éditeurs des Hislorie le loxte espagnol 
qu'Ulloa a treduit, Lexte qui, pour les raisons que nous avons indiquées ci- 
ns dovait pas se trouver dans le manuscrit original de Fernand 
Colomb; dans ce cas, co texts espagaol serait le même quo celui communi- 
qué à Las Casas. 
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preuves ; mais outre que ce genre de preuve n'est pas 
sans valeur, cette restitution nous fournit une explication 
rationnelle des variantes, autrement incompréhensibles, 
qui existent entre les différents textes de la lettre, et le 
fait qu’il y a de nombreuses raisons de croire que celte 
lettre est apocryphe donne une grande vraisemblance à 
la supposition. 


VIL. — L'expression « quam facitis per Guineam ». 


L'auteur de la lettre à Martins conseillant aux Portugais 
de prendre la route maritime de l'Atlantique pour aller 
aux Indes, au lieu de celle de la Guinée qui a leur préfé- 
rence, se sert des expressions suivantes: Quam facitisper 
Guineam. Littéralement cela veut dire « que vous faites 
par la Guinécs, Mais comme cela n'aurait aucun sens à 
la date de 147%, que porte la lettre, nous avions pensé, 
d'accord en ceci avec M. Urielli, qu'il fallait dire: « que 
vos ouvrez par la Guinée » ou quelque chose de sembla- 
ble (232). Nous nous étions dit qu’en 1474, douze ans avant 
que Barthélemy Diaz ne doublât le cap de Bonne-Espé- 
rance, et vingt-quatre ans avant que Da Gama n’atteignit 
Calieut, l’auteur de la lettre ne pouvait parler de la route 
des Indes comme déjà trouvée et suivie. 

Mais cette interprétalion, si juslifiéc en apparence, sup- 
pose ce qui est en question, à savoir que la lettre a réel- 
lement été écrite en 147%, ce qui est précisément la chose 
qu'il s'agit de savoir. Est-on en droit de modifier un texte, 
par interprétation, pour le faire concorderavec la mention 


(32) Voir notre Toscanelli, p. 26, nole 3, et p. 28%, note 3, où M. Sumicn 
exprime la même opinion, M. Uzielli a aussi fait remarquer quo la phrase 
avait le sens de cercavano di fare el non facevano. (Vita e à Tempi, p. 117.) 
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d’un fait que nous savons ètre postérieur à la date de 
cette mention? Evidemment non, à moins qu’il n'y ait de 
bonnes raisons pour supposer qu'on esten présence d’une 
négligence de copiste ou d’une faute d'attention de l'au- 
teur, ce qui peut autoriser une restilulion et non une mo- 
dification d’un texte. Mais tel n'est pas le cas ici, car, 
autrement, les deux versions contemporaines, espagnole 
ct italienne, n'auraient pas maintenu la phrase, avec ce 
sens, s’il n’y avait eu là qu'une crreur verbale (233). Il 
faut aussi noter que ce passage n’est pas le seul de cette 
lettre qui semble viser une époque ultérieure. Celni où il 
est question de la recherche de la route des Indes, et 
celui où il est parlé d’une carte graduée sont, ou peuvent 
ètre considérés comme étant dans le mème cas. Ce ne 
sont pas là des fautes de copistes ou d’inattention, et s’il 
était démontré qu'à la date que porte la lettre il n’était 
point encore question de ces choses, il faudrait bien voir 
dans ces mentions échappées à l’auteur une indication, 
sinon une preuve, que la lettre a élé antidatée. 

On peut soutenir qu'il n'est pas absolument prouvé 
qu'en 1474 les Portugais ne cherchaient pas déjà la route 
des Indes et qu’il est possible que l’auteur de la lettre ait 
eu le premier l'idée d’une carte marine graduée ; mais as- 
surément personne ne prétendra qu'en 4474 on allait déjà 
aux Indes Orientales en prenant par la Guinée. On est donc 
fondé à dire que ce quam facilis, auquel il faut restituer 
son sens littéral (234),a dû ètre écrit à une époque où l'on 


1233} La version italienne dit : che roi fale per Guinea : € que vous failes 
par la Guinée. » La version espagnole introduil une légère modification, elle 
porte, que vororos haceis para Guinea : « que vous autres faitcs pour la 
Guinée ». 
{234) M. Hugues qui a consullé sur ce point le professeur Cana a recu de 
lui uno leltre où il dit : € Les mots « quam frcitis per Guineam » no peuvent 
ignifier nutre chose que : laquelle [route] vous faites, c'est-à-dire, que 
€ vous foule, que vous praliquez, que vous suivez par la Guinée, Ni cunsi- 
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pouvait réellement écrire à un Portugais, en parlant de la 
route des Indes, que c'était celle de la Guinée qu'ils sui- 
vaient pour aller dans ces pays, et à voir là une nouvelle 
raison de croire au caractère apocryphe de la lettre à 
Martins (235). 

Une curieuse remarque à faire, c’est que le plus ancien 
commentateur de la lettre de 1474, Ximénès, était si per- 
suadé que Toscanelli parlait d’une route par laquelle les 
Portugais allaient alors aux Indes, qu'il imagina, pour 
expliquer la mention d'un tel fait en 1474, que les Portu- 


< dérés comme lalins, ni considérés comme des mots ilaliens latinisés, 
< ces expressions ne peuveal signifier, comme d’autres l'unL supposé : laquelle 
+ vous avez l'infention de faire, que vous vaus préparez à faire. > 

Le professeur Guiseppe Oltolenghi, de Casale Monferrato, a exprimé la 
même opinion, ainsi que le professeur Venceslao Coslanzi, do l'Université 
le Pise, qui tout en disant que qmam facilis ne peut, en bon llin, équiva- 
loir à quam facturi estis, éhserve, cependant, qu'il csL périlleux d'interpré- 
ler Le latin du moyen âge, même celui des humanisles, d'après los rêzles 
de La grammaire classique, [Luiet Hreces, La Lettera.…. p. 9, note 43.) 

(23%) Ce point intéressant, qui nous avait échanpé, a &Lé soulevé par la 
professeur Luigi Hugues, qui s'exprime de la manière suivante à propos de 
l'expression : que vous faites, ou que vous ouvrez. e Est-ce bien là l'inter- 
« prétation qu'il faut donner aux muts quan facitis ? Je me permels d'en 
«douter et voici pourquoi, Premiérement, l'interprétation litlérale est pré- 
< férable. En second lien, le verbe facere exprime ici unu action poursuivie 
“dé dep 


8 quelque temps et cntrte, pouc ainsi dire, dans le domaine 
< du publie et, par suite, quam facitis no pent se Lraduire autrement que 
«par les mols:que vous failes. En troisième licu, le passage cité ne fail pas 
< allusion seulement à une section de la voie maritims orientalo, mais bien 
“à toute La routo de Lishonne aux Indes, Cette interprétation admise, la 
<letire aurait 8Lé écrite, on ne sait par qui, daus les premiéres années du 
«awrsiècle, c'est-à-dire quand l'histoire des découvertes avait déjà enregistré 
sieurs expéditions maritimes aux Indes... On peut supposer que l'au- 
* leur de la Letiro.en écrivant à Jafin la dale du 25 juin 1474, n'avait pas pensé 
<ru'elle était en contradiction ouvorte et criante avae tout cc que, dans le 
<texte de Ja Lottre, il avait dit d'expéditions postérieures. S'il en élait ainsi 
<u sure argument se joindrait à ceux produits par M, Vignaud, pour 
<‘iémontror la falsification du document. C'ost là une hypothèse très hardie, 
«mais qui mérite cependant, si je ne me trompe, de fixer l'uleution des 
< gingraphes qui s'occupent de la correspandance épistolaire de Toscaneili, » 
Lop. cit, pe 23, 39.) 
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gais avaient déjà découvert à cette époque la route des 
Indes et qu'ils y allaient, mais qu'ils tenaient la chose 
secrète (236). Venant d’un tel critique et d’un tel admira- 
teur de Toscanelli, cette singulière hypothèse confirme ce 
que nous disonsrelativement au sens de l’expression quam 
facitis per Guineam, qui doit ètre considérée comme une 
preuve que la lettre où elle se trouve a été écrite après la 
découverte des Indes. 


VIT. — Les expressions de Cathay et de Grand Khan dans la lettre 
de 1474 sont des anachronismes. 


Rien de plus clair et de plus évident que cette propo- 
sition. À l'époque où Toscanelli est suppogé s'être entre- 
tenu avec un envoyé du Grand Khan, il y avait plus d'un 
siècle qu'il n’y avait plus de Grand Khan en Chine et que 
les dénominalions de Cathay, de Quinsay, de Zaiton, en 
usage du temps de la dominalion mongole et que Marco 
Polo avait fait connaître en Europe, étaient remplacées 
par d'autres imposées par la dynastie des Ming. Unelettre 
datée plus de cent ans après ces changements, et où se 
tronvent toutes ces dénominations proscrites et oubliées 
en Chine,porte en elle-même la preuve qu'elle n’a pas été 
écrile dans les conditions indiquées. 

Sans voir qu'aux termes mèmes de la lettre,son auteur 
ne pouvait ignorer ces changements, tous les critiques qui 
ont examiné notre Toscanelli se sont attachés à montrer 
qu'on ne les connut que bien lardivement en Europe et 
que, par conséquent, Toscanelli était exeusable de s'en 


(236) Xixasss : Del vecchio e nuovo gnomone... Flérence, 1733,p. LXNXIV, 
note LV. 
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tenie aux dénominations données par Marco Polo, qui pré- 
valurent longtemps encore (237). 

C'est tirer une conclusion fausse d'un fait exact. Il est 
très vrai que du temps de Toscanelli et mème après lui, 
on ne connaissait pas encore ces choses-là en Occident. 
Mais il n'en était pas ainsi pour l'auteur de la lettre qui dit 
s'être entretenu avec un ambassadeur ou envoyé du Grand 
Khan mème, lequel lui donna sur son pays les curieuses 
informations transmises aux Portugais dans cette leltre. 
Et comme il n’y eut à cette époque aucun ambassadeur de 
la Chine en Europe, et comme, lors même qu’il y en au- 
rait eu up, il n'aurait pas laissé croire à celui qui l’inter- 
rogeait que la Chine s'appelait Catbay et qu'elle était gou- 
vernée par un Grand Khan, on est complètement justifié 
à voir [à une preuve concluante que cette lettre est apocry- 
phe. 

On a fait à ce raisonnement l'objection que la lettre de 
4474 ne menlionne pas un ambassadeur de la Chine, mais 
seulement un personnage — Unus, dit simplement le texte 
latin — et que ce personnage pourrait bien avoir été un 
envoyé de quelque Khan de Tartarie qui aura été confondu 
avec le Grand Khan (238). Cette remarque est spécieuse. 


{37)« D'où Tosranelli aurait-il pu apprendre que 1 Grand Khan ne 
« régnait plus en Chine ? » (Waaven, op. ci, p. 113.) 

< La nouvelle aomnclature de l'Asie Orientale ne fut connue en Europe 
«que pendant le xvi* sièclo.. Comment peut on faire à Toscanelli le repro- 
« che d> s'être servi de dénominations dont Mereator sc servait un siècle 
< plus tard. » (Soraus Ruoe, op. cit., p. 505]. 

< C'est supposer Toscanelli bien au courant de l'histoire de la Chine », 
écrit à son tour M. Gallois (Annales, 15 mars 1902, p. 109, note). Le prof-s- 
seur Luigi Hugues s'associe âces observations, Op. cit. p. 20. Nous en pas- 
sons, ct des moilleurs, 

{2381 € Toscanelli does not say that he conversed twith an Ambassador from 
< the Emperor of China. He says he had a long conversation with a person 
« Üe Unus ») who came lo Pope Eugenins. From the context it appears Uhat 
< Unus + came from € Magnus Khan » who was nof Emperor of China.» 
{Sir Cuëwmrs R. Maneitaw, À Leller, p. 11-19.) 
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Il est vrai que le texte latin ne menlionne pas expressé— 
ment un ambassadeur chinois; mais c'est bien d’un per- 
sonnage ayant ce caractère qu'il est question, cela résulte 
clairement du texte. Après avoir parlé du Grand Khan, 
« dont le siège et la résidence se trouvent la plupart du 
« temps dans la province de Cathay », l’auteur de la lettre 
dit que « ses prédécesseurs... envoyèrent, il y a deux cents 
< ans, une mission au pape... mais que les personnes qui en 
« furent chargées trouvèrent des obstacles et rebroussè- 
« rent chemin. Au temps d'Eugène, ajonte-t-il,ilen vintun 
<antre — venit unus — qui lui donna l'assurance, cle.,et 
« je me suis longuement entretenu avec ce personnage. » 
Continuant son récit, l’auteur de la lettre rapporte ce que 
ce personnagc lui dit de son pays, et termine par l’obser- 
vation que & ce pays est digne d’être recherché par les 
« latins... ». Il est donc de toute évidence que l’auteur de 
Ja lettre entend désigner par cet unus un autre ambassa- 
deur de ce Grand Khan qui résidait à Cathay et que c'est de 
celui-cimème qu'ila obtenu les renseignementssur la Chine 
qui Ini font croire que ce pays devrait ètre recherché par 
les latins. Ajoutons que dans les deux versions espagnole 
et italienne de la lettre, versions contemporaines dont on 
doit tenir compte, quand il s’agit de fixer le sens d'une 
expression, le mot unus est traduit par ambassadeur. 
Plusieurs explications ont été proposées de cette singu- 
lière mention d’un ambassadeur chinois en Ilalie du temps 
de Toscanelli, Ximénès, qui le premier signala la difficulté, 
avait suggéré que ect ambassadeur devait être Nicolo di 
Conti, qui arriva à Florence en 144% après avoir voyagé 
pendant vingt-cinq ans dans les contrées de l'Extrème- 
Orient (239) et M. Uzielli a repris cette explication sans 


639) Xivrwes, Del Verehio… Note 11, 10, p. LXXXIX. Comme le pére el 
de de Marco Pole avaient été chargés d'une mission semblable, on à pu 
été de même pour Conti. Mais les deux ens ne sunt 


P 
supposer qu'il en avait 
pas semblables. 
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s'arrêter aux objections qu'elle soulève (240). Conti, en 
effet, rentra en ltalie pour y rester, et Poggio Bracciolino, 
qui recueillit ses récits de voyages, ne dit pas un mot de 
sa prétendue ambassade auprès du pape. Îl était d'ailleurs 
fort peu propre à une mission de ce genre, puisque au cours 
de ses pérégrinations il avait été amené à abjurer le Chris- 
tianisme ; enfin on peut considérer comme certain qu'il 
ne pénétra jamais jusqu'en Chine. Pour toutes ces raisons, 
dont quelques-unes ont été indiquées par Humboldt (241), 
il faut écarter l'hypothèse de Ximénès. 

On s'est aussi demandé si cet ambassadeur ne serait 
pas l’un des deux envoyés du prêtre Jean d'Éthiopie, qui 
arrivèrent à Florence en 1441 aôn de prendre part au con- 
cile appelé par le pape Eugène IV pour tenter de faire 
l'union des Églises chrétiennes (242). Nous savons en effet 
par Landino (243) que pendant le séjour de ces ambas- 
sadeurs à Florence, Toscanelli lesinterrogea ; mais, à moins 
de placer dans leur bouche un langage qu'ils n'ont pu te- 
nir, ce ne sont pas ces Coptes qui ont parlé à ce savant 
des vastes rivières de leur pays, sur lesquelles s'élèvent 
200 magnifiques villes et qui coulent sous des ponts de 
marbre. 

Une dernière suggestion faite par M. de La Rosa parait 
plus plausible. Cet érudit a découvert dans un commen- 
taire de Landino sur les Géorgiques de Virgile, où il est 


le service do me dire quel était 
né Tos- 
Unua ne 


(210) M. Urielli, auquel j'avais demen 
cel ambassadeur du Grand Khan de la Chine qui avail si mal rensei: 
eanelli, a répondu, comme l'avait fait sir Clements R. Markham, (1 
voulait pas dire ambassadeur et que Le personnage désigné par éé Lerme € esL 
incontestablement Nicolo di Conti ». (Toscanelli, Colombo e Vespueci, p. 23, 
note.) 

(241) Ezamen critique, Vol. E, pp. 220-213, 

(239) La Joss, La solution. p. 10. Voyez aussi notre Toscanellt, p. 212, 
note 28. 

1243) Georgicon, Edit. de Venise, 1320, p.38. La 1“ édition est de Florence, 
[RCA 
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dit que Toscanelli interrogea des voyageurs étrangers 
venus à Florence, une phrase qui, avec un changement de 
personne, est la mème que celle de la lettre relative à l’am- 
bassadeur en question (244). Ce serait ces voyageurs, qui 
venaient du nord, que l’auteur de la leltre aurait transfor- 
més en ambassadeurs de la Chine (245). Pour toutes ces 
raisons, on est autorisé à dire quesi la lettre à Martins était 
authentique, on n’y lirait pas que Toscanelli s'était entre- 
tenu avec un envoyé de la Chine qui lui parla de ce pays 
comme s’appelant Cathay et comme étant encore gouverné 
par un Grand Khan. 


RÉSUMÉ DE CE CHAPITRE 


Dans le chapitre précédent, nous avons constaté qu'il 
était impossible de trouver ailleurs que chez Las Casas et 
Fernand Colomb, aucune indication relative à l'existence 
de la correspondance attribuée à Toscanelli ; dans celui-ci 
nous avons examiné la correspondance même au point de 
vue spécial de la forme, c'est-à-dire de la langue, de la cons- 
truction logique, des variantes qu'offrent les textes, et cet 
examen nous a révélé diverses particularités qui permet- 
tent difficilement de croire que les deux leltres dont elle se 


{214) Landino était un ami de Toscanelli et une phrase relevée par M. de 
La Rosa porte Magister Paulns cos diligenter interrogavit me presente, (La 
Rosa, loc.cit., p. 8.}Dans la lettre de 1474 on lit: diligenter interrogavi. « La 
« première édition du commenleire de Vicgile par Landino est de Florence, 
4 1487, et le passage des Géorgiques d'où l'auteur de la lettre dite de 1474 a 
< pris diligenter interrogaui, a été déjà cité à ce propos par Humboldt et par 
« Urielli, mais tronqué el son vrai sens leur a échappé, parce qu'ils n'ont pas 
€ lu, comme nous, tuut le texle et s0n commentaire qui n'a rien à fairo avec 
« l'Orient, ni ls Cathy. » Loe. cit., pp. 8-9. Voyer aussi l'Eztmen eriliqne de 
Tuwnousr, Vol, L, p. M2, el Unmur, Vitae i Tempi, p. 91. 

(245) Voyez notre Toscanelli, p. 272, note 2 
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compose émanent de Toscanelli et qu'elles soient de la date 
qu'on leur assigne. 

La première des deux lettres est écrite dans un latin qu’on 
ne peut guère attribuer à un homme comme Toscanelli, 
qui était un savant et qui vivail dans un milieu littéraire 
où la culture des lettres lalines était en grand bonneur. 

Elle est mal construite; les idées ne s’y suivent pas 
dans l’ordre logique qu'elle aurait si elle venait d'un es- 
prit habitué aux spéculations scientifiques. 

Les deux traductions que nous en avons diffèrent du 
latin par des additions, des suppressious et des change- 
ments que de simples traducteurs ne se seraient pas per- 
mis. 

Les différences qui existent entre ces traductions et Le 
texte latin ne peuvent s'expliquer par des variantes dans 
des copies du texte original qui serait passé directement 
de Toscanelli à Colomb et qui n'a éprouvé aucune vicis- 
situde au cours de laquelle il aurait pu s’altérer. 

On y lit que les Portugais allaient aux Indes par la 
route de la Guinée, ce qui n'était pas encore le cas en 
1474. 

On y voit qu'un envoyé de l’empereur de Chine parle à 
Toscanelli de ce pays comme s’il était toujours sous la 
domination mongole. 

La seconde lettre est encore plus extraordinaire. Elle 
vient de Rome où Toscanelli n'a jamais vécu; elle est 
adressée à un Portugais; elle dit les mèmes choses que 
dit la première et elle le fait en des terines qui indiquent 
qu'il n’en a pas encore été question. 

Toutes ces particularités laissent l'impression que ce 
qu'on nous donne pour ètre des traductions de la première 
lettre, en sont des rédactions différentes, el que la seconde 
lettre pourrait bien être le texte primitif avec lequel on 
aurait fabriqué le texte latin de la première, auquel une 
dernière élaboration aurait donné la forme espagnole. 
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Ge ne sont là que des suppositions auxquelles les condi- 
tions singulières dans lesquelles celte correspondance 
nous est parvenue donnent de la vraisemblance,sans qu'on 
puisse dire, cependant, qu'elles s'imposent. Mais la suite 
de cet examen critique va leur donner une plus grande 
consistance, en montrant que les raisons indiquées jus- 
qu'ici sont loin d'être les seules qu’il y ait de croire que 
nous sommes en présence de pièces qui sont antidatées et 
qui ne viennent pas d’un savant comme Toscanelli. 


Google IVERSIT 


CHAPITRE QUATRIÈME 


EXAMEN CRITIQUE DES PIÈCES: LA ROUTE DES INDES 


Jusqu'à présent nous avons examiné les pièces attri- 
buées à Toscanelli à un point de vue extrinsèque, c’est-à- 
dire dans les conditions où elles sont parvenues à notre 
connaissance et dans leur forme. Nous allons maintenant 
les étudier en elles-mèmes et voir quelles observations 
suggèrent quelques-unes des assertions qu'on y trouve. 
Arrétons-nous d’abord à ce qu'elles portent relativement à 
la recherche de la route des Indes. 

D'après ces pièces, ou pour ne parler qne de la prin- 
cipale, la lettre à Martins de 1474, les Portugais cher- 
chaïent, dès cette époque et même avant, à aller aux Indes 
Orientales. Ilsavaient entrepris cette recherche en s’avan- 
gant graduellement, le long des côtes occidentales d'A! 
que, vers sa pointe australe, et ils étaient tellement déci- 
dés à gagner les contrées productrices des épices, que le 
roi Affonso avait entretenu une correspondance avec 
Toscanelli pour s'assurer de la possibilité de le faire en 
prenant par l'ouest. 

Ce sont les faits ainsi avancés qu'il y a lieu de mettre 
cn doute, Etcomme cette question tient une grande place 
dans l'histoire des découvertes géographiques, et qu’elle a 
fait l'objet d’une longue controverse, nous allons l’exposer 
sommairement, en mettant successivement sous les yeux 
du lecteur, toutes les raisons qui font croire que, du temps 
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de Dom Henrique, les Portugais ne cherchaient pas encore 
la roule des Indes, ainsi que toutes celles qui ont élé don- 
nées pour supposer que ce grand dessein date réellement 
de cette époque. 


1. — Henrique le Navigateur cherchait-il la route des Indes? 
Silence des suteurs contemporains à cet égard. 


Il est généralement admis que l’Infant Dom Henrique, 
le Navigateur, qui fit découvrir toute la côte occidentale 
d'Afrique jusques et au delà les Iles du Cap Vert, avait en- 
trepris ces découvertes dans le but de chercher les moyens 
de passer aux Indes Oricntales. S'il en était réellement 
ainsi, il serait tout naturel que la lettre de 1474 parlàt de 
la route des Indes comme étant alors l’objet des recher- 
ches des Portugais. Mais il n’y a aucune preuve du fait et 
il existe, au contraire, bien des raisons pour avancer que 
tel n’était pas le cas. 

Nous ne connaissons de première main les intentions 
et les actes du prince Henrique que par trois auteurs: 
Azurara et Gomez, qui sont des témoins oculaires, et 
Barros, qui avait des documents que nous ne possédons 
plus, entre autres la chronique de Cerveira qui était, lui, 
un témoin oculaire. Aucun de ces trois auteurs ne prète 
à Dom Henrique le dessein d'aller aux Indes, bien que 
deux d'entre eux, Azurara et Barros, s'étendent longus- 
ment sur les motifs qui le faisaient agir et sur le but qu'il 
se proposait, Ces lrois auleurs étant les seuls dont les 
renseignements remonlent à l'époque même, leur silence 
sur un fait aussi important que celui de la recherche de 
la route des [ndes doit ètre considéré comme une preuve 
que l’initiateur des découvertes maritimes des Portugais 
n'avait pas le dessein qui lui est généralement atiribué, 

Première objection (Ruge, Mees). — Azurara, le premier 
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et le plus important de ces trois auteurs, dit qu’il teemina 
sa Chronique en 1453 ; ce qu'il écrit des vues du prince 
ne doit donc s'entendre que de celles qu'il avait à cette 
époque ; mais ce prince continua ses entreprises jusqu’en 
1460, date de sa mort, et il est permis de croire que ses 
idées, qui devaient s’élargir à mesure qu’il avançait dans 
ses découvertes, avaient fini par se porter vers les Indes 
Orientales (246). 

Cette observation est basée sur un fait inexact. On lit bien 
dans un passage de la Chronique d’Azurara qu’elle a été 
terminée en 1453, mais dans un autre passage ilest parlé 
du prince comme étant déjà mort et l’auteur annonce une 
continuation de sa chronique. Done, au moment où il éeri- 
vait, le prince n'existait plus et le jugement qu’il porte 
sur lui s'applique à son œuvre enlière; son langage l’in- 
dique hien d'ailleurs (247). Cette objection, en tous cas, 
ne s'auraît s'appliquer à Barros. 

Deuxième objection (Ruge). — Une preuve que le prince 
avait élargi ses vues et pensait en dernier lieu à aller aux 


(216) M. Moes, qui a étudié Azurara, reconnait € qu'il ne souffle mal dé la 
< route vers les Indes » mais njoute aussitôt : € Cependant, il y & lieu de re- 
< marquer qu'Azurara termine sa chronique en 1453, c'esl-à-dire sept ans 
< avant la mort de Henri le Navigateur, Ainsi l'œuvre du promoteur des 
< découvertes portugaises ne peut être jagée globalement. Elle a eu son com 
< mencement et son développemant, Ainsi, lo premier mobile de l'activité 
< de l'infant fut sas aucun douts la lutto conlre los Maures, Cependant, à 
« mesure que son intelligance se développe, l'horizon de ses idées s'élargi 
< le croisé devient explorateur. » (La lettre de Toseanelli, Bul. Soc. Géo. 
Belge, 1903, ns ?,p. 164.) Ruge a exprimé la même idée, Die Echtheif des Tos- 
canelli-Briefes, p. 503. 

M. Urielli, qui eroit que le prince cherchait une nouvelle route pour aller 
aux Indes afia de monopoliser le commerce des épices, explique le silence 
d'Azurars sur ce point par celte raison que € #i le bruit s'étail répandu que 
< le but des entreprises de l'Infant étail d'arriver aux Indes pour des raisons 
« de commerce, Loute l'Europe, et los Vénitiens surtout, s'en seraient émus, » 
(Toscanelli e La Leggends.… p. 29.) 

(247 Voyez les chapitres VII et XOVI d'Azurara. 


Vicxaur, Nouvelles Études, L 13 
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Indes, c'est qu’il se proeura une copie de la carte de Fra 
Mauro, où on lit une légende indiquant que la circumna- 
vigation de l'Afrique était possible. Pourquoi les Portu- 
gais se seraient-ils procuré cette carte s'ils n'avaient pas 
l'intention de pousser leurs explorations jusqu’aux Indes ? 

Cette objection, qni vient surlout de Ruge (248), mais 
que le professeur Hugues croit fondée, en partie (249), n'est 
pas justifiée par Le fait mentionné. Que des princes comme 
Dom Henrique et son neveu le roi Affonso, qui s’intéres- 
saient beaucoup aux déconvertes géographiques, notam- 
ment à celles relatives à l'Afrique, où ils avaient de 
grands intérêts, aient tenu à se procurer une carle comme 
celle de Fra Mauro, cela s'explique si naturellement qu'on 
ne voit pas la nécessité de supposer que leur désir à cet 
égard était motivé par l'intention de trouver une route 
pour se rendre aux Indes Orientales. En tous cas, cette 
fameuse carte n'a pu exercer aucune influence sur les 
idées de Dom Henrique car elle dut arriver à Lisbonne 
après sa mort, ou Lrès peu de temps avant (260). 


{218) Ruge dit que le fait d'avoir fait exécuter une copie de cœætte carte 
« montre l'extension considérable que le prince avait donnée à ses plans pri- 
< mitifs, sans que j'aie besoin d'établir avec plus de précisian qu'il avait déjà 
« porté ses vues sur les Indes, > (Op. cit, p. 505.) 

{249} Tout en disant que l'influence attribuée à Ja carle de Fra Mauro est 
exagérée, le profosseur Hugues admet cependant que cette mappemonde était 
de nature « à persuader le prince d2 l'existence d'une rouls maritime aux 
« Indes par le Midi de la masso continentale de l'Afrique ». (La Lettera, 
pp. 17-18.) 

(250) La copie de cette carte commencée eu 1437 n6 ful terminés qu’en 1 
et le prince mourut en 1460, (Zumua I Mappamondo, pp. 62, 84, 85,et Uzreuui. 
Vita, 549.) À cette époque les voyages el les transports prenaient du temps 
ot les probabilités sont que le prince ne vit jamais cette fameuse carte. 
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II. — C'est l'Inde d'Afrique, celle du prêtre Jean, que cherchait 
le prince Henrique. 


Si les premiers chrouiqueurs ne nous disent pas que le 
prince Henrique cherchait la route des Indes, ils sont très 
explicites sur le but qu'il poursuivit. Ce but c'était d'éta- 
blir, en Afrique, la foi chrétienne et la domination portu- 
gaise; c’est pour cela qu'il recueillait le plus de renseigne- 
ments possible sur les pays qu'il faisait reconnaître et 
qu'il s'attachait particulièrement à s'assurer s'il n'existait 
pas, dans quelque partic reculée de l’Afrique, un prince 
chrétien avec lequel il pourrait s’allier contre les infidèles 
sarrasins (251). Les chroniqueurs ne nomment pas en tou- 
Les lettres le prince que l'Infant avait ainsi en vue; mais 
il n'est pas difficile de le reconnaître, car à cette époque, 
il n'y avait en Afrique qu'un roi chrétien, celui auquel on 
donnait le nom de prêtre Jean des Indes. Les Etats de ce 
personnage légendaire, souvent déplacés, avaient fini par 
étre transportés en Éthiopie, et, comme dans la géogra- 
phie dn temps, l'Éthiopie faisait partie de l'Inde, le prè- 
tre Jean, tout en passant d'Asie en Afrique, était toujours 
considéré comme régnant dans l'Inde. 

Étant donné le but que poursuivait le prince, il est évi- 
dent que s’il cherchait réellement, comme le disent ses 
chroniqueurs, un prince africain et chrétien sur lequel il 
pourrait s'appuyer pour faire triompher la foi et dompter 
ses ennemis païens, les moyens de parvenir à ce prêtre 
Jean des Indes devaient être l’objet de ses préoccupations 
principales et on voit par le récit de ses entreprises que 


&251) € {1 voulait savoir s'il n'y avait pas dans quelque partie [de l'Afrique] 
« des princes chrétiens dont la charité et l'amour du Christ fassont assez 
< grands pour lui prêter assistance contre les cnnemis do la foi, » (Azunanas 
Chronice, chap. VII, p. 41) 
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tel était réellement le cas. On peut donc avancer qu'il 
résulte des termes des premières chroniques que c'était à ce 
légendaire prêtre Jean des Indes que l’Infant D. Henrique 
voulait arriver et non aux Indes Orientales. 

Première objection (Altolaguirre). — A l'époque des 
premières navigations portugaises la légende n’avait pas 
encore transporté le prètre Jean en Afrique (252). 

Les documents qui établissent le contraire sont si nom- 
breux et si explicites qu’on a peine à comprendre cette ob- 
jection. Il en existe, en effet, au moins douze qui sont anté- 
rieurs à la mort du prince Henrique,survenue en 1460, où 
le prêtre Jean est placé dans l’Afrique Australe et Orien- 
tale (283). 

Deuxième objection (Altolaguirre). — On ne donnait 
le nomde l’fnde à aucune partie de l'Afrique; quand les 


(52) « L'uffemalion do M. Viguaud qu'au commencement du svt siècle, les 
< opinions étaient quasi unanimes pour appeler Inde celte partie de l'Afri- 
< que est complètement contraire À la réalité, complets fuera de la reali- 
€ dad, » (AwrozaGuens, Crisiobal Colôn, p. 130.) Pour mieux élablir sa com 
pétence on celte malitre, l'auteur ajoute : « Les cosmographes du xv* siècle 
« n'ont considéré aucune partio de l'Afrique comme formant partie de l'Inde, 
« ce nom s'appliquait seulement au Midi et 4 l'Orient de J'Agio et ce ne fut 
< qu'au relour de Vasco da Gama, en 4499, que l'on commença à placer en 
< Afrique les États du prétre Jean. » Ouvrage cité, p. 139. 

{253) Nous ne pouvons donner ici que les titresde ces documents avec leurs 
dates: 1330, Les Mirabilia descripta du frère Jounpan, p. 50; 1355, La Kela- 
Lion de Jeax n8 Mamioxous, dans le Cathay de Yuus, Vol, I, p. 848 ; 1345, 
Le livre du Fraxacatt mspacxoz, Madrid, 1877, p. 81 ; 1975, Le carte cata- 
lane; 1400, La Relation de la conquéte des Canaries, ch. LII ; 1410 où 1452, 
La mappemonde du musée Horgia ; 1413, La carle de Mecia de Viianmars ; 
1417, La mappemonde attribuéo au cardinal Fiuasras ; 1429, La leltre du 
pape Eugène IV: 1436, La carle d'Andrea Branco ; 1448, La lettre de Jean de 
Lasnc (D'avszac, Relations des Mongole, p. 181); 1155, La lettre d'Usadi- 
mare, dans Mason, Prince Henry, p, 104-105; 1457-1459, La mappemonde de 
Fna Mauro ; 1459, Leltre de Francisco Sforza, duc de Milan, au prêtre Jean, 
Uzmeus, IE prete Gianni, p. M. Voyez aussi D'Avezac, Relations des Mon. 
gols, p. 161 note; Saxranmu, Recherches, pp. 281 et 183; Yuim, Duno, Fica- 
uno, ele, ete, 
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Portugais parlaient des Indes, c'est l'Asie qu'ils avaient 
en vue (234). 

Cette asserlion n’est pas mieux fondée que l’autre. Les 
auteurs qui se sont particulièrement occupés de la géo- 
graphie du Moyen Age et du prètre Jean s'expliquent à 
cet égard très clairement, et les documents sont aussi pré- 
cis sur ce point que sur le précédent (253). 


ALI, — Faits qui confirment cette assertion. 


Azurara, Gomez et Barros ont donné des détails minu- 
tieux sur les diverses entreprises de D.Henrique; ils citent 
souvent scs paroles mêmes, ils rapportent dans maintes 
circonstances celles de ses navigateurs et disent comment 
et à quelle occasion elles ont été prononcées. On doit donc 
trouver, dans quelques-unes des particularités ainsi rap- 
portées, des indications de nature à nous faire voir si c'est 
réellement, comme nous le pensons, l'Inde d'Afrique que 
le prince cherchait, ou si c’est, comme on le suppose gé- 


{ty Cetts élannante objection a 614 faite par un érudit espagnol den Le 
livre a été couronné par l'Académie d'Histoire de Mudrid : € Dire que les 
«Portugais, au temps d'Alphonse V, allaient à la recherche de l'Inde du prê- 
€ tee Jean, cela équivaut à dire qu'ils allaient au continent asialique, puis 
«que es n'est que dans celui-ci qu'il y avait des réglns appeléss Indes (puesto 
quesoloen #1 se demarcaban regiones con el nombre de India AurOLAGUIRAR, 
Cristobal Colôn.… p.139) Les assertions catégoriques de M. Altolaguirre ont 
induit en erreur l'un dos doux auteurs d'un bon livre, M. Lannoy, qui à 
cril: « Avaut celle époque {celle de Jean I1),tous les séographes plaçaient 
«les Élats du prêtre Jean en Asie ». (Lansor ot Vaxner Lixoaxi Expansion 
coloniale, p. 35, note.) 

(2851 Voyez la Relation de Marco Polo (Chap. 185 el 187), édit. Pauthier, 
elcclle du Père Jourdain, pp. 55 et 57, édit. de la Société do Géographie. 
Voyez aussi les commentaires de Paulhier et de Yulo à leurs éditions de 
Marco Polo l'introduction de Rrinaud à sa traduction d'Aboul-Fada, ct Uzielli, 


itprete Gianni, p. 12.11 ost inutile de multiplier les citations pour établir un 
fait ti connu, 
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néralement, l'Inde proprement dite, celle de l'Indus etdu 
Gange. 

Les passages des Chroniques donnant des indications 
de ce genre sont les suivants : 

En 4441, Nuno Tristam, que le prince envoyait à la dé- 
couverte du cap Blanc, exhorte ses compagnons au cou- 
rage et au dévouement parce que malgré les grandes 
dépenses que le prince fait depuis quinze ans pour at- 
teindre son but, il ne connait pas encore exactement 
quelles sont les populations des contrées qu'il faisait 
explorer et quel souverain les régissait (256). 

En 1442, le prince dit à un autre de ses navigateurs, 
Antam Gonçalve, qui allait au Sénégal, qu'il désire être 
renseigné sur Les Indes et surle pays du prètre Jean (257). 

En 1442, un des capitaines du prince, Freytas, qui se 
trouvait, avec d’autres, à l'embouchure du Sénégal qu'il 
s'agissait de remonter, s'écria que pour lui il était décidé 
à le faire et même à pousser jusqu’au Paradis (258). 

En 1455, Gomez, un autre des capilaines du prince qui 
allait remonter la Gambie, prend avec lui un interprète 
indien nommé Jacob, pour le cas où son exploration le 
eonduirait aux Indes (239). 

Ces passages, qui sont les seuls pouvant nous fournir 
quelque indication sur le but que poursuivit le prince, ne 
sont pas aussi explicites qu’on le voudrait; mais en les 
rapprochant les uns des autres, on voit clairement que, mal- 
gré l'expression des Indes qui s’y trouve, il ne s'agissait 
que de l’Afrique. Supposer que c'est aux Indes Orientales 
que cette expression se rapporte, c’est dire que le prince 
attendait des renseignements sur ces régions éloignées de 


(256) Azunana, Chronica, eh, KIT, pp. 39-80. 

(33) Ibid, eh. XVI, p. 94. 

€258) Ibid, ch. LIX, p. 272-213. 

{59} Gowz, De prima inventione Guinæ, iu Schmeler, p, 29 
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l'Asie, des Maures du cap Blane, des nègres du Sénégal et 
de ceux de la Gambie. Rien n’est plus simple, au contraire, 
si l'Inde ou les Indes dont il est question dans ces pas- 
sages est celle d'Afrique, celle où régnait le prêtre Jean: 
lÉthiopie. On comprend alors le langage de Nuno Tris- 
tam, on comprend les recommandations faites à Antam 
Gonçalve, on ne s'étonne plus de l'exclamation de Frey- 
tas qui croyait, comme tant d’aulres alors, que le Paradis 
se trouvait aux sources du Nil, et on s'explique que Go- 
mez ait pris un interprète indien avec lui. Tout cela s'ac- 
corde parfaitement avec ce que dit Azurara des desseins 
du prince, tandis qu'il n'en serait pas ainsi s'il s'agissait 
des Indes Orientales, dont ce chroniqueur n’a pas soufflé 
mot. 

Première objection (Mees, Biggar). — On ne saurait 
prétendre qu’il s’agit dans tous ces passages de l’Inde 
d’Afrique. Azurara nous dit distinctement que l'Inde était 
l’une des choses que le prince avait en vue (260). 

C'est une interprétation du passage d'Azurara relatif à 
la recommandation faite à Antam Gonçalve touchant les 
Indes et le prêtre Jean. Si c’est là le sens de cette recom- 
mandation, c'est en passant, dans une phrase incidente 
de deux lignes, que Le chroniqueur attitré du prince, son 
panégyriste, nous fait connaitre son plus vaste dessein, 
qu'il a passé sous silence dans le chapitre où il énumère 
avec soin toutes les choses que le prince a faites et vou- 
lait faire. Remarquons encore que cette mention de l'Inde 
est la seule de la chronique d’Azurara à laquelle on puisse 
prêter celle interprétation, de sorte que, dans toute cette 
Chronique consacrée entièrement à la glorification du prince 


(260) « Aznrara indeed distinctly telle ua that India was one of the objects in 
riere » (Brogan, Revue Hispanique, 1902, p. 584), < Pourquoi, dans ce passage 
cité,ne s'agirait-il pes des Indes? » (Mers, op, cit., p. 163) 
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il n'est fait qu’une fois allusion à ce qui aurait été sa plus 
grande conceplion. 

Deuxième objection (Beazley). — Le fait que Gomez prit 
avec lui un interprète indien pour le cas où on rencon- 
trerait l'Inde est une preuve que le prince pensait aussi 
aux Indes Orientales (261). 

Alors le prince et Gomez croyaient qu’en remontant la 
Gambie, car c’était là le but de l'expédition, on pourrait 
arriver à l’Indus ou au Gange. Le nom biblique de cet 
interprète, Jacob, suffit seul pour montrer qu'il s'agissait 
de l'Inde chrétienne du prêtre Jean. 


IV. — Le langage des Bulles de concossions territoriales 
en Afrique faites aux Portugais. 


En 445%, lo pape Nicolas V rendit une Bulle par laquelle 
il reconnut aux Portugais la possession perpétuelle des 
régions nouvelles qu'ils découvraient et qu'ils se propo- 
saient de découvrir, La Bulle énumère, à peu près dans 
les termes suivants, les raisons qui molivent cette grande 
faveur, 

Depuis vingt-cinq ans l’Infant Henrique s'occupe de ces 
découvertes dans l'intérêt de la religion. Après avoir 
trouvé et christianisé des îles isolées, il a lancé ses cara- 
velles dans les mers qui se trouvent vers les régions du 
Sud et de l'Orient (Oceanum mare versus meridionales 
et orientales plagas),mers qui de mémoire d'homme, n'ont 
été naviguées et dont les Occidentaux ne savent rien, non 
plus que des gens qui habitent la région. Pour faire œuvre 
agréable à Dieu, il a voulu pousser ses navigations jusqu'à 
< ces Indiens qui passent pour honorer le nom du Christ » 


{261) Beaztax (C. Naymond), The Guardian, Londres, 19 nov, 1902 
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(asque ad Indos qui Christ nomen colere dicantur), afin 
d'obtenir leur concours à la chrétienté contre les Sarra- 
sins et autres ennemis de la foi, ainsi que contre certains 
Gentils ou païens de la région, étrangère à la méprisable 
secte du funeste Mahomet. Tous les ans ses caravelles 
partent dans Le but d'explorer les « mers et régions mari- 
times situées vers le Midi et le pôle antarcetique » (mare 
et provincias maritimas versus meridionales partes et polum 
antharticum). Elles ont aussi exploré nombre de ports, 
d’iles et de mers, et sont successivement arrivées à un 
grand fleuve qui passe pour être le Nil, à la province de 
Guinée, et aux régions peuplées par des noirs. 

Pour toutes ces raisons, et considérant que le roi 
Affonso, ou par son autorité, l'Infant, a pu, en vertu de 
l'autorisation qui lui avait été donnée par des lettres pré- 
cédentes, < acquérir et posséder justement », juste et 
legilime... acquisivit, ac possedit et possidet, des terres, 
îles, etc., prises sur les Sarrasins et autres ennemis du 
Christ, le souverain pontife déclare « donner, concéder et 
attribuer à perpétuité », perpetuo donamus, concedimus 
et appropriamus, au roi Alphonse, à ses successeurs et à 
l'Infant « ce qu'ils ont déjà acquis et ce qu'ils pourront 
acquérir dans la suite », jam acquisita, et que in futurum 
acquiri contigerit, « ainsi que la conquèle elle-même », 
ipsamque conquestam, « que nous déclarons s'étendre des 
caps Bojador et Nam jusqu’au bout de la Guinée, c'est-à- 
dire [ou à savoir : videlicet] vers celte contrée ou plage 
méridionale : Quam a capitibus de Barador et de Nam 
usque per totam Ghineam, videlicet versus illam meridio- 
nalem plagam extendi… declaramus (262). 


(262) Celle bulla, qui est trop longue pour êfre roproduite entièrement, sc 
trouve dans los collections bien connues el facilement accessibles de Dowoxr 
{Corps diplomatique, Vol. LI, parl. [, p. 200), de Laremtz (Codez, Vol. I, 
n° 165), ot du Bullariam de Martaro, Vol. IIL. Comme la plupart des docu- 
ments de ce genre, elle est diffuse et pleine de répétitions qui en rendent la 
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I suffit de lire attentivement cette Bulle, dont les par- 
ties essentielles viennent d'être transcrites, pour voir 
qu’elle ne concède aux Portugais que l'Afrique seule el 
que cette concession est faite pour reconnaître les servi- 
ces rendus à la chrélienté par le prince Henrique en éta- 
blissant la foi dans les régions nouvelles qu'il faisait ex- 
plorer et notamment en s'efforçant de se meltre en 
communication avec ces Indiens chrétiens dont on atten- 
dait le concours contre les Sarrasins et autres infidèles, 
N'est-il pas évident, dès lors, que ces Indiens se trouvaient 
dans les limites des régions concédées, qui sont compri- 
ses entre le cap Bojador et les parties éloignées du sud, 
et qu'il s’agit, par conséquent, non de ceux des Indes 
Orientales, dont le nom ne figure pas une seule fois dans 
la Bulle ; mais du peuple sur lequel régnait leprètre Jean, 
le seul de l’Afrique qui fût chrétien et qui oecupât une 
région à laquelle on donnât alors le nom d'Inde ? 

Voir autre chose dans ces Indiens, ce serait méconnal- 
tre la signification et la portée de la Bulle où il n’est ques- 
tion que des îles de l'Atlantique et de l'Afrique, et dont 
aucune expression ne peut être appliquée aux Indes orien- 
tales sans en forcer le sens. Si à cette époque les Portu- 
gais avaient déjà des vues sur ces régions d'une autre par- 
tie du monde et si éloignées de celles où s'exerçait leur 
activité, la Bulle, qui était rendue à leur requête et dans 
leur intérêt, l’aurait dit clairement, et on ne serait pas 
obligé de chercher dans une expression isolée, d'un sens 
douteux, une preuve de l'existence de telles vues. 

On est donc fondé à dire que la Bulle de 1454 confirme 
les indications données par les récits des premiers chro- 
niqueurs que le prince Henrique et les navigateurs de son 
temps ne cherchaient que l'Inde du prètre Jean. 


lecture difficil:. Nous sommes certain d'en avoir extrait toutes les phrases 
qui cn indiqueut réellement le sens el la portée, 
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Les seules concessions terrilorialés faites aux Portugais 
par le Saint-Siège avant la découverte de l’Amérique,sont 
celles que stipule la Bulle de 1454.Toutes les autres, jusqu’à 
celle de 1493, ne font que confirmer celles-là qu’elles répè- 
tent en ajoutant quelque privilège ou quelque disposition 
d'un caractère spécial, mais ne portant aucune nouvelle 
concession. Les deux principales, celle de Calixte LILI, de 
1456, et celle de Sixte IV, de 1481, ont pour objet, l’une 
d'étendre aux contrées déjà concédées la juridietion spi- 
rituelle de l’ordre du Christ, l’autre, de confirmer le traité 
de 1479 entre la Castille et le Portugal. Il n’y est pas 
question d'autre chose. 

Première objection (Bourne) — La phrase de la Bulle: 
versus meridionales et orientales plagas, vers les plages 
méridionales et orientales, ne peut s'entendre que de 
plages qui font face à l’est et, par conséquent, on doit 
voir là une indication que le prince avait le dessein de 
faire le périple de l’Afrique pour se rendre aux 
Indes (263). 

M. Bourne ne dit pas expressément que telle était l’in- 
tention du prince, mais c’est, évidemment, sa pensée et, 
ici, il s'inspire de M. Harrisse qui, lui, a dit nettement 
que la mention du sud et de l'est de l'Afrique dans la 
Bulle suppose que, dès l’annéc 1454, les Portugais se pro- 
posaient de tourner la pointe centrale de l'Afrique pour 
aller aux Indes (264). 


(263) M. Vignaud... advances no proof that {he rrords « orientales plagas» de 
not mean ezactly what the english rvords <eastern shore » mean, à e.a shore 
facing esst and trending north and south. (E. G, Bourne, American Histori- 
cal Revieur, January, 1903, p. 345.) 

(284) « As in {his Bull mention is made of the south and east of Africa,ire 
mast infer Lhat so eorly as 4454, Éhal is fa say, more Chan Chirly years 
Hefore the ezpedition of Bartholomew Diaz, the Portuguese already enter 
tained the project of rounding (he African continent at the south, and of 
reaching by that route hat they called Lhe regions of India.» (Nanmssn, The 
Diplomatie History... Londros 1897, p. 1.) 
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C’est mettre dans cet acte ce qui ne s’y trouve pas et 
ce que rien n’autorise à y mettre. Tirer de la simple men- 
tion qui y est faite des parlies orientales et méridionales 
de l’Afrique la conclusion que le prince pensait à la route 
des Indes et que le pape, pour entrer dans ses vues, lui 
concède toute la vaste région séparant l’Afrique des Indes 
orientales, c'est avancer une hypothèse contraire à tout 
ce que dit la Bulle ; il est facile de le montrer. 

Remarquons tout d'abord que cette mention ne se trouve 
pas dans la partie dispositive de la Bulle, mais dans ses 
préliminaires où sont exposées les raisons qui motivent 
la donation faite. Il n’est nullement dit, ni dans ce pas- 
sage ni dans aucun aulre,que ces régions méridionales et 
orientales sont concédées aux Porlugais ou ouvertes à leur 
activité; lout ce que la Bulle dit, c’est que les mers qui 
les baignent sont celles que le prince veut faire connaltre, 
et une preuve décisive que ces mers ne sont pas celles des 
Indes, c'est que la Bulle ajoute que, de mémoire d'homme, 
elles n'ont jamais été naviguécs et qu'on ignore tout des 
contrées qui les bordent, ainsi que des gens qui habitent 
ces contrées. Est-ce que le pape parlerait ainsi de la mer 
des Indes,connue de loute antiquité,et des Indes Orienta- 
les avec lesquelles les Lialiens étaient en rapports cons- 
tants pour le commerce des épices? Il ne faut donc voir 
dans ces mers que celles de l’Afrique australe et orien- 
tale, qui, récllement, n'avaient point encore élé naviguées, 
et dans ces contrées, dont on ne savait rien, que celles 
de cette partic de l'Afrique qu'aucun voyageur n'avait 
encore visitées. Il n'y a rien là qui indique quelque inten- 
tion de passer aux Indes asiatiques ; au contraire, ces pla- 
ges orientales élant précisément celles où régnait le prêtre 
Jean, leur mention dans la Bulle est une confirmation de 
plus que l'objet des Portugais de ce temps était d'entrer 
en rapports avec ce personnage, que ce soit par mer ou 
par terre cela importe peu. 
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La partie dispositive de la Bulle, celle qui indique les 
limites de la région ouverte aux Portugais, coupe court, 
d’ailleurs, à la supposition qu'il s’agit des Indes dans cette 
Bulle: c’est la région s'étendant des caps Bojador et de 
Nam aux extrémités de la Guinée qui se prolonge jusqu'au 
sud, que le pape concède, rien de plus. {1 n’est plus ques- 
tion ni des plages ou régions de l'Orient (265). 

Deuxième objection (Mees, Brito Rebello). — Rien ne 

prouve que ces Indiens qui passent pour honorer le Christ, 
dont parle la Bulle, soient les sujets du prètre Jean; ces 
Indiens pourraient bien être ces chrétiens nestoriens qui 
habitaient l'Inde (266). 
* I y avait en effet des Nestoriens dans l’Inde, mais en 
nombreirès peu considérable, et on ne voit pas comment 
le souverain pontife, qui devait connaitre l’histoire du chris- 
tianisme, aurait pu parler d'eux comme de gens qui pas- 
saient pour honorer le Christ. On ne voit pas non plus 
quel concours les Portugais pouvaient altendre de ces 
chrétiens schismatiques de l'Inde, qui ne formaient aucun 
royaume, qui n'avaient aucun souverain avec lequel ils 
auraient pu s’allier et qui étaient séparés par l'Océan In- 
dien des Sarrasins d'Afrique, qui seuls faisaient obstacle 
aux desseins de D. Henrique. 

Troisième objection (Bourne). — Une phrase d’une autre 
Bulle, celle de 1456, semble cependant indiquer une nou- 


(265) Dans notro Torcanelli, nuus uviuns hasardé l'opiniun que ces plages 
oriontales pouvaient bien étre celles que los Portugais trouvérent en navi- 
guant directement à l'est, après avoir lourné le cap Vert, mais celte expli- 
cation était insuffisante et M. Bourns a eu raison de lo faire remarquer. (Op. 
cit, p. 345.) 

(66; « À notre avis e:8 Indiens ne sont nullement les sujets du prêtre 
< Jean, ce sont des Indiens véritables. que les Portugais rencontrèrent sur 
«la côte de Malabar, des chrétiens provenant probablement de l'hérésie nos- 
< torieune, banie de l'Occident, » (Must, La lettre. B. S. G. Belge, 1903 
ne 4, p. 166.) Le général de Brito Rebello partage cotte manière de voir. (Li- 
vo de Marinharia.…. p. 119.) 
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velle concession. Le pape dit ici que la région attribuée 
aux Portugais est celle qui s’élend « aux iles, villes, ports, 
terres acquises on à acquérir, depuis les caps de Boja- 
dor et de Nam jusqu’à l’extrémité de la Guinée, et au 
delà de cette plage méridionale jusqu'aux Indiens » in 
inaulis, villis, portibus, terris et locis a capitibus de Boja- 
dor et de Nam usque per totam Guineam, et ultra illam 
meridionalem plagam usque ad Indos, acquisitis et acqui- 
rendis. Les mots ad Indos, n'élant pas suivis de l'indica- 
tion, donnée dans la Bulle précédente, qu'il est ques- 
tion de ceux qui passent pour honorer le Christ, donnent 
à penser qu'il s’agil d'autres Indiens et que par consé- 
quent, le pape fait une nouvelle concession aux Portu- 
(267). 

Dans celte phrase, le pape ne fait que résumer à 8a ma- 
nière la concession accordée par la Bulle précédente qu'il 
reproduit in extenso. Ici encore il suffit de lire la Bulle 
entière pour voir qu'elle n’a d'autre objet que de confir- 
mer la donation de son prédécesseur et d'accorder un pri- 
vilège particulier à l’ordre du Christ sur les territoires déjà 
concédés. S'il s'agissait de faire une nouvelle concession 
territoriale aux Portugais, le pape ne l'indiquerait pas par 
deux mots un peu vagues et, selon l'usage invariable eû 
pareil cas, il motiverait cette nouvelle concession. Les 
Indiens que mentionne la Bulle de 1556 sont donc ceux 
dont Nicolas V a parlé dans la Bulle précédente, ceux que 
l’on croit chrétiens et dans lesquels on ne peut reconnai- 
tre que les sujets du prêtre Jean. 


(671€ Mr Vignaud ignores fhe grant of Catiztas 11, 1156,0f spiritunl ju- 
risdiction in Africa... Now while he phrase which is wsed intke Bull of 1i5:, 
descriptive of prince Henry's design lo open Lo navigation « mare ipsum 
usque ad Indos qui Chrisli nomen colere dicuntur », no doubi refers {0 Lhe 
subjets of prester John, whose realm was generally located in Abyssinéa in 
the early fifleenth century, the unqualified phrase € ad Indos » cannot be 
rigorously limited Lo Lesser India or Abyssinia. > (American Historical Re- 
cie, January, 1903, p. 345.) 
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V. — Les termes du traité de 1472 montrent qu'à cette dateles Por- 
tugais n'avaient pas encore tourné leurs vues du côté des Indes 
Orientales. 


On croit avoir montré dans les paragraphes précédents 
que les documents du temps de l’Infant Henrique le Na- 
vigateur n'autorisent pas l’assertion, si souvent répétée, 
que c’est ce prince qui inaugura la recherche de la route 
des Indes, et qu'ils contiennent, au contraire, nombre 
d'indications qui permettent d'avancer que c’est l’Inde du 
prêtre Jean que les Portugais avaient alors en vue et 
non les Indes Orientales. 

Un autre document, postérieur à la mort du prince 
Henrique, mais non à celle du roi, va confirmer toutes 
les données obtenues jusqu'ici. C'est le traité d’Alcacço- 
vas. 

Rappelons qu'aux termes de la lettre à Martins, qui est 
du mois de juin 1478, la question de la route des Indes 
oceupait alors sérieusement Les Portugais. Ils la cherchaient 
par l’est. Ce n’était pas chez eux un simple projet, une vue 
théorique, on une espérance qu'ils nourrissaient ; c'était 
un fait en voie d'exécution. Les explorations auxquelles 
ils se livraient lo long de la côte d'Afrique avaient pour 
objet la découverte de cette route, qu’ils croyaient pou- 
voir trouver par la Guinée. C’est à ce moment que Tosca- 
nelli, consulté par eux, leur aurait expliqué qu'ils étaient 
dans une mauvaise voie et qu'il y avait plus d'avantage 
pour eux à aller aux Indes par l’ouest. Voilà incontesta- 
blement ce quesignifie la lettre du 25 juin 1474. 

À celte date, les relations du Portugal avec la Castille 
étaient on ne peut plus mauvaises.Les deux pays n'étaient 
pas encore en guerre, mais un nouveau différend, plus 
important que tous les autres, puisqu'il s'agissait de la dy- 
naslie mème, ne devait pas tarder à les mettre aux pri- 
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ses. La guerre, bien que courte, fut malheureuse pour les 
deux pays. On la termina en 1479, par un lraité impor- 
tant qui fondait un ordre nouveau en Castille et qui ré- 
glait définitivement tontes les questions pendantes entre 
les belligérants.La question dynastique était loin, en effet, 
d'étre la seule qui divisait les deux pays. L’un et l’autre 
prétendaient à la possession de ce qu'on appelait la Gui- 
née, qui comprenait alors la plus grande partie de la côte 
occidentale d'Afrique ; l'un et l'autre croyaient avoir des 
droits sur les îles de l'Atlantique, notamment sur les Ca- 
naries (268). 

Par le traité d'Alcaçovas, arrèté en septembre 1479, 
promulgué un an après et confirmé le 6 mars 1480 à To- 
lède par les rois de Castille(269), il fut convenu que la Cas- 
tille laissait toute liberté au Portugal d'achever la conquêle 
de Fez et renonçait pour loujours à ses droits sur laGvi- 
née, ainsi qu'aux îles et terres de cette région décou- 
vertes ou à découvrir. En ce qui concernait les îles de 
l'Atlantique, le Portugal renonçait aux Canaries, et la Cas- 
tille reconnaissait expressément aux Portugais la posses- 
sion de toutes les iles découvertes ou occupées par eux à 
l’ouest, ce qui comprenait les trois groupes madéréen, 


(268) Les rois de Castille prétendaient à la possession de la Guinée par 
droit de naissance, pour en avoir hérilé des Goths dent ils étaient les suc- 
cssseurs, et par droit de conquête pour l'avoir occupée. [ls y faisaient le com- 
merce, malgré les Portugais, et avaient rendu des ordonnances qui réglaient 
ca commercesur lequelils prélevaient le quint. {Navannere, Vol. 1, p. XXXVIIL 
et Vol. II, p. #6 } Quant aux Canaries, ils les avaient conquises avec Bethen- 
eourt qui leur avait cédé ses droits, ot en 1452 et 1454 [ls adrossèrent de vi- 
ves remontrances au Portugal au sujet des agissements dé Dom Henrique à 
l'égard de ces iles. Las Casas a donné le toxte de l'une de ces pièces qui est 
très curieuse, (Liv, , Vol. 1, p. 147-150.) 

(269) Alguns docamentos, 1891, pp. 41-43. On ne Lrouve là quo los clauses 
rolatives aux régions nouvelles abandonnées au Portugal. Lo traité d'Alco- 
govas n'a jamais éé imprimé en entier. (Voyez notre Toscanelli, note 62, 
p.68) 
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açoréen et du Cap Vert, dont les différentes fles sont dési- 
gnées nominativement, plus, celles qu'ils pourraient décou- 
vrie dans la région voisine de la Guinée et au sud des Ca- 
naries. 

Les limites des régions, ainsi ouvertes à l’activité des 
Portugais, ne sont pas expressément indiquées; mais l’é- 
numération des tles des trois groupes mentionnés ci-des- 
sus montre que, du côté de l'ouest, il ne s'agissait de rien 
de plus pour les deux parties. Quant aux limites méri- 
dionales elles sont plus clairement indiquées : Les îles 
découvertes et à découvrir reconnues aux Portugais sont 
celles situées au sud des Canaries, dans la région voisine 
de la Guinée (270). De la route des Indes, soit par Le sud, 
soit par l'ouest, et des îles ou terreë que pourraient ren- 


(230) Voici le texte espagnol original de cette clause importante, Après 
avoir dit que la Castills s'ongageait à ne pas troubler les Portugais dans la 
possession do la Guinée et des iles des trois groupes madéréen, açoréen et du 
cap Vert, le traité indique dans les termes suivants ce qui est en outre aban- 
dunné ou rveunnu au Portugal. Y {odas las iels que agora tiennen deseu- 
biertar y cualesquier olras islas que se hallaren y conquirieren de Las ialas 
de Canaria para abajo contra Guinea. Porque toda lo que eala hallado y se 
hallase y conquire e descubriere en los dichos terminos, allende de lo que 
ya es hallado, vccupalo e descubiertu, finca a los dichos reyes e principe 
de Portugal y aus renos, tirando solamente las islas de Canaria. « Et tou- 
< Les les iles qui sont maintenant découvertes el les autres qu'on pourra dé 
< couvrir ou conquérir, à parlic [ou à la suite] des Canaries, plus bes [ou 
< plus au sud) el prés (ou adjacentes? ou dans Le voisinage de la Guinée. De 
< sorte que tout es qui est déjà trouvé ot qui pourra être trouvé, conquis 
€ ou découvert dans les dites limites, outra ce qui est déjà trouvé, occupé et 
< découvert, reslera {ou appartiendra] aux dits rois ct princos du Portugal 
<el leurs États, à la seule exception des Iles Canaries. > 

Ce Lexte, qui os conformo aux textes portugais et latin du temps même, 
montre clairement qu'autre Les terros oL Iles désignées nominativement, l'Es- 
pagne ac laisse au Purtugal que celles qui pourront être découvertes dans 
la région de la Guinés, La phrase essentielle de la clause : en los dichos 
terminos — dans les dites limites — ne peut avoir un autre sons. Que e- 
raient, en effet, ces dilos limites, si ce n'étaient celles qui viennent d'être 
indiquées, celles para abajo contra Guinea, c'est-à-dire, colles plus bas, 
plus au sudou au delà des Canaries, mais adjacentes ou vis-à-vis et non éloi- 
gaées de la Guinée. 


Yiamaun. Nouvelles Études. En 
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contrer ceux qui chercheraient cette ronte, il n'est pas dit 
un mot, dans ce premier partage entre l'Espagne et le 
Portugal des régions nouvellement découvertes ou à dé- 
couvrir. Il n'y est question que de l'Afrique occidentale 
et australe, ainsi que des îles déjà connues de l'Atlanti- 
que et de celles du golfe de Guinée, où les Portugais com- 
mençaient à pénétrer. 

Il n'est pas vraisemblable que, dans un acte decette na- 
ture, les Portugais auraient omis de faire insérer une 
réserve relative auxrégions nouvelles ou autres qu'ils au- 
raient à franchir pour aller aux Indes, si,à celte époque, ils 
nourrissaient quelque idée de ce genre. On nepeutcroire 
à un oubli ou à de l'indifférence, quand il s'agissait d'un 
vaste dessein formé, nous assure-t-on, de longue date, que 
le prince Henrique aurait voulu réaliser à tout prix, et au- 
quel Le roi Affonso attachait une telle importance, qu'après 
en avoir poursuivi l'exécution par l'est, il s’était demandé 
si on ne pouvait pas le mener à bonne fin en prenant par 
l’ouest. 

On a dit qu'une réserve de ce genre était inutile parce 
que le traité d’Alcagovas doit ètre considéré comme lais- 
sant le champ libre aux Portugais dans les régions nou- 
velles ! Cette interprétation a été, en effet, donnée à ce 
traité dans lequel depuis longtemps on s’est habitué à voir 
une concession ou un abandon de la part de la Castille 
au Portugal de toute la région s'étendant jusqu'aux Indes. 
Dans la suite les Portugais eux-mêmes lui ont donné ce 
sens et la Castille, dont les intérêts étaient alors engagés 
ailleurs, n'a soulevé aucune objection à cet égard. Mais il 
suffit de lire le texte original entier de cet acte pour voir 
qu'il ne se prête à aucune interprétation de ce genre, et 
qu'à l'époque, il ne pouvait être entendu ainsi. Le fait, 
d’ailleurs, que les Portugais lui ont attribué cette signifi- 
cation, après la découverte de la route des Indes, est une 
preuve qu'uneréserve relative à cette découverte éventuelle 
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aurait êté nécessaire, si, À cette époque, ils pensaient à la 
faire. On peut ajouter que, dans ce cas, ils n'auraient pas 
souscrit à un acte qui limitait expressément la sphère de 
leurs explorations et de leurs découvertes futures à la 
seule région de la Guinée. 


VI. — C'est sous le rêgne de Jono II qu'on commença à chercher 
la route des Indes Orientales. 


Il ÿa mieux que des raisons logiques pour avancer que 
c'est seulement après la mort du prince Henrique que 
les Porlugais se mirent à la recherche de la route des 
Indes Orientales, il y a le fait même qui est établipar des 
témoignages irrécusables. 

On a vu, à un paragraphe précédent, qu'Antam Gon- 
galve, qui allait au Sénégal, devait s’enquérir du prètre 
Jean, et que Gomez qui se proposait d'explorer la Gam. 
bie, avait emmené avec lui un interprète indien, pour le 
cas où on arriverait aux Indes. Ces faits, et d'autres de ce 
genre,également mentionnés ci-dessus, se passaient sous 
le prince Henrique ; ils montrent, qu’à ce moment, c'était 
bien l'Inde d'Afrique qu'on cherchait et non les In- 
des asiatiques qui ne pouvaient être trouvées en remon- 
tant la rivière Sénégal ou celle de la Gambie. Les fails 
suivants qui sont d’une date postérieure, prouvent qu’au 
commencement du règne du roi Joao II, les Portugais 
continuaient à chercher l'Inde du prètre Jean en Afrique 
et n'avaient pas encore tourné leurs vues du côté des In- 
des Orientales. 

En 1485 ou 1486, lors de l'expédition d’Affonso d'Aveyro 
à la côte du Bénin, on voit ses gens recueillir de la bouche 
des nègres de la région l’histoire d'un roi nommé Ogané 
qui vivait, disait-on, au loin dans l'intérieur de l'Afrique 
et sur lequel on donnait des renseignements qui firent 
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croire qu’ils’agissait du prètre Jean. Ces renseignements 
étaient assez vagues et erronés sans doute, cependant, 
ils furent la cause déterminante de la découverte du cap 
de Bonne-Espérance et de celle de la route des Indes 
Orientales. Les Portugais supposèrent, d’après css récits, 
que les Etats de cet Ogané devaient se trouver à 300lieues 
de la côte occidentale de l'Afrique, et comme ils tenaient 
absolument à entrer en rapports avec lui (271) et qu’ilne 
pouvait êlre question de s’avancer jusqu'à une si grande 
distance dans l'intérieur du continent pour aller le trou- 
ver, on prit d'autres dispositions. 

Croyant être certain que l’Inde où régnait le prètre Jean 
ne pouvait être bien éloignée de la côte orientale d’Afri- 
que, le roi Joao dirigea vers cette région deux expédi- 
tions qui devaient s'y rendre par des voies différentes, et 
qui avaient pour mission expresse de découvrir où se 
trouvait réellement ce mystérieux polentat et d'entrer en 
relalions avec lui. La première, celle de Pedro da Covilham, 
prit par l'est; la seconde, celle de Bartholomeu Diaz, prit 
par le sud. On connaît les résultats de ces deux mémo- 
rables entreprises et nous ne les mentionnons ici que pour 
montrer que c'est bien en longeant les côtes occidentales 
de l'Afrique que, longtemps encore après la mort de Dam 
Henrique, les Portugais croyaient trouver une issue pour 
arriver à l’Inde et au prètre Jean. Le témoignage même 
du roi Joao établit ce point. Resende, son chroniqueur, 
nous dit, en effet, que ce roi avait un si grand désir de 
découvrir l'Inde — da descnbrimento da India — qui 
avait été vainement cherchée par mer, en suivant la côte, 
qu'il voulut qu'on la cherehät aussi par terre, etenvoya dans 
ce but Payva et Covilham, auxquels il donna des lettres 
pour le prêtre Jean, dans lesquelles il lui faisait part des 


(271) O deseja de descobrir o Preste Joao havia-se fornado uma idea fiza. 
(Ficauso, Viagens, p.31} 
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efforts qu’on avait faits pour parvenir jusqu’à lui en pre- 
nant par la Guinée afin d'obtenir son alliance (272). 

On donna des instructions analogues à Diaz. Il devait, 
en reconnaissant les côtes occidentales de l'Afrique aus- 
trale, s'arrêter de distance en distance pour envoyer à 
terre des nègres chargés de s'informer du prètre Jean et 
de dire que le roi de Portugal voulait découvrir l'Inde, et 
particulièrement le prince auquel on donnait le nom de 
prêtre Jean (273). 

Ces témoignages sont décisifs en ce qui concerne le 
fait que du temps du roi Affonso, c'est uniquement l'Inde 
du prêtre Jean que les Portugais voulaient découvrir. Jus- 
qu’en 1486 ils la cherchèrent en Afrique, et c’est seule- 
ment après les expéditions de Covilham et de Diaz que 
leur objectif changea et devint plus important. Ils com- 
prirent alors que c'était avec les Indes Orientales, — la ré- 
gion des épices, — qu'ils avaient le plus intérèt à entrer en 
relations, et non avec le Prêtre Jean dont l'alliance ne 
paraissait plus aussi utile que l'avait cru le prince 
Henrique. 


{252} Voici le passage : « Polo muylo grande desejo que el rey tinhe do 
< descubrimento da Indie, que com muilo grande euydado pollo mar mandon 
< descubrir © longo da coma... o quis tambemfazor por terra, el neste ann 
«de 34, mandou hum Affonso de Payva.. el outro Joam do Couilham, 
+ bomens aplos para isso el de que conflaut, 408 quaos deu largas despe- 
< sas por letras para muylas partes, et sues estruçoes para por via de Joru- 
<selem, où pollo Ceyro passarem a terra do Preste Joam 04 quaes Ike 
< leuaua suas carlas em que lhe daus conla de tudo o quo polla costa de 
< Guine tinha descuberto, para saber se algumas daquellas terras eram perto 
< de seus Reinos, et senhorios, para por ellas se poderem communicar, e 
< prestar,e fazer com que a fe de Jesu Chrisio fosse exalçada, mendandolhe 
< nolificar o grande denejo, que tinha de s6 poderem conhecer, e Lerem ver- 
< dadcira amizade. » (Resvos, Chronice, ch. LX, fol, 42.) 

(253) E como per toda aquella costa anderam os seus navios, e que se 
charmars Preste Joao o quai lhe disiam que habitava naquella lerra, 
(Barwos, Dec. 1, liv. IL!, ch. IV, Vol. 1, pp. 185-188. Voir aussi licasno. 
Viages, p. 82.) 
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VIL.— La recherche de la route des Indes par le prince Henrique est 
une légende qui a pris naissance après la découverte de cette 
route. 


À la conclusion qui vient d'être formulée, et qui découle 
si naturellement des faits exposés, on oppose une objec- 
tion qui doit être prise en considération. C’est que les his- 
toriens portugais ont toujours considéré le prince Henri- 
que comme l'initiateur de la recherche de la route des 
Indes et on a vu dans le traité d'Alcaçovas un acte qui 
confirmait les droits que le Portugal revendiquait sur les 
Indes, en vertu des efforts que ses princes avaient faits, 
depuis Dom Henrique, pour y parvenir, et des Bulles pa- 
pales qui les leur auraient concédées. 

Les chroniqueurs et historiens portugais qui ont écrit 
après la découverte de la route des Indes, ont en effet 
tenu ce langage (274), mais il s'explique par des considé- 
rations politiques. La découverte d'une nouvelle route 
conduisant aux Indes était un fait considérable, qui devait 
avoir des conséquences graves pour les nations du bassin 
de la Méditerranée auxquelles avait été réservé.jusqu'alors, 
le monopole du commerce des épices et des denrées de 
l'Inde, commerce qui allait leur échapper si les Porlugais 
prétendaient s’arroger des droits exclusifs sur les Indes. 
Le Portugal avait donc alors le plus grand intérêt à mon- 
trer que ses titres à la possession des riches régions, où 
ses navigateurs venaient de prendre pied, étaient justifiés 
par une longue suite d'entreprises ayant causé de grands 


(273) Acte du roi Manocl accordant une pension à V. da Gama (Alquns 
documentos, p. 127) ; Resexos, Chronica dos Valeroros.…ch. 154, fol.98 vers, 
Lisbonne, 1022 fol.; Dautao om Goxs, Chronica do principe. ch. VI, fol.12. 
édit. de Coïmbre, 1790; Le même, Chronica do serenissimo Rey D. Manoel. 
ch.XLIV, p. 56, col, 2, édit de 1719; Ruv pe Pina, Chronica do Rey Affenso, 
dans Collecçao de Livros, V. [. p. 591. 
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sacrifices, ainsi que par des concessions du Saint-Siège et 
par des traités. 

On conçoit que, dans de telles conjonctures les Portu- 
gais aient cherché à faire remonter jusqu'à Dom Henrique 
le plan de passage aux Indes formé par le roi Joao Il et 
mis à exécution par le roi Manoel, Le temps a sanctionné 
ces prétentions qu’on n'a plus aujourd’hui aucun autre 
intérèt à contester que celui de la vérité historique, qui 
oblige à dire que ces assertions tardives, influencées par 
les circonstances, ne peuvent, ni l'emporter sur celles de 
témoins oculaires, ni nous faire méconnaitre le véritable 
sens d'un traité dont les termes sont devant nous et dont 
toutes les circonstances qui ont amenésa conclusion sont 
bien connues. 

Que ce soient les entreprises de Dom Henrique qui aient 
ouvert la voie par laquelle les Portugais finirentpar arri- 
ver aux Indes, rien n'est moins contestable,et que les 
Bulles des papes, ainsi que le traité d'Alcacovas leur 
aient, en fait, livré l'Afrique australe et leur aient ainsi 
permis de former de plus vastes desseins et de les réaliser, 
c’est également certain. Mais on n’est pas justifié à dire 
que le prince entreprenant qui poussa quelquesaventuriers 
à doubler le cap Bojador, avait alors en vue Ces gran- 
des choses. L'histoire est assurément une suite de faits 
qui 8e tiennent tous, mais dont l’homme prévoit bien ra- 
rement l’enchainement, et c’est une de ses illusions de 
croire que ce qui arrive est arrivé parce qu'il l'a voulu. 

Le désir secret attribué à Dom Henrique d’avoir dirigé 
toutes ses entreprises maritimes dans le but de trouver 
une route conduisant aux [ndes, est une légende qui a pris 
naissance après la découverte de celte roule, et qui ne 
doit pas trouver place dans le livre de l'histoire. 
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VILL. — Conclusion : La mention dans la lettre attribuée à Tosa- 
nelli de la recherche de la route des Indes par les Portugais en 
1474, est une preuve que ce document est antidaté. 


Si maintenant nous récapitulons les fails qui viennent 
d’être exposés, nous trouvons: 

Que la lettre de 1474 est le seul document daté du temps 
du prince Henrique et du roi Affonso, son neveu, où il 
soit question de la recherche de la route des Indes; 

Que les documents originaux, authentiques, par les- 
quels nous connaissons les entreprises maritimes de ce 
temps, n'atiribuent au prince Henrique, initiateur de ces 
entreprises, que le dessein de se renseigner sur les parties 
encore inconnues de l’Afrique et de s’asaurer s'il ne sy 
trouvait pas quelque prince chrétien avec lequel il pour- 
rait faire alliance contre les Maures et les Sarrasins ; 

Qu'il y a des preuves documentaires nombreuses qu'à 
l'époque où commencent les découvertes des Portugais, 
les États du légendaire prêtre Jean des Indes, qu'on disait 
chrétien, avaient déjà été transportés d'Asie en Afrique; 

Qu'il y a également des preuves authentiques que l’'É- 
thiopie, l'Abyssinie actuelle, était considérée au moyen 
âge, et dans toule la période des navigations portugaises, 
comme faisant partie des Indes ; 

Que les récits des entreprises maritimes des Portugais 
de ce temps ayant l'Afrique pour objet, fournissent de 
nombreuses indications que le prince Henrique et ses 
navigateurs cherchaient à parvenir jusqu’à ce prêtre Jean, 
alors qu'il n’y en a aucune donnant lieu de croire qu'ils se 
proposaient d'aller aux Indes Orientales ; 

Que le langage des Bulles montre qu'il ne s'agissait 
alors, pour les Portugais, que de l'Afrique et de ce poten- 
tat chrétien, dont ils attendaient un si grand concours 
contre les Sarrasins; 
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Que les termes du traité d'Alcaçovas, conclu en 1479, 
qui n’assurenl aux Portugais que des régions déterminées, 
et où il n'est fait aucune réserve relativement aux îles ou 
terres qui pourraient se trouver au delà des Açores et au 
delà de l'Afrique australe, montrent qu'à celle époque, 
il n'était pas encore question pour les deux nations de la 
route des Indes Orientales ; 

Et enfin, que c’est seulement dans des écrils postérieurs 
à la découverte de cette route, qu'on lit que les Portugais 
la cherchaient dès le temps de Dom Henrique le Naviga- 
teur. 

En présence de ces faits qui sont indéniables, est-on 
autorisé à avancer avec assurance, comme l'ont fait plu- 
sieurs critiques (275), que la recherche de la route des 
Indes date du temps du prince Henrique et que, par consé- 
quent, la mention de celte recherche, dans la lettre attri- 
buée à Toscanelli, ne peut faire mettre en question son 
authenticité ? 

Le lecteur, devant lequel on a exposé toutes les raisons 
qui militent pour et contre les propositions qui viennent 
d’être formulées, est maintenant en posilion de voir de 
quel côté sont les probabilités, sinon la vérité. Pour notre 
part ces raisons sont concluantes,et, malgré les indications 
que l’on croit contraires à ce fait, malgré ce que des auteurs 
qui n'étaient pas du temps ont dit à cet égard, nous 
croyons pouvoir lorminer ce chapitre en avançant que, 


(27) M. Mces affleme sans détours € que c'est une certitude qu'à la fn de 
sa vie, l'Infant a eu l'idée de chercher les Indes on longeant les côtes d'A- 
rique et que c'est une erreur de prétondre le contraire », (Mers (Dr Jules), 
La lettre de Toscanelli, p.164.) 

Le général de Brito Rebello a la même certitude. Pour lui, il est « suffl- 
< samment prouvé que, dès les premières expéditions maritimes de l'Infant 
< Henri, le but qui guideit les entreprises des Portugais était la découverte 
< des régions méridionales afin de s'assurer si par ce chemin, on pourrait 
« amiver à l'Inde et communiquer avec les chréliens de ce pays ». (Livro 
de Marinharia, p. 219.) 
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contrairement à ce que porte la lettre à Martins, les Por- 
tugais, à la date qu'on donne à cette lettre, c'est-à-dire en 
1474, ne songeaient encore ni à la roule des Indes Orienta- 
les, ni au commerce des épices, qui n'avait alors que peu 
d'importance pour eux, et que ce qu'ils cherchaient princi- 
palement, c'étaient les moyens de parvenir jusqu’à ce Pre- 
tre Jean dont ils attendaient un concours si effectif contre 
les Maures et dont les États étaient considérés comme fai- 
sant partie des Indes (276). 

Si l’on reconnaît qu'il en est ainsi, la conclusion s’im- 
pose que le document unique, connu des seuls Las Casas 
et Fernand Colomb, où les Portugais sont représentés 
comme profondément engagés, dès l’année 1474, dans la 
recherche de la route des Indes, porte en lui-même la 
preuve qu'il a étéécrit après la découverte de celle route, 
quand il était généralement admis que cette découverte 
avait été commencée par le prince Henrique. 

Cependant la plupart des critiques qui ont pris part à 
la controverse que nous résumons ici, n’ont pas jugé que 
ces conclusions s’appuyaient sur des raisons suffisantes 
et, sans dire pourquoi elles devaient être écartées, ils s'en 


(76) Lorsque nous avons publié notre Toscænelli, nous ignorions que 
léminent géographo allemand, Paschel, nous avait devancé dans l'assertion 
que l'Infant D, Henrique cherchait le Prêtea Jean des Indos et non la route 
des fndes orientales. Voici ce qu'il dit à ce sujet: 

< Le prince Henri voulait trouver une route pour aller dans l'Inde. Cela 
< fait penser à une circumnavigation autour du cap do Bonnc-Espérance pour 
« atteindre les Indes proprement dites. Seulement dans a langue du temps, 
ci it plusieurs Indes... Mème on cherchait l'Inde non seulement eu 
« Asie, mais encors en Afrique, et nous demandons maintenant quelle 
< était l'Inde que cherchait le princo Henri. C'était justement l'Inde d'Afri- 
< que, car même Vasco de Gama, au moment de son départ, n'allait pas 
< pour décauvrir notre Indoustan, nos Indes anglaises, mais cette lnde d'A. 
« frique que dans la laague d'aujourd'hui nous appelons Abyssinie. Le 
< nom d'Abyssinie n'était pas alors ua mot qui eût cours, on employait à 
< sa place l'appellation de Royaums du prêtre Joan. » (Prscurz, Abhand) 
tungen zur Erd-und Volkeskunde. Leipzig, 1879, 3 vol, 8*, Vol, III, p. 201 
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sont tenus à la tradition courante, qui voit dans le prince 
Henrique celui qui le premier eonçut l'idée d'aller aux 
Indes par l’est et qui tenta de la mettre à exécution. 
C'est ainsi qu'en ont jugé Ruge, Wagner, Mees, Biggar, 
Alolaguirre, Brito Rebello, Bezzley et d’autres dont nous 
avons fait connaitre les observations critiques. 

Tous, cependant, n’ont pas partagé cette manière de 
voir. M. Marcel, qui a une si grande compétence en ces 
matières, M. Fitz-Maurice Kelly, l'éminent historien de 
la littérature espagnole, et le dernier biographe de Co- 
lomb, Filson Youug, ont nettement exprimé une opinion 
contraire (277). C'est celle qui prévaudra tôt ou tard. La 
légende du Prince Henrique cherchant la route des Indes, 
comme celle de la fameuse académie navale de Sagres, à 
laquelle on a si longtemps cru, a une grande prise sur 
les imaginations ; mais comme celle-ci elle finira par 
faire place à des notions plus rationnelles et plus con- 
formes à la réalité, 


(177) « On ne s'occupait pas en Portugal à cette époque (1414) de la re. 
< cherche de la route des Indes soit par l'ouest, soit par l'est », à dit l'un 
WMancer, La géographie, 15 avril 1902); le sccund s'exprime ainsi: e In 4414 
there were no earthly reason why Toscanelli should babble on spices 10 the 
Portuguese or discass short euts to India. » (Priz-Maumce Keiur, Morniny 
Post, october 17, 1901.) Le troisième a écrit ce qui suit: € J is an error 
eontinualliy made by the biographers of Columbus that lhe purpose of 
prince Henrg's explorations down the coast of Afriea tras Lo find a sea road 
tothe West Indies by the way of Lhe east.» (Fisox Youxo, Christopher Co- 
lombus, Vol. L p. 40.) 
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CHAPITRE CINQUIEME 


LA CONCEPTION GÉOGRAPHIQUE 


Nowsarrivons à la partie essentielle des pièces attribuées 
à Toscanelli : celle qui se rapporte à la conception géogra- 
phique de leur auteur, ct qui donne à ces pièces un en 
ractère exceptionnel auquel on a cru pouvoir reconnaître 
une valeur scientifique. Le sujet est du plus grand intérêt, 
mais ne pent être traité en deux ou lrois pages et son 
étude va nous obliger à entrer dans quelques développe- 
menis sur les idées qui prévalaient au x1v' ct au zv'siè- 
cle relativement à l’étendue du monde connu. 


1 La thèse attribuée à Toscanelli sur la possibilité de passer 
au Levant par le Ponant. 


La théorie géographique de l’auteur des pièces qui au- 
raient été envoyées d'abord à un chanoine nommé Martins, 
puis à Colomb, se résume de la manière suivante : 

Les deux tiers de la circonférence du globe sont con- 
aus. A l'ouest, la partie maritime, restée inconnus, et qui 
sépare les deux extrémités du continent comprend 26 es- 
paces de cinq degrés chacun (278), soit 130 degrés de Lis- 


(8) Nous tenons pour acquis que los espaces sont de cinq degrés chacun. 
La question a été longuement discutée, mais on peut dire que toulle monde 
st d'accord aujourd'hui pour accepter cette donnée, 
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bonne auxfles des épices et aux riches villes de la province 
de Cathay, du littoral asiatique: Quinsay, Zaiton, elc. 

Le monde connu s’étend, par conséquent, sur 230 de- 
grés à l'est de Lisbonne, et c’est celte énorme distance 
qu'il faut franchir pour gagner ces régions de l’Extrème- 
Orient, sources de richesses et de denrées précieuses Lrès 
convoitées en Occident. La route des Indes par l’ouesl 
est donc bien plus courte que l’autre, qui est celle que les 
Portugais cherchaient à s’ouvriren prenant par la Guinée. 
Elle est en outre plus facile à suivre puisque l’espace 
maritime de 130 degrés qu'il y a à traverser a été en par- 
tie parcouru et qu'on y compte deux grandes iles, Antilia 
et Cipangu. 

Cette théorie, à laquelle on a altribué un caractère 
scientifique qui devait l’imposer à l'attention, est basée, 
cependant, comme on le verra encore mieux plus loin, 
sur des données tellement problématiques, qu’on est en 
droit de mettre en doute qu'un véritable savant, qui n'a- 
vait jamais voyagé, et dont la vie entière était absorbée 
par des spéculations d'ordre contemplalif, ait pu écrire 
tranquillement à un souverain étranger qu'il y avait juste 
tant de lieues à faire pour traverser un espace marilime 
que personne n'avait encore franchi, et pour lui tracer la 
route qu'il fallait suivre, comme si lui ou d’autres l'avaient 
déjà faite, ou comme s’il s’appuyait sur des données scien- 
tifiques de l'ordre le plus sérieux. 

L'auteur de ces pièces ne cite aucun nom et ne donne 
aucune indication relativement à l'origine des renseigne- 
ments et de la théorie sur lesquels il établit son système. 
Il parle dogmatiquement, comme si les choses qu’ilavance 
étaient certaines, sans dire ou sans faire entendre pour- 
quoi il les tient pour telles, et d'où elles lui viennent, 
mais nous n'avons pas besoin de ses indications pour 
le savoir. 

Les deux traits fondamentaux de ce système: la des- 
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cription des richesses des contrées de l’Extrême-Orient, 
et la réduction considérable de l’espace maritime qui les 
séparait de l’Europe, sont les deux seuls points dont il 
soit intéressant, pour nous, de connaitre l'origine. Sur le 
premicr point il n'y a aucune difficulté. Tous les criliques 
sont d'accord pour reconnaitre que c'est de Marco Polo 
que nous viennent les renseignements donnés sur le Ca- 
thay, sur le Grand Khan et sur les avantages qu'on peut 
tirer desrelations directes avec ces contrées, Mais, sur l'o- 
rigine de l'hypothèse que l'espace maritime resté inconnu 
à l'ouest, doit être réduit à 430 degrés, il y a, comme on 
vale voir, des différences d'opinions. 


IL. — Origine de cette idée. Thèse qu'elle vient de Strabon 
et d'Eratosthènes. 


L'idée que l’on pouvait passer aux Indes sans grande 
difficulté en lraversant l'Océan Occidental date de l’anti- 
quitéet les premiers qui l'aient exprimée sont Aristote (279), 


{259) Les passages bien connus d'Aristote eur co point no sont pas absolu- 
ment coudueuts. Après avoir constaté quo la lerre es sphérique (Ciel, (1, 
XIV, 131, 1 dit que € quand on suppose quo le pays qui est nu colonnes 
<d'Heroule va s0 rejoindre au pays qui esl vers l'Inde, et qu'ainsi il n'y a 
< qu'une seule et unique mer, on ne me paratt pas faire une supposition 
«par trop incroyable » (fbid., $ 15°, ce qui n'est pas une adhésion oxpli- 
cite à celte apinion. Îl ajoute, il est vrai, qu'on cile eutro autres preuves du 
fait € les éléphants dont l'espêce se retrouve à ces deux extrémités du 
«Globe, ce qui n'est possible que si ces deux extrémilës se tiennent el se 
<rejoïgnent en effet» (Ibid) Mais, dans la Météorologie, on trouve deux 
pastages qui semblent contredire ceux-là. Dans le premier, parlant de la 
rre habitable, Aristote dit € qu'on peut la parcourir Lout entière dans ce 
€ sens [cclui de la latitude], si limmensité de la mer ne l'empêche quelque 
part » (bid,, 15), et, plus loin il écrit que « les parties qui sont en dehors 
« de l'Inde et des colonnes d'Herculo ne semblent pas, à cause de la mer. 
< pouvoir se rejoindre de telle sorte quo In terre habitable noit absolument 
€ continus » (/bid., 15). Roger Bacon ne cite que le premier do cos passages, 
emprunté au Ciel d'Aristote, Voir l'Opne Majus, édit. Bridge, V. I, p. 190. 
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Sénèque (280) et Posidonius (281); mais un seul, un 
géographe grec du 11‘ siècle, avait donné une forme con- 
crète à l’idée, en précisant la distance qu’il y aurait à fran- 
chir pour se rendre par l’oucst aux extrémités orientales 
de l'Asie : c’est Marin de Tyr. 

Ce cosmographe qui avait, avec une grande réputation, 
un grand mérite, devant lequel on s'inclinait puisque Pto- 
lémée prit son œuvre pour base de la sienne, ne nous 
est connu, cependant, que par ce même Ptolémée, qui a 


(230) Au cours de ses réflexions sur la petitesso de la Lerre, par rapport à 
l'immensité de l'univars, Sénèque posa la question suivante : e Qu'est-ce, eu 
< effet, que l'espace qui s'étend des rivagss los plus reculés de l'Espagne 
€ jusqu'aux Indes? > EL il réponde Une lravorsée de quelques jours, lors- 
< qu'un bon vent enflo la voiles : Paucissimorum dierum spatium, sè navem 
suus ventus implevit (Questions naturelles, Liv, 1, Préface). Ce passage que 
Roger Bacon cile en renvoyant à tort au V* livre des Questions naturelles 
(ive. it.) êt que tout le monde comprend comme se rapportant à l'espace 
maritime s'ouvrant à l'ouest do l'Espagno, a élé interprété par Santarem 
comme se référant au cireuit do l'Afrique par le sud et le sud-est (Essai, 
Vol. LH, pp. 4-411). Le professeur Bourne lui donne le même sens. Selon lui 
Sénèque n'avait nullement en vue la travorsée de l'Allantique de l'ouest 
'est. Voulant faire ressortir la différence qu'il y avait entre los grandes di 
lances frauchies par les planètes en trento aus, et los plus longues que l'on 
pouvait parcourir sur terre, il a cité le passags aux Indes par l'est, c'est-à- 
dire d'une extrémilé do la Lorre à l'autre, qui pouvait sc faire en quelques 
jours (Sencca and the discovery of America, 4 fouillets, ot dans les Essays 
du même, pp. 212-223). Celte interprétation est,en tous cas, fort ingénieuse 
et doit Bixer l'attention, Ni Bacon, ni d'Ailly, ni même Humboldt n'y ont 
pensé. 

(281) Ni D'Ailly ni Bacon ne cilent Posidonius,m: 
vaiout trouver sa mesuro de laterre habitable dans Strabon qui dit qu'il lui 
donnait € 70.000 stades, correspondant à la moitié du cercle sur lequel elle 
< était prise, » (Liv. LT, ch. II, $ 6. Tead. Tanmiau, Vol. I, p. 188). Il ÿ a quel- 
que incertitude sur la masure que Posidonius altribuait à la sphère terrestre. 
Bien que Strabon el la plupart des critiques anciens aprés lui, donnent le 
chiffre de 130.000, il y à des raisons de croire qu'il avait accepté la mesuro 
d'Eralosthènes : 252.000 slades. Dans lous les cas «a mesure du Monde conau 
ne dépassait pas la moilié de la sphèro, ce qui laissait encore un très grand 
espace entre los deux extrémités du Monde, quelque petit que le fit Posido- 
nius. 
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exposé longuement, en le commentant et en le rectifiant, 
le système par lequel il était arrivé à donner au monde 
habitable 225 ou même 230 degrés, dans le sens de sa 
longueur, c’est-à-dire de l'est à l’ouest, ce qui laissait à 
la partie maritime non découverte 133 ou 130 degrés (282). 

Celte particularité, que Marin de Tyr seul a formulé une 
telle théorie, devrait suffire pour montrer que c’est à lui 
que l’auteur de la lettre de 1474 a emprunté l’idée fonda- 
mentale de son système, celle qui donne au plan exposé 
dans cette lettre son caractère pratique. Cependant le fait 
a été mis en question. 

M. Uielli, qu'on s'étonne de trouver dans cette voie, 
doute que ce soit à Marin de Tyr que Toscanelli, — pour 
lai c'est l'auteur des pièces en question, — doive la notion 
du peu d'étendue de l'espace maritime séparant les deux 
extrémités du monde (233),et affirme à différentes reprises 
qu'elle li vient de Strabon et d'Ératosthène (284). À l'ap- 
puide cette manière de voir, le panégyriste de Toscanelli 
citeun passage qu’il attribue à Strabon et où il est dit qu’il 


232) Marin de Tyr divisail la terre on 24 parties dont chacune correspon- 
dait 4 vas heure de la révolution diurao du soleil, soit à 15 degrés, et don- 
wait au monde conau l'étendns quo parcourait la soleil un 15 heures, c'est- 
Adire 225 degrés (Prouémër, Liv. [, ch. XI), Mais il a élé démontré que, 
d'après ses propres calculs, il aurait dû compter 290 degrés au lieu de 225. 
(Woyez Gosseux., Recherches, Vol. 11, p. 50, et Lernonse, OEuvres. Geogra- 
Bhie el Comoyraphie, Vol, {,p. 318.) 

(#83) « Du ne peut fairo aucun reproche à Toscanelli… d'avoir adoplé — 
< en suppasaat que cela aoit (our ammesso che ciô si) — les longitudes de 
< Marin de Tyr. » (ToscawaLu, Colombo 8 la leggenda... p. 28.) 

(84) € … l'idée générale de la possibilité et de la facilité de la navigation 
«de l'Espagac aux Indes, l'idée fondamentale que Toscanelli avait puisée 
<daos Strabon : que Toscanelli aveva raccolto da Strabone. » (Loc. cit 
p.34), Un peu plus loin, M. Usielli écrit que le grand mérite de Toscanelli 
ir préféré Strabon ct Eratosihène à Ptolémée » (Jbid.. p. 18). Il a 

avancé cetle opinion dans là Rivista geogrefica italiana (mai 
Wrjet dans son mémoire : Toscanelli, Colombo e Vespcci, lu au VI* Con- 
grès de géographie italienne en 1902 (p. 7, note). 
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n’y a d'autre empèchement à la navigalion de l'Espagne à 
l'Inde que la grande étendue de l'Atlantique (285). 

Dans ce passage, bien connu, qui n’est pas d’ailleurs de 
Strabon, mais d'Érastosthène, que le géographe d’Amasie 
cite, on constale seulement la possibilité de la cireumna- 
vigation du monde, possibilité théorique qu'admeltaient 
nécessairement tous les auteurs grecs qui acceptaient le 
principe de la rotondité de la terre (286). Les expressions 
mêmes d'Ératosthène indiquent qu'il ne croyait pas à 
la facilité de passer par mer d’Espagne aux Indes, et la 
Jongueur qu'il donnait au monde habitable ne lui permet- 
tait pas de penser autrement. Selon lui, la circonférence 
du globe était de 252.000 stades et celle du monde habi- 
table de 70.800 stades, ou d'après un autre calcul, de 
77.800 (287) ; c'est-à-dire que la partie inconnue du monde 
qui séparait l'Espagne des Indes formait plus des deux 
tiers de la circonférence totale. 

Quant à Strabon, son opinion est encore plus défavo- 
rable que celle d’Ératosthènc à l’idée de la possibilité du 
passage aux Indes par l'ouest. Comme le cosmographe 
d'Alexandrie, il donne au globe 252.000 stades de cir- 
conférence ; mais il critique la mesure que celui-ci avait 
donnée au monde habitable, qu'il réduit à 70.000 sta- 


(285) Op. eit., p. 11, 

{236} Voici le passage, il est emprunté au Liv. L, chap. IV, 46, de Slra- 
bon, consacré, ainsi que le parazraphe précédent et le suivant, à l'exposé 
critique des vues d'Eratosthène: « EcaLosthène entro ensuile dans de nouveaux 
. Tel est le eas. d'ailleurs, njoute-L-il, de notre zone habi- 
Ses deux extrémités se rojuignent, alles formenl co que 
<les mathém s appellent le cercle, si bien qu'on pourrait aller sur mer 
< depuis l'Ihérie jusqu'à l'Inde en suivant toujours Je même purallèlo n'était 
< l'immensité de l'Atlantique. » (Traduction Tarwev, Vol. [, p. 100.) 

1287) Nous né connaissons les mesures d'Ératosthène que par Strabon et, 
en cs qui concerne celles du monl+ habitable où habité, les chiffres qu'il 
donne prêtent aux deux coleuls que nous avons indiqués. {Voyez le Srnauox 
%, Vol, I, pp. 105-109 et ci-aprés, note 303.) 
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des (288), et déclare nettement que l’espace maritime sé- 
parant les deux extrémités du monde est infranchissable 
à cause de sa trop grande étendue {289). 

On voit que loin d’avoir suggéré à Toscanelli l’idée 
qu'il était facile ou possible d'aller aux Indes ou au Cathay 
en prenant par l'ouest, les écrits d'Ératosthène et de Stra- 
bon n'auraient pu que lui donner à penser que cette en- 
treprise était impraticable. Ce n’est donc pas à ces deux 
géographes grecs que l'auteur des pièces attribuées à Tos- 
canelli a pris l’idée fondamentale de son système, 


III — Théso que cette idée était commune aux cosmographes 
du temps de Toscanelli. 


Élargissant la thèse d'Uzielli, plusieurs critiques ont 
pensé que Toscanelli n'avait pas eu besoin de recourir à 
Marin de Tyr pour former son système et qu'il lui a suffi 
pour cela de s'inspirer des cartes du monde, dressées de 
son temps sous l'influence des donuées nouvelles appor- 
tées par Marco Polo, et où l'Asie aurait élé considérable- 
ment étendue vers l'est (290). 


(258) Comme il était admis dans l'antiquité grecque que le monde habitable 
dovait mesurer, dans sa longueur, un peu plus du double de sa largeur, 
Strabon remarque qu'Eralosthène ayant douné une trop grande lergour au 
Monde « dut étendra outre mesure sa langueur pour quo celle dimension 
< testät toujours plus grande que le double de la largeur marquée. » (Liv, L, 
eh. IV,35, et Tanoru, Vol. 1, p. 108.) « Dans le sens de sa longueur. c'est-à- 
€ dire du couchant au levant, d> l'extrémité de l'Ihérie à celle ds l'Inde, on 
« ne lui donne {à la terre habitée] que 70,000 studes. » «Op. cit. Liv. Î1, ch. V, 
89; Tanmv, Vol. 1,p. 180.) Slrabun répèle cel à plusieurs reprises, notam- 
meat dans le passage cité à la note suivante qui est caractéristique. 

1289) « Dans le sens de la longueur la terre habitable n'a que 10,900 stades 
«140 degrés) at se trouve limitée, on peut dire complétement, par une mer 
<que son immensitéet sa solitude rendent infranchissable. » (Srnanoxde Tar- 
meo, Liv. IL, ch. V, 86, Vol. [, p. 185.) 

(290) « En évaluant los dimensions du vieux Monde au deux Liers environ 
«de la circonférence terrestre, T'oscanelli s'inspirail-il nécessairement de 
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Dans cette manière de voir, Toscanelli, Behaim et Co- 
lomb, qui ont dit exactement ce que l’on suppose que 
J'astronome florentin a dit, n'auraient fait que traduire, en 
les précisant, des idées qui étaient flottantes de leur temps 
et qui avaient déjà trouvé leur expression dans des do- 

‘ cumenls cartographiques ou autres, notamment dans ceux 
des auleurs qui s'étaient inspirés de Marco Polo. 

Cette opinion, que Peschel avait déjà avancée (20) à 
une époque où la cartographie du moyen âge n'était pas 
aussi connue qu’elle l'est maintenant, et qui, mème alors, 
était fort contestable, est bien difficile à maintenir aujour- 
d'hui, après l'étude si complète et si documentée que 
Hermann Wagner a consacrée à la question. Dans ce 
travail, d’une solide érudition, le savant professeur de 


< Merin do Tyr ? Il suffit, pour en doutor, d'oxaminor les cartes telles qu'on 
«les dressait de son temps. » |Gaivors, Toscanelli et Christophe Colomb, in 
Annales de Géographie, murs 1901, p. 101) Plus loin le savant professeur 
dit « qu'il n'est pos conteslable que sur les mappemondes du xv siècle an- 
< térieures à la siënne [celle de Foscanelli quiserait de 1474] apparaissaiLnet- 
« tement la préoccupation d'ajouter aux données de Plolémée celle de voya- 
< geurs modernes. » (Jbid., p. 108.) Enfin, dans une lettre qu'il a bicn voulu 
m'écrire à ce sujet, il écrit : « Toscanelli n6 me parall pas avoir eu besoin 
«d'empranter à Murin de Tyr ses dimensions du vieux Monde, attendu que 
< le seul exemple des mappemondes du av siècle, compromis entre celle 
< Ptolémée et les données modernes, dovrait l'amener nécessairement à 
< ajouter aux 180 degrés de Plolémée. » (Lettre du 19 mars 1906.) M, Gallois ne 
cite aucune de ces mappemondes. 

€291) Dans son Histoire de la Géographie Peschel aBerit ce quisuit : « Tos- 
€ canelli calculait la distancz per l'uuest de Lisbonne à Quinsay à 130 degrés, 
< ou, comme ll s'exprime, à 28 espaces de 250 milles italicus équivalant à 
€ 5 dogrés. Tous les géographes contemporains admeltaient en moyenne 
< cette mesure. lantôt plus tantôt moins. » (Zeitalier der Endeckangen, 
Stuttgart, 1858, 8%, p. 191.) Copendant, ls célèbre géographe ne cite à l'appui 
de s0n assertion que des documents postérieurs à l'annéo 1474: les globes 
de Bebaira et de Schoner et la carte de Huysch. L'abbé Peragallo a au 
soutenu cette thèse, mais les autours qu'ilcite : Pacheco, Monétarius, Dante 
de Rineläi, Botero, Fournier eL Vegèce sont tous postérieurs à Toscanelli, 
à l'exception du dernier qui se borne à dire « que l'élément de la merforme 
la troisième partie du Monde. » (Désquétisiont Colombine, n° 2 «13, p.612.) 
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Gottingen passe en revue toutes les cartes qui nous res- 
tent de l'époque, et constate qu'il n’en existe pas une 
seule, antérieure à l’année 1474, date que porte la lettre 
à Martins, où l’on ait donné au monde alors connu l'ex- 
tension qu'il faudrait lui attribuer d’après cette lettre (202). 
L'examen que nous avons été amenés à faire de ces do- 
cuments confirme en lous points celte assertion du maître 
allemand qu'il est facile de contrôler (293). Un coup d'œil 
sur l'évolution des idées qu'on se faisait au moyen àge 
de l'étendue du monde connu va montrer qu'il en est 
bien ainsi. 


(92 Wagner remarque avec raison que les exemples donnés par Peschel 
n'auraient une signification que si l'un pouvait montrer que Behaim, Ruysch, 
choner et Toscanelli avaient puisé à la même source: « Il est possible, 
« sjoute-t-il, que celte source ait existé, msis pour moi, je n'en ai pas cun- 
< naissance. » (Die Rekonstruktion der Toscanelli-Karte, in Nachrichen 
ten der kamigl. Gesellschaft der Wissenchaflen zu Gællingen, 4894, n° 3, 
p.231) 

Wagner insiste sur ce point que Toscanelli est le premier qui ail pris 
celte mesure à Marin de Tyr el vuit là un fail tout à l'éloge de l'astronom> 
fotentin: e Le fait de s'être mis dn côté de Marin contre Plolémée perdrait 
« de son importance si la même idée [la réduction à 130 degrés de l'espace 
€ maritime inconnu} avait déjà prix une furme concrète dans le cerveau de 
+ plusieurs savants. » 10p. cit .p. 230.) Plus loia le savant génxraphe déclare 
nellemenL « qu'aucune carte antérieure à 1474 ne Lémoigne que la cartagraphie 
« ait subi jusqu'à ce momnt l'influence do Marin.» (Fhid ,p. 236.)Le chapi- 
Lre d'où c:s passages son lirix est intitulé: Des prélendus précurseurs de 
Tosanelli, Un autre maitre allemand, Sophus Ruge, confirme l'assertion de 
Wagner: « Avant le savant Ireulin, personne n'avait tenlè de représen- 
<er sur une éurle l'extrémité des côtes d'Orient ct l'extrémité des côtes 
< de l'Occident. » (Die Evhtheit des Toscanelli-briep, p. 1) 

#9: Ces un examen que Lout le monde peut foire aisément, grâce aux 
nombreuses publications cartographiques qui ont ét£ failes dans ces trente 
dernières années, nolamment rclles de Nurdeuskivll, d'Ongania, de Muller, 
deKretschmer, ct de Murcel. A bien peu d'exceptions prés, nous possédons 
aujourd'hui des reproduclions en fac-similé de toutes les cartes du Moyen 
Age qu'il peut être nécessaire d'élier pour connaitre les idéc« cosmogra- 
Phiques qui prévalaient au xv* siècle. 
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IV. — Influence supposée de Marco Polo. Ce ne sont pas ses récits 
qui ont suggéré l'idée d'étendre davantage le Monde vers l'est. 


Lorsque Aristote, Posidoniuset Sénèque disaient qu'il 
n'yavait pas une grande distances maritime à franchir pour 
passer des extrémités occidentales du Monde à ses extré- 
mités orientales, ils ne faisaient qu'exprimer une vue 
théorique qui ne s’appuyait sur aucun fait et sur aucun 
raisonnement. Il n’en pouvait étre autrement à cette 
époque; mais, il n’en était pas de même pour Marin de 
Tyr et pour Ptolémée, qui avaient l'un et l'autre de nom- 
breuses données sur l’étendus du Monde habilable que 
des marchands et des navigateurs avaient pareouru en 
grande partie et dont ils possédaient les journaux. On 
connaissait la distance qui séparait les régions et les villes 
souvent visitées; on avait des ilinéraires et des périples 
qui donnaient des indications pratiques. On pouvait 
donc, en réunissant ces divers éléments d’information, 
formuler une opinion raisonnée sur l'étendue de la partie 
du Monde que l'homme habitait, et c'est ce que firent 
ces deux géographes. C'est sur des mesures véritables 
que l’un avait donné 223 degrés au Monde connu, et 
l'autre 180. Bien qu'elles formassent une base sur laquelle 
on pouvait asseoir des déterminations numériques ayant 
une autre valeur que celles d'Aristote et de Sénèque, ces 
mesures partielles ne pouvaient être exactes que dans le 
plus petit nombre des cas, et c’est ce qui explique que 
Marin de Tyret Ptolémée, qui procédaient d’après la 
même méthode et qui, à peu de chose près, devaient uti- 
liser les mèmes matériaux soient arrivés à des résultats 
si différents, 

La supposition que les récits de Marco Polo apportè- 
rent une confirmation indirecte aux opinions que les an- 
ciens et Marin de Tyr, après eux, avaient formées sur le 
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peu d'étendue de l'espace maritime s'étendant à l'ouest, 
ne repose que sur des faits mal connus. Cette manière 
d'entendre Marco Polo a malheureusement prévalu un 
moment, mais elle ne date que de la fin du xv* siècle. 
En effet, contrairement à ce que l'on pourrait croire, 
l'influence du voyageur vénitien ne se fit sentir que tar- 
divement. Pendant longtemps on n’ajouta aucune foi 
à ses récits, qui étaient regardés comme un recueil 
d'histoires romanesques et merveilleuses, plutôt que 
commeune relation authentique contenant des indications 
sérieuses. Les cosmographes et les cartographes n’en 
tenaient pas compte, et continuaient à voir le Monde tel 
qu'on le voyait auparavant. Jusqu'à la fin du xv° siècle, 
et même jusqu’au commencement du xvr', les auteurs et 
les cartographes, à de rares exceptions près, ne lui em- 
pruntent rien (294). C’est ainsi que sa relation est passée 
sous silence dans le Liber secretarum de SANUTO, son 
propre compatriote; qu’elle n’est pas mentionnée dans la 
Margarita philosophica de Ruiscn, qu'elle ne figure pas 
dans les deux célèbres et volumineuses Chroniques de 
Philippe de Beraoma et de Scxenrz, ouvrages considé- 
tables, d'un caractère encyclopédique, où le témoignage 


(iiNordenskiold constate le fait dans les Lermes suivants: € \Ve must no 
suppoïe lhat his accounts were at once accepted by he learned world as 
correct and reliable, Far from il. they did not ezercise any real influence 
or cartography until they had been confirmed in their main points by Che 
parluguese voyages and discoveries. » (Periplns, p. 140, col. a.) Ce ne serait 
done qu'après l'arrivée des Portugais aux côtes orianlales d'Asie, en 1520, 
que linfueuce de Marco Palo se serait exercée d'une manière utile. Tous 
les auteurs qui ont éludié spécialement la géographie du Moyen Age sont 
d'accord sur co point que co n'est qu'après que d'autres voyageurs eurent 
apporté leur témoignage à l'appui de colui de Murco Polu qu'on prit ses 
“its en cousidération el qu'on finit par les accepter. Voyez: Leurwæ, 
Géog. dn Moyen Age, Épilogue, p. 163; Saxtaneu, Essai, Vol. I, p. 411; 
Beaxr, Dawn of Mod. Geoyraphy, Vol, 111, p. 27; ot l'article de Nonpexs- 
si, The influence of the travels of Marco Polo on Jacobo Gastaldi, dans 
le Geographical Journal, avril 1899 
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de Marco Polo aurait été certainement invoqué, s’il avait 
paru digne de confiance. Et ces ouvrages ne sont pas les 
seuls de ce genre dont les auteurs ignorent le célèbre 
voyageur vénitien (298). D'Arrcy ne le connait pas et 
AENEAS SYLVIUS, qui s'étend longuement sur l'Asie dans 
sa Cosmographie, l'ignore également, bien qu'il connaisse 
Nicolo Conti: enfin, à très peu d’exceplions près, les au- 
teurs de la fin du moyen âge ne le citent pas (296). 

D'une façon générale, on peut dire que l'influence de 
Marco Polo sur la géographie et la cartographie ne date 
que du commencement du xvr' siècle, et encore la plupart 
ou plutôt tous ceux quile mirent à contribution, ne le 
comprirent-ils pas. Ses indications vagues et flottantes 
manquaient naturellement de précision et n'étaient pas 
toujours intelligibles. Les cosmographes, embarrassés par 
des noms nouveaux pour eux, ne savaient où les placer 
et les répartissaient quelquefois un peu au hasard (297), 
Mais ces méprises qui donnèrent lieu, comme dit Lelewel, 
à des extravagances (298), n’eurent point pour conséquence 
de faire reculer les limites de l’Asie orientale au delà de 
celles qu'on lui assignait généralement. En effet, le texte 
de Marco Polo n'autorise pas une pareille inférence. Notre 
voyageur n’a jamais rien dit relativement à l'étendue et à 
la situation géographique des pays qu'il a visités ; mais 
bien que les ilinéraires qu'il trace n’aient pas la précision 


(295) Inumerable other esemples might be quoled in proof of the stight 
value altached (0 the great discoverer by êhe learned few down £o he 
ave century, (Norvexsxiouv, Periplus, p. 140.) 

(296) As yet only few contemporary references Lo our Marco, his book, 
and his explorations have been discovered. (Beamav, Op, cit., p. 2.) 

(297) « Trop souvent ses indications flottérent confusément devant les yeux 
< des faiseurs de cartes el se riduisirent à des noms qu'on no savait où pla- 
< cer. » (Vivau Lastacus, Marco Polo, son temps, ses voyazes, ele. Paris, 
1840, p. 185.) 

(2) Luuewst, Géog. du Moyen Age; Epilogue, p. 163. 
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qu’on voudrait y trouver, il est possible, néanmoins, de 
le suivre d'assez près dans ses diverses pérégrinations 
pour déterminer avec suflisamment d’exactitude les dis- 
tances qu'il a parcourues. Ce travail a été fait, et il dé- 
montre clairement que l'Asie de Marco Polo est bien, 
quant à l’étendue, celle dont, avant lui, on connaissail 
approximativement les limites (299). 

On ne saurait donc dire que la lecture de Marco Polo 
a pu suggérer à des cartographes compétents l'idée que 
l'Asie avait une extension territoriale encore plus grande 
que celle déjà si exagérée qne lui avait attribuée Ptolé- 
mée. Cela est si vrai que les deux seuls cartographes du 
moyen âge qui se soient hasardés à mettre à contribution 
la relation du voyageur vénitien, l’auteur de la carte ca- 
talane de 4373 et Fra Mauro, n'ont donné au Monde connu 
dans leurs planisphères que son étendue normale (300). 
Le seul résultat important que produisit la eonnais- 
sance des récits de Marco Polo, fut d'accréditer la 


{29} C'est à M. Ravenstein que l'on doit cette démonstration donl il a 
2 voulu me cummuniquer les éléments. D'Ürmuz aux côles orientales de 
la Chine, 1 à trouvé qu'il fallail compter, si l'on suit les indications fournies 
pr Marco Polo, 70 degrés. Ce point fixé. il 'y a plus qu'à ajouter à ces 
10 degrés les distances que les cosmographes du lemps comptaient des extré- 
milés de la Péninsule Ibérique à Ormuz pour voir que, même en acceptant 
les données un peu exagérées du voyageur, l'étondue du mondo connu de 
l'ouesl à l'est ne dépasrait pas, dans sa manière de voir, 142 degrés, ce qui 
laisse à la partie maritime restée inconnue un espace de 218 degrés. 

Voici les éléments de c:lle suppulaion : 

Du cap Roca. Portugal, à la Syrio les ensmozraphes comptaient . . 45° 


De la Syrie à Ormuz, Plolémée compte . . . . « + + + + + + 27 
D'Ormur aux extrémités de l'Asio . + 4 + + + + + « + + + + 0 
Tobals à + 4% ur se ns 6 à à 8 


Région inconnue s'étendant entre les deux oxtrémités du monde, ,_218 
Total égal à la circonférenco du Glohe. . . + 3600 

ILeltee de M, Ravenstoin à l'anteur ; 4 mai 1905.) Le savant géographe a 
eh ce caleul pour son Martin Behaim, où il s'étend sur ce point, pages 63-05, 
SL est arrivé au même résultt. 
(00; Voyez sur ce point Le paragraphe 7 de > chapitre. 
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<royance qu’il existait, aux extrémités de l'Asie, de nom- 
breuses et riches îles, des villes florissantes, centre d'un 
commerce considérable, etun vaste empire gouverné par 
un potentat magnifique auquel on donnait le titre de 
Grand Khan. Les géographes et les cartographes du temps 
ne virent pas autre chose dans ses récits (301). 

C'est de Ptolémée et non de Marco Polo, comme on va 
le voir, que vint l'idée d'étendre le Monde au delà de 
ses anciennes limites. 


V.— Influence fâcheuse de Ptolémée. 11 fait prévaloir chez beaucoup 
l'idée que le monde connu s'étendait àla moitié de la circonférence 
du globe, soit 180 degrés. 


La cosmographie de Ptolémée, qui devait exercer une si 
grande influence sur les études géographiques du xv° et du 
xvi” siècle, ne fut connue que tardivement, Ce n'est qu'a- 
près qu'elle eut été traduite en latin par Jacques Angelo, 
qu’elle arriva à la généralité de ceux qui s'occupaient de 
ces matières. Le cardinal d'Ailly ne la connaissait pas en- 
core en 1:10, date à laquelleil achevait d'écrire son Zmago 
Mandi (302). 

L'autorité de Ptolémée s'établit rapidement et fut con- 
sidérable. On était alors à une époque de rénovation scien- 
tifique et littéraire, où tout ce qui venait de l'antiquité 
élait en faveur, et où la science grecque, source, d'ailleurs, 
de celle des latins, jouissait d’un grand prestige. Ptolémée, 
que l’on commença à imprimer au moment où les explo- 
ralions maritimes devenaient plus imporlantes et plus fré- 


(01) 4 Personne ne s'imaginail que les investigations de Marco Polo pou- 
< valent s'élendre au delà, sur va autre hémisphère. » (Lezewec, Géo. du 
Moyen Âge, Vol. Il, p. 425.) 

(302) D Ally cite plusieurs fois Plolëmée dans cel ouvrage, mais il ne 
parle que de l'Almagesto, 
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quenies, bénéficia des circonstances, et les éditions de sa 
géographie qui se succédèrent rapidement firent pénétrer 
ses idées un peu partout. 

Ce cosmographe avait apporté une modification consi- 
dérable dans la conception que les Grecs se faisaient géné- 
ralement de l'Œcumène : il l'avait augmenté de 45 degrés 
en l’avançani jusqu'au 480 méridien, c'est-à-dire qu’il y 
comprenait la moitié de la circonférence de la terre. En 
ceci, il s'était montré relativement modéré, puisque Marin 
de Tyr avait voulu faire prévaloir la mesure extravagante 
de 225 degrés. Malheureusement, le grand géographe 
alexandrin, qui sut très bien montrer que son prédéces- 
seur s'était trompé dans son évaluation, ne vit pas que 
lui-même commellait une erreur considérable en donnant 
au monde connu 40 degrés de plus qu’il n’avait alors, et 
<cetle erreur devint l’une des causes pour lesquelles son 
système géographique fut si favorablement aceueilli par 
les érudits et lescosmographes théoriciens qui étaient do- 
aminés par des préoccupations d'ordre général. Ceux-là 
n'avaient aucun motif pour mettre en question les données 
ptoléméennes, tandis qu’ils en avaient pour les accepter. 

En effet, à la fu du xv' siècle et au commencement du 
xwr',les découvertes maritimes qui se succédaient rapide- 
ment dans l'Atlantique, ainsi que dans le grand Océan, et 
les indications toujours de plus en plus abondantes que 
l'on recueillait sur les contrées de l'Extrème-Orient, avaient 
disposé les esprits à voir le monde habitable plus grand 
qu'il ne l'était en réalité, Ces iles que l'on retrouvait au 
loin dans la direction de l’ouest, ces régions nouvelles 
qui apparaissaient successivement le long des côtes d'Afri- 
que et dont on disait merveille, loutes ces tentatives que 
l'on ne cessait de faire pour découvrir des terres incon- 
nues,et qui étaient souvent couronnées par le succès, don- 
aient aux théoriciens la conviction, justifiée d'ailleure, 
qu'il y avait de nouveaux espaces à ajouter à ceux que 
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l'on connaissait déjà, et ils tiraient de cette idée, très juste 
en soi, la conclusion erronée que le monde habitable était 
plus grand qu’on ne le représentait. 

La grande erreur que Ptolémée avait commise en don- 
nant au monde connu une étendue égale à la moité de la 
circonférence du globe, parut alors correspondre aux réa- 
lités, et parmi tous les savants éditeurs du célèbre géogra- 
phe, il ne s'en trouva pas un seul pour examiner crilique- 
ment les données sur lesquelles il avait établi cette mesure 
et pour mettre en doute son exactitude. Mais ces consi- 
dérations, qui firent accepter si facilement la mesure plo- 
léméenne, ne paraissent avoir suggéré à aucun carlogra- 
phe ou cosmographe l’idée qu'elle était encore au-dessous 
de la réalité et qu'il fallait revenir à celle de Marin de 
Tyr. En tous cas nous ne possédons aucun document, — 
toujours en exceptant les pièces attribuées à Toscanelli, — 
qui témoigne du fait. Il y eut six ou septéditions de la cos- 
mographie de Ptoléméc avant la découverte de l'Amérique, 
et dans aucune on ne trouve trace d’une idée de ce genre. 
Dans toutes, on s’en tient à la mesure de 180 degrés fixée 
parle maître,acceptant ainsiles raisons qu'ilavait données 
pour écarter la mesure de Marin de Tyr, qui ne fut prise 
en considéralion par aucun de ceux qui contribuèrent à 
la préparation de ces éditions. 


VI, — La mesure de Ptolémée ne fut pas acceptée par les pilotes 
et lesauteurs des portulans, qui la laissèrent aux faiseurs d'images 
du monde et autres cartes fantaisiste. 


Les données de Pliolémée sur la grande étendue du 
monde connue, qui paraissaient alors si séduisantes à 
nombre de savants, ne furent pas cependant acceptées 
par tous les cosmographes. Loin de là, contrairement à 
ce que l'on pourrait supposer, il arriva que ceux sur les- 
quels on aurait cru que l'influence de Ptolémée devait 
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plus particulièrement s’exercer, les pilotes, les naviga- 
teurs, furent précisément ceux qui se montrèrent moins 
enclins à accepter ses idées, landis que les littérateurs, 
les érudits, les savants de cabinet, les embrassaient avec 
ardeur. Ce fait curieux, que l’initiateur des études histori- 
ques sur la géographie du moyen Age, Lelewel, s’est atta- 
ché à mettre en lumière, est passé presque inaperçu (303). 
Îl a cependant une très grande importance, car il montre 
que ceux qui étaient véritablement compétents en ces 
matières, ceux qui dressaient, à l'usage de la navigation, 
les cartes marines résumant les indications pratiques ac- 
quises sur les routes et les distances à parcourir, évitaient 
prudemment de s'engager dans les séduisantes hypothèses 
que pouvaient suggérer les vues de Ptolémée et de Marin 
de Tyr sur la grande extension qu'ils prétendaient donner 
au monde dans la direction de l’est. 

Les auteurs des portulans avaient, en effet, les moyens 
de contrôler quelques-unes, tout au moins, des mesures 
enregistrées par Piolémée ; ils connaissaient, pour les 
avoir parcourues eux-mêmes, une partie des régions décri- 
tes par le géographe alexandrin, ils savaient, par exem- 
ple, que la Méditerranée, qui avait été naviguée en tous 
sens par les Italiens et par les Catalans, avant l'ère des 
découvertes, était moins longue d'unliersque ne la faisait 
Ptolémée, et ce fait seul suffisait pour discréditer auprès 
d’eux ses autres mesures. Les portulans qui nous restent 
de celte époque montrent que leurs auteurs n'ont tenu 
aucun compte des données du géographe alexandrin pour 
celte partie du monde. 

Ces deux manières de voir donnèrent naissance à deux 


(303) Dans différentes parties de son grand ouvrage sur la géographie du 
Moyen Age, M. Bearley a constaté cette influence néfaste de Plolémée qui 
forme,selon son expression, un dos plus étranges chapitres de l'histoire du 
développement des connaissances humaines. (Daton, Vol. LE, p. 517.) 
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catégories de cartes bien différentes; les unes où l’on 
s’efforçait de n'enregistrer que des indications précises, 
résultats de l'expérience acquise, les autres ayant un 
caractère plutôt théorique que pratique, où l'imagination, 
suppléant au manque d'information, donnait du monde 
une image hypothétique quelquefois fantaisiste. 

Les premières sont les portulans, les cartes marines, 
œuvres de professionnels qui visaient à l'exactitude et 
qui recueillaient avec soin les informations pouvant avoir 
une utilité pratique; ce sont les documents cartographi- 
ques les plus précieux qui nous restent du moyen âge, les 
seuls qui nous renseignent exactement sur la connaissance 
que lon avait alors du globe. Les secondes sont ces ima- 
ges du monde, d’un aspect si séduisant, œuvre de cosmo- 
graphes souvent très érudits, mais où l'imagination et les 
données théoriques tiennent plus de place que les ind 
tions pratiques. Ces documents fastueux, d'un aspect si 
agréable, nous renseignent sur les systèmes et les idées. 
cosmographiques qui avaient alors cours, ils nous induisent 
en erreur sur l'état véritable des connaissances géogra- 
phiques du temps (304). 

C’est dans des cartes de cette catégorie que nous trou- 
vons l'expression du système de Ptolémée sur la grande 
étendue du monde connu. Les auteurs des autres cartes, 
malgré les emprunts qu'ils font quelquefois au géographe 
grec, s’en tiennent, en général, à l’ancienne conception 


(304) Lelewvol s'est étendu longuement sur la distinction notée ici entre ces 
deux sortes de cartes et explique la valeur des premières par rapport aux 
accondes. On dressait celles-là dans tous Les ports de commerce el ceux qui 
les faisaient travaillaient sur des malériaux sérieux qu'ils recucillaient et 
vonservaient à c:t usage. Les marins y avaient loule confiance ; les savants 
les dédignaient parce qu'elles n'étaient pas Loujours construites d'après des 
régles rigourautement sciontifiques, bien qu'elles donnassent des indications 
plus sûres que celles qu'on pouvait Lirer des cartes de l'autre catégorie. (Leis- 
we, Géographie du Moyen Age, Vol. I, pp. 45-43.) 
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qui renfermait le monde habité dans l'espace que parcourait 
le soleil en neuf heures. Ceux qui, avec Ptolémée, ajou- 
taient à cet espace trois heures de la course du soleil, soit 
45 degrés, appartenaient à la première catégorie de cos- 
mograpbes. Plus tard on les voit abandonner les idées de 
Ptolémée pour celles de Marin de Tyr et donner, comme 
lui, au monde 295 ou 230 degrés; mais à l'époque où Tos- 
canelli florissait, personne n'avait encore eu cette singu- 
lière idée, car tous les documents cartographiques du 
moyen âge qui nous sont parvenus appartiennent à l’une 
ou à l’autre des deux calégories qui ont été indiquées: 
celle comprenant les cartes dont les auteurs s’en tiennent 
à la tradition qui donnait à l'Œcumène 135 ou 140 degrés 
environ, et celle des cosmographes qui avaient adopté la 
mesure de 180 degrés donnée par Ptolémée. Il n’y en a 
pas une seule dressée d'après la mesure de Marin de Tyr. 


VIL. — Les cosmographes compétents de l'époque ne donnaient 
pas au monde connu une grande extension vers l'est. 


Si l'on veut une confirmation des vues qui viennent 
d'être exposées, et particulièrement de ce fait que l’idée 
d'étendre le monde connu aux deux tiers de la circonfé- 
rence du globe, était étrangère aux cartographes du temps 
de Toscanelli, on n’a qu'à examiner de près les cartes 
les plus connues qui nous restent de la période antérieure 
à la découverte de l'Amérique. 

L'une des plus remarquables est la carte calalane de 
1375, que nous citions tout à l'heure. Ce document, qui 
émane d'une école cartographique justement réputée, est 
bien véritablement une image du monde, non tel que se 
le représentaient les théoriciens et les faiseurs de systè- 
mes, mais des cosmographes versés dans la matière. En 
ce qui concerne les extrémités de l’Asie, l'auteur de cette 
tarte avait puisé, non sans discernement, à tous les ren- 
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seignements que l’on possédait alors (308). Il emprunte à 
Marco Polo ses principales informations, mais non tou- 
tes; il distingue ét choisit. Ainsi, il place exactement 
Cathay, mais il écarte Cypangu que Marco Polo avait 
placée beaucoup trop à l’est, et, prudemment aussi, il 
glisse sur ce que le voyageur vénitien avait dit des mil- 
liers d’iles de cette région. Son monde habitable, loin 
avoir les proportions démesurées que lui donne Ptolé- 
mée,ou celles extravagantes que lui assigne Marin de Tyr, 
est plus petit qu’il ne l’est en réalité (306),ce qui montre 
qu’il travaillait sur des données positives et ne se laissait 
aller à aucune hypothèse, 

La carte de Fra Mauro, bien que sans valeur, malgré 
sa notoriété, donne, cependant, en ce qui coùcerne l’éten- 
due du monde, une indication qui se rapproche davantage 
de la réalité, Ce cosmographe, qui emprunte également 
beaucoup à Marco Polo, ne juge pas, cependant, qu'il ré- 
sulte de sa relation que l'Asie s’avançät à l'est autant que 
le supposait Ptolémée, et la renferme dans des limites qui 
ne dépassent guère à l’estle 125° méridien (307). 


(805) « On peut considérer la carle calalane comme la quintessence de la 
< cartographie de l'Asie Orientale.» (Conoiea, L'Eztréme-Orient dans L'Atlas 
Catalan, Paris, 1895, p. 46.) 

(306) Ravenstein a caleulé que la carle catalane comptait, du cap de Roca 
aux extrémités oriontalos de 18 Chine, environ 116 degrés(Martin Behaim.p. Gi 
alors qu'il y en a en réalité 132. Nordenskiold a fait un calcul à peu près 
semblable (Periplus, p. 30). 

(205) Cette carte élant circulaire et les licux y ayant été répartis de ma- 
nière à remplir un cercle parfait, ne peut fournir des indicalions de distan- 
ces bien rigoureuses, M, Haveuslein en a déduit les mesures suivantes : 

Du cap de Roca à Gibraltar. . , 4 4 « « « + «+ « « 

De Gibralter à la Syrie . . « . 

De la Syrie aux côtes orientales de 


QUE 4e ja et 2er 2: 2 
ORNE ce 4 rt 26 de 
La partie s'étendant des côtos de la Chine et du Japon À celles du 
Portugal est donc Fa 


Total, + 4. 4 « + + 7560 6 
M. Gallois estim:, au contraire, que si on rendait à cette carte « en l'éti- 
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Une autre carte qui est de la même époque, mais qui 
est bien supérieure à celle de Fra Mauro, traduit la même 
conception de l'étendue du monde connu. C'est le pla- 
nisphère génois, de forme elliptique, qui est daté de l’an- 
née 1457.On ne peut déterminerexactement quelle mesure 
son auteur a adoptée, mais il est certain qu'il réduit d'en- 
viron 40 degrés, au moins, celle de Ptolémée. Lelewel a 
calculé que du cap Bojador aux exlrémités de l'Orient il 
compte 142 degrés et Ravenstein a réduit cette distance 
à 436 degrés sur un parallèle moyen. Nous sommes Join, 
onle voit, des 180 degrés de Ptolémée (408). 


< rant de l'est à l'ouest, ses dimensions vraies, nut doute que le continent 
< n'y dépesso on largeur les 180 deprén de Ploléméc. » (Toscanelli et Chr, 
Colomb. Annales de Géo., 15 mara 1902, p. 107.) On voit que M Gallois n'est 
pas très sr de la supposition qu'il avance, Elle est, en effet, des plus has 
dées. On ne trouve dans les nombreuses ligendes dont celte cerle est cou- 
verle aucune expression qui la justifie. Et si,à défaut d'une échelle qui man- 
que à cette carte, on prend pour terme de comparaison la longucur de la 
Méditerranée qui étail bien connue de tous les cosmographes italiens, on 
trouve que le caleul de M. Ruvenstoin doit être exnct. Nordenskiold a donné 
ane évaluation qui se rapproche de celle-là, quand il dit que d'après Fra Mauro 
il y aurait 180 degrés du Japon aux Açores (Periplus, p. 141), ce qui donne 
à l'ancien continent une étendue d'environ 140 dogrés. 

{3081 Cette carte, uno des plus remarquables quo nous ait laissées le moyen 
Age, somble avoir été dressée entièrement d'après der indiestions fournies 
parles Portulans, Elle porte cependant une inscriplion à moitié effacée que 
Fischer croit être parvenu à déchiffrer pour la première fois, et où il lit cmm 
marino accordala, ce qu'il interprèle comme signifiant que lacarte a élé faite 
conformément aux idées de Marin de Tyr. (Sammiung Mittelalterlicher Welt- 
und Seekarten, 1886, p. 156.) Cette opinion, que Lelewal avait déjà soutenue 
(Épilogue,p. 67), soulève de graves objections. D'abord lo membre de phrase 
eum marino accordata peut se rapporier, comme le fait remarquer Nordens- 
kiold (Periplus, p. 62), à un marin du temps et non à Marin de Tyr,ct celle 
interprétation est confrmée par le fait que, d'aprés l'auteur même de ce 
planisphère, il vaut faire une carle purgée des choses frivoles de cortains cos 
mographes. Ce serait donc conformément aux indications fournies par les 
Porlulans qu'il aurait dressé sa care, el ce qui montre que lelle était réelle- 
ment son intention, c'est qu'il emprunte aux Portulans les contours et l'éten- 
due qu'ils doanent à la Méditerranée ct à la mer Noire, fait qui ne peut su 
concilier avec le système de Marin do Tyr et de Ptolémée. Cette carte est 
pourvus d'uns échelle dont les divisions sont indiquées en milles des Portu- 


Viaxaun, Nouvelles Études. I 16 


282 PREMIÈRE ÉTUDE 


Un certain nombre d'autres cartes du xiv* siècle et du 
commencement du xv° rentrent dans celte catégorie. Tel- 
les sont par exomple les deux cartes de Dalorte-Dulcert 
de 1395 et de 1339, celle dite laurentienne de 1351, celles 
des frères Pizigani de 1307 et de 1373, celle de Viladestes 
de 1414, et le planisphère d'Andrea Bianco de 1436, qui 
sont assurément bien imparfaits et qui contiennent bien 
des indications erronées, mais qui sont,néanmoins, basées 
sur des données sérieusement recueillies et qui ont pour 
objet de renseigner et non de flatter l'œil ou de faire pré- 
valoir un système quelconque. 

Sans doute il y a quelque incertitude sur les résultats 
auxquels on arrive en mesurant, sur les cartes du moyen 
âge, des distances comme celle qui s'étend sur toute la 
longueur du monde, ou sur une grande partie de cette 
longueur, parce qu’on peut se tromper sur le point exact 
d’où on doit les compter, et surtout parce que l'échelle 
varie avec les cartes et souvent plusieurs fois dans la 
mème carte ; mais l'unilé de mesure était toujours la 
même : le mille des Portulans, correspondant à peu près 
à la lieue espagnole comprise dix-sept fois et demie dans 
le degré équatorial. C’est une base fixe qui écarte la pos- 

‘ sibilité d'erreurs assez considérables pour rien changer 
au fait que nous nous bornons à noter iei, qui est que 
les meilleures cartes et portulans de l’époque de Toscanelli 
ne donnent pas au monde connu alors l'étendue extrava- 
gante que lui avaitattribuée Marin de Tyr, ni même celle 
à laquelle Ptolémée l'avait ramenée. 


lans ; malheurousement on ne peut en Lirer grand parli, parce que le rap- 
port des milles eu degré varlo dans différentes parties de la carie. Malgré 
cette difficulté on no peut guère se tromper en s'arrétant à l'évaluation don- 
née par Lelewel : 141 degrés ou 150 au maximum (Épilogue, p. 180), ou à celle 
de Ravenatoin qui réduit ce chilfro à 136 (Martin Behaim, p, 84). Ongania a 
donné une reproduction photographique de cette carte ; c'est le n° X de sa 
collection. 
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L'évolution dans les idées qui amena l'adoption de la 
plus exagérée de ces deux mesures date seulement des 
dernières années du xv* siècle (309). Mais il est à remar- 
quer que les éditeurs de Ptolémée furent les derniers à 
l'adopter, car c'est dans la carte de Ruyscb, ajoutée à l'édi- 
tion de 1508, qu'elle apparaît pour la première fois. Et 
encore faut-il noter que l’auteur de cette carte essayait de 
traduire cartographiquement les découvertes de Colomb 
et celles de ses compagnons, et nullement la conception 
géographique de Marin de Tyr. 

Parmi les cartes qui viennent d’être citées, il y en a plu- 
sieurs qui sont typiques; elles suffisent pour justifier no- 
ire asserlion qu’à l’époque oùon les dressait on ne songeait 
pas à faire revivre les idées cosmographiques de Marin 
de Tyr, et qu'on ne trouvait pas encore dans les récits de 
Marco Polo des motifs de croire que les limites de l’Asie 
orientale devaient être reportées plus loin vers l'est. A 
cette date les seules mesures du monde que l’on admet- 
lait étaient celles des cartographes de profession qui, se 
basant sur les indications fournies par les portulans et sur 
la tradition, donnaient à l'(Ecumèns une étendue égale à 
celle dela course du soleil pendant neuf heures sur vingt- 
quatre, soit environ 135 degrés, ou celle des novateurs 


(809) Dans son langage baroque mais expressif, Lalewel a très bien mon- 
Uré la perturbation que causa dans les nalions géographiques la découverte 
de ce qu'il appelle les vieillerfes surannées de Plolémée et de Marin de Tyr, 
qui mirent les ilables cosmographes en opposition avac las géographes de 
cabinet, 

< La cartographie des cosmagraphes fut bientôt inquiélés et agitée par 
< celte découverte, Les savants de la Renaissance se soulevèrent contre les 
< conceptions étroites des cosmographes ; pleins de compassion pour lour 
< ignorance, ils recommandèrent la bell découverte par Lous les moyens de 
<la science et de le vénération pour la sagesse encienne, Les cosmographes, 
< ébranlés dans leur conviction, commoncérent à douter de leurs count 
< ces positives et à trasiger avec la présomption crédule des 
du Moyen Age. Épilogue, p. 116.) 
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qui, ayant accepté les déterminations de Ptolémée, con- 
sidéraient le monde connu comme s'étendant sur la moi- 
tié de la circonférence du globe. 

Si l'idée que les Indes orientales étaient accessibles par 
la voie de l'ouest avait obtenu quelque créance auprès des 
cosmographes et des géographes du temps, il semble 
qu’elle aurait trouvé son expression dans quelque docu- 
ment cartographique. La question était assez importante 
et assez séduisante pour tenter les cartographes, et plus 
d’un aurait montré par quelque carte dans quels termes 
elle se posait pour lui. Le fait que, malgré toutes les re- 
cherches des érudits, il a été impossible de découvrir 
aucune pièce authentique de ce genre milite fortement 
contre la supposition qu'elles a pu exister ; une carle 
ayant un caracière aussi extraordinaire aurait trop fixé 
l'attention pour disparatire sans laisser de trace (310). 


VII. — Evolution fâcheuse dans les conceptions géographiques; 
interprétation erronée de Marco Polo. 


Le coup d'œil que nous venons de jeter sur les idées 
que l’on entretenait au moyen âge sur l'étendue du monde 
connu, montre qu'on est peu justifié à dire que Toscanelli 
a pu emprunter, à quelque document cartographique du 
temps, la notion que l'espace maritime, séparant les deux 
extrémités du monde, ne dépassait pas 130 degrés. Cette 
notion était étrangère à l’époque à laquelle il vivait. Elle 
était bien exposée, comme on l'a vu, dans les extraits de 
Marin de Tyr que Ptolémée avait donnés ; maïs ce dernier 


{510} La seule exception que l'on pourrait opposer à ces exemples est le 
globe de Laon qui donne au munde connu environ 250 degrés; mais, outre 
qu'il n'est pas certain que ce globe, qui porte une légende mentionnant l'an- 
née 1198, soit antérieur à cetle date, il n'a aucun caractère scionlifique. Nous 
en parlerons ailleurs. 
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en avait sicomplètement démontré l'erreur que personne, 
à l'exception du seul Toscanelli —, si c’est lui qui est 
l'auteur de la lettre de 1474, — ne s'était cru autorisé à la 
faire revivre, et co n’est que dix ans après sa mort que 
nous trouvons dans le globe de Behaim, dans la lettre de 
Monetarius, dont ilsera question dans une autre étude, et 
dans celle de Colomb de 1498, les premiers documents 
authentiques où elle soit nettement exprimée (341). 

Ces trois documents, nous le montrerons dans notre 
VI: étude, ont la mème source. Ils viennent directement 
de Marco Polo et de Marin de Tyr; mais une pièce nou- 
vellement découverte, et sur laquelle nous reviendrons, 
a montré que c’est l'Imago Mundi qui a suggéré à Behaim 
et à Monetarius, nous ajoutons comme à Colomb, l'idée 
que les mesures de Marin de Tyr devaient être préférées 
à celles de Piolémée. À celte époque Marco Polo était de- 
venu populaire, et les faiseurs de cartes et de globes 
illustrés se persuadèrent aisément qu'on devait trouver dans 
ses récits la confirmation de ce qu'avait dit Marin de Tyr 
relativement À la grande extension de l’Asie vers l’est, 
Une fois férus de cette idée, on les voit selivrer à des com- 
binaisons bizarres pour faire concorder cette notion avec 
les informations recueillies par les pilotes, quifurent bou- 
leversées, ou simplement écartées, pour faire place à des 
conceptions étranges dont les plus insensées, dit Lelewel, 
étaient les plus accréditées (312). La relation de Marco 
Polo, mal comprise et mal connue, fournit des arguments 


(311) 11 existe un autre document cartographique, antérieur à ceux-là, que 
Yon considère comme ayant été fait d'après le système de Marin do Tyr ; 
Cest la carte de Martellus, que l'on date do l'année 1489, Mais cette data 
n'est pas rigourcusomentétablis et il est contestable que la carte méme étende 
le monde connu jusqu'aux limites que Iui doane Marin de Tyr. lei, cela im- 
porte peu, d'ailleurs, puisqu'il n'est pas douteux que ce document soit pos- 
Lérieur & la mort de Toscanelli 

(13) Lmewe, Géographie du Moyen Age. Épilogue, p. 182. 
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à ces prétendus novateurs qui déplacent Cathay, Quin- 
say, Kambalue, pour les transporter dans des régions 
lointaines, et qui couvrent l'océan oriental d'îles plus ou 
moins étendues : Cypangu se déploya entre le 270 et le 
288: degré de longitude, à 40 degrés seulement du premier 
méridien du monde (313). 

La découverte de l’Amérique sembla tout d’abord don- 
ner raison à ceux qui avaient adoplé ce système, et après 
ce grand événement, on vit surgir des cartes où les extré- 
mités orientales de l'Asie empiétaient sur l'autre hémi- 
sphère et allaient même se rattacher aux terres nouvelle- 
ment découvertes. Cette géographie imaginaire s'était si 
bien implantée dans les esprits, que la constatation que 
l'Amérique formait un continent qui s'interposait entre 
les deux extrémités du vieux monde ne put la faire dispa- 
raître, et que l’on continue, contre toute raison, à faire des 
cartes où Cathay, Quinsay, Zaiton et Cipangu figuraient 
encore à 100 degrés à l’est de leur méridien véritable. Les 
meilleurs géographes se laissèrent prendre à ces nouveau- 
tés et il s’écoula plus d’un siècle avant qu'on ne se rendit 
compte de l'énormité de ces erreurs, qui ne disparurent 
entièrement qu'au xvnr' siècle (314). 


(813) Lelowel s'exprime ainsià ce sujet:e Par une singulière interprétation 
< de ce qu'avait relaté Marco Polo, les fles ot l'Inde furent renvoyées an 
< delà du 180° degré sur l'autre hémisphère, pour y former, avec la Chine et 
«le Japon, la prolongalion du continent, étendu per 189 degrés, et pour com 
< pléter la mappemonde de Ptolémée. Ainsi parut une mappomonde d'une 
< étrange configuration. Paolo Toscanelli, en 1474, expédiu une semblable 
< carte à Christophe Colomb et Béhnim, en 1492, l'étala en entier sur son 
«globe, à Nuremberg. » (Op, cit., Prolégomènes, p. LXXX VI.) 

(814) En 1508, Ruyscb plaçait le Cathay à 223 degrés à l'est dos Canaries ; 
{rois ans plus tard Sylvanus l'avançait jusqu'au 250° méridien, Schoner le 
ramenait, on 1515, au 260 méridien et en 1520, au 220°. Mais en 1538 le Grand 
Mercalor fixait Quinsey au 225* méridien; trois ans plus terd, il est vrai, il 
se corrigeait et repoussait cette ville à 35 degrés plus à l'ouest et en 1569, dans 
son célèbre planisphère, il la plaçait au 150* méridien, où Ortelius la laissa 
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Mais, il faut le répéter, à l'époque où Toscanelli est sup- 
posé avoir envoyé à un roi de Portugal les indications géo- 
graphiques, si singulièrement erronées, que contenait la 
lettre de 4474, ces condilions n’existaient pas. On ne s'é- 
tait pas encore persuadé que l'Amérique, dont on ne soup- 
connait pas l'existence, formait un prolongement de l'Asie 
et personne ne s'était ingénié à trouver dans Marco Polo 
des raisons de croire quil plaçait le Cathay et les villes de 
cette province dans l'autre hémisphère. Quant à Pidée que 
les deux extrémités du monde n'étaient séparées que par 
unintervalle maritime de 130 degrés, on n’en trouve l'ex- 
pression, à cette date, que dans les extraits de Marin de 
Tyr donnés par Ptolémée, ce qui devait suffire pour mon- 
trer que l’auteur de la letire de 1474 n'a pu l'emprunter 
qu'à cette source (315). 


IX. — Albert le Grand, Roger Bacon et d'Ailly adoptent l'opinion de 
quelques anciens sur la peu de largeur de l'occident occidental. 


S'il est démontré que, du temps de Toscanelli, aucun 
cartographe n’avait encore eu l'idée d'emprunter à Marin 
de Tyr sa mesure extravagante du monde, trois savants 
du moyen âge avaient cité quelques passages d'auteurs 
anciens, exprimant l'opinion que l’espace maritime s'éten- 
dant à l'ouest, n’était pas considérable. 

Albert le Grand au xni' siècle (316), Roger Bacon au 


en 1579, et où on la rouve sur la plupardes carles du xvi"et du xvut siècle, 
C'Elait encore une douxsine de degrés en trop, puisque Quinsaÿ, anjourd'hui 
Hang-Tehéou,est au 120-10'estde Greenwich,c'est-à-dire à environ 148 degrés 
à l'est ue L'ancien méridien des Canaries ;mais à l'époqueonne pouvait guère 
être plus exact, 

4815) € Jusqu'à présent on n'a pas encore vu uno earte datéo d'une époque 
« antérieure à l'unnée 1474 qui représente les côtes d'Asie comme rivage 0p- 
« poié à celles d'Europe. » (H. Waowan, op. eif., p. 119.) 

&16) C'est dans son lraité cosmographique ur la nature des lieux (De Na- 
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xvit (317), et le cardinal d’Ailly au xv* (318), s'étaient 
montrés favorables à celte manière de voir, sans toutefois 
donner aucune raison pour cela; mais comme ces savants 
jouissaient d'une grande autorité, on peut se demander si 
Toscanelli ne trouva pas, dans leur adhésion à cette thèse, 
une raison pour s’y rallier lui-mème, malgré les objec- 
tions de Ptolémée, Il est vraisemblable qu’Albertle Grand 
et Bacon ne connaissaient pas ces objections ; maisiln'en 
était pas de mème pour d’Ailly. Celui-ci, qui n'avait lu que 
l'Aimageste de Ptolémée, quand il citait, dans l'Imago 
Mundi et dans l'Epiloyus, les opinions d’Aristote et de 


£ura locorum) qu' Albert le Grand à exposé ses vues sur le monde habitable. 
Go traité, comme Lous ceux de ce savant encyclopédiste, n'est pus d'une lec- 
ture facile et on n'est pas Loujours certain de distinguer les opinions q 
analyse de celles qui lui sont propres. fl n'est pas douteux qu'il professait 
que la torre était ronde et qu'il croyait aux antipodes habitablos; mais il 
est permis de douterqu'il croyait que les deux extrémités du monde n'étaient 
pas séparées par un intervalle maritime considérable. Cependant où le place 
géniralement parmi coux qui avaiont celte croyance. Voyez aur ce point 
l'étude du P. Mavoownur dans Les Dominicains, ch, IV. 

(817) Voici deux passages de Roger Bacon qui se rapportent plus particu- 
lièrement à ce point. 

EL ideu habitatio inter orientem et ocoidentem non erit medielas æquinoc- 
tislis cireuli, nec medietas rolundütalis lerræ, nec duodecim horæ nt æsli- 
mant, sed longe plus mediate rolunditalis lerræ et plus quam revolutio 
medietatis cœli, — Et pour celte raison l'espace habilé entre l'Orient et 
l'Occident ne sera pas la moilié du cercle équinoxial, ni la moilié de la 
rondeur de La lerre, ni douze heures, commo on l'estime, mais beaucoup 
plus que la moitié de la terre el plus que la révolution de la moitié du ciel. 
(Opus Majus, Edition Bridge, Vol. !, p. 293.) 

Manifestum est igitur quod à fine occidentis nsque ad finem Indiæ supra 
terram erit longe plus quam medielns terræ : Il est donc mnifose que de 
l'extrémité de l'Occident jusqu'à l'extrémité de l'Inde sur la (surface «le La) 
torre, il y aura benucoup plus que la moitié de la terre. (Loc. cit., p. 309.) 

4318) Nous donnons ailleurs, ci-après, ch. VII, quelques-unes des phrases 
Lypiques de d'Aily touchant ce poinL, Elles se trouvent aux chapitres VIIT, 
XLXV, XVI et LI de l'mago Mundi ; aux paragraphes € De la forme de 
la Terre » et «De Ja Mer » de l'Epilogus et aux chapitres XVIII et XIX du 
Compendiam. Toutes les citations qui s'y trouvent d'Aristote, de Sénèque, 
de Pline, d'Averroës, cte., sont empruntées litléralement à Roger Bacon. 
Voyez l'Opus Majus, Edition Bridge, Vol. [, pp. 290-309, 
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Sénèque favorables à l'idée que le monde connu s'éten- 
dait plus vers l'est qu'on ne le supposait, n’avait pas mo- 
difié sa manière de voir quand, plus tard, il prit connais- 
sance de la Géographie de Ptolémée, où le système de 
Marin de Tyr était si judicieusementeritiqué, Au contraire, 
il l'avait expressément maintenue, et pour la justifier il 
s'était borné à dire qu’Aristote et Sénèque devaient en sa- 
voir davantage que Ptolémée. 

Il faut croire que de telles assertions, dénuées de toute 
Preuve, et en contradiction avec des données bien justifiées, 
x'influencèrent aucun des cosmographes du temps, puis- 
qu'il n’y a pas trace de l'existence d'aucune carte, anté- 
rieure à l'année 1474, montrant l'Asie se prolongeant à 
l'est au delà de ses limites connues. Peut-on supposer 
qu'elles eurent plus d'action sur Toseanelli,et qu'il y a là 
une explication de l’ardeur avec laquelle il aurait embrassé 
la thèse singulière qu'on lui prète et qu'il aurait suocessi- 
vement recommandée au roi Affonso et à Colomb ? Nous 
ne le pensons pas. Les véritables savants ne se laissent 
Pas convaincre si facilement. Ils veulent connaître la raison 
des choses, et nous devons croire que si Toscanelli avait 
Youlu attacher son nom à une thèse comme celle-là, il aurait 
cherché à savoir ce qu'en avaient pensé les anciens chez les- 
quels elle avait pris naissance. Dans ce cas, il ne lui aurait 
pas échappé qu’elle n'était pas généralement acceptée par 
les anciens eux-mêmes, qu Ératosthène, dont l' opinion 
valait bien, en pareille malière, celle d'Aristote, avait dit 
que le passage par mer de l’une desexlrémités du monde 
à l'autre était impraticable (419) ; que Strabon, sprès avoir 


9) Noas avons douné plus haut le passage où Eratosthène di qu'on pour- 
rail passer d'une extrémité du monde à l'autre si l'immensité de l'Atlantique 
V7 faitait vbstacie (Srranon,1, 1V,0, Tanoie, Vol. [, p. 109), ce qui est suffi” 
“amment clair. Ge que nousssvons dos idées à Eratosthène sur la grandeur du 
monde coufirme cetto indication. Co mathématicien donnait au grand pour- 
four de la terre 252 000 stades et 200.000 seulement sur le parallèle moyen 
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raisonné la question, avait conclu que cette partie de la mer 
était infranchissable (320) ; que Posidonius pensait que la 
longueur de la terre habitable ne représentait que « la moi- 
tié du cercle total sur lequel elle était prise » (321), et que 
Pline avait nettement déclaré que le trajet d'une des extré- 
mités du globe à l’autre «n'était praticable ni de notre par- 
tie vers l’autre, ni de l’autre vers nous » (322). 
Remarquons encore que l'hypothèse de la proximité des 
deux extrémités du monde trouvait des adversaires chez 
beaucoup de cartographes et d'auteurs que Toscanelli 
devait connaître. Les cartes du monde que nous avons 
citées, et celles des divers suppléments ajoutés à Ptolémée 
le montrent clairement. Notons aussi que saint Thomas 


d'Athènes. Au monde habitable il attribuait 38.000 stodes, dans aa largeur, 
{Srmavon, [, 1V, 2, Tanomu, 1, p. 108-107),eL une «longueur double au moies 
de se lergeur » (Sranox, 1, IV, Tanmieu, I, p. 108), ce qui nous donne 
16.000 stades au moins. Mais Strabon entre ensuile dans le détail des diffé- 
rontss régions mesurées par Erotosihène, d'où il résulle qu'il comptait 
67.800 stades de l'Océan oriental aux colonnes d'Hercule, plue 3.006 atades 
pour les promontoires, soit « 70.400 stades en Lout » (Sranox,l, IV, 5). Plus 
loin cependant Strabon ajoute plusieurs milliers de stades à ce chiffre pour 
conserver laproportion admise par Eratosthèna « que la largeur de la terre 
ne doit pas dépasser la moitié de sa longueur » (lac. cit.),ce qui nous donne 
un total ds :7.800 stades, Ainsi, même en admettant ce dernier chiffre, plu- 
4ôt que celui de 70.800, le monde connu d'Eratosthène ne s'étendait pas & 
la moitié della sphère et laissait bien à l'Atlantique, comme il le dil, une 
étendue immense. 

(828) Strabon qui acceptait la mesure du monde d'Eratosthäne, 252.000 sts- 
des, mais qui estimait que ce mathématicien avait attribué une trop grande 
largeur à l'Œcumène, 38.000 slades, ce qui l'avait obligé à trop Étendre an 
longueur, afin de #0 conformer au principe reçu que celte longueur doil être 
< au moins double do sa largeur»,réduisil cetle dernière mesuro à 30.000 sta. 
des ce qui entratnait uns réduction de l'autre :e Dans le sens de sa longueur 
<laterre habitée n'a que 70.000 stades el se lrouve limitée, on peut dire 
< complètement par une mer que son inmensilé et sasolitude rendent infran- 
< chissable, » (Srnanon, Liv. Il, ch, V, 6, Tanmæv, Vol. I, p. 185) 

621) Srnanox, I, LIL, 8, Taomæv, Vol. 1, p. 168, 

{822 Sie maria cireumfnsa undique dividuo globo partem orbis auferunt 
nobis ; nec inde huc, nec hine illo pervio tractu. (Puxe, Naturalis Ilistoriæ, 
Liv.It, LXVU, 5.) 
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d’Aquin, dont les écrits étaient très répandus et qui admet- 
tait le principe de la sphéricité du globe, avait cependant 
détruit le fameux argument d’Aristote sur la présence des 
éléphants en Asie et an Afrique, en faisant judicieusement 
observer que cela pronvait la similitude des climats et non 
la proximité des lieux (323). Albert le Grand avait dit que 
de vastes mers étaient interposées entre les deux hémi- 
sphères (324) et Sacrobosco,que tout le monde connaissait, 
s'en tenait aux mesures de Ptolémée. 

Toutes ces choses, qui ne pouvaient être ignorées de Tos- 
canelli, nous ramènent à la conclusion à laquelle tant d’au- 
tres faits nous conduisent, que si l’astronome florentin est 
bien l'auteur de la lettre de 1474 et de la carte qui devait 
l'accompagner, il n’a pu emprunter qu’au seul Marin de 
Tyr l'idée fondamentale qui y est exposée de la séparation 
des deux extrémités du continent pär un espace maritime 
de 130 degrés. 


Z—Témoignage décisif de Colomb que son systèmesur la proximité 
de l'Asie venait de Marin de Tyr. 


Si les faits précédemment exposés ne suffisent pas pour 
faire remonter à Marin de Tyr seul le système géographi- 
que attribué à Toscanelli, le témoignage de Colomb va 
faire disparaître tous les doutes qui pourraient subsister 
à cel égard. 

Toscanelli, ou l’auteur quel qu’il soit de la lettre à Mar- 
tins, ne dit pas d'où lui vient l'idée fondamentale de son 
projet de passage aux Indes par l'ouest; mais on nous 
sure qu'il communiqua ce projet à Colomb et c'est même 
Pour cela seulement qu’on veut voir en lui l'initiateur de 
l découverte de l'Amérique. Or, Colomb nous dit caté- 


(8%) Apnd Mannonner, Les Dominicains, p. 59. 
BU) Howouor, Ezamen critique, Vol. 1, p. 56. 
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goriquement que cette idée vient de Marin de Tyr (323). 
Quelle meilleure preuve peut-on donner de cette origine 
à ceux qui admettent l'authenticité de la fameuse lettre et 
sa communication à Colomb? Si l'on dit que le projet du 
grand Génois n’est pas celui de Toscanelli, on enlève à ce 
dernier l'honneur d’être l'initiateur de la découverte de 
l'Amérique, Il en est de même si l'on avance que Colomb 
a apporté des modifications au projet de Toscanelli, et qu'il 
l’a fait sien parce qu’il y a ajouté. 

Ces deux asserlions ne sont pas tenables d'ailleurs. 
Quelles que soient les différences qu'on croit trouver enlre 
les deux projets, — nous verrons plus loin ce qu’elles 
valent, — ils ont en commun un trait fondamental qui les 
identifie: la réduction au mème nombre de degrés de l’es- 
pace maritime s'étendant à l’ouest de l'Europe et de l'Afri- 
que. Il faut donc tenir pour certain que le projet exposé 
dans les pièces attribuées à Toscanelli est basé sur une 
donnée empruntée directement au seul Marin de Tyr. 
Voyons maintenant s'il est dans les choses possibles ou 
probables que cet astronome ait fait cet emprunt, 


XI. — Toscanelli aurait-il adopté la mosure de Marin de Tyr? 
L'erreur sur la longueur de le Méditerranée. 


Parmi les raisons qui font douter que Toscanelli ait pu 
accepter la mesure que Marin de Tyr donnait au monde 
connu, il y en a une d'un très grand poids, qui a été men- 
tionnée ci-dessus et sur laquelle il faut revenir. 

Ptolémée et Marin de Tyr n'étaient arrivés à étendre 
Y’ancien hémisphère terrestre, l’un au 180° méridien, l'au- 
îre jusqu'au 225°, qu'en faisant plusieurs erreurs dans la 
mesure des distances comprises entre les colonnes d'Her- 


{325) Cun. Cocous,leltre du 3 juillet 1503; Danr. Cououn, carle de 1505, 


Google 


PROJET DE PASSER AUX INDES PAR L'OUEST 253 


cule et la Chine, erreurs dont l'une des plus grandes était 
la supposition que la Méditerranée mesurait de l’ouest à 
l'est 62 degrés au lieu de 41, c’est-à-dire en attribuant à 
cette mer intérioure 11 degrés de plus qu’elle n'avait en 
réalité. Si grande qu'elle soit, cette erreur ne suffit pas, 
évidemment, pour expliquer l'étendue considérable que 
les deux cosmographes donnaient au monde. Il fallait que 
bien d'antres erreurs s'ajoutassent à celle-là pour arriver 
au chiffre extraordinaire auquel l'un et l’autre s'étaient 
arrêtés, surtout le dernier; toujours est-il qu’elle entre 
pour beaucoup dans leur évaluation. Or, du temps de 
Toscanelli, il y avait bien longtemps que cette manière de 
voir avait été rectifiée (326). Les auteurs des Portulans, qui 
connaissaient particulièrement bien la Méditerranée, puis- 
qu'ils étaient tous originaires de quelque port de la région, 
avaient reconnu que cette mer intérieure ne se dévelop- 
pait pas sur la grande longueur que lui donnaient les deux 
anciens cosmographes et l'avaient ramenés à ses vérita- 
bles proportions. Déjà sur la carte d’Edrisi, qui est de 
l'année 1154, l'erreur avait à peu près disparu (327), et on 
né la trouve pas sur la carie pisane de 1300 et sur celle 
de Giovanni de Carignan qui est de la mème époque. La 
carte de Johannes Leardus, de 1459, ainsi que la carte 
génoise de 1447-1457, la rectifient également, et elle ne 


{361€ The error as regards the lenglh of the Mediterranean was early 
< discovered by mariners, as is shown by the more correct dimensions 
< given Lo the Mediterranean and Black sens on some portolanos of the 
€ XIVe centnry.» (Nonvarsaoco, Fac-simile Allas, p.51.) Cela ne veut pas di 
que l'erreur était corrigée sue tous les poriulans ei portous lescartographes, 
car, parmi ces derniers, il y en eut qui la reproduusirent jusqu'au xvn* sié= 
ele. Mais ceux qui avaient pris la paine do se renseigner la connaissaient et 
l'évilaient, Ruysch, on 1507 ne la commettait pas. 

(321) Edrisi fait Ja Méditerranée trop large, mais il réduit beaucoup la lon- 
gueur que Plolèmée el Marin de Tye lui avaient attribuée. (Voyez Nonorns- 
xiouv, Periplus, p. 14.) 
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figure pas non plus sur la mappemonde de Fra Mauro, si 
pleine, autrement, d'erreurs de ce genre (328). 

On pourrail multiplier ces exemples. Dès le xiv° siècle, 
les Portulans dans lesquels il faut voir, non des cartes 
savantes, mais des routiers maritimes donnant le résultat 
d'observations pratiques, recueillies patiemment et enre- 
gistrées avec soin, représentaient exactement la Méditer- 
ranée sans les erreurs que Ptolémée avait commises dans 
cette partie de sa géographie et, par conséquent, sans cel 
les de Marin de Tyr, que, sur ce point, le savant alexan- 
drin avait simplement copiées (329). 

En acceptant sans aucune réserve la mesure que Marin 
donnait au monde connu, on ne lenait aucun compte des 
rectifications, si importantes et si généralement admises, 
apportées à la longueur que ce géographe, suivi ici par 
Ptolémée, avait attribuée à la Méditerranée. Toscanelli, 
s’il est l’auteur de la lettre de 1474, a procédé comme s'il 
ne connaissait pas ces rectifications ou comme s'il ne les 
acceptait pas, deux suppositions également inadmissibles, 
il semble, Un savant astronome qu'on nous représente 
aussi comme un savant géographe, et qui, en tous cas, se 
serait occupé assez séricusement de géographie et de cos- 
mographie pour présenter à un souverain étranger, qui 
l'avait consulté sur ce point, une théorie sur la longueur 
de la partie de la circonférence du globe qu'il restait à 
parcourir, ne peut pas avoir ignoré l’existence de tant de 


(823) Golte partie du planisphère de Fra Mauro, dit Nordonskiold, est la 
seule qui soit approximativemont exacte :< This part of the planisphereis the 
only part that is approzimatinely correct.» (Periplns, p. 62) 

48%) « Les erreurs principales que Plolémée aval commises dans la forme 
«de la Méditerrando sont corrigées el les caractères essentiels de la grande 
< mer intérieure sont présentés avec une exactitude et uno minutie de détails 
< qui, à première vuo, distinguent les Portulans des productions antérieures 
< de la cartographie. » (Bsazuer, The firet true maps. Nafure, 15 décembre 
1904, Londres.) 
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cartes, dressées par ses propres nationaux, qui obligeaient 
à faire d'importantes rectifications à la mesure du monde 
qu’il adoptait. Il ÿa là un fait qui milite très sérieusement 
contre la compétence cosmographique de l’auteur, quel 
qu'il soit, de la lettre et de la carte qui auraient été en- 
voyées en 1474 au Portugal (330). 


XI. — L'erreur de Marin de Tyr sur la longueur du monde connu 
avait été corrigée par Ptolémée : 568 raisons. 


Indépendamment des raisons qui viennent d’être don- 
nées et qui suflisaient pour melire un cosmographe avisé 
en garde contre les exagérations de Marin de Tyr, celles 
que Ptolémée avait fait valoir étaient si justifiées qu'il était 
impossible de ne pas les prendre en considération. Quel- 
ques courtes explications le feront aisément voir. 

Personne ne prétend que ce soit par des calculs astro- 
nomiques, ou à la suite d'opérations géodésiques quelcon- 
ques, qui étaient alors impossibles, que Marin de Tyr et 
Ptolémée arrivèrent, l’un, à compter 225 degrés du méri- 
dien des Canaries à celui des extrémités de l’Asie, l'autre, 
à rectifier ce calcul. L'un et l’autre cependant s’appuyaient 
sur des données positives. C'est en additionnant les dis- 
tances notées par les divers routiers ou itinéraires qui 
existaient alors, et en interprétant les indications qu'on y 
trouvait, que Marin avait cru pouvoir attribuer au monde 
une si grande étendue. Les géographes n’avaient point 
alors d'autres données que celles-là qui, par leur nature 
méme, ne pouvaient guère être exactes, tant à cause des 


(330) Cette erreur du savant astronome est si singulièro que M. Gallois n'a 
pu s'empécher de s'eu étonner : « Toscanelli donne au monde conou une 
< telle extension vers l'Oriont. qu'il faut bien admetire qu'il accoptait la 
« longueur exagérée de90 degrés altribuée par Plolémés à la Méditerranée, » 
{Les Géographes allemands, p. 


.) 
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circuits dans les distances parcourues, des difficultés et des 
accidents de la route, qui faisaient varier le temps que 
l'on y meltait, que par celle tendance, commune à tous 
les voyageurs, d'exagérer la longueur du chemin fait. On 
ne pouvait donc utiliser les documents de ce genre qu'avec 
circonspection. 

Marin de Tyr, ainsi que Ptolémée qui entreprit de le 
corriger, ne Lint pas suffisamment compte de ces différen- 
tes causes d'erreur et il en résulta que leur carte du monde 
connu dépassa de beaucoup la réalité dans l'étendue qu'ils 
lui donnèrent, Chez le premier surtout l’exagération des 
éléments qu'il coordonnait fut considérable. On va en voir 
la raison. 

Les anciens mesuraient le monde habité sur un paral- 
lèle commun qui le coupait à peu près vers le milieu, et 
s’étendait des colonnes d'Hercule aux extrémités de l'Asie. 
Marin ne s'écarta pas de cet usage; il prit sa mesure sur 
le même parallèle que ses prédécesseurs avaient pris pour 
base de leurs calculs, celui de Rhodes, le 36‘, qu'il divisa 
en trois grands tronçons, compris, le premier, entre les 
Canaries et le passage de l'Euphrate, près d’Hiérapolis, le 
second entre ce dernier point et la Tour de Pierre, le troi- 
sième entre cette fortification et Sera, capitale des Sères. 
Pour les distances comprises dans le premier tronçon, 
Marin comptait 28.800 stades, soit 72 degrés (331). Ptolé- 
mée accepta cette supputation, sans y faire aucun chan- 
gement, en quoi il se trompait, comme Marin, d’une 
vingtaine de degrés en trop. Mais il se montra plus sévère 
pour la distance assignée à l’espace s'étendant à l'est de 
PEupbrate. À la première partie de cet espace, celle que 
limitait la montagne factice appelée Tour de Pierre, Marin 
donnait 26.280 stades; à la deuxième partie, celle com- 


(331) Sur le parallélo de Rhodes le degré mesure en chiffres ronds 400 sla- 
des: 400 x 11 = 18,600. 
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prise entre cette forteresse et Sera, il donnait 36.200 stades, 
soit 62.480 stades pour les deux parties, et 91.280 stades 
pour toute l'étendue du monde connu, ce qui correspon- 
dait à 225 degrés, à raison de 404 stades et une frac- 
tion chaque, ou à 228 degrés, chiffre rond, si, pour éviter 
les fractions, il ne comptait que 400 stades au degré, sur le 
parallèle moyen. 

Pour trouver cette longue distance, Marin se basait prin- 
cipalement sur une relation de voyage des plus incertaines, 
celle d'un certain marchand grec, qui comptait pour le 
trajet de la Tour de Pierre à Sera une durée de sept mois, 
durée que Marin avait traduite en stades, d'après la règle 
habituellement suivie pour l'évaluation des distances par- 
courues en ligne droite, dans un temps donné. Mais, outre 
que ce marchand n'avait pas fait tout le voyage lui-même, 
ce qui était déjà un élément d’incertitude, la route était si 
longue et si diflérente dans ses diverses parties, qu’on ne 
pouvait raisonnablement supposer qu’elle avait été par- 
courue tout le temps avec la mème régularité. De plus, 
contrairement à ce que Marin admettait théoriquement, 
celle route n'avait pas été suivie en ligne droite, puisque 
ses principales étapes se trouvaient sur des parallèles dif. 
férents ; d'Hiérapolis à Sera, par exemple, la roule faisait 
un grand circuit par le nord afin de passer par la Tour de 
Pierre. Pour ces deux raisons, sur lesquelles il insiste 
particulièrement (332), Ptolémée réduisit considérablement 
Ja grande distance que Marin avait comptée de l’Euphrate 


(32) € La distance entre le passage de l'Euphrate et la Tour de Pierre 
< étant, sslon Marin, de 416 #chœnes ou 28.280 stades, el celle de la Tour de 
ee à Sera, métropole des Sines,étant de sept mois de marche, c'est-à- 
+ dire de 38,200 stades, en los complant toules deux comme élant sur le 
« méme parallèle, nous allons les réduire l'une et l'autre d'après la correc- 
4 tion qui leur convient ; altendu que Marin ne parait pas avoir retranché 
« l'excès résullant des détours, » (Proubués, Géographie, édition grecque 
française de Halma, Paris, 1828, in-{*, ch. XI, pp. 29-30. Voyezaussi le ch. XII, 
PP. 31-25) 


Vionaun. Nouvelles Études. 1 az 
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à Sera, De 156 degrés environ, 62.480 stades, il la ramena 
à 408 degrés 4/2 qui, ajoutés aux 72 degrés admis entre 
les Canaries et l'Euphrate lui donnaient pour toute l’éten- 
due du monde connu 477 degrés 1;2, soit 46 degrés en 
trop. Celte rectification était insuffisante; mais elle s’ap- 
puyait sur des raisons sérieuses qui ne pouvaient ètre 
négligées ou écartées. 


XIII. — Du temps de Toscanalli rien n'autorisait à donner au monde 
connu la grande extension vers l'est que lui sttribuait Marin de 
Tyr. 


On n’exagère donc rien en disant qu’en 1474 aucun 
cosmographe instruit dans la matière n’était justifié à don- 
ner uns plus grande étendue à l’habitable que celle admise 
par la tradition et à laquelle les Portulans étaient restés 
fidèles. Les indications fournies par Marco Polo n'autori- 
saient pas cette manière de voir, et, après la rectification 
apportée à la longueur que Ptolémée avait assignée à la 
Méditerranée, sa propre extension du monde connu à 
180 degrés n'était plus acceptable. 

Cependant, malgré ces raisons, malgré Ptolémée lui- 
même, qui avait écarté la mesure de Marin, l'auteur de la 
lettre de 4474 adopte cette mesure et en fait la base du 
plan de passage aux Indes qu'il est supposé avoir recom- 
mandé au roi Affonso de Portugal (333). Qu'un cosmo- 


(333) « Malgré cette rectification [celle de Ptolémée] qui devait être fami- 
<lièré 4 Loule personne connaissant la théorie de Merin, puisque dans le 
< même ouvrage Plolémée l'expose et la réfute, Toscanelli, sans essayer de 
« démontrer que le caleul du savant alexandrin était erroné, ct sans faire 
< des études d'itinéraires, du moins nous devons le croire, puisque aucun 
< indice sur ces éludes ne nous est parvenu... Toscanelli, non seulement accepte 
«les idées de Marin... mais considérant que Les terres que l'on supposail oxis- 
€ ter à l'orient de Serica devaient s'élendre À 10 degrés plus loin. il calenle 
« que Quinsay devait sc trouver au 235 méridien, » (Aurouaotinns, Cristobal 
Colon, pp 1-82.) 
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graphe ignorant qui aurait lu superfciellement Ptolémée, 
ou qui ne l'aurait connu que de seconde main, ait formulé 
un tel système, cela se conçoit encore; mais qu’un savant 
comme Toscanelli, qui paralt s'être occupé spécialement 
de Ptolémée (334) et qui, par conséquent, connaissait les 
raisons pour lesquelles le géographe alexandrin avait réduit 
de 45 degrés la mesure du monde de son prédécesseur, 
ait délibérément écarté toutes ces raisons, cela est vrai- 
ment bien extraordinaire. Notons que, pour prendre ce 
parti, il était obligé, non seulement, de rejeter les rectifi- 
cations de Ptolémée, mais encore de ne tenir aucun compte 
de celles de bien des cosmographes qui avaient corrigé 
Ptolémée lui-même en réduisant considérablement sa pro- 
pre mesure. Toscanelli aurait donc fermé les yeux sur 
toutes ces considérations et, sans prendre la peine d'étu- 
dier Marco Polo, il aurait transporté dans l'autre hémi- 
sphère, c'est-à-dire au delà des 180 degrés de Plolémée, 
toute la région dont le voyageur vénitien avait parlé, 
région que la carte catalane, que la carte génoise et bien 
d’autres, y compris celle de Fra Mauro lui-même, avaient 
laissée dans les limites de l'hémisphère oriental. Le célè- 
bre astronome aurait été ainsi le premier À méconnaître 
toutes les bonnes raisons qu'il ÿ avait de circonscrire 
Yétendue du monde connu dans les limites que nombre 
de Portulans, d’accord avec une saine tradition, lui assi- 


{3%4) Dans notre ouvrage eur la Lettre de Tescanelli, nous avions comm 
l'erreur do mettre en doute que le savant florentin se fût occupé spécisle- 
ment de Ptolémée. M. Uzielli a relevé celte erreur : « Vignaud ne sail-il pas 
< ce que je dis dans mon livre (son volume sur Toscanelli, dans la Aarcolta, 
<p. 301] que Regiomontenus, mort en 1432, c'est-b-dirc doux ans avant 
+ la date de la fameuse lettre, avait choisi Tuscnnelli pour revoir sa {raduc- 
< Lion de la géographie de Ptolémée, » (Toscanelli, Colombo e La Leggenda, 
p. 27.) Effectivement je ne le savais pas, mais je suis heureux de l'appreudre 
de mon bouillant adversaire, car sa rectification sert bien plus ma 1hèse que 
mon erreur. 
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gnaient pour adopter, contre toute vraisemblance, l'éva- 
luation extraordinaire donnée par Marin de Tyr (335), 
Rien n’est moins vraisemblable. 


XIV. — I n'était pas permis de choisir entre l'évaluation de 
Marin de Tyr et celle de Ptolémée. 


On a dit qu’il n'y avait pas, à l'époque, des données 
scientifiques sur lesquelles la mesure da monde pouvait 
être élablie, et que les vues avancées à cet égard, soit par 
Marin, soit par Plolémée, n'exprimaient que des opinions 
plus ou moins arbitraires, entre lesquelles il était permis 
de choisir (336). 

Ceux qui font celte objection confondent deux choses 
bien différentes : la mesure de la circonférence du globe 
et celle du monde connu, habité ou habitable. Les anciens 
n'avaient aucun moyen d'établir la première et ne pou- 
vaient exprimer, sur ce point, que des opinions don! il 
est vrai de dire qu'aucune ne valait mieux que l'autre. 


(835) « On peut dire jusqu'à plus ample informé que Toscanelli a été le 
< premier qui ail osé rompre en visière avec l'autorité de Ptolémée. » (H. 
Waoxen, op. cit., p. 236.) IL faut dire que lo savant professeur fait celle cons- 
tatation à l'éloge de Toscanelli; Plolémée était cependant plus près de la 
vérité que Marin, ctd'antres cortographes avaiont déjéfrompu en visiére avec 
Qui, ceux, notamment, qui n'acceptaient pas sa mesure de la Méditerranée. 

(338) Partant des mesures de Plolémée et de Marin de Tyr,M. Uziolli dit: 
< qu'elles sont toulos aussi admissibles les unes que les autres : fout l'esprit 
< critique de Ptolémée ne pobvait résoudre la question, et Toscanelli ne 
< pouvait avoir aucune raison précise pour préférer un système à l'autre. » 
(Uzmuux, Toseanelli, Colombo e la Leggende, p. 381.) 

Stophus Rugo a dit à peu près la même chose : « PLolëméa n'avait pas les 
« données nécessaires pour corriger Marin. Il ne s'agit entre les deux géo- 
« graphes de l'antiquité que d'opinion contre opinion et non de preuve contre 
< preuve... Si mainlenant nous savons que l'étendue de l'Ancien Monde était 
« estimée oncore trop grande par Ptolémée, puisqu'elle n'est pas de 180 degrés, 
< mais Luut au plus dé 130, nous ne pouvons pas fairo un crime aux anciens 
< géographes do cote erreur, car leur opinion était fondée, non sur des me- 
< sures, mais sur de simples appréciations. » (Ruas, Die Echtheit des Tos- 
canelli Briefes, p. 501.) 
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Mais il n’en était pas de même pour la partie de la terre 
que l'on savait être limitée à ses deux extrémités par l’A- 
tlantique et par l'Océan. Cette partie avait été parcourue ; 
On avait des données sur son étendue, données incertaines 
et plus ou moins exactes, mais positives, néanmoins, et 
sur lesquelles il était possible de baser une eslimation qui 
Pouvail être erronée, mais qui n'était ni fantaisiste ni arbi- 
traire. La grosseur que l’on donnait au globe était une 
opinion dont les raisons échappaient à la critique scienti- 
fique; la mesure que l’on attribuait à l'Œcumène était 
motivée par des faits qui relevaient de la crilique. 

Cela est si vrai, qu'on était déjà arrivé à déterminer 
approximativement la mesure du monde connu, en ne lui 
attribuant que le tiers de la circonférence totale, sait envi- 
ron 70.000 stades, lorsque Marin de Tyr et Ptolémée vin- 
rent jeter le désarroi dans les idées, relativement exactes, 
que l’on entretenait à cet égard, en introduisant dans la 
géographie deux mesures nouvelles étrangères aux spécu- 
Jations des cosmographes antérieurs. 

Il importe d’insister sur ce point que l'erreur rectifiée 
par Ptolémée ne se rapporte pas directement à la mesure 
da monde connu, mais à la manière dont Marin avait fait 
usage de certains itinéraires pour évaluer la distance com- 
prise entre l’Euphrate et l'extrémité de l’Asie. Ptolémée 
prouva qu'avec les éléments mèmes que Marin possédait, 
il avait indüment étendu cette partie de l'Asie, d’où résul- 
tait, naturellement, une extension corrélative du monde 
ancien. Ce n'était pas là une affaire d'opinion, mais une 
question de critique. [l ne s'agissait pas de la grandeur 
du monde, sur laquelle les anciens ne pouvaient avoir que 
des opinions ne reposant sur aucune base sérieuse, opi- 
nions qui étaient d’ailleurs les mêmes chez les deux cos- 
mographes, mais seulement de la mesure d'une section 
de ce monde qui avait été parcourue et sur laquelle on 
avait des données. 
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On ne saurait non plus trouver dans la relation de Marco 
Polo une excuse à la légèreté avec laquelle Toscanelli 
aurait écarté les rectifications si justifiées de Ptolémée, 
Contrairement à tout ce que l'on a dit à ce sujet, cette 
relation n'autorise pas la supposition que son auteur avait 
découvert de nouvelles régions qu'il fallait ajouter à l'Asie 
connue des anciens. Marco Polo ne dit rien de cela et il 
suffit de lire attentivement son récit pour voir qu’il ne pré- 
tend pas étendre l'Asie au delà des limites qu'on lui assi- 
gnait de son temps. 

L'adoption de la mesure de Marin de Tyr, contre celle 
de Ptolémée, élait donc sans aucune justification, et il y a 
lieu de s'élonner qu'on ait vu dans celte erreur de juge- 
ment un sujet de félicitations (337). Il y avait du mérite à 
prendre parti contre Ptolémée, auquel tout le monde 
croyait, quand il se trompait, mais non quand il était dans 
le vrai, ce qui est incontestablement le cas ici, car sa rec- 
tification pour être incomplète n’était pas moins bien fon- 
dée. Colomb et Behaim, qui étaient singulièrement igno- 
rants en ces matières, pouvaient croire le contraire, mais 
Toscanelli (338)? 


(337) € LA n'y avait qu'un cerlographe d'un esprit indépendant qui pal se 
< risquer à vouloir corriger Plalémée ; pour cela il fallait unc dose de science 
< au-dessus de l'ordinaire. » (Sornus Ruus, op. cit., p. 507.) 

Le professeur Carlo Errera partage cette manière de voir: € Il fallut l'es- 
< prit critique indépendant el hardiment innovaleur d'un homme comme 
< Paul dal Pozzo Toscanelli pour se révolter contre crtte autorilé dont la 
< parole faisait Joï. Ii osa soutenir les données de Marin de Tyr contre celles 
« de Ptolémée, alors surtout que ce dernier les avait vivement comballues 
< dans sa Géographie. » (L'epoca delle grandi scoperte, 1902, p. 231.) 

(338) Un juge des plus compétents en ces matières, Ravenstein, qui croit 
copendant à l'authenticité de la lettre altribuée à Toscanelli, n'a pu s'empi- 
cher de Lrouver singulier que ce savant ait méconnu les reclifications que 
Ptolémée avait apportées à la mesure de Marin de Tyr, ct se refuse à lui 
reconnaitre, comme cosmographe, la compélence q appartient comme 
astronomo.. When we find fat he rejected Ptolemy's critique of {he exage- 
rated extent given by Marinns of Tyre Lo the route followed by the cararans 
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On voit qu’on n’est pas justifié à dire que parce qu'elles 
étaient erronées toutes deux l'opinion de Ptolémée ne va- 
lait pas mieux que celle de Marin de Tyr. Outre que ce 
dernier n'avait aucune critique, et, à ce qu'il parait, fort 
peu de science (339), la preuve de l'erreur qu’il avait com- 
mise était faite, tandis que la preuve de l'erreur de Ptolé- 
mée reslait à faire, Il n’était pas permis de choisir entre 
les deux évaluations de ces deux cosmographes, et per- 
sonne ne le it, exceplé l’auteur de la lettre de 1474, Colomb 
et Behaim. 

N'est-on pas autorisé à conclure de tous ces faits qu’un 
savant comme Toscanelli, qui devait répugner aux solu- 
tions hâtives et hasardées, et qui nous est présenté par son 
éminent biographe moderne comme étant un grand géogra- 
phe, n'aurait pas aveuglément embrassé une évaluation 


in their visite to Sera, and failed Lo identify Ptolemy's Serica twoith he Ce 
lhaia of Marca Polo,as had been done before him by Fra Mauro, we are not 
able 10 rank him es high as à critical cartographer as he undonbedly ranks 
asar astronomer. (Martin Behaim, p. 65.) 

(339) Nous voyons par les citations que Ptolémée emprunte 4 l'œuvre de 
Marin qu'elle était remplie d'erreurs de tous gonres et de contradictions fla- 
grantes qui montrent qu'il ne sut pus faire usage des éléments d'information 
dont il disposait, eL qui Lämoignent non seulement de son manque de discer- 
nement, rmais encors du peu de connaissances qu'il avait en astronomie. Tous 
8 gtographes modernes qui ont eu l'occasion de s'occuper de la matière ont 
donné raison À Piolémée contre lui et ont reconnu son insuffisance. Gosselin 
qui, un des premiers, a soumis son système à un examen crilique sérieux, 
<oaslale avoc slupéfaction € qu'aucun monument géographique ne présente 
une masse d'erreurs si énorme, » (Recherches sur la Gdo. systématique des 
Anciens, Vol. LL, p. 50). Letronne, sans aller aussi loin, conelut d'une obser- 
vation astronomique qu'il avait faite € qu'il n'était pas fort habile » (Œuvres: 
Géog.el cosm., Vol. 1, p. 149. Vivion de Saint-Martin reconnait que sur des 
< points considérables les critiques de Ptoléméo sont amplement justifiées » 
(Hi. de la Géographie, p. 108). Enfln, un juge des plus compétents en cette 
mutière, Hunbury, relève chez Marin des erreurs de la plus grossière nature : 
errors of the grorsest daseriptionsot ajoule quo l'usage qu'il fit des matériaux 
nouveaux qui étaient à an disposition fut au plus haut degré maladroit et peu 
scientifique : in the highest degree unskilful and unacientific (A Hisl. of 
ancient Geography, Vol. LI, pp. 533 et 53). 
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dont les observations critiques de Ptolémée avaient démon- 
tré l'erreur (340) ? Dire que l’auteur de la lettre à Martins, 
lettre qui est basée uniquement sur cette erreur, et qui est 
l'expression de la fausse conception du monde dont celle-ci 
est la source, a été écrite par Toscanelli, c'est avancer 
une proposition qui ne fait pas honneur au savant auquel 
on attribue cette manière de voir et qu'on est fondé à 
mettre en doute tant qu’elle ne sera pas rigoureusement 
démontrée (3441). 


(340) Quand dans notre Toscanelli, nous avonsinsisté sur ce point (p.831, 
celui de tous les critiques allemands qui a exeminé ce livre uvec le plus 
d'impartialité, Hermaan Wagner, tout en conscatant à trouver notre argu- 
mentation ingénieuse, a dit qu'elle s'écraulait devant le fait, dont je ne m'étais 
pas avisé, & ce qu'il parait, « quo Toscanelli ne est pas borné à s'appra- 
< prier l'étendue du monde, telle que Marin de Tyr la concevail, mais qu'il 
<a, en outre, fait sien, avec beaucoup d'intelligence, un système de carte 
«plane rectangulaire dont l'idée première appartient au cosmographe de 
< Tyr- » (La Letlre et la Carte de Toseanelli.….p. 114.) 

Cette remarque tend à déplacer la question pour la porter sur un terrain 
où nous n'avons pas à suivre notre compétent cantradicteur, Au point de vue 
qui nous occupe ici, il importepeuque Toscanelli ait donné la projection que 
Maria avait conçue une forme plus scientifique. Ce qu'il s'agit de savoir, c'est 
si un hommes ayant le savoir de Toscanelli a pu, dans les conditions qui ont 
été indiquées, emprunter à Marin de Tyr sa mesure exiravagante du vieux 
monde. Hermanu Wagner admet ce singulier emprunl,at montre même qu'il 
n'est pas conlestable ; mais il ne donne ni n'essaie de donner sucune raison 
pour l'expliquer de la part de Toscanelli, et c'est précisément co qu'il fallait 
faire, On ne peut que faire des conjectures sur la projoction que Toncanelli 
avait employée, puisque la carie qui an témoignait n'existe plus, mais nous 
possédons le texte de la lottre dont cette carte était lo complément, et naus 
savons que 10n caractère fondamental, essentiel, colui par lequel elle se re- 
commandait à l'altention du Roï Affonso el de Colomb, erlni qui a fait dire 
de son auteur supposé, qu'il avait été l'initiatour de la découverte de L'Amé- 
rique, ost le peu d'élendue qui ÿ est donné à l'espaco maritime rosté inconnu, 
et ce que nous voudrions savoir c'est comment un savant comme Tosca- 
nelli a pu accepter une évaluation aussi erronée que celle-là, 
qu'il avait les moyens de la contrôler, dans une certaine mesure tout au 
moins, en se roporlant à Plolémée, à Marco Polo, aux Portulans el à quel. 
ques cartes du temp: 

(41) Un savant géographe, l'égel de ceux qui ne s'étonnent ps que Tos- 
canelli ait accepté les données de Marin de Tyr,le professeur Luigi Hugues, 
reconnaît que ecla ne s'explique pi ment. « C'est là, dit-il, une grave 
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XV.— Le fait que la carte qui accompagnait la lettre de 1474 était 
graduée, crée une présomption de plus contre l'authenticité des 
pièces attribuées à Tosanelli, 


Si nous passons maintenant à l'examen de la earte qui 
accompagnait la lettre de 1474, on se trouve en présence 
d'objections d’un autre genre. Cette carte n'existe plus et 
nous n'en avons aucune descriplion. Nous savons, cepen- 
dant, par quelques expressions de la lettre dont elle était 
le complément, que c'était une carte marine, qui avait pour 
objet de traduire, sous une forme graphique simple et 
facilement comprise, les indications données par la lettre 
sur la route à prendre pour aller au pays des aromates. 

On pourrait conclure de là que cette carte était une 
carte nautique, dressée comme toutes celles de ce genre 
qui se faisaient alors, où les distances et les direclions 
étaient indiquées par un système de lignes lracées d'après 
Ja rose des vents. Cependant, on trouve dans la lettre une 
antre phrase qui fait voir que cette carte était construite 
d'après une méthode plus savante. Il y est question de li- 
gnes droites qui montrent les distances de l'est à l’ouest 
et de lignes transversales qui donnent la distance du nord 
au sud. Cette phrase assez ambiguë, d'ailleurs, car les 
expressions de lignes droites et transversales ont donné 
lieu à des interprétations différentes, montre néanmoins 
qu'il s’agissait d'une carte graduée, c’est-à-dire d’une carte 
pourvue de méridiens et de parallèles, et c'est ainsi qu'en 


<objection à laquelle on ne peut répondro que par des hypolhôses, » (La 
Letera di Paolo del Pozzo Tascanelli… p. 11.) M. Hugues en suggèra une 
qui est que Toscanelli, après avoir étudié Plolémée, a donné la préférence 
4 l'évaluation de Marin € parce que Le livre de Marco Pulo qu'il connaissait 
danssi s'accorde, très approzimalivement, avoc les résultats oblenus par le 
géographe Lyrien. » (Op. cif., pp. 21-21.) L'hypothèse serait valable, ni réel. 
lement la relation de Marco Polo contenait des indications de ce gaure, On 
sert fort embarrasaé s'il fallait les relever, 
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ont jugé tous les cartographes qui ont tenté de la repro- 
duire : Sprengel, Uzielli, Wagner et autres (342). 

Il est donc manifeste que la carle qui aurait accompa- 
gné la lettre à Martins était une carte marine dressée 
d’après une méthode ayant un caractère scientifique et 
différente de celle qu’employaient les auteurs des cartes 
marines ou portulans de celte époque. De deux choses 
l'une, par conséquent, ou celte carte était l'œuvre d’un 
cosmographe d’un savoir exceptionnel qui devançait son 
temps en faisant usage d’une méthode savante que per- 
sonne alors n’employait pour ce genre de cartes et qu'on 
n'employa qu'après lui, ou cette carte, extraordinaire pour 
le temps, a été faite à une époque où la méthode perfec- 
tionnée qui a servi à l'établir était déjà connue et porte, 
par conséquent, une date antérieure à celle de sa véritable 
composition. 

Les savants géographes que nous avons nommés se 
sont tous prononcés pour la première alternative ; tous 
ont admis que cette carte était de l’époque dont elle porte 
la date et qu'elle provenait de Toseanelli, qui, en la dres- 


(242) Dans notre livre sur la Lelire el la Carte de Toscanelli nous avons 
donné la lisle des repraductions qui ont élé Lentées de cette carte (pp, 179 
et sq}. 1 suffit de dire ici que les trois plus couaues de ces reproductions 
sont celles de Peschel, d'Uielli et de Wagner. Mais les auteurs de ces essais 
do reconstruction admetteol tous que la projeclion de le carte n'était pas 
celle en usage à la date qu'elle porte, 144, el voiont dans ce fail une preuve 
de la supériorité de Toscanolli sur les autres carlographes du temps. Voici 
comment s'erprime à cel égard l'éminent professeur de Goltingen : € Le 
« réseau des degrés est ce qu'il y a de plus particulier dans celte carte. 
« Aucune carte marine de l'époque n'en était pourvue. Bien plus, toutes 
< étaient graduées d'aprés la rose des vents, ce qui constituo un système de 
« lignes auxiliaires absolument différeut… Toscanelli, instruit par Mann, 
< pouvait en savant cosmographe qu'il était, tenter le premier essai d'une 
« carte marine graduée ct, commo on le sait.il n'a eu aucun imitatcur immé- 
€ dial. » (Hermann Wawen, Le Lettre et la Carte, ete., p. 119.) 

< Le premier, dit un savant également compétent en celle malièro, Hl four- 
< nit la carte marino usuelle du «v* sitclo d'un réseau de degrés se coupant 
4 à angles droits. » (Soruus Ruoz, op. cif., p, 82) 
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sant s'était montré supérieur à tous les géographes et cos- 
mographes de son temps. Cette manière de voir qui pa- 
raissail pleinement justifiée avant que la question de l'au- 
thenticité de la correspondance attribuée à Toscanelli ne 
fût posée, n’a plus aujourd'hui la même valeur, car toutes 
les raisons qui peuvent faire douter de l'authenticité de 
la lettre militent aussi contre celle de la carte et fournis- 
sent une explication qui n'existait pas auparavant du ca- 
ractère exceplionnel de cetle pièce. Entre ces diverses 
raisons pour lesquelles il semble difficile d'admettre que 
Toscanelli ait écrit la leltre de 1474, la principale est que 
cette lettre est l’expression d'un système géographique 
dont l'erreur ne pouvait échapper à un savant placé dans 
les conditions particulières où il se trouvait, Il suit de là 
que si Toscanelli est l’auteur de la lettre en question, ainsi 
que de la carte savante qu'on lui attribue, il a fait preuve, 
dans le premier cas, d'un singulier manque de critique, et 
dans le second, d’une prescience étonnante. Alors donc, 
que contrairement à des documents qu’il avait sous les 
yeux et qu’il ne se donna pas la peine de consulter, ou 
qu'il ne comprit pas, il acceptait aveuglément la mesure 
inadmissible de Marin de Tyr, d'autre part, il aurait si ju- 
dicieusement étudié les données fournies par ce mème 
Marin de Tyr, qu'il en aurait tiré une méthode cartogra- 
phique savante à laquelle personne n'avait encore pensé 
et qui ne fut mise en usage que près d’un demi-siècle plus 
tard (343). 

Il y a là une contradiction logique qu'il est impossible 
de méconnaitre et dont les conséquences s'imposent : le 


(43) H existait bien alors quelques rares cartes où cetto méthode avait lé 
employée ; mais elles ne représentaient que des sapaces restreints, 60 qui 
était relativement facile, tandis que Toscanelli est supposé avoir appliqué le 
premier cette méthode à ua hémisphère entier, ce qui soulevait une grande 
difficulté, C'est la distinction que fait Wagner ét que nole aussi Érrera, 
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fait que la carte qui accompagnait la lettreà Martins était 
pourvue de lignes latitudinales et longitudinales est une 
indication de plus que ces deux pièces sont apocryphes et 
qu’elles datent d'une époque où les cartes nautiques por- 
taient des lignes de ce genre (344). 


XVI. — La carte attribuée à Toscanelli était erronée, même pour 
l'époque, et ne pouvait rien apprendre aux cosmographés du temps, 
notamment aux Portugais. 


Deux éminents géographes allemands, le professeur 
Hermann Wagner, de l’Université de Gottingen, et le 
D' Sophus Ruge, de Dresde, se sont élevés avec force con- 
tre l’assertion que la carte attribuée à Toscanelli, telle 
qu'on peut la reconstituer, était sans valeur (345). 


(314) Si l'on objectait à co raisonnement qu'il faut lors placer la date de 
la fabricalion de celle carle & une époque Lrès lardive, puisque 50 ans après 
la mort de Toscanelli les cartes marines graduées n'étaient pas encore d'un 
usage général, il faudrait faire remarquer quo siles cartes graduées n'en- 
trèrent que lentement dans la pratique, elles n'étaient pas néanmoins abs0- 
lument inconnuss, Nous cn possédons uno, celle de Clavus, qui est antérieure 
à Toscanelli, el nous en avons une qui ne lui est postérieure que d'une ving- 
taine d'années: celle de Barthélemy Colomb qui est de l'année 1506 ou envi- 
ron. À l'objection que ni l'une ni l'autre n'est une carle marine On peut 
répondre qua celle de Barthélemy Colomb avait, en un sens, ce caractère, 
puisque son objet était de montrer où se trouvaient les régions nouvelles 
découvertes par son frèro à son dernier voyage. On ne saurait dire non plus 
que cells carte n'esi pas pourvue de lignes droites o transversales ; elles 
n'y sont pas tracées, il est vrai, mais les degrés de latitude et de longitude 
y sont inscrits co qui revient au même, 

(345) Après avoir montré par une analyse rigoureuse quelles indicalions 
géographiques pouvaient se trouver dans celte carte hypothétique, nous 
ajoutions que bien « qu'elle était supposée venir d'un centre intellectuel et 
< scicnitique où l'on possédait les renseignements los plus complets et les 
< plus récents sur Loutes les questions de géogeaphio el de cosmographie 
< alors agitées, et qu'on lui donnât pour auteur l'un des hommes les plus 
< savants de son temps, particulièrement soigaeux do se bien renseigner 
€ surces questions, elle avait 616 établie avec des éléments connus de loul 
€ le mondo »,et nous ajoutions € que n'importe quel cosmographe, tant suit 
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M. Wagner croit que cette carte était nouvelle dans sa 
partie technique, comme dans ses éléments fondamentaux, 
et qu'elle décèle la main d’un matire (346). M. Ruge ap- 
puie sur celte assertion et la développe en l'exagérant. 
Cette carte unique dans son genre, nous dit-il en subs- 
tance, était la seule qui représentât alors l'Océan tout 
entier, la seule qu'on eût encore vue dressée sur une pro- 
jection savante, la seule qui donnât aux extrémités de 
l'Asie orientale une forme que les cartographes suivants 
ont acceptée (347). 


< pou érudit, pouvait facilement dresser une carte pareille, surtout on Por- 
< Lugal, où le prince Llenry avait développé le goûl des études géographi- 
< ques... qu'on n'y Leouvail aucuno indication nouvello pour ceux qui s'occu- 
< paient de coumographie etdo navigation ct qu'elle ne pouvait rionapprendro 
<ädes navigateurs comme les Portugais qui connaissaient l'Allantique 
< mioux que personne el auxquels aucun das portulans do l'époque n'était 
< inconnu, » {Notre Torcanelli, pp. 201-203.) 

1346) « Je dois faire la protestation La plus nette contre l'( 
< carte attribuée à Toscanclli ne pouvait rion apprendre aux Porlug 
< au contraire. Jusque-là on ne connaissait, commo cartes du monde, qua 
< des cartes, le plus souvent en forme de disque, où l'on se bornait à figurer 
< les continents, el où les côtes atlantiques de l'Europe et de l'Afrique tou- 
« chaient à un bord el celles de l'Asie orientale touchaiont à laure... Il 
€ fallait faire un effort d'imagination pour se représenter comment, en allant 
« par l'ouest, on pouvait atteindre les côtes orientales. Toscanelli voulut 
+ remédier à cet inconvénient, et il marqueson intenlion avec tant de neltelé 
« et de clarté qu'en lisant ce qu'il dit on reconnait la parole du maitre, » 
UH, Waowen, Gœttingischan gelehrien Anzeigen, 1902, n° 2, p. 119.) 

(347) « Quel est lo Portugais qui ot vu avant 1411 une carte sur laquelle 
« l'océan se trouvait représonté dans loute son étendue ? Quel Portugais 
€ avai vu alors une carte marine pourvue, à la place d'une rose des vents, 
« d'un réseau de méridiens et de parallèles so coupant à angles droits ? Qui 
«avait jusque-là vu uno carte marine pourvue d'un réseau de degrés à 
€ mailles carrées ? Qui avait donné jusque-là une pareille représentation des 
« contours des câtes orientales de l'Asie, contours qui ont été reproduits 
« dep: sur l'autorité de Toscanelli, par Honricus Martallus, Murtin Behaim, 
< Ruysch, Schoner et d'autres ? Ne sont-ce pas là des travau que seul un 
+ savant éminent pouvait accomplir? Et eroirons-nous qu'un obscur personnage 
< aurait pu faire fortuitement tout cela en commattant un faux | » (S. Rus, 
« Die Echtheit des Toicanelli-Briefes ia Zeilechrift der Gesellschaft für 
< Erdkunde. Berlin, 1902.) 
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Ces assertions, à la fois si hasardées et si catégoriques, 
sont basées sur deux hypothèses ; la première c'est que 
cette carte perdue, sur laquelle nous n'avons que de vagues 
et courtes indications, était une carte savante. La seconde 
est qu'on la retrouve en partie dans le globe de Behaim 
et dans d’autres documents cartographiques du temps, dont 
les auteurs ont dû connaître, soit la carte même de Tosea- 
nelli, soitsa correspondance avec Martins ou avec Colomb. 
Voyons comment s'établissent ces deux hypothèses. 

Tous ceux qui ont tenté de reconstruire cette care ont 
dû ajouter quelque chose aux rares indications que nous 
possédons sur elle. On ne pouvait faire autrement. La 
reconstitution d'un document perdu, ou d’un objet en par- 
tie détruit, comporte nécessairement une partie hypothéti- 
que et interprétative, puisqu'il s’agit de refaire une chose 
entière à l’aide de quelques données incomplètes. Iln’existe 
donc aueun essai de reconstitulion de la carte, dite de Tos- 
canelli, qui ne contienne quelque chose de plus que ce 
qu'indiquent strictement les textes. Tout ce que nous sa- 
vons de ce document, c’est qu'il était pourvu de lignes 
droites et de lignes transversales. Nous ignorons sous quel 
angle ces lignes se croïisaient ; nous ne savons pas si elles 
formaient un réseau de mailles carrées ou oblongues ; nous 
ne pouvons affirmer, non plus, que la carte était dressée 
sur telle ou telle projection; tout ce qu'on a dit à ce sujet 
est purement conjectural. La seule chose qu'on soit en 
droit d'avancer, c'est que cetle carte était graduée; mais 
on a vu au paragraphe précédent que cette particularité 
qui donne un caractère scientifique à celte pièce, loin d’ap- 
porter une raison de croire à son authenticité, ferait plutôt 
supposer qu'elle est antidatée. 

A défaut de cette particularité, dont, pour la raison indi- 
quée, il n'y a pas à tenir compte ici, peut-on attribuer à 
cette carte quelque autre caractère qui serait de nature à 
confirmer l’assertion qu'elle avait, à l’époque où elle est 
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supposée avoir été produite, une valeur scientifique excep- 
tionnelle? Nous n’hésilons pas à dire: non, si on la juge 
d’après les textes que nous possédons ; oui, si on lui attri- 
bue, par voie d'interprétation, des caractères hypothéti- 
ques. D'après les seules indications que nous ayons, c'était 
simplement une carte divisée en espaces destinés à mon- 
trer que la distance qui séparait Lisbonne des côûles de 
l'Asie orientale et de quelques points intermédiaires n'était 
pas considérable. Quelques îles y figuraient, mais c’étaient 
des iles qui figuraient sur nombre de cartes : les Canaries 
et les Açores, Cypangu, dont Marco Polo avait beaucoup 
parlé, et Antilia, à l’existence de laquelle tout le monde 
croyait alors. Aucun texle n’autorise à dire que quelque 
autre particularité caractérisait celte fameuse carte, dans 
laquelle on veut reconnaitre la main d’un savant habitué 
aux méthodes des sciences exactes et dont toutes les facul- 
tés étaient tournées vers les spéculations les plus profon- 
des qui puissent les occuper. 

Y a-t-il, dans ce que nous savons de cette carte, quelque 
chose que les cosmographes du temps pouvaient considé- 
rer comme extraordinaire où comme nouveau, quelque 
chose qui fût de nature à leur ouvrir des idées qu'ils 
w’avaient pas ou qu’ils ne pouvaient aisément se former 
d’après les documents qui leur étaient connus? On ne le 
voit pas. La théorie cosmographique dont cette carte était 
l'expression datait de l'antiquité et était familière à lous 
ceux qui s’occupaient de ces malières; les renseignements 
géographiques sur l'Extrème-Orient qu'on ÿ trouvait pro- 
venaient tous de la relation de Marco Polo, dont alors des 
copies manuscrites cireulaient un peu partout, et étaient 
d'ailleurs puérils; les Îles qui y figuraient, figuraient aupa- 
ravant sur des portulans qui étaient alors nombreux. Enfin, 
la plus importante des indications qu'elle avait pour objet 
de fournir, celle des distances, se trouvait dans Ptolémée, 
qui l'avait réfutée d'une manière péremptoire et qui était 
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alors dans toutes les mains. Cette fameuse carte, qui était 
peut-être savante dans son exécution technique — en réa- 
lité nous n'en savons rien, — n'avait certainement aucune 
valeur au point de vue géographique ou théorique, et il 
était facile aux cosmographes du temps d’en démontrer 
l'insuffisance, pour ne pas dire la nullité, sans avoir besoin 
de recourir à d'autres sources d'information que Piolémée 
et Marco Polo, qu'ils avaient sous les yeux. Loin de mar- 
quer un progrès dans les connaissances géographiques du 
temps, elle ne pouvait que jeter la perturbation dans les 
idées relativement justes qu’on commençait à se faire du 
monde et de ses parties (348). C'est ainsi qu'en a jugé un 
géographe dont la compétence dans les questions de ce 
genre est admise par lout le monde : Joachim Lele- 
wel (349). 


(318) M. Allolaguirre,que nous trouvons si souvent parmi nos adversaires, 
est, ici, entièrement d'accord avec nous, Dans le premier chapitre de suu 
livre, qui est en grande partie consacré à montrer que Toscanelli était sur- 
Lout connu comme astronome, mathématicion et médecin, il s'exprime ainsi: 

« Pour le juger comme géographo,il nous reste seulement la Lettre... daus 
< laquelle il n'y a aucune Idée représentant un progrès dans Ia science ces 
< mographique. Toutes celles qu'on y trouve étaient communes et courantes 
< de son lemps et quelques-unes, comme celle du prolongement de l'Asie 
« vera l'ouest, qui avait déjà 8t8 réfulée ot qu'il accopte, avoc aggravation 
« de l'erreur, démontrent que, comme géographe, il était loin d'être le sarant 
« éminent que s2s apologistes voient en lui. » (Cristobal Calon.… p. 92.) 

(819) Lelewel, qui n'avait aucune raison de soupçonner l'authenticité des 
pièces attribuées à Toscanelli, dit que c'est lui qui jete In cosmographie dant 
une voie erronée et classe sa carle dans cotle catégorie de documents 
dépourvus de Loule valeur scientifique qui, selon son expression, € agitaient 
l'opinion ot alimontaient la crédulité », Au premier rang parmi les faux cos- 
mographes du xv* siècle, dont les deux plus célèbres sont, pour lui, Fra 
Mauro ot Behaim, il place Toscanelli, qui envoyait au Portugal une carte où 
«il comptait 225 degrés de Lisbonne à Quinsay. Co lableau, ajoute- 
< communiquait de l'Italie eu Portugnl, à l'Espagne, à l'Allemagne et à Nu- 
< remberg, On argumentait en sa faveur, C'est en vain que le bon sens, le 
« compas à la main, estimait, à travers le continent de L'Asis, les journées 
< de Marco Polo, le tabloau extravagant impressionnait, imposait silence à 
< la froide réflexion, enflammait l'imeginalion. » (Géo. du Moyen Age, Epir 
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Tous les cosmographes du temps pouvaient faire une 
carte semblable, surtont les Portugais. Ils avaient pour cela 
les éléments nécessaires: les textes bien connus des 
auteurs anciens favorables à l'hypothèse, la carte de Fra 
Mauro et celle de l’école catalane qui leur montraient les 
contours de l’Asie orientale, les portulans italiens où 
étaient figurées les îles de l’Atlantique, mème celles ima- 
ginaires; les cartes qu'eux-mèmes avaient dressées pour 
leurs découvertes le long de la côte africaine ; Marco 
Polo, dont le prince Dom Pedro avait rapporté un exem- 
plaire à Lisbonne en 1498,et qui les renseignait sur le Ca- 
thay, ainsi que sur Cypangu, et enfin Ptolémée, qui leur 
donnait la mesure du monde d’après ses propres calculs 
et d'après ceux de son prédécessour Marin de Tyr. 

Que leur manquait-il done pour faire une carte de l'es- 
peace maritime séparant les deux extrémités du monde 
semblable à celle qu’on attribue à Toscanelli, et qu'est-ce 
que celui-ci pouvait leur apprendre à cet égard (356) ? Dire 
que celte carte étail l'expression d'un système de géogra- 
phie scientifique qu’on savant, qui devançait son temps, 


Logue, p 183.) Nous voilà bien loin de la manière de penser du professeur 
Errora, qui considère la carto de Toscanelli « comme une des plus géniales 
< conclusions de la science de l'époque: uno dei piu geniali rerultal 
< scienxa d'ellora… potesre pervenire ». (L'epoca delle grandi Scopere, 

Un jeune érudit belge, auteur d'un travail estimable sur Les origines do la 
cartographie portugaise, M. Denuci. a vu, au contraire, dans la carle de Tos- 
canell, « l'œuvre d'un cosmographe peu éclairé » (Origines de la cartogra- 
phie portugaise, p. 12). Notre ami M. Ravenstoin n'a pas ou l'occasion de 
s'expliquer aur co point, mais nous serions surpris s'il ne partagesit pas 
cotte opinion, 

(850) Cetle question a été poséo bien avant nous par un savant jésuite, 
François-Xavier Lampillas, auteur d'une Histoire de la littérature espagnole 
imprimée en Italie au xvu* siècle, « Quel besoin avaient les Portugais des 
conseils de Toscanelli? », demande-Lil avec quelque incrédulité, {Voyez Sag- 
géo slorico apologetico delle letteratura spagnuoin, Gênes, 1778-1181,6 vol. 
1 partio, tome ll, p. 24301 s. Voyez aussi, pour une réplique de Tirabosc! 
saSloriadella letternturaiteliana,tome Vl,part. 1, Ch. Vip. 218,6d, de 180 
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pouvait seul formuler, c’est dire que les cosmographes de 
l'époque ignoraient toutes eeschoses etn’avaient même pas 
Ja conception d’une mappemonde ou d’un globe terrestre, 
et, comme les globes datent de l'antiquité et qu'il n'est pas 
possible d'en construire un sans y faire figurer l’espace 
interposé entre les deux extrémités du monde; comme 
l'idée que cet espace n'était pas bien étendu est aussi 
ancienne que la cosmographie, la notion fondamentale du 
système dont la carte de 4474 était l'expression ne pouvait 
qu'être familière à tous ceux qui admettaient le principe 
de la sphéricité de la terre, principe généralement accepté 
au xv' siècle (351). 

La seconde hypothèse, celle d'après laquelle la carte 
perdue aurait laissé des traces importantes dans le globe 
de Behaim et dans quelques autres documents du temps, 
n'est pas particulière à M. Ruge, presque Lous les auteurs 
l'ont avancée. Elle prend sa source dans les ressemblan- 
ces indéniables qui existent entre quelques-uns de ces 
documents, le globe de Behaim notamment, et les indiea- 
tions données par la lettre de 1474 sur ce que devait être 
la carte qui l'accompagnait. Avant que l'authenticité de la 
correspondance attribuée à Toscanelli ne fût mise en 
question, ces ressemblances autorisaient la supposition 
que les auteurs des documents où on les constate devaient 
avoir eu connaissance de la carie perdue. Mais anjour- 
d’hui la supposition contraire est tout aussi valable. Si la 
lettre et la carte attribuées à Toscanelli sont apocryphes, 


{351} Si celle carte était, comme on le veut, l'expression d'un système 
géographique et cosmographique qu'un savant seul pouvait formuler, com- 
ment se fait-il que Colomb,qui n'était rien moiss que savant l'a également for- 
rulé ? Si l'on disait qu'il en doit l'idée première à Toscanelli, nous ferions 
remarquer quo, lors même qu'il en serait ainsi, cela importerait peu ici, puis 
que Colomb nous livre lo seoreL do la compsition de ce système, et que le 
procédé wa rien de scientifique: quelques phrases empruntées à deux où 
rois auteurs, à d'Ailly notamment, suftisent pour cela, 


PROJET DE PASSER AUX INDES PAR L'OUEST 275 


si ces pièces sont en réalité d'une date postérieure à celle 
du globe de Behaim et à la lettre de Müntzer, on est 
tout aussi fondé à dire que c’est le globe qui les a inspi- 
rées, qu'on pouvait l'être de croire, auparavant, qu'elles 
ont contribué à la construction de ce curieux monument 
géographique. Il en est de même des autres documents 
dans lesquels on retrouve des particularités caractéristi- 
ques de ces pièces. 

Quant à l'assertion que Henricus Martellus, Behaim, 
Ruysch, Schoner et d'autres ont reproduit les contours de 
l'Asie orientale d’après Toscanelli, rien n'autorise à la 
faire. C'est une hypothèse à l'appui de laquelle on ne peut 
produire aucun fait, puisque nous ignorons quels contours 
Toscanelli avait donnés à l'Asie, et qui est on ne peul 
plus invraisemblable, car elle suppose que cette carte dont 
la critique n'a pu réussir à découvrir aucune trace et que 
les Portugais eux-mêmes, auxquels elle aurait été desti- 
née, ignorent, était parfaitement connue d'un assez grand 
nombre de cosmographes qui vivaient dans des villes dif 
férentes (332). 

Il semble donc qu'il n'y ait rien à retirer à la proposi- 
tion formulée en tête de ce paragraphe, que la carte attri- 
buée à Toscanelli était, d'après ce que nous en savons, 
l'expression d'un système géographique dont l'erreur 
avait été démontrée, qu'elle ne pouvait contenir rien qui 
ane fût connu des cosmographes du temps, rien dont ils 
ne fussent capables de juger en connaissance de cause. 


(52) Voyez ce que nous avons dit à cet égard, dans noro Roufe des Indes, 
Ps. 
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XVII. — Le cadre pour carte graduéo trouvé dans des papiers 
ayant appartenu à Toscanelli. 


Avant de clore ce chapitre, il faut s’arrèter un instant à 
un fait quia une certaine importance pour la question qui 
nous occupe. 

S'il est bien certain que ni une minute ni une copie de 
la lettre et de La carte attribuées à Toscanelli n’a été trou- 
vée dans les papiers de ce savant, on y a trouvé d'autres 
pièces qui pourraient se rapporter à Ia carte (353). L'une 
est une feuille entourée d’une bordure, dans laquelle on a 
vu un cadre destiné à recevoir une carte analogue à celle 
dont parle la lettre de 1474. Ce cadre montre, en effet, 
que la carte pour laquelle il avait été tracé devait être gra- 
duée, comme devait l'être cle de 1474, c'est-à-dire que 
les degrés de latitude et de longitude y seraient indi- 
qués par des lignes, coupées à angles droits, formant des 
espaces comprenant chacun cinq degrés, et qu'elle serait 
orientée par le nord, deux particularités nouvelles du 
temps de Toseanelli et essentielles de la carte dont parle 
la lettre de 1474. 

Ce cadre, il est vrai, était fait pour une carte qui avait 
un développement de 90 degrés du nord au sud et de 
480 degrés de l'est à l'ouest, tandis qu'à en juger par les 
termes mêmes de la lettre, la carte qui en était le com- 


(853) Ces pièces ont été découvertes en 1854 par le professeur Puliti, Elles 
appartiennent à la Bibliothèque nationalo de Florence et ont toutes été 
reproduites par Uzielli dans sa grande vie de Toscanelli, Elles se composent 
d'un discours sur la comèlo de 1456, de feuillets quedrillés indiquanl la posi- 
tion des étoiles pendant la course do la cométe, d'une liste de positions 
géographiques et d'un cadre pour carte graduée, Waguer qui en a obtenu 
commuaicafion les a décrites dans son mémoire sur la reconstruction de la 
carte do Toscanelli (p. 220). M. Thacher a fait de même dans son Columbus, 
Pe 360-375. 
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plément, ne représentait que la partie de la sphère com- 
prise entre l'Irlande et la Guinée, 60 degrés environ, 
et celle s'étendant jusqu’au 130' méridien, à l'ouest de 
Lisbonne. En outre, les latitudes et les longitudes nesont 
Pas tracées dans l'intérieur de ce cadre, alors qu'elles l’é- 
taient sur la carte en question. Mais ces différences sont 
insigniflantes comparées aux ressemblances fondamenta- 
les, qui ont été indiquées. Il n'importe, en effet, que ce 
cadre ait été préparé pour dessiner une carte embrassant 
une bien plus grande partie du globe que l’autre; ce qui 
doit seul fixer notre attention, c’est que cette carte devait 
être graduée et orientée par le nord, comme celle de 1474. 
Ces deux particularités ont cela d'important qu'elles éta- 
blissent qu’à certains égards l’auteur de la pièce, où on 
les constate, a pu faire une carte comme cellede 14784, ce 
qui détruit l'une des plus fortes objections que l'on puisse 
formuler contre l'authenticité de eette dernière : celle qu’à 
la date qui lui est attribuée il n'était pas encore d’usage 
de faire des cartes graduées et orientées par le nord. 

La question se réduit done à une question d’authenti- 
cité. Ce cadre a-t-il été réellement tracé par Toscanelli? 
La seule preuve que nous en ayons, c’est que la pièce 
qui le porte a été trouvée dans des papiers qui viendraient 
de Toscanelli. C'est certainement une indication; mais 
elle ne suffit pas pour établir que celte pièce est de ce 
savant et que, par conséquent, il pouvait faire une carte 
graduée comme l'était celle qui accompagnait la lettre de 
4478. 

Les mèmes raisons qui militent contre l'authenticité de 
la lettre, militent contre celle du cadre.Il n'est pas plus 
facile de croire qu'un homme, mort en 1482, ait pu pré- 
parer le cadre sans carte dont nous parlons, qu'il ne l’est 
d'admettre que le même homme a fait la carte de 1474. 
Les deux faits sont également invraisemblables, et pour 
les admettre il faudrait avoir des raisons pertinentes, qui 
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n'existent pas. Le cadre a été trouvé, il est vrai, dans des 
papiers qui ont, en tout ou partie, appartenu à Toscanelli; 
mais il faut remarquer qu'il est tracé sur une feuille vo- 
lante, qui a pu y être introduite à une autre époque par 
une autre main que celle du savant florentin. C'est au 
milieu de pièces relatives à la comète de 1456, sujet avec 
lequel il n'a aucun rapport, que ce cadre de carle a été 
trouvé et la feuille où il est tracé ne porte aucune ins- 
cription de la main de Toscanelli. La seule raison quel'on 
ait d'attribuer ce cadre à l'auteur de la carte de 1474, c'est, 
outre la provenance supposée, celle, ci-dessus indiquée, 
qu'il a été préparé ponr une carte graduée comme l'élait 
celle de 1474, qui est donnée comme venant de Tosca- 
nelli. 

Celte raison, qui a semblé péremptoire aux critiques 
qui ont examiné ce point, ne serait valable, cependant, 
que s’il était démontré que la carte de 1474 avait été dres- 
sée, comme le croit Wagner, sur la même projection que 
celle dont fit usage l’auteur du cadre en question. Mais 
tel n'est pas le cas, elles cartographes sont si peu d'accord 
sur ce point, que l’un des plus compétents en cette ma- 
tière, Peschel, a établi sa restitution de la carte de 4474 
sur une tout autre projection, et si cet exemple ne suffi- 
sait pas pour montrer que la concordance que l’on crait 
trouver entre la carte de la lettre de 1474 et celle du ca- 
dre des papiers de Toscanelli est tout au moins contes- 
table,nous citerions le témoignage de d'Avezac, qui déclare 
explicitement que la projection adoptée pour les deux do- 
cuments n'est pas la même (354). 


(254) D'Avorac, qui croyaità l'authenticité des pièces attribuées àToscanelli, 
{oun'avait alorsaucune raisond'en douter},s'exprimait dans los termes suivants 
À propos du cadre lrouvé dans les manuscrits venus deToscaneili : « La leltre 
< de 1474 s'appuie sur unc carle différente de celle du manuscrit, puisque 
« celle-ci est une projection plate à degrés égaux, Lant en longitude qu'en 
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A faut encore remarquer que si ces deux documents 
sont du mème savant, les autres notes ou écrits trouvés 
dans ses papiers doivent s’y conformer. Or, parmi ces 
notes, il y a une liste de positions de 87 villes, et dans 
eette liste Lisbonne ne figure pas, Lisbonne qui a dù 
occuper tout spécialement l'attention de Toscanelli, si la 
Lettre et la carte de 1474 sont de lui. Il en est de même 
de Quinsay et de Zaiton qui, pour la mème raison, de- 
vraient figurer dans celte liste et qui ne s’y trouvent pas. 
Mais en revanche on y trouve Charlabech in Ghataio, 
c'est-à-dire Khambalic de Marco Polo, Pékin aujourd'hui, 
et cette ville y est indiquée comme étant au 160* 80° de 
longitude orientale, alors que dans le système de l'auteur 
de la lettre de 1474, elle devrait être au 226 méridien 
oriental, puisque, d'après cette leitre, Quinsay, qui est à 
4 degrés plus à l’est de Pékin, est au 130° méridien à 
Fouest de Lisbonne. Une autre note indiquerait que Tos- 
canelli donne au degré 67 milles 2/3, ce qui n’est cerlai- 
nement pas le module dont s'est servi l’auteur de la lettre 
de 1478 (353). 

On ne saurait donc tirer de la présence de ce cadre, 
dans des papiers qui sont présumés venir de Toscanelli, 
aucune preuve qu'il a été tracé par l’auteur de la carte de 
1474, et que cet auteur était le savant florentin mort en 
1482. Pour voir dans le fait, incontestable, que la carte 
du cadre en question et celle de la lettre de 1474 étaient 


Utitade, inadis que la carte de 1474 prond le parallèle moyen de 50 milles 
«au degré de longitude... J'incline & voir là deux études bien distinctes du 
<savaol forentin, dont les différences dovraient s'expliquer par cellos des 
< dates respectives. » (Lettre à Uzielli dans le Torcanelli, n° 1, janv. 1893, p.8.) 
(55) Cette note se trouve 4 la fin de la liste ci-dessus menlionnée, liste 
reproduite, en fac-similé, dans le Toscanelli d'Uzielli, pl. ILI, p. 442, ct duns 
Je Columbus de Thacher, Vol. 1, p. 10. Uzielli l'a aussi reproduite à la pl. X 
de sou grand ouvrage et le professeur WW! Lonné un fac-similé (Up. 
cit, p. 261). L'éminent géographe ne croit pas qu'elle exprime l'opinion de 
“Toscanelli (fbid., pp. 129 et 281), en quoi il a certainement raison, 
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graduées, une raison de croire que ces deux documents 
venaient du mème auteur, il faut admeltre, au préalable, 
d’abord qu'ils avaient la même projection, et ensuite que 
le cadre attribué à Toscanelli venait bien de lui, deux faits 
que nous devons considérer comme étant tout au moins 
douteux (356). 


RÉSUMÉ DU CHAPITRE 


On a vu dans ce chapitre que le système géographique 
de l'auteur des pièces attribuées à Toscanelli se résume 
dans l'idée erronée d'une réduction à 130 degrés de l’es- 
pacs s’étendant à l’ouest du vieux monde, avec une exten- 
sion corrélative de l'Asie vers l'est, et que cette idée venait 
des auteurs grecs anciens, notamment de Marin de Tyr, 
qui lui donna une forme systématique en avançant les 
limites orientales de l’Asie jusqu'au 225' méridien. 

Après avoir établi ce point, nous avons montré que cetle 
vieille erreur n'avait jamais obtenu créance au moyen âge; 

Qu'elle ne fat connue qu'au xv: sièele par la publication 
de la géographie de Ptolémée, qui l'avait rectifiée, en par- 
tie, en ramenant la mesure du monde à 180 degrés ; 

Que Ptolémée lui-même s'était trompé de beaucoup 
dans son évaluation, parce que, entre autres raisons, il 
avait donné à la Méditerranée une longueur excessive ; 

Que, pour cette raison notamment, sa mesure ne fut 


1356) Le professeur Wagner n'en juge pas de même : € Il serail étrange que 
< l'on attribuât à Toscanelli la confecsion d'une carte plane élrangère aux 
« habitudes de l'époque et que l'on eût {rouvé à Florence, parmi les papiers 
« de l'autour présumé un cadre de carte qui. en principe, s'hermonise parfai- 
« tement avec la carte en question, s'il n'y avait entre ces deux faits un rap- 
« port quelconque, Je considère celte coïncidence comme la prouve la plus 
« incontestable de la réalité de la correspondance et de l'existence de la 
< carte. » (La lettre, etc., Gottingirchen gelehrien.…Berlin, 1907, p. 420121.) 


Google 


PROJET DE PASSER AUX INDES PAR L'OUEST 281 


acceptée que par les savants de cabinet, tandis que les 
auteurs des portulans et des cartes marines, qui connais- 
saient la longueur véritable de la Méditerranée, l'écartaient 
et s’en tenaient à l’ancienne mesure du monde habité, de 
70.000 stades environ. soit 140 degrés; 

Que la publication de la relation de Marco Polo ne 
changea rien à cela; qu'il ne résulte pas des termes de 
cette relation que son auteur croyait à l'extension de 
l'Asie vers l'est; et qu'à la date que portent les pièces 
attribuées à Toscanelli, 1474, personne ne l'avait encore 
interprétée dans ce sens; 

Que, parmi les cartes de ce lemps, c'est-à-dire antérieu- 
res à l'année 1474, aucune ne donnait au monde l’exten- 
sion que lui avait attribuée Marin de Tyr; 

Qu'à cette date de 1474, où Toscanelli est supposé avoir 
écrit la lettre à Martins et dressé la carte qui l'accompa- 
gnait, il n’y avait aucune raison de faire revivre le système 
géographique de Marin de Tyr, dont l'erreur était connue 
depuis longtemps, que personne n'avait acceplée et qu’au- 
<uncosmographe instruit ne pouvait regarder comme fondé. 

Pour toutes ces raisons, nous avons pensé qu'un savant 
<omme Toscanelli, n'aurait pas commis la faute grave de 
baser un projet de voyage aussi important que celui du 
passage aux Indes par l’ouest, sur un système géographi- 
que écarté par tous les géographes et dont lui-même pou- 
vait constater l'erreur au moyen des portulans qui étaient 
sous sa main et de Ptolémée qu'il connaissait si bien, 

Considérant que tous ces faits forment un ensemble de 
circonslances qui rendent fort invraisemblable que Tos- 
canelli soit l’auteur des pièces qui Ini sont attribuées, nous 
n'hésitons pas âdire qu'il y a là de nouvelles et très sérieu- 
ses raisons de croire que ces pièces sont apocryphes. 
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CHAPITRE VI 


LE TÉMOIGNAGE DE COLOMB; IDENTITÉ DE SON PLAN 
DE PASSAGE AUX INDES AVEC CELUI ATTRIBUÉ À TOSCANELLI 


L. — Récapitulation de co qui précède. Les assertions de Fernand 
Colomb et de Las Casas relativement à Toscanelli sont contredi- 
tes par Colomb lui-méme. 


Précisons bien l'objet qui va maintenant nous occuper, 
Comme on vient de le voir, les deux premiers biographes 
de Colomb avancent deux faits également importants, à 
savoir : que le dessein du fameux navigateur était d'aller 
aux Indes par la voie de l'Ouest, et qu'il avait eu à ce sujet, 
avec Toscanelli, une correspondance qui avait contribué, 
aussi bien à la formation de ce dessein, qu’à la décision 
prise de le mettre à exécution. Mais on a vu aussi que si 
Colomb déclare, comme ses deux biographes, que c'est aux 
Indes qu’il voulait aller, il ne souffle mot de Toscanelli et 
revendique la paternité entière de ce dessein. 

Prenant d'abord la première assertion de Fernand 
Colomb et de Las Casas, nous avons montré que, parmi les 
différentes raisons ou causcs qu'ils énumèrent pour expli- 
quer comment Colomb était arrivé à former son dessein, 
à savoir : les indications qu'auraient contenues les papiers 
de Perestrello, les renseignements recueillis par des pilo- 
tes qui s'étaient aventurés au loin, les observations faites 
par Colomb lui-même dans ses voyages, et la correspon- 
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dance qu'il aurait entretenue avec Toscanelli, une seule, 
cette dernière, a pu avoir ce résultat. 

Cherchant alors l'origine d’une correspondance aussi 
importante, nous avons constalé, non sans surprise, qu'elle 
était complètement inconnue au principal intéressé, à 
Colomb lui-mème qui, alors que ses deux premiers bio- 
graphes assurent qu’il doit beaucoup et même tout aux 
indications obtenues de l'astronome florentin, déclare, 
lui, qu'il ne doit rien à personne. 

Ainsi, d’une part, révélation de l'existence d’un plan de 
passage aux Indes par l'Ouest, attribué à Toscanelli par 
Fernand Colomb et par Las Casas, qui déclarent, le pre- 
mier, que ce plan a exercé une certaine influence sur son 
père, le second, que le fatur amiral se guidait entièrement 
d’après les indications qui y étaient exposées ; de l'autre, 
dénégation implicite et explicite de Colomb lui-même, qui 
ne connaît pas Toscanelli et qui parle du projet de passer 
aux Indes par l'Ouest, qu'il dit avoir toujours été le sien, 
comme ayant été élaboré entièrement par lui. 

Ces deux assertions, qu'on est étonné de trouver en con- 
tradiction, mais qui paraissent également autorisées, obli- 
geant à unexamenrigoureux des raisons sur lesquelles elles 
se fondent, nous avons commencé cetexamen par le témoi- 
gnage de Fernand Colomb et par celni de Las Casas. Après 
avoir constaté que ce qu'ils nous disent l'un et l’autre decette 
correspondance n’est confirmé par aucune autre source 
d’information, nous sommes passés à l’examen des pièces 
mêmes, et nous avons relevé une foule de particularités qui 
militent contre leur authenticité et qui font mettre en ques- 
tion la valeur du témoignage des deux premiers biographes 
de Colomb sur l'existence de la correspondance attribuée 
à Toscanelli, Nous restons ainsi en présence des dénéga- 
tions implicites de Colomb et de ses revendications for- 
melles. 

IL s’agit donc maintenant de voir ce que valent ces déné- 
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gations, en sonmettant le témoignage du découvreur de 
l'Amérique à un examen critique aussi sévère que celui 
auquel nous avons soumis les assertions de Fernand Co- 
lomb et de Las Casas; nous saurons alors s’il dit vrai 
quand il revendique pour lui seul la conception et la for. 
mation de son plan de passage aux Indes par l'Ouest. Ce 
sera l'objet des derniers chapitres de cette première 
étude, 

Ce point fixé, nous pourrons aborder La question princi- 
pale, celle que nous avons le plus intérêt à résoudre, qui 
est de savoir si le plan de passage aux Indes par l'Ouest, 
que l’auteur des Historie et Las Casas disent avoir été sug- 
géré par Toscanelli, et que Colomb assure avoir été conçu 
et formé par lui, est celui qu’il a présenté, qu'il a fait 
agréer et qu'il a voulu mettre à exécution. 


IL. — La thèse que Colomb aurait apporté quelque modification au 
plan attribué à Toscanelli. 


L'asserlion de Colomb, que le plan de passage aux Indes 
qu’il a exposé lui appartient en propre, est fort embarras- 
sante, quand on la met en présence de celle de ses deux 
premiers biographes, qui font une grande part à Toscanelli 
dans la formation de ce plan. Comment expliquer, en effet, 
que ces deux biographes, dont l’un était Le fils du Décou- 
vreur et l'autre son panégyriste, aient pu dire ce qu'ils 
ont dit de Toscanelli, sans croire ou sans voir qu'ils 
faisaient tort à celui dont ils écrivaient l'histoire? Pour 
échapper au dilemme qui oblige à rejeter comme erroné 
tout ce qu'ils rapportent à ce sujet, ou à reconnaître que 
Colornb s’est délibérément approprié l'œuvre de l’astro- 
aome florentin, on s'est demandé s'il n’y avait pas eu entre 
eux une sorte de collaboration, qui laisserait à chacun d’eux 
une part d'initiative dans la formation du grand dessein, 
et voiei comment on présente celte thèse. 
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Toscanelli et Colomb ont eu, chacun de son côté la 
mème idée, Ils s’écrivent à ce sujet. Toscanelli envoie son 
projet à Colomb qui en prend connaissance, qui l’étudie, 
qui le corrige d'après ses propres vues, et qui lui donne 
une forme pratique, permettant d’en poursuivre l’exéeu- 
tion. [l en fait ainsi une œuvre personnelle qui lui donne 
le droit de la considérer comme étant la sienne, sans que 
cela enlève à l’astronome florentin le mérite d’en avoir 
été l'initiateur. 

Ainsi s’expliqueraient les diflicultés qui embarrassent 
la critique: les ressemblances qui existent entre les deux 
projets, l'enquète du duc Hercule et le silence obstiné de 
Colomb sur Toscanelli. Le projet de l'astronome floren- 
tin ayanl réellement existé, le duc a pu en entendre par- 
ler, et Colomb ayant, ds son côté, conçu un plan sembla- 
ble.les ressemblances que l'on constate s’expliquent sans 
qu'il y ait eu plagiat. 

Cette thèse, dont M. Gallois particulièrement s'est fait 
l'interprète (357), est celle de la plupart des auteurs restés 


4357) Ces idées sont indiquées dans les deux articles quo M. Gallois a con 
sacrés à notre premier livre ; mais il les a plus nettement formulées dans le 
passage suivant d'une lettre qu'il a bien voulu m'écrire À ce sujet : € Le pro 
< pre de Toscanelli c’est d'avoir fourni des indications pratiques sur la ms 
< nière de In mettre à exéculion [l'idée d'aller aux Indes]. Colomb, de son 
< côté, ne s'est pas fé uniquement à Toscanelli ; il a müûri sonidée. Il était 
« si peu inféodé à Toscanelli qu'il esL impossible, pour moi, qu'ils aicnl tous 
« les deux ettribué la même valeur au degré. Tout cela n'empêche pas que 
« Toscanelli ne soit pour quelque chose dans son projet, el je erois que c'est 
€ on ce sens qu'il faut preadre cette formule, qu'il a été l'inspirateur de là 
« découverte. Dans quelle mesure, nous ne le saurons jamais. » (Lettre du 
241 avril 4902.) 

M, Van Ortroy, l'éminent professour de l'Université de Gand, m'écrivait 
aussi dans les termes suivants, rélativemenl à la correspondance attribuée à 
Toscanolli :« L'authenticité de cette correspondance ne prouverait nullement 
«que Colomb a été inspiré par Toscanelli, L'idée de passer du levant au 
< couchant peut avoir germé spontanément dans l'esprit de Colomb, qui, in- 
< formé, nous ignorons comment, des relations do Toscanelli avec Martins, 
« aura exporé ses idées au savant forentin. Est-il extraordinaire que ces 
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fidèles à la tradition colombienne ; elle suppose qu'il y a 
des différences marquées entre le projet exposé dans la 
lettre de 1474 et celui de Colomb, et on croit en avoirre- 
levé quelques-unes assez importantes. Examinons-les suc- 
cessivement. 

Le plan attribué à Toscanelli et celui de Colomb sont 
basés; on l’admet, sur les mêmes notions fondamentales : 
extension de l'Asie vers l'est au delà même des limites 
que Ptolémée lui avait assignées; réduction du côté de 
lPOuest de l’espace resté inconnu entre les deux extrémités 
du monde ; facilité de franchir cet espace ainsi réduit par 
la connaissance que l’on avait de plusieurs îles qui s’y 
trouvaient, notamment de celle de Cypangu, qui était à une 
certaine distance du continent; certitude de trouver aux 
extrémités de l’Asie Orientale les riches îles produc- 
trices des épices de l’Inde et le puissant royaume de Ca- 
thay, dont le Grand Khan avait manifesté le désir d'entrer 
en relations avec les Européens. 

On est donc fondé à dire que la théorie, ou si l’on pré- 
fère, les idées cosmographiques et géographiques qui for- 
ment la base du projet de Colombet de celui que présente 
la lettre de 1474 sont exactement les mêmes (358), et c'est 
<e que la plupart des critiques ne font aucune difficulté 
d'admettre. Lors mème donc qu’il existerait des différen- 
ces particulières plus ou moins importantes entre les deux 
plans, il semble qu’elles ne pourraient détruire leur iden- 


« deux génies, Tascanelli et Colomb, aient poursnisi la même inspiration, a 
«at-on le droit de qualifler le second de plagiaire du premier?» (Gand, 
A1 oet. 1905.) 

Eañn M. Thacher écrit ce qui suit dans son Columbus : « Tico minds, one 
y the Arno and he other by the Tagus, smultaneously were considering 
the same ideas and penning them into practicable shape, » (Op, cit., Vol. 1, 
P 313.) 

(358) Le professeur Luigi Hugues écrit à ce sujei : « Cette affirmation de 
< M. Viganud peut étre accepléo comme une règle. » (Loc, cit., p. 22.) 
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tité fondamentale. Mais on va voir que ces différences 
n'existent pas. 


LIL. — Même route à prendre: celle du parallèle des Canaries. 


L'identité qui vient d'être constatée entre le système de 
Toscanelli et celui de Colomb existe, dit-on, dans la théo- 
rie seulement. Ce sont les mêmes notions fondamentales 
qui en forment l'essence ; mais les deux plans différent 
beaucoup, quand on les examine dans leurs particularités 
et dans la manière dont ceux qui les ont conçus enten- 
daient les mettre à exécution. Ici, assure-t-on, des diffé- 
rences considérables peuvent être relevées. La première 
se rapporterait à la route à prendre. Selon M. Gallois, celle 
indiquée par Toscanelli suivrait le parallèle de Lisbonne, 
en passant par les Açores, tandis que Colomb a suivi le 
parallèle des Canaries (359). Cette opinion, que nombre 
d'auteurs ont formulée (360),s’appuie sur le passage de la 
lettre à Martins portant que « de la ville de Lisbonne, en 
« ligne droite, vers l'Onest, il y a 26 espaces de 250 mil- 
< les chaque, jusqu’à la très illustre et très grande ville de 
< Quinsay (461) ». 


4359) Toscanelii et Christophe Colomb in Annales de Géo., 1903, pp. 105-106 
et la note, 

1360) C'est alle, entre autrea.des auteurs suivants: Peschel, Hugues, Kretach- 
mer, Gelsich, Uzielli, Wagner, Humboldl,[larrisse, etc. Parmi les plus récents 
citons M. Thacher qui déclare nettement que la route suggérée par lo floren- 
tin s'étendait directement à l'ouest à partir de Lisbonne, tandis quo celle 
suivie par le Génois se trouve à 10 degrés plus au sud : The route suggested 
By the Florentine lay in a direct westerly course from Lisbon. The route fol- 
Towed by the Genosse Lay in ten degrees of latitude farther sonth, (Colmm- 
bus, Vol, I, p. 324.) 

(361) 4 civitate Ulisiponis per occidentem in directo sunt #6 spacis in carte 
signita quoram quodlibet hzbet miliaris 250 naque ad nobilisim [am] el maæi- 
mam civitatem Quinsay (Voir le texte latin de la lettre). € Par ces mots, di 
Hermann Wagner, le cosmographe florentin inäique clairement son poinl 


Google 
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Si Lisbonne et Quinsay étaient sur le mème parallèle, 
il y aurait une raison sérieuse de croire que c’est ce paral- 
lèle-là que, d'après l'auteur de la lettre, il fallait suivre ; 
mais outre que ces deux villes sont séparées par 10 degrés 
de latitude et qu'on ne peut, par conséquent, aller de 
l'une à l’autre en ligne droite, la leltre contient un autre 
passage relatif à ce point, qui est bien plus explieile ; c'est 
celui où, après avoir dit que le roi désire une explication 
de la route à prendre pour aller au pays des aromates, 
qui sante aux yeux, l'auteur de la letire ajoute qu’il a 
décidé d'indiquer cette route au moyen d'une carte nau- 
tique, qu'il envoie, et sur laquelle sont dessinées vos côtes 
avec les iles d’où vous devez partir en faisant route vers 
l'ouest (362). Voilà une indication très nette, et le fait 
qu'il n’en a point été tenu compte par ceux qui placent à 
Lisbonne le point de départ mentionné dans la lettre, 
ne lui enlève rien de sa précision. Ce n'est pas de Lis- 
bonne que l’auteur de cette lettre dit que l'on doit par- 
tir pour aller aux Indes, c’est de certaines iles, et le seul 
point qu'il laisse dans le vague c’est la détermination de 
ces iles. Pour nous ce sont les Canaries; pour M. Gallois 
ce sont les Açores (363), tandis que, d'après M. Altolaguirre, 


de départ, » {Dis Rekonsiruction der Tascanelli-Karle, p. 28.) Ailleurs le 
saranl géographe s'exprime ainsi : « Toscanelli donne en quelquos mots di- 
< rection et distance. Per occidentum in direelv signifie, incontestablement, 
<en droite ligne vers l'occident, c'est-à-dire en direction loxodromique le 
“leu du cercle parallèle de Lisbonno. Les 26 espaces à 230 milles font, par 
«un csleul accessible à tous, 6.500 milles. Les anciens portulans ne donnent 
<pasd'indication plus précise. » (Ibid. p. 195.) 

(6?) Milo ergo sue Majestati cartam manibus meis factam in qua designan- 
fur ltora vestra et insule ez quibus incipiatis iler facere versus oecasum 
wnper et loca ad que debeatis pervenire (Texte latin de la lettre). 

(3) M. Gallois fonde cette opinion sur le passage de la lettre cité plus 
Mut:e De L ville de Lisbonne,ete, » et sur cotle cunsidération « qu'il serait 
<tssez singulier que Toscanelli indiquât comme point de départ aux Portu- 
“Gus des îles espagnoles (Les Canaries) ». Ce serait singulier, en elfet, On 


Vioxaco, Nonvelles Études. T 19 
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ce seraient les îles du Cap Vert. Nous pensons qu'il s’agit 
des Canaries parce que le témoignage de Las Casas ne 
permet d'avoir aucun doute sur ce point. 

Las Casas nous dit, en effet, que Colomb organisa 
entièrement son entreprise d'après la carte que lui, Las 
Casas, croit être de Toscanelli (364); qu’il s'en rapportait 
complètement à la lettre et à la carte de cet astronome ; 
qu'il avait la certitude de trouver les terres qui y étaient 
indiquées (365); et que cette certitude était si grande qu’il 
agissait comme s’il tenait ces terres sous clé (366). Ces 
expressions suflisent seules, il semble, pour montrer que 
la route que prit Colomb était celle que Lraçait la carte 
qui lui inspirait une telle confiance, qu'il n'avait aucun 
doute sur le succès de son entreprise (367). Nous pouvons 


va voir, cependant, qu'il l'a fail, si c'est lui qui est l'auteur de la letire et 
de la carte de 1414. € Je crois — ajoute M. Gallois — qu'il veut parler des 
< Agores el des îles plus où moins imaginaires situées dans l'Atlantique. » 
(Gauore, op. cit., p. 106, note.) 

{864} Ÿ ansi creo que lodo sx viaje sobre esta carla fandé ; « et même je 
crois qu'il basa entièrement son voyage sur cette carto. » (Las Casas, Histu- 
ris, Liv, L, eb. IV, Vol, 1, p. 96.) 

(863) « L'amiral Christophe Colomb prêta une telle foi à la lettre et à la 
< carte nautique peinte, que lui avait envoyées ledit Paul, médecin, qu'il ne 
< douta jemais.… qu'il trouverait les Lerres qui y étaient indiquées. » El 
atmirante D. Cristobal Colon, à la carla mensajera y à ls figura 6 carta de 
maresr pintads, que Le envi el dicho Paulo, fisieo, diô tanto credilo, que 
no dud6 de hallar las tierras que enviabe pintadas... (Iistoria, Liv. 1, ch. 43, 
Vol. L, p. 318) 

(866) « Quand il se décida (Colombl il éteil aussi certain de découvrir ce 
< qu'il a découvert et de trouver ce qu'il a trouvé, que s'il l'avait Lonu sous 
< clé, dans sa propre chambre. » Cuando él se delerminô, lan cierto iba de 
descubrir lo que descubriô y hallar lo que allé, como si dentro de una) 
cämara,con su propia Lave lo tuviera (Historia, Liv. 1, ch. XIV, Vol. I, p. 106. 

(367) Ces propos, ainsi rapportés par Las Casas, u3 sont pas les seuls qui 
montrent que Colomb se référait à chaque instant à la carte attribuée à Tos- 
canelli, Ainsi, il nous dit que cel astronome avail placé d'innombrables îles 
autour de Cypangu et que ce fut une des raisons qui fit craire à Colomb 
que Española était cette Île, (Hésforis, Liv, I, ch. 43, Vol. 1, pp. 316-317 
Ailleurs il nous apprend que ce sont les indications données par celle carte 
qui firent croire à Colomb que le cap le plus oriental de Cuba formait la 
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donc légitimement inférer de là que les îles qu’indique 
la phrase de la lettre de 1474, citée ci-dessus, sont bien 
celles des Canaries d'où partit Colomb. Mais nous avons 
une autre indication qui donne à cet égard une certitude 
complète. 

Le 22 septembre, dix-sept jours après avoir quitté la 
Gomera, Colomb fit passer à Martin Alonzo Pinzon, au 
moyen d'une corde, une carte qui représentait des iles 
dans les mers où ils se trouvaient. Trois jours après, le 
25 septembre, Pinzon fit manœuvrer son navire de ma- 
nière à pouvoir causer avec Colomb et lui exprima son 
étonnement de ne pas voir ces Îles, bien qu'ils se trou- 
vassent à l’endroit où elles étaient indiquées. Colomb 
partagea son étonnement, redemanda la carte et se mit à 
la pointer de nouveau (368). Or, à ce moment, la petite 
escadrille se trouvait toujours sur le parallèle qu’elle avait 
invariablement suivi depuis le départ de la Gomera, 
c’est-à-dire Le 28° nord; et la carte indiquant sur ce paral- 
lèle des iles que Colomb, ainsi que Pinzon, chercha vai- 
nement, était celle mème, nous dit Las Casas, que lui avait 
envoyée Toscanelli, et cette carte, ajoute-t-il, je l'ai en ma 
possession (369). 


limite des terres du Grand Khan et que c'est ce qui le délermina à donner 
à ce cap le nom d'Alpha 6! d'Omega. (1bid., chap. 50, Vul. I, p. 360.) Voyez 
d'ailleurs loute la fin de ce chapitre. 

(368) Esta carta est la que envi Panlo fisico, el florentin, la cual yo tengo 
en mi poder : « Celle carte ent celle que lui envoya Paul, médecin, le Flo- 
« rontin, carte que j'ai en ma possession. » (Las Casas, op. cit., Liv. I, 
eh. XXXVIH, Vol. I, p. 219.1 Cette déclaration si catégorique de Las Cases 
gêne œeux dont le siège ost fait. M, Thacher, qui l'a connue, tâcte de sortir 
d'embarras en imaginant que Las Casas parle d'une autro carte, (Columbus, 
p. 377, note 1.) Le lecteur peut juger par lui-même si les textes comportent 
celte interprétation, 

1369) Voyez le Journal de bord de Colomb à la date du 25 septembre et le 
récit plus circoustancié de Las Casos, Historia, Liv. 1, ch. XXXVIIL Vol.s1 
pre218-278. ë 
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N'est-il pas évident maintenant, que la route que prit 
Colomb est celle qu’indiquait la carte attribuée à Tosca- 
nelli et que les «iles d'où vous devez partir » que men- 
tionne la lettre sont les Canaries (370)? Ainsi disparaît la 
première et la plus importante des différences que l’on 
croit trouver entre le projet attribué à Toscanelli et celui 
de Colomb. 


IV. — Môme valeur donnée au degré : 56 milles 2,3. 


On a vu une autre différence entre les deux projets, 
dans la valeur du degré dont faisaient usage l’auteur des 
pièces attribuées à Toscanelli et à Colomb. Le module de 
Toscanelli serait, selon les uns, celui de Ptolémée, de 


{370} Les euteurs qui, comme flumboldt, M. Herrissc, M. Gallois et le 
professeur Wagner ont pensé que la route indiquée par Toscanelli devait 
être celle du parallèle de Lisbonne, n'ont pas cunnu où ont négligé ces pas- 
sages de Las Casas qui ne comportent pas deux interprétations. Pour ceux 
qui croient à l'autbenticilé de la correspondance attribuée à Toscanelli, ces 
passages de Las Casas sont une prouve de plus des obligations que Colomb 
devait au savant flurentin. lis n'uut pas pour nous ce caractère, parce que 
nous ne croyons pas que cette correspondance vient de Toscanelli. 

Parmi les criliques qui regardent la carte dite de Toscanelli comme étant 
le routier de Colomb et qui pensent comme nous, par cnnséquent, que c'est 
des Canaries ct non do Lishonno que partait la route qu'elle indiquail, aucun 
ne s'est montré plus affirmatif que Sir Clements Markham, qui donne à la 
leltre do Toscanelli le nom de directions nautiques de Colomb (Sa: 
rections of Colombus) et qui ait, à plusieurs reprises, qu'il se guidait par la 
carte et par lu letire de ce Florenlin.{Journat of Colombus, pp. I, IV, VII 
et LV.) Le profosseur Konrad Jacbler est tout aussi expli quand il écrit 
que Colomb prit avec lui la carte de Toscanelli ct qu’il avait en elle la foi 
aveugle d'un fanatique: Colombus had éaker Toscanellis chart on bord as 
part of his equipment and treated it roith the absolute and blind faith of à 
fanatic. (America in The Worlds History do Helmolt, Vol. 1, p. 353).Fiske 
et Avery sont évidemment de la même opinion, car l'un et l'autre disent que 
Colomb suivit le 28° parallèle parce que Toscanelli avait placé Cypangu en 
face des Canaries.{Voyez pour le premicr: The Discovery of America, Vol. I, 
pp. 393 et 421, et pour le second: History of the United States, Vol. I,1904, 
p.135.) 
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62 milles 1/2 au degré; selon d’autres, ce serait ou celui 
mentionné par Vespuce de 66 milles 2/3, ou celui de 
67 milles 9,3, attribué à Eratosthène, tandis qu'il est 
avéré que Colomb tenait le module de 36 milles 2/3, 
celui d'Alfragan, qu'il avait adopté et qu'il prétendait 
mème avoir vérifié, pour être le seul exact. 

Sur ce dernier point il n’y a aucune difficulté; mais il 
n’en est pas de mème pour l'autre. L'auteur de la lettre 
ne dit pas quel est le module dont il s’est servi, et pour le 
trouver il faut interpréter les textes et les faits. C’est en 
procédant ainsi qu’on arrive à établir que le degré équa- 
torial de Colomb n'était pas celui de Toscanelli. Voici 
l'opération : 

La longueur du degré, à une latitude donnée, étant pro- 
portionnelle à la longueur de ce degré à l'équateur, la con- 
naissance de l’un des deux termes nous fait connaitre l’au- 
tre. Pour trouver le module dont se servait l'auteur de la 
lettre de 1474, c'est-à-dire la longueur de son degré équa- 
torial, il n’y a donc qu’à déterminer Le parallèle où, aux 
termes de cette lettre, le degré mesurait 50 milles. Réci- 
proquement, la connaissance du degré équatorial de cet 
auteur, nous révèle le parallèle où il ne contient que 50 mil- 
les. 

Se basant sur la phrase : De Lisbonne en ligne droite, etc., 
on pose en fait que le parallèle où, d'après l’auteur de la 
lettre, le degré ne mesure que 50 milles, est celui de Lis- 
bonne, et on cherche quel devait être, pour cet auteur, le 
module du degré qu’il n'indique pas. Quelques savants, 
comme Peschel, d’Avezac et Uzielli, ont pris la méthode 
inverse: ils ont fixé a priori le module dont devait se ser- 
vie l’auteur de la lettre et ont déduit de là le parallèle où 
il dit que le degré ne mesure que 50 milles (371). Wagner 


{374} Ainsi Peschel suppose que le degré équatoriel de Toscanelli était de 
69 milles, ce qui place le paralléle de 50 milles au 33° 20°. D'Avezac croit 


Google 


294 PREMIÈRE ÉTUDE 


a procédé plus rationnellement ;il a cherché quelle était à 
l’époque la latitude que l'on donnait à Lisbonne, et ayant 
trouvé diverses indications montrant que ce devait être au 
H* parallèle, il a concla que ce parallèle était celui des 
50 milles au degré et que, par conséquent, le module de 
l'auteur de la lettre était celui de 66 milles 2/3 (372). 

M. Gallois a suivi la même méthode. Comme il est cer- 
tain que l’auteur de la lettre ne pouvait placer Lisbonne 
qu’à l’un des degrés compris entre le 36° et le 41°,et comme 
il suppose que c’est à la latitude de Lisbonne que, d’après 
cet auteur, le degré n’était compté que pour 50 milles, il 
en résulte nécessairement que son degré équatorial mesu- 
rait de 61 à 66 milles, selon le cas (373). 


que c'est le module de Ptollmée de 62 milles 1/2 que Toscanelli avait adopté, 
d'où il suit que le parallèle de 50 milles élait le 37°, Uziolli attribue à Tos 
canelli le modulo de 67 milles 1/2, ce qui fait remonter le parallèle cherché 
au 42, (Voyez dans notre Tascanelli and Colombus, l'Appendice L) 

(272) Après avoir fait remarquer que du temps do Tascanelli la latitude de 
Lisbonne était de 41 degrés, et qu'on doit s'en tenir à ce chiffre, le sarant pro 
fosseur ajoute :« Dans une carte d'Espagne du Ptolémée do l'édition latine de 
< 1478, so Lrouve cetle note sur le 41° degré do latitude : Unus gradus lon- 
< gitudinis continel 47 miliaria, ce qui signifle qu’à la latitude de Lisbonne 
< le degré de longitude est au degré de latitude comme 47 est à 62 1/2 ou 
< somme  : &. Or, comme Toscanelli n'a pas fait 16 degré de longitude, À la 
< latitude de Lisbonne égal à 47 milles, mais 4 50 millos, ik s'ensuit qu'il 
< pu donner au degré terrestre ni 60 2/3 milles, ni 47 2/3 milles, mais 662 5 
< milles ; altendu que 50 x 4/5 = 68 2/3, »(Wacnen, Die Rekonstraktion 
der Toseanelli-Karte, ctc., p. 280.) 

Colto démonstration est inattaquable, si l'on accepte le point qui lui sert 
de base, à savoir que c'est à Lisbonne quo l'auteur de la letire plaçait san 
parallèle de 50 milles au dogréa, qui est celui de la route qu'il indique pour 
aller aux Indes, alors qu'il dit expressément que ce point de départ est à 
des Des indiquées sur sa carte, M. Wagner semble ne pas avoir remarqué la 
phrase contenant cette préciouse indication, 

(813) « Cinquante milles au degré, Ale latitude de 88 degrés correspondent à 
<61 milles environ au degré du grand cercle ; à la latitude de 41 degrés À 
€ 66 milles. Ainsi Toscanelli devail compter, au degré du grand cercle, 
< de 61 466 milles environ. » (Gassows, Toscanelli, ele. Ann. de Géo., mars 
1902, p. 105.) 
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On voit que, d'après ce calcul, aussi bien que d'après 
ceux de Peschel, de d’Avezac, d'Uzielli et de Wagner, pour 
ne citer que ceux-là, Colomb et l'auteur des pièces datées 
de 147% — pour eux c'est Toscanelli — ne donnaient pas 
au degré la mème valeur et que, par conséquent, sur ce 
point fondamental le système de Colomb devaitdifférer de 
celni de l’auteur de ces pièces (374). 

Toutes ces spéculations, si ingénieuses et si savamment 
motivées, tombent devant le fait établi ci-dessus, d’après 
des déclarations très explicites de Las Casas,que ce n’est 
pas à Lisbonne que l'auteur de la lettre et de la carte 
attribuées à Toscanelli plaçait le point de départ de la route 
aux Indes, mais aux Canaries, au 28° parallèle, et que c’est 
par conséquent, à ce 28° parallèle, et non à celui de Li 
bonne, que le degré mesurait #0 milles. La conclusion 
s'impose, dès lors, que le degré équatorial de l’auteur de 
Ja lettre est celui qui est égal à 56 milles 2/3, et comme 
Colomb a maintes et maintes fois affirmé que c’est là la 
véritable longueur du degré, la preuve est faite qu'il 
comptait de la mème manière que l’auteur de la fameuse 
lettre et que, sur ce point fondamental, il n’y a encore au- 
cune différence entre leur manière de voir (378). 


(14) Voici la conclusion de M. Gallois : 
« la mesure d'Alfragan (celle qu'avait adopléc Colomb) et sur cette qustiun 
« de première importance, puisque la distance vraie du Portugal aux Indos 
< en dépendait, il n'est pas d'accord avec Colomb. » (Up. cit, pp. 105-106.) 
Un peu plus haut, M, Gallois remarque qu'il ne faut voir qu'uno « hypothèse » 
dans noire assertion « que les idées de Toscanelli et do Colomb sur la dis- 
tance qui sépare le Portugalde la Chine sont en parfait accord. » (Op. cit., 
P: 105-106.) 

(315) La question du module de Toscanelli a été discutée par lous les au- 
Leurs qui se ont occupés de sa carte ; mais il convient do dire qu'à l'excep- 
tion de M, Gallois, aucun d'eux n'a connu Les passages de Las Casas cités au 
paragraphe précédent, qui éclairent co point d'une façon si nette. Cela 
explique ct justifle leurs hypothèses. Nous devons ajouter qu'ils ne nous 
avaient pas eucore frappé quand nous avons publié notre Foscanelli. Voyez 
cependant sur les divers points mentionnés ici l'Appendice I de notre édition 
anglaise. 


Toscanelli n'acceptait donc pas 
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V. — Même étendus donnée à l'espace maritime séparant les deux 
extrémités du monde: 130 degrés. 


Une dernière différence que l'on croit exister entre le 
projet de la lettre de 1474 et celui de Colomb, serait que 
la lettre donne des indications de distances qui auraient 
manqué au grand navigateur. Humboldt qui, le premier, a 
noté cette particularité, y attache quelque importance(376), 
et M. Gallois, qui fait la même remarque, voit là une rai- 
son décisive donnée par Toscanelli à Colomb (377). 

Ces indications de distances se résument dans celle 
que les deux extrémités du monde étaient séparées par 
26 espaces de 5 degrés chacun, soit 130 degrés en tout. 
C’est là, en effet, une indication de la première importance, 
celle qui forme l'essence mème du plan exposé dans la 
lettre de 1474, et sans laquelle ce plan n'aurait aucune 
valeur particulière. Mais cette indication, précieuse pour 
lui, Colomb la possédait, c’est celle sur laquelle il ba- 
sait son propre plan, et on sait, par lui-même, que la 
source de son information, à cet égard, était celle même à 
laquelle nous avons vu que l'auteur de la lettre de 1474 
avait puisé: Marin de Tyr. C'est à ce géographe grec 
que Colomb dit qu'il emprunta la notion que le monde 
connu s’élendait sur 225 des 360 degrés de la circonfé- 
rence de la terre, ce qui ne laissait pour la partic restée 
inconnue — celle que l’auteur de la lettre divisait en 


(376) « Toscanelli fournit (4 Colomb) de nouvelles données, ct, ce qui était 
< plus rassurant et plus précieux pour cc genre de médilations, des don- 
« nées numériques, » (uwsouvr, Eramen critique, Vol, 1, p. 295.1 

{3171 « Colomb... neût-il emprunté à Toscanelli que cette notion sur 
« tervallcdemer séparant les deux extrémités du monde, il lui devrait encore 
«une des raisons décisives qui l'ont amené à tenter l'avonture,»(L, Gatrots, 
La lelire de Toscanelli, Annales de Géo., 15 nov. 1902) 
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26 espaces — qu'une étendue de 135 degrés, réduite à 130 
par les découvertes faites depuis Marin de Tyr (378). 

Cette différence entre le système de Toscanelli et celui 
de Colomb est done aussi illusoire que les autres. Le pro- 
jet de passer aux Indes par la voie de l'ouest que Colomb 
dit avoir formé, le projet qu'il assure avoir fait accepter 
aux rois catholiques et qu'il nous dit avoir exécuté, ne 
diffère en aucune particularité, petite ou grande, de celui 
qui est exposé dans la lettre attribuée à Toscanelli. Ce ne 
sont pas seulement les grandes lignes, les données fonda- 
mentales, que les deux projets onten commun, c’est quel- 
quefois aussi le langage mème dans lequel ils sont expo- 
sés. Ainsi, Colomb voulant définir le sien en quelques 
mots emploie des termes que l’on retrouve textuellement 
dans la lettre à Martins (379). Dira-t-on qu'il ÿ a là une 
rencontre fortuite,une simple coïncidence? Personne n’en 
a jugé ainsi, et depuis Humboldt jusqu'à Ruge, tous ceux 
qui ont relevé cette identité d'expressions, y ont vu une 
réminiscence chez Colomb de la lettre de Toscanelli, une 
preuve qu'il connaissait cette lettre et qu'il l'avait mise à 
profit. 

C'estlà, effectivement, ce qu'il faudrait dire, si l’authen- 
ticité de cette lettre était établie, ce qui n'est pas le cas. 
La seule conclusion à laquelle nous puissions souscrire 
ici, c’est donc que le plan de l’auteur de la lettre de 1474 
et celui de Colomb ont entre eux de tels points de res- 
semblance et d'identité, qu'il n'est pas possible d'admet- 
tre qu'ils procèdent de deux sources différentes, 


(378) C'est dans sa lettre de 1503, dite rarésséme, que Colomb donne ces 

indications, Nous nous arrêterons plus longuement sur ce point dans le 

chapitre sur les sources véritables des idées c:amographiques de Colomb. 
4319) Voyez sur ce point le paragraphe suivant, 
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VI. — La thèse que Colombs'est délibérément approprié l'idée et le 
plan de Tascanelli ne résout pas la question posée. 


La démonstration que le plan de l’auteur de la lettre 
de 1474, et celui exposé par Colomb, sont identiques en 
tous points, nous ramène au dilemme posé ci-dessus, qui 
oblige à écarter comme erroné tout ce que nous disent 
Las Casas et l’auteur des Historie des rapports de Tosca- 
nelli avec Colomb, ou à considérer le silence de ce dernier 
sur l'existence de ces rapports, ainsi que ces revendica- 
tions formelles relativement à la conception et à la for- 
mation de son plan, comme ayant pour objet d'en cacher 
les véritables sources, afin de pouvoir se l'approprier 
impunément. 

Pressés par la logique des choses, quelques critiques, 
Ruge entre autres, n'ont pas hésité à accepter ce dernier 
terme du dilemme et à mettre ainsi la dupérie à la charge 
de Colomb. La lettre de Toscanelli est authentique, nous 
disent-ils; Colomb en a obtenu communication, et s’est 
emparé des idées, ainsi que du plan qui y est exposé (380). 


{3$0) A la quostion que nous avions posée dans notre Toscanelli {p. 95) : 
Dira-Lsou que Colomb a peut-être voulu cachor la source véritable de !' 
piration de son graad projel ? M. Ruge répond: € C'est ce qu'on devra afür- 
< mer de la façon la plus décisive, Eh quoit Colamb n’a-til pas fait mystère 
< de tout, Il a caché l'humilité de sa naissance, la façon dont se sonl passées 
< ss premières annéco, la manière dont ilest arrivé en Portugal, les raisons 
< qui lui ont fait quitter sec-êtement ce pays. € Pourquoi aurait-il fi 
< savoir à un monde indiscret ce dunt il élait redevable à Toscanolli ? (Pie 
Echiheit des Toscanelli-Briefes, in Zeitschrift der Gesellschaft [ür Erd- 
kunde, Berlin, 1902, n° 6, p. 502.) 

< Avec M. Ruge, — écrit M. Meos, — nous ne pouvons répondre à celle 
< question que dela manitrola plus affrmative, » (La lettre de Toscanelli eu 
Bruxelles, 1303, p. 63.) 

Sur cc point M. Altolaguirre ost aussi on ne peut plus affrmatif:« Colomb 
s'est approprié le projet do Toscanelli, » (Gréstobal Colon, p. 401.)« L'amiral 
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Il aurait inconsciemment trahi son plagiat en se servant 
des expressions mèmes de Toscanelli, lorsque, dans l'in- 
troduction à son Journal de Bord, il rappelle qu'il a parlé 
aux Rois Catholiques du Grand Khan, et que, dans sa 
lettre du 7 juillet 1503, il mentionne l'ambassade que 
l'Empereur du Cathay avait envoyée pour demander des 
conseillers capables de lui enseigner la foi chrétienne (381). 


« résolu de s'attribuer V'ori idée et de ne mentionner Toscanclli en 
«rien. » (Jbid., p. 402.) « Nous croyons fermement que le projet de Colomb 
< était le même que celui de Toscanelli. » (Ibid, p, 410.) 

M. Urielli pense de même: « C'est ne pas connaitre les hommes el surtout 
<les voyageurs, que de s'étonner quo Colomb cherche à dissimuler les noms 
« des contemporains qui auraient pa lui enlever l'originalilé de son idée. » 
{Toseanelli, Colombo e la Leggenda, p. 23.)Sans croire faire Lort à Colomb, 
Humboll avait, il y a longtemps déjà, exprimé la méme idée. Voyez l'Exa- 
men Critique, Vol. I, p. 249-50, On pout dire qu'à peu d'exceptions près, 
les auteurs modernes réduisent tous Colamb au rôle de copiste de Tosca- 
nelli, M, dé Lollis s'est exprimé dans ce aens d'une manière trés calégorique 
dans son article : Qui a découvert l'Amérique, et plus récemment le profes- 
seur Carlo Errera à écril que « c'est à Paul del Pozzo Toscanolli que revient 
«en entier le mérite d'avoir conçu l'audacieux dessoin per loquel Colomb 
< fut amené à découvrir le Nouveau-Mondo... C'est duns la lettre de Tosca- 
< nelli et dans la carie qu'il envoya pour satisfaire au désir du navigateur 
< génois, que réside la source véritable de l'incroyable entreprise. » (L'Æpoca 
delle grandi Scoperte, pp. 244 el 250.) 

(81). Voici les deux passages : 


Por la informacion que yo habia dado à Vuestras Allezss de las lier 
ras de Indias. y de un Principe que es lamado Gran Can, que quiere 
decir en nuestro romance Rey de los Reyes, como muchas veces él y sus ante- 
cesores habian enviado à Roma à pedir doctores en nuestra santa fè por- 
que le eseñasen en elle... — < D'après les informations que j'avais données 
« à Vos Allesses des terres de l'Inde et d'un prince qui ost appelé Grand 
< Can, te qui veut dire dans notre langue Roi des Rois, et de ce que plu- 
< sieurs fois lui et ses successeurs avaient envoyé demander à Rome des 
« docteurs en notre sainte foi, pour la lui enseigner. » (Prologue au Journal 
de Bord de Colomb, Navarrete, Col. Viages, Vol. I, p. 1.) 

… Un Principe que se lama Gran Khan, el eual nombre quiere decir en 
nuestro romance, Aey de los Reyes. Sus antecesores.… enviaron al Sancto 
Padre para que enviase muchos sæbios é doctores que les enseñasen nuestrs 
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L'identité des expressions relevées ici est indéniable, et, 
ainsi que nous l'avons fait remarquer un peu plus haut, 
si l'authenticité de la correspondance attribuée à Tosca- 
nelli était établie, il ne suffirait pas de dire, comme Hum- 
boldt, qui le premier, à signalé la ressemblance de ces 
textes, qu’il y a eu chez Colomb une réminiscence de la 
lettre du florentin (382) ; il faudrait ajouter qu'il y a eu, 
chez le découvreur du Nouveau-Monde, un plan savam- 
ment conçu ct ingénieusement exécuté, pour s'approprier 
la conception de Toscanelli et les indications au moyen 
desquelles on pouvait le mettre à exécution. 

En effet, si la lettre attribuée à Toscanelli est anthenti- 


fé: eUn prince appelé Grand Khan, ce qui signifie dans notre langue Roi des 
< Rois. ses prédécesseurs. envoyèrent des députés au saint pèro pour 
< qu'il leur envoyät boaucoup de sages et de docteurs qui les instruisissent 
< dans notre foi, » (Lettre de Toscanelli à Martins, version espagnole, voir 
notre Toscanelli, p. 292.) 


(1 


Et Emperador del Calayo ha dias que mandô sabios que le enseñen en la 
fé de Cristo : « L'Empereur du Calay a demandé il y a longlemps des sages 
< pour lui enscigner la foi du Christ, » (Leltre de la Jamaïque du 7 juillet 
1508. Navannare, Col, Viag., Vol. [. p. 310.) Antiqui sui desiderabant con- 
corcium christianorum iam sunt 200 anni miscerunt ad papam et posialabant 
plurimos dolos in fide (La Leltre de 1474. Notre Toseanelli, p. 26). 

1382) Eremen critique, Vol. 1, p. 218. Humboldt, qui no savail pas que 
Colomb avait lu et annoté Marco Polo, avait copendant soupçonné l'originc 
de ce passage, car il écrit que « Colomb sans douto aurait pu puiser ces n0- 
< Lions dans le Millione de Marco Polo, qu'il ne nomme pas plus que ne le 
< fait Toscanelli ; mais, la série des idées ct ies expressions me somblent 
< indiquer une réminiscence de la lelire de Toscanelli, » [Loc. eil.} 

Ruge est plus aflirmalif: « Voici ce qui a dû so passer. Sur Le point de 
< commencer le Journal de bord de son premier voyage, Colomb se sera re 
< mémoré les ronseignemeuls de Toscanolli sur l'Asie Orientale et, comme 
< il avait fort vraisemblablement la lettre suus les yeux, il en repreduil les 
«principaux passages. Celui qu'on trouve dens la lettre de la Jamaique 
< prouve que onze ans plus tard il s'en souvenait encore. » (Op. cil.. p.501.) 
M. Thacher a répété La même chose. « On nous demande, a'écrie t-il, une 
seule allusion à la correspondanco de Toscanelli, Eh bien! an voici deur. 
(Columbus, Vol. IL, p. 696, note 3.) 
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que, ce ne sont pas seulement les deux passages cités que 
Colomb lui a empruntés ; c’est son système cosmographi- 
que tout entier, c'est son projet même, son grand dessein, 
c'est-à-dire son titre principal à la place qui lui a été asai- 
gnée dans le Panthéon des grands hommes, qu'il doit à 
Toscanelli. 

Mais, comme c'est précisément l'authenticité de cette 
lettre qui est mise en doute, on ne peut exciper de ces res- 
semblances de langage (qui ont été signalées), pour prou- 
ver cette authenticité, La solution radicale acceptée par 
Roge et par d’autres, ne tranche donc la question posée 
qu’à la condition d'admettre, au préalable, le point mème 
qui fait l'objet de notre enquête. 


VIL. — Résumé du chapitre: L'identité des deux plans est établie ; 
reste à savoir où Colomb a pris le sien. 


On a moniré dans ce chapitre qu’il existe entre le plan 
de passage aux Indes par l’ouest, exposé par Colomb, et 
celui attribué à Toscanelli, des ressemblances tellement 
étroites et tellement nombreuses, qu'il est impossible de 
distinguer les unes des autres. Rien n'indique que nous 
soyons ici en présence de deux plans conçus par deux 
personnes différentes, d'après les mêmes principes et for- 
mulés séparément par chacune d’elles. Les deux plans sont 
identiques et ne diffèrent entre eux que par les mots dans 
lesquels ils sont exposés (383). 


(883) Un des plus distingués collaboraleurs de la Grande Histoire du 
Monde de Holmolt, l'auteur de la partie Amerika, qui lienl la plus grande 
place dans le premier volumo de ce bel ouvrage, le professeur Konrad Hae- 
bler, concède que Toscanelli peut être considéré comme l'initiateur de la dé- 
couverte de l'Amérique; mais il base son opinion sur cette considération 
que Colomb a copié ssrvilement l'astronome florentin, ce qui est admettre, 
ce que nous soutenons ici, qu'il n'y a aucune différence entre les deux plans. 

Nous citons l'édition anglaise: Taking info canaideralion {ke almosl sla 
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On a aussi montré que cette complète identité oblige à 
écarter l'idée que Colomb ait ajonté quoi que ce soit au 
plan de l’auteur de la lettre de 1474, qui est exactement 
le même que le sien, et qu’elle ne permet pas non plus 
de croire que l’astronome et le navigateur aient pu se 
rencontrer dans leurs spéculations sur le même problème, 
au point de formuler, sans différences appréciables, les 
résultats de leur manière de comprendre et de résoudre 
ee problème. 

Tout indique donc que ces deux plans n'en forment 
qu'un, sorti originairement du même cerveau, et que l’un 
des deux a été copié sur l’autre. Mais il ne suit pas de là 
que ce soit le plan de Colomb qui ait été copié sur celui 
attribué à Toscanelli, comme on l'a supposé généralement, 
pares que la priorité de l’œuvre de ce dernier paraissait 
bien établie. Nous n’avons plus aujourd'hui les mêmes 
raisons de considérer la chose ainsi, et les revendications 
de Colomb sur ce point ne peuvent plus être écartées 
sommairement. Colomb parle tout le temps comme si le 
plan de ce qu'il appelle son entreprise des Indes lui appar- 
tenait en propre. Pourquoi n’en serait-il pas ainsi? Est-ce 
parce qu'il n’était pas un homme véridique que l’on doit 
écarter ses assertions sans en peser les termes, et sans 
chercher si elles sont justifiées? Assurément non. 

Il faut donc ramener la question à ses véritables ter- 
mes: ceux qui ont été formulés plus haut. Ce que la criti- 
que doit décider, c’est ce que valent les revendications de 
Colomb et ses dénégalions implicites, en présence des 


vish dependence with which Columbus allowed himself {o be guided in his 
royage of discovery by the map and directions of Torcanelli, one cannot 
help crediting the later with a very considerable share in the solution of 
the problem of the wertern passage. (The world's History, Vol. 1, Londres, 
1901, p. 349.) On a vu plus haut que cetto opinion est aussi celle du profes 
seur Hugues et elle est évidemment fondée, si la lettre de 1474 est réellement 
de Toscanelli. 
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déclarations attribuées à son fils et de celles si formelles 
et si explicites de Las Casas. Ce n’est qu'après avoir 
résolu cette question, qu'on sera en position de dire si 
réellement la correspondance que Colomb est supposé 
avoir entretenue avec Toscanelli a été pour quelque chose 
dans la préparalion du grand événement qui a amené la 
découverte de l'Amérique. Pour le moment la question 
posée est celle des véritables origines de la théorie cos- 
mographique par laquelle Colomb a expliqué la possibi- 
lité de passer aux Indes par l'ouest. Cette théorie vient- 
elle de Toscanelli ou at-elle été empruntée à une autre 
source ? C'est ce que nous allons voir dans le chapitre sui- 
vant, 
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CHAPITRE SEPTIÈME 


LE TÉMOIGNAGE DE COLOMB : LES SOURCES VÉRITABLES DE 
SON PLAN DE PASSER AUX INDES PAR L'OUEST. 


Le chapitre précédent a fait voir qu'il n’y avait aucune 
différence entre le plan de passer aux Indes par l’ouest, 
attribué à Toscanelli, et celui que Colomb donne pour 
être le sien. Cette démonstration ne prouve rien contre 
les assertions de F. Colombet de Las Casas relativement 
aux rapports quele navigateur aurait eus avec l’astronome 
florentin; elle les confirmerait plutôt, puisqu'on pour- 
rait en tirer cette conséquence que les emprunts faits à 
Toscanelli sont encore plus considérables que ne l’admet- 
tent les deux premiers biographes de Colomb. Mais jus- 
qu'à présent nous n’avons pas fait intervenir dans cetle 
enquète le principal intéressé : Colomb lui-même. C’est 
sontémoignage que nous allons maintenant recueillir, 


I.— Les auteurs que Colomb aurait étudiés. 


Bien que Fernand Colomb et Las Casas, ce dernier 
surtout, indiquentla correspondance de Toscanelli comme 
l'une des sources des idées cosmographiques de Colomb 
et de son projet de passage aux Indes par l’ouest, ils don- 
nent aussi à ce projet d'autres fondements. Outre les in- 
dications que Colomb aurait trouvées dans les papiers de 
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Perestrello, et celles puisées soit dans les récits des pilotes 
qui s'étaient avancés au loin vers l'ouest, soit dans son 
expérience nautique, outre les suggestions qu’il devait à 
Tosoanelli, ses propres études lui auraient fourni des ba- 
ses scientifiques sur lesquelles il a pu asseoir la théorie 
cosmographique d’où serait sorti son grand dessein. 
L'auteur des Fistorie et l'évêque de Chiapas citent une 
longue liste de philosophes, de géographes, de voyageurs, 
dethéologiens et d’érudits de tous les âges, dont les écrits 
auraient été mis à contribution par le célèbre Génois. Fer- 
nand Colomb entre même dans d’assez longs détails à ce 
sujet, et cherche à faire la part de chacun de ces collabo- 
rateurs à l’œuvre théorique ou scientifique de son père. 
Colomb aurait ainsi appris de Sérebor que personne n'é- 
tait parvenu à l’extrémité de l’Inde, de Ciésias que cette 
contrée était à elle seule aussi grande que le reste de l’A- 
sie, d'Onésicrite et de Pline qu’elle équivalait en étendue 
à latroisième partie du monde, et de Néarque qu'il fallait 
quatre mois pour la traverser. Strabon et Pline lui auraient 
encore fait comprendre, l’un, que la mer Océane entoure 
la terre entière, l'autre que cet océan baigne l'Inde à l’est 
et Cadix à l'ouest. Æsdras lui donna la conviction que 
les eaux occupent bien moins de place que les terres dans 
le globe, d’où il tira la conclusion que l’espace maritime 
s'étendant à l'ouest du monde ne pouvait être considéra- 
ble. Marin de Tyr lui enseigna, que de son temps déjà, on 
connaissait la partie de la terre que parcourt le soleil en 
quinze heures sur les vingt-quatre de sa course entière, 
chaquehcureéquivalant à15 degrés. Afraganluirévélaque 
la lerre est plus petite qu'on ne le croit, parce que Je de- 
gré ne mesure que 56 milles 2/3, ce qui le conduisit à affir- 
mer que la circonférence du globe était moindre qu'on ne 
le disait, Enfin, il découvrit qu’on peut aisément franchir 
l'espace maritime séparant Les deux extrémités du monde 
par Arisiole qui aurait dit qu'il est possible de passer de 
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Cadix aux Indes en peu de jours, par Averroës qui confirme 
le fait, par Sénèque qui assure qu’en quelques jours un na- 
vire peut être poussé jusqu'aux Indes, par Pierre d'Aülly 
et Jules Capitolin qui écrivent que l'Inde et l'Espagne 
sont voisines du côté de l’occident, et par Solin qui estime 
qu’il ne faut que quarante jours de navigation pour pas- 
ser des iles Gorgones, que l'on croit être celles du Cap 
Vert, aux Hespérides, que Colomb tenait pour être des 
Indes Occidentales. A tous ces collaborateurs de son père, 
dans la formation de son grand dessein, Fernand Colomb 
ajoute Marco Polo et Mandeville, qui, dans son opinion, 
s'étaient avancés vers l’est bien au delà des limites assi- 
gnées à l'Asie par Marin de Tyr et Ptolémée (384). 

Las Casas répète ces indications (388), qu'il cherche à 
compléter, en donnant les raisons pour lesquelles Colomb 
devait croire qu'il y avait des terres habitées dans les 
zones réputées inhabitables, ainsi que dans l'hémisphère 
inférieur, raisons qu’il développe longuement (388) en 
s'appuyant sur plusieurs des auteurs déjà cités dans les 
Historie, mais plus particulièrement sur Albert le Grand 
et Avicenne qui ne sont pas nommés dans cet ouvrage (387). 


(384) C'est dans les chapitres VI et Vil des Historie que Fernand Colomb 
donne ces renseignements, 

(885) Historis de las Indias, Liv. [, ch, V. L'évèque de Chiapas reconnait, 
à la fin du chapitre, que la source de son information esL lo livre de Fer- 
nand Colomb, 

(889) Tout le chapitre VI de Las Casas est consacré à celle question des 
zones habitables et inhabitables ; il est très curieux et donne licu à cette 
remarque qu'il n'y est parlé que des Îles et des terres nouvelles à l'existonco 
desquelles Colomb croyait, et ullement de son intention d'aller aux Indes 
par une autre route que celle qui était alors sui 

(385) Colomb non plus ne cite nulle part Albert le Grand, qu'il semble nc 
pas avoir connu, car, autrement, il n'aurait pas manqué d'ajouter son nom à 
la longue liste de ceux qu'il relève sans aucun motif apparent, Les doctri- 
nes d'Albert lo Grand élaient professées à la célébre université de Salamau- 
que. Las Casas, qui était Dominicain comme lui, le cite avec complaisance et 
reproduit plusiours passages de 800 traité De rafnra locorum. 

Quant à Avicenne, Colomb le cite trois fois ; d'abord dans deux notes à deux 
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Las Casas ne dit pas expressément que Colomb ait lu ces 
auteurs, pas plus que Fernand Colomb ne le dit de ceux 
qu'il cite, mais on peut l'inférer de leur langage et de ce 
qu'ils disent ailleurs, l'un et l'autre, des longues études 
que leur héros avait faites pour approfondir le problème 
qui l'oceupait (388). 

Quant à Colomb lui-même, il cite encore plus de noms 
d'auteurs que ses deux premiers biographes (389) et n’hé- 
site pas à parler de l’étendue et de la variété de ses étn- 
des (390). Elles seraient, en effet, considérables si l'on 
pouvait admettre qu'il a lu ou simplement consulté les 
ouvrages de tous les auteurs qu’il nomme, Malheureuse- 
ment la publication intégrale de tons ses écrits, surtout 


passages de limaga Mundi, l'un au chapitre VII de es traité mênie, l'autre 
au Compendiem cosmographie, où d'Ailly constate qu'Avicenne dit que sous 
ja ligne équatoriale les contrées sont lempérées. Colomb se borne à relever 
les deux passages en marge, (Notes n° 18 et 678, in Raccol{a Colombiana. | 
La troisième mention est dans une note à l'Hiséorie Reram de Pie LL, où il 
est di qu'Eratosthène assurait que La zone équaloriale était très lempérée, 
Colomb relève le passage et ajoute aprés le nom d'Eratosthéns: et Avicenne. 
{Note 21 au Pie 11 de la Colombine in Raccolta.) IL est évident que Colomb 
ne connaît d'Avicenne que ce qu'en dit lo cardinal d'Ailly. 

4388) Histarie, ch. IL, fol.6 et3;eb. 1, fol. 7. Historia de las Indias, Liv. 1, 
ch. IIL. Voyez sue ce point la [Ve de nus Études, pp. #91 ct sq. 

(389) Voyez sa lettre de 1501 aux Mois Catholiques, Texte espagnol. dons 
Navannure, Vol. 11, pp. 262-266; Texte français appendica À à notre LV* Étude. 

(390) Voici une liste à peu près complète de tous los aulours cités par 
Colomb dans ses écrits, mais d'une manière générale sans indications d'ou- 
vrages ou de chapitres el de pages : Aristote, Alinco (d'Ailly), Averroës, 
Avicenne, Bède, Eratosthène, Esdras, Nicolas do Lira, Marin de Tyr, Marco 
Polo, Pio II, Pline, Plolëmée, Sénèque, Mandevillo, Flavius Josephe, saint 
Augustin, saint Ambroise, saint Isidore, saint Thomas et Strabon, Tha- 
cher prend cette lisie et nous atsure gravoment quelles écrits de Colomb 
montrent qu'il élait familier avec les ouvrages do ces auteurs, (Columbus, 
Vol, 1, p. 283.) Celle liste scrait plus longue, de beaucoup, s'il fallait y ejou 
ter tous les noms mantionnts dans ses notes où, la plupart du temps, il ne 
figurent que pour mémoire. A l'exception de Nicolas de Lira, nous n'en 
coanaissons aucun qui provienno d'une autre sourc> queles quatre ouvrages 
annotés par Colomb . 
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celle des uombreuses notes qu'il a mises aux ouvrages 
qu’il a réellement lus, ne permet de conserver aucune 
illusion à cet égard. Bien avant que ces pièces ne fussent 
connues, on avait pu constater l'insuffisance des éludes de 
Colomb et son ignorance en des matières qu'il aurait dù 
connaître; mais aujourd’hui il n'y a plus aucun doute à 
cet égard. Les notes autographes du grand navigateur 
nous ont donné la mesure exacte de son savoir et ont 
révélé que les savantes leciures que suppose le long ca- 
talogue d'érudits et de penseurs cités, se réduisent à quel- 
ques extraits faits, un peu au hasard, à l’Zmago Mundi de 
d’Ailly, à l’Aistoria Rerum de Pie Il, à l’histoire naturelle 
de Pline, à la Relalion de Marco Polo et peut-être aussi 
à la Géographie de Ptolémée. 

Ceite conclusion est celle à laquelle est également ar- 
rivé un des plus grands admirateurs de Colomb, M. de 
Lollis, parce que, mieux que personne, il connaît les écrits 
de l’heureux Génois qu'il a copiés, reproduits et commen- 
tés (391). Mais la tradition nous a donné un Colomb de 
convention, que la poésie, les arts et la littérature ont si 
bien fait entrer dans l'histoire, que la légende de ses 
nombreuses lectures, comme celles de ses grandes con- 
naissances nauliques, de ses longues années de naviga- 
tion et bien.d'autres aussi peu. justifiées, que la critique 
s'efforce de détruire, figurera bien longtemps encore dans 
les ouvrages les plus sérieux (392). 


1391} Pour l'opinion de M. de Lollis voyez son article : Qui à découvert 
Amérique, dans la Revue des Revues, 15 janvier 1898, et la IV< de nos Étu- 
des, chapitre 1%, p. 291 et sq. 

(392) Les vérités qui sont contraires aux idées reçues se fraicnt si lentc- 
ment et si difficilement leur chemin que nous voyons un homme comme le 
professeur Bourne, qui était l'un des deux ou trois auteurs américains véri- 
lblement compétents en ces matières, parler encore avec conviction du 
grand savoir de Colomb comme marin ot do ses immenses lectures. Le passage 
&at curieux : Jn some way the w0o!-worker of Genoa in a few years masle- 
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Quelle que soit, d’ailleurs, l'opinion que l’on se fasse 
sur ce point, il est certain que c’est avec des éléments 
empruntés aux cinq ouvrages cités ci-dessus que Colomb 
a composé sa théorie scientifique de la possibilité du pas- 
sage aux Indes par l’ouest qui est absolument identique 
à celle attribuée au savant astronome de Florence. On 
va le faire voir en déterminant exactement la source de 
chacun des traits essentiels de cette théorie, 


II. — Le sphéricité du globe. 


C'est le principe fondamental du système de Colomb, 
comme de celui de l’auteur de la lettre de 1474, et Fer- 
nand Colomb nous le donne pour être la première des 
causes qui conduisirent son père à croire qu'il pourrait 
découvrir les Indes en prenant par l'ouest (393). Colomb 


red nof only che whote art of navigation, but learned latin and read volu- 
minously in the geographical literature accessible in that language. (Ë. G. 
Bounte, Spain in America, Harper, New-York, 904, p. 9.) Un peu plus loin 
il parle des études persistantes de Colomb de toutes les sources accessibles 
relatives au problème spécial des oxplorations géographiques (ibid, p. 41). 
Ce marin qui avait € mattrisé l'art entier de la navigation > ne savait pas 
relever le point et n'aurait pu « diciger lui-mémo un navire >. C'est encore 
un grand admirateur de Colomb qui le dit : M. Uzielli (Lettre 4 l'auteur). 
Quant aux immensos lectures de Colomb, ceux qui voudront bien lire ce 
chapitre entièrement, se rendront compte facilement qu'elles se sont bor- 
nées à quatre où cinq ouvrages dont deux principalement, FImago Mandi 
de d’Ailly, et l'Historia Rerum do Pie Il, lui ont fourni le bagage entier 
do ses connaissances géographiques et cosmographiques. 

Voyez sur l'ignorance de Golomb lo chapitre 1+ de la IV+ de nos Éindes, 
où de nombreuses preuves du fait sont données. 

(893) € Et quant à la première cause, qui est lu raison naturollo, je dis 
€ qu'il considéra que Loute l'eau et la terre de l'univers constituaient et for- 
< maient une sphère, dont on pourrait faire le tour d'Orient en Occident. 
£, quano al primo, che € ragion nalurale, dico, che egli considerb, che 
tutla Vacqua, e ls lerra dell'unirerso constitniano, e formanano una sfera, 
che poleua esser da Oriente in Occidente cireumdala.… (F. Cocoun, Historie, 
ch. VI, fol, 12 verso.) 
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admet ce principe d'après ce qu'il a lu un peu partout, 
mais plus particulièrement d’après Ptolémée, auquel il 
semble aliribuer la démonstration du fait (394), el aussi 
d’après Pline qui a écrit que la mer et la terre font ensem- 
ble une sphère (393). Il ne paraît, d’ailleurs, avoir connu 
aucun des auteurs quiont donné les véritables raisons de 
la sphéricité de la Lerre, et ce qu'il dit à ce sujet est visi- 
blement emprunté au chapitre I* de l'Imago Mundi du 
cardinal d’Ailly, ainsi qu’on peut s'en convainere par la 
longue note qu'il a mise en marge de ce chapitre qui est 
consacré à cette question (396). Dans les dernières années 
de sa vie, Colomb fit une réserve sur ce point en disant 
que la terre n’était pas complètement sphérique (397), 
opinion qui suffit à elle seule pour montrer qu'il ne 


(394 € J'ai Lonjourslu que le monde, y compris la terre et les eaux, était 
«sphérique, et les expériences faites par Ptolémée, et par tous ceux qui 
«ont Écrit sur co sujet, l'établissent par les éclipaus de lune et par d'autres 
< démonstrations faites depuis l'Orient jusqu'à l'Occident, » Yo siempre lei 
que el mundo, lierra é agan era esférico é las autoridades y esperiencias 
que Tolomea y todos los ofros escribieron de este sitio, daban é amostra- 
ban para ello asi por eclipses de la luna y otras demostraciones que hacen 
de Oriente fasta Occidente. (Coown, Lettre d'Haïti, 1498. Navanners, Vol, I, 
P- 235. Seritti(in Raceolia), Vol. II, p. 35.) 

465) « Pline a écrit que la mer et la terre font ensemblo une sphère ». 
Plino escribe que la mar é la liarra hace todo una esfora: (Couomn, op. cit. 
in Navannere, vol I, p. 260, in Raccolte, p.38.) 

4396) Posfille ai Trattati di P. d'Ailly, dans la Raccolla, nole n° 5. Plus 
Lin dens l'Æpilogus Mappe Mundi, d'Ailly, paragraphe De figure Terre, 
mentionne de nouveau la sphéricité de la Lerre, et Colomb écrit en marge: 
Terra est ratunda sperica (Op. cit, nole n° 480). 

(97) Colomb erut avoir constaté cela dans ses voyages, qui lui auraient 
montré que 1e monde € n'était pas rond de la manière qu'on l'écrivait, mais 
«qu'il a la forme d'une poire qui serait très ronde, excepté dans l'endroit 
€ où est placée la queue, qui est lo plus éleré, ou bien celle d'une pelote 
4 lès ronde, sur l'un des points de laquelle existerait une espèce do mame- 
< lon do femme ».. Que no era redondo en la forma que escriben ; salvo 
que es de Là forma de una pers que sea toda muy redonda, salvo allé donde 
line et pezon que alli tiene mas alto, 6 como quien tiene una pelota muy 
redonda, y en nn lngar della fuese como una {ets de muger alli puesta. 
Navanasre. (Op. cit. p. 255, Scréfti, p. 85.) 
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soupçonnait pas les véritables raisons du principe qu’il 
admeitait de confiance (398). 


III. — La réduction du degré à 66 milles 2, 3 et la mesuro 
äu globe d'Alfragan. 


Colomb, comme on l'a vu à nn chapitre précédent (399), 
réduisait le degré équatorial à 36 milles 2;3, et il insiste 
tout particulièrement sur l'exactitude de cette mesure: 
< Un degré mesure à l'équateur 56 milles 2,3 »,nous dit-il, 
et il ajoute : < C'est là une chose que l'on pent faire tou- 
cher du doigt» (400). Ailleurs il écrit que cette mesureest 
réelle, certaine, et que tout ce qu'on dit à l'encontre ne 
sont que des mots (401). 

Si l'on en croyait Colomb, cette mesure élait certaine 
parce qu’il s’était donné la peine de la vérifier. C'est à 
l'astronome Alfragan qu'on la devait, mais lui, Colomb, 
au cours de ses voyages de Lisbonne à la Guinée, avait 
relevé avec soin la route suivie, ainsi que la hauteur du 
soleil, et avait pu constater, de cette manière, que chaque 


(394) Une autre preuve de cela, c'est que Colomb attribue l'erreur de ceux 
qui pensent que la Lerre est complètement sphérique au fait qu'ils n'ont 
connu que l'ancien hémisphère, Landis que lui connall l'autre :e Ptolémée et 
<les autres qui ont écril sur Ke monde, n'ont eu aucune connaissance de 
< cette partie-ci, qui était nlors inconnue, » Asi que desfa media parte non 
hobo noticia Tolomeo ni Los ofros que eacribieron del mundo por ser muy 
ignoto. (Navannere op. eit., p. 206. Serilti, p. 35.) 

(359) Chap. 11, 8 4. 

{40u) Un grado de la equinoccial eslé cinquenta y seis millas y dos lercios: 
pero esla se tocaré con el dedo. (Covown, Lefre du 1 juillet 1503, in Navan- 
nera, Vol. 1, p. 300.) 

(401) « Notez qu'à chaque degré de la ligne équinoxiale correspondent réel- 
« lement 56 milles 2/3, » Nofa quod quolibet grad equinoxialis realiter 
respondit miliria 56 9/4 (Covoue, note à l'Imago Mundi in Raceolta, n°30.) 
< Chaque degré correspond à 58 milles 3/3et cola est réel, ce qu'on dit à 
« l'encontre n'est que des paroles. » Quolibet gradus miliaris 56 2/8 hec 
realis, repliqua vero vocalis (CoLoxs, note àl'/mago Mundiin Raccolta, n° 11,] 


Google 


PROJET DE PASSER AUX INDES PAR L'OLEST 413 


degré correspondait, comme le dit Alfragan, à 56 milles 2/3, 
de sorte que l'on pouvait se rapporter à cette mesure (402). 
Colomb nous dit aussi, que sur les ordres du roi Joäo de 
Portugal l'astronome Joseph avait obtenu les mêmes ré- 
sultats (403). On ignore si ce Joseph, qui était un vérita- 
ble astronome (404), fit réellement des observations ayant 
pour objet la vérification des calculs d’Alfragan ; mais cela 
est tout à fait improbable. La mesure de longueur d’un 
degré est une opération compliquée, qui ne pouvait se faire 
dans les conditions indiquées par Colomb, et si elle avait 
été faite, elle n'aurait pas montré qu’un degré équatorial 
correspondait à 56 milles 2 3. Quant à Colomb, iles évi- 
dent qu'ici, comme dans bien d'autres circonstances, il 
exagère singulièrement. Le découvreur de l’Amérique 
n'était pas capable de déterminer par lui-même la lon- 
gueur d’un degré, etles observations dont il parle ne pou- 
vaient montrer, ni à lui ni à Joseph, que la mesure d’Al- 
fragan était la bonne. 

Colomb lui-même a, d’ailleurs, trahi la source de ses 
renseignements sur ce point. Ce n’est ni par l'ouvrage 
d’Alfragan, qui n’était pas imprimé à cette époque (405), 
ni par Joseph, s'il a eu des relations personnelles avec 
lui, ce qui est possible, qu'il a connu la mesure de l’as- 
tronome arabe : c’est par le petit traité auquel il doit le 
plus clair de ses connaissances cosmographiques : l'Zmago 
Mundi, du cardinal d’Ailly. Les nombreuses notes qu’il a 
mises à tous les passages de cet ouvrage où il est question 
d'Alfragan et de sa mesure établissent cela bien nette- 


1402) Couown, Nols à l'Image Mundi, n° 490, in Racculla. Voyee ci-dessus 
1% partie, chap. If, 8 4. 

(03) Même note. 

(404) Son véritable nom élait José Vecinho; nous reviendrons ailleurs sur 


ce personnage. 
(405) Voyez la note #3 de notre livre : La Leltre et la Carte de Toscanelli, 
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ment (406). Si Colomb avait connu les idées d’Alfragan 
par ses propres études, il n'aurait pas eu besoin de rele- 
ver lous ces passages et de les résumer en marge. C'est 
là le procédé d’un homme qui est frappé par une idée 
qu’il veut mettre à profit et qui la note de façon à s'en 
bien pénétrer. 


IV. — La petitesse du globe. 


En réduisant la longueur du degré équatorial, Co- 
lomb réduisait, naturellement, la cireonférence du globe 
qui, dans son système, n’élait que de 5.100 licues ou 
20.400 milles (407). Cela équivalait à 30.192.000 mètres (408), 
ce qui est près de 10 millions de mètres de moins que la 
mesure véritable (409). 

Colomb attachait, avec raison, une grande importance à 
cette mesure du globe, et il revient souvent sur la consé- 
quence qu'il en déduit logiquement, que le monde était 
plus petit qu'on ne le suppose généralement (410). Cc fait 


(106) Ces noles, dont plusieurs sant citées ci-dessus et dans notre chapi- 
tre 11 portent, dans les Scritli di Colomba de la Raccolta, Postille ai Trat- 
tati di P. d'Aily, les n°* 4, 18, 30, 31, 481, 490 et 491, 

(407) € Un degré correspond à 58 2/2 milles et le ciscuil de la Lerce est de 
« 5.100 lieues, Voilà la vérité, » Unns gradus respondel miliariis 56 8/3 et 
cireutns (ere est lenche 5100. Hec est veritas. (Cououn, Nole à l'{mago, in 
Raccolla, n° 491.) € Chaque degré a 56 2/3 milles, et ainsi la circonférence 
<entière de la terre ast do 20.400 milles, » Quolibet gradus habet militria 
562/8 el sic habet totus cirenlus terre 20.400, (Couown, note à l'Imago, in 
Haccolta, n° 28.) Colomb répte cela dans la note n° 490 au méme ouvrage, 
Ces deux mesures sont identiques, 

(408) Colomb comptait en milles italiens dont il faut 4 pour faire une lieue 
@b dont chacun mesure 1.480 mètres, en chiffres ronds. Voyez Narannere, 
Viages, Vol, 1. pp. 3-4, note. 

(409) 40.007.320 mètres, mesure de F 

{410) Dans se lettre de 1498, ilnous dit qu'Aristole trouvait le monde petit 
et qu'Averroës, Sénêque et le cardinal d'Ailly partageaient cetio manière 
devoir. (Navaanere, Vol.I, p. 561, Raccolta, Seritti, Vol. 11, p. 88.) Dans sa 
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qu’il croyait bien établi forme l’une des bases fondamen- 
tales de son système. 


V: — L'espace maritime restreint séparant les deux extrémités 
du monde. Aristote, Sénèque, d'Aily. 


Cette donnée fondamentale, l'une des plus importantes 
du système de l'auteur de la lettre à Martinset de celui de 
Colomb, vint à ce dernier des auteurs de l'antiquité qui se 
sont exprimés dans ce sens, nolamment d'Aristote, de 
Sénèque et de Pline. Mais, comme dans les cas précédents, 
ce n'est pas chez ces auteurs mêmes que Colomb a puisé 
cette donnée : c'est encore chez d’Ailly. C’est l'auteur de 
l'Imago Mundi qui lui apprend qu’< Aristote dit qu’il y a 
< peu de mer entre l'extrémité de l'Espagne, du côté de 
«l'Occident, et le commencement de l’Inde, du côté de 
«l'Orient » (411); c'est par lui qu'il sait que Sénèque a 
écril, dans ses Questions naturelles, en parlant de cetle 
mer, qu'elle « est navigable en pou de jours si le vent est 
favorable » (412); c'est encore lui qui le renseigne sur le 


Iclire du 7 juêllet 1508, il revient deux fois sur ce point, « Le monde est pou 
de choñe, » El mundo es poco, écrit-il d'abord, Un peu plus loinil dit : « Je 
vous le répète le monde m'est pas si grand que le vulgaire le croit. » Digo 
que el mundo no es {an grande como dice el valgo. (Navanserg, Vol. I, 
P. 300. Raccalia, Serätli, Vol, 11, p. 184), 

{1} Et dicit Aristatiles quod mare paruem est infer finem Hyspanie a 
parte occidentis et inler principium Indie a parte orientis (D'Amx, Imago 
Mundi; De quantitate lerre habitabilis. Chap, VIH). Colomb écrit on marg 
Aristotiles. Inter finem Jspanie el principium Indie est mare parvum et na- 
vigabile ir paucis diebas. (Postille ai Trattali di P, d'Ailly,in Raccolta, note 
#23), Dans sa lettre de 1498, Colomb reproduit cetle opinion : « Aristote 
<dil... qu'on peut passer facilement d'Espagne aux Indes » : Et Aristotel 
dice que... facilemente se puede pasar de España a las Indias. (NAVARRETR, 
Vol. I, p. 261.) 

{412) nsnper Seneca, libro quinto naturalium dicit quad mare esi naviga- 
Bile in paacis diebus si ventus sit conueniens. (D'Artuv, loc, eil.) Cos lignes 
font partie de la page du chapitre VLIL do d'Ailly, que Colomb et son frére 


Google 


316 PREMIÈRE ÉTUDE 


fait rapporté par Pline « que le golfe arabique aété navi- 
< gué jusqu'à Gades et aux colonnes d'Hercule en un 
< temps quin'est pas considérable (413) ». Enfin, d'Ailly lui- 
même, résumant les textes qu'il a cités, se prononce nel- 
tement pour la proximité de l'Espagne des Indes (414) 
et pour la facilité de passer de l’une à Pautre (415). Co- 
lomb ne manque pas de relever les deux passages. 


ont couvert de notes marginales. Dans sa lettre de 1498, après avoir donné 
l'opinion d'Arislote citée à la note précédente, it dit : « Colle opinion est 
conforme à celle de Sénèque. » (Navannarz, loe. cit.) 

(413) Et Plinius docet.… in naturalibus libro secundo, quoë navigalum est à 
sina Arabico usque ad Gades Herculis non multum magno {empore. (D'Awutr 
toc. cit). Colomb recopie la phrase en marge. (Rarcol{a, loc. cit., note 

23.) 

(41) € Ainsi, l'eau court d'un pôle à l'autre en formant une merqui s'étend 
<entre l'extrémité de l'Espagne et le commencement de l'Inde sur une pe- 
« tite largeur, de sorte que le commencement de l'Inde occupe par delà de 
< la moitié de la ligne équinoxiale [c'est-à-dire sur l'autre hémisphère] une 
« situation très approchante de celle qu'occupe la fin de notro hémisphére.» 
Tdeo a polo in polem deseurrit aqua in corpus maris el extenditur inter 
finem Hyspanie et inter principium Indie, non magne lalitudinis, nf prin. 
cipinm Jndie posait esse ulira medietalem æquinoctialis cireuliaub terra valde 
accedens ad finen Hispanie. (D'Ansr, {mago, ch, XXXXVILIL) Colomb 
écrit en marge de co passage : India est prope Hispania (op.eit., nole 364). 

(415) e.. D'après les philosophes l'Océan qui s'étend cntre la in de l'Espa- 
< gno ultérieure, c'est-à-dire l'Afrique, du côté de l'Occident, et entre la fin 
« de l'Inde du côté de l'Orient, n'a pas une grande largeur, car il aélé prouvé 
« par l'expérience qu'on peut le traverser en très peu de jours, si le vent 
« cs favorable, el, par conséquent, ce commencement de l'inde en Orient ne 
< peut pas élro bien éloigné de la in de l'Afrique ». Secardum philosophos.. 
Oceanus qui eztenditur inter finem Hyspanie ulterioris id ext Africæ, à 
parte oecidentis et inter principium Indiæ à parle Orienlis, non est magnæ 
latitudinis, Nam expertum est quod hoc mare navigabile cat paucissimis 
diebus si vertus si conveniens, el ideo illud principium Indiæ in Oriente 
non polest multum distare à fine Africæ. (D'Auvr, Compendinm cosmogra- 
phie, ch, XIX.) Colomb résume le passage en marge. (0p. cit., note n° 673.) 


Google 


PROJET DE PASSER AUX INDES PAR L'OUEST 317 


VI. — Prépondérancs des terres sur les eaux. Esdras. 


Le peu d'étendne des mers a pour corollaire la grande 
extension des terres, et Colomb trouve encore dans 
d'Ailly des textes qui permettent d’avancer cetle propo- 
sition. Le plus important de ces textes est celui d’Esdras, 
qui dit que six parties de la terre sursept sont habitables 
et que laseplième seule est couverte par les eaux (416). 
D'Ailly remarque que des auteurs sacrés accordaient foi 
aux livres d’Esdras, et croit que son témoignage, ajouté à 
celui des auteurs qui pensent que l’étendue des mers est 
peu considérable, doit ètre préféré à celui de Ptolémée, 
d'après lequel le monde habitable ne comprend pas plus 
du quart du globe (#17). 

Colomb, qui avait une foi aveugle dans les écrits bibli- 
ques, paraît avoir été particulièrement frappé par cette 
opinion d'Esdras; il la note en marge (418) et y revient à 


{4167 On attribue à Esdras quatre livres de chroniques, dont les deux pre- 
mier sonk canoniques. Mais les deux autres, qu'on place parmi les apocry- 
phes, élaiont néanmoins considérés par les pères del'Église comme méritant 
eréance,ct Colomb lo fait remarquer. C'est dans lo LV* livre, li® des apocry- 
phes, chap. VI, versets 42 el 47, qu'Ésdres dit que Dieu commanda aux 
caux de passor dans la septième partie de la Lerro ét mit à sec los six autres. 
{Voyez notre Toscanelli, note n° 93.) 

{413) C'est dans le chapitre VIII do son {mago Mundi, intitulé : De quan- 
titate ferræ habitabitis que d'Ailly raile cetle question. Le savant cardinal 
veul montrer que la partie du monde habitée à une bien plus grando élen- 
due que celle que lui donne Plolémés qui, dans l'Almageste, Livre LI, la 
réduit à la quatrième partie du monde, et il cite à l'appui de sa manière do 
voir Ésdras et les auteurs que Colomb nomme d'après lui, Les marges de ln 
première page do co chapitre, qui se rapporte plus particulièrement à ce 
sujet, ont été couvertes de notes par Colomb et par son frère Barthélemy, 
Celle page est reproduits photographiquement el Lypographiquemont dans 
la Raccolta Galombiana. (Seritti, autagraft planche 78, sério C.). M. Thacher 
l'a égalemont reproduite dans son Columbus (Vol. IE, pp. 480-481). Le texte 
de d'Ailly et les notes de Colomb, réunies sous le n° 23, sont donnés éga- 
lement dans le Vol. II des Serifli, pp. 376-377. 

(418) Postille ai traltati di P. d'Ailly, note 23. 
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plusieurs reprises dans ses écrits (419). C'est aussi à 
d’Ailly que Colomb emprunte les noms des auteurs qui 
partagent la manière de voir d’Esdras, comme saint Au- 
gustin qui dit que les eaux sont peu abondantes, comme 
Aristote qui pensait de même, comme Averroès qui con- 
firme cette opinion et comme Sénèque qui l'exprime éga- 
lement (420). D’Ailly ajoute que ces auteurs devaient être 
mieux renseignés sur ce point que Ptolémée, parce qu'ils 
avaient eu des sources particulières d’information, et Co- 
lomb reproduit toutes ces indications dans des termes 
presque identiques à ceux du savant cardinal (421). 


{&19) Une première fois, dans la relation de son troisième voyage aux 
Rois Catholiques, où il reconnait que c'est à d'Ailly qu'il doit l'indication. 
(Navanners, Vol, I, p. 26. Raccolta, Seritéi, Vol. Il, p. 39.) Il est possible 
que Colomb ait voulu ensuite 8 rapporter au texle même d'Esdras, car dans 
la relation de ce même troisième voyage que Las Casas a donnéo, d'après le 
Journal de Colomb, et qui est plus étendue que cells aux Rois Catholiques 
{Lettre de 1498), on trouve la mention d'Esdras avec l'indication du Liv. LV, 
ch. 8. Mois il est diffcile de dire si c'est de Colomb qu'elle vientou de Las 
Casas, (Voyez l'Historis de ce dernier, Vol. 11, ch. 139, pp. 264, 265 et 297. 
M. de Lollis a supprimé une partie de cos passages dans sa reproduction de 
catts relation (Seritli, V. 11, p. 22). Colomb revient une seconde fois sur ca 
point dans sa lottra rarissime du 7 juillot 1503 (Navannera, Vol. I, p. 300, 
Baccolta, Seritté Vol. Il, p. 184), et une troisième fois dans son livre des 
Profecias où ilinäique les chapitres d'Esdras 1,3, 4? (Haccolla, Serétti, Vol. 1, 
p. 159), Enfin il mentionne encore Esdras dans une noto à l'Historis Rerum 
de Pie IL {Æaccolla, nole n° 856.) 

(429) Colomb n'ajoute à ces noms qu'il cite dans sa relation de 1498 que 
celui de Nicolas de Lire, qui revient plusieurs fois sous sa plume el qui ne 
paralt pas avoir élé emprunté à d'Ailly, Ce Lira était un israélite converti 
au christienisme que l'on connaissait aussi sous le nom du Rabbin Samuel, 
mourul en 1940. Il a laissé ua volume de commontaires sur les écritu- 
ntes intitulé : Glass ordinaria, qui fut imprimé à Rome en 1472, Co- 
lomb le cite assez souvent dns son livre des Prophélies. Voyez co livro 
dans la Aaccota, Seritti, Vol. Il, pp. 38, 94, 96, 97. 

4421) Tute la première page du ch. VIII do l'mago Mundi, qui a motivé 
une partie do la longue note 23, cilée plusieurs fois dans co paragraphe et 
les précédente, peut aisément se reconnaltre dans le pasange dé la lettre de 
Colomb de 1498 commençant par ces mots: Plinio eseribe, al se terminant 
pars dicen que Esdras fue profete. (Navannere, Vol, 1, pp. 260-261. Raccolla, 
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Enfin, d’Ailly lui-mème se prononce nettement pour 
l'opinion que le monde habitable dépasse en étendue, dans 
sa longueur, la mesure que lui donnait Ptolémée, et Co- 
lomb note avec soin ces passages, qui montrent que c’est 
aussi à ce savant cardinal qu'il doit l'idée que le cosmo- 
graphe alexandrin restreignait encore trop l’étendue du 
monde connu en le limitant à 180 degrés de longitude (422). 


Seritti, Vol. 11, pp. 38-39. Relations des quatre voyages, Vol IL, pp. 40-41.) 

Humboïdt qui a fait remarquer celle ressemblance à une époque où les 
notes de Colomb au VIII: chapitre de l'mago n'étaient pas connus, cons- 
tate que le passage indiqué ci-dessus est « presque la Lraduction de ce cha- 
pitre », et voit là une preuve de < l'impression profonde que la lecture do 
ce chapitre > avait luissée 4 Colomb (Ezamen critique, Vol. I, p. 61.) Hum- 
boldt fait aussi cette remarque curieuse quo ce que Colomb empruntaît à 
d'Ailly, celui-ci l'avait emprunté à l'Opus Majus de Roger Bacon (Op. cit., 
p. 64-87, où les trois passages sont reproduits). 

(423) Voici les textes. Au Ville chapitre de l'mago Mundi si copieusemont 
annoté par Colomb et son frère Barthélemy, d'Ailly écrit : « Bien que Plo- 
« lémée el ses disciples restreignonL à un quart de la Lerre la surface habi- 
« 14e, il semble qu'une partie plusétendue est habitable. Et certes, Aristole, 
« grâce 4 Alexandre, comme Sénèque, grâce à Néron, purent sur cote 
€ question recueillir des informations nouvelles. Aussi, nous devons plutôt 
< ajouter foi & Aristote et à Sénèque qu'à Ptoléméo...» Et ideo videtur quod 
licet habitatio nota Plholomeo et ejus sequacibus sit coartala infra quartam 
unam plus tamen est habitable, Et Aristoliles cirea hoc plus potuit nosse 
auzilio Alezandri. Et Seneca auxilio Neronis, qui ad investigandum dubia 
Anins mundi faerant solliciti… Unde illis magis videtur crederdum quam 
Plholomeo… 

A l'Epilogus, on Ut: Nam, secundum cosmographos opportel concludere 
quod a fine occidentis usque ad finem Indie est multo plus quam mediatas 
ferre : « Car d'après les cosmographes,il faut conclure que, de la Bin de l'oc- 
€ cident jusqu'à l'extrémilé de l'Inde il y à plus que la moitié de la longueur 
< de la terre.» (Paragraphe De figura lerre). Colomb écrit en marge : À fine 
eccidentis usque ad finem Indie per terram est mullo plus quim medielas 
terre videliet gradu 180. « De l'extrémité de l'occident jusqu'à l'extrémité 
«de l'Inde par la voie de Lerre, il y a beaucoup plus que la moitié de la 
<lerre, c'est-à-dire que 180 degrés. » (Haceoëla, Poutille ai Trattali di 
P. d'Ailly, n° 486.) 

Ua peu plus loin, dans ce même Epilogus, on trouve le paragraphe sui- 
vant, qui ent caractéristique. « Il ne faut par admettre que l'océan couvre 
< touts catta moitié de la terre située aux antipods de celles que nous habi- 
«tons. Certains suleurs prouvent, en effet, en se fondant sur l'autorité 
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VIT. - Les Indes, Cathay, le Grand Khan, Cypangu, Marco Polo. 


Le grand avantage que les Européens trouveraient à se 
mettre en relations directes avec les riches contrées de 
l'Extrème-Orient et avec leur population, est l’un des 
points sur lesquels l’auteur de la lettre de 1474 et Colomb 
s'arrêtent complaisamment. Dans le système de l'un, comme 
dans celui de l’autre, c’est le but poursuivi. Il s’agit, pour 
eux, de montrer comment on pourrait se rendre à celte 
région merveilleuse où il y a tant de profits à faire, et chez 
l'auteur de la lettre, ainsi que chez Colomb, ce sont les 
mêmes raisons qui- engagent à tenter l’entreprise : Le 
désir qu’a le Grand Khan, ce roi des rois, qui règne sur 
toute cette région, de connaître les chrétiens; la richesse 
de ces contrées de l’Inde où abondent l'or et les pierres 
précieuses; le grand commerce qui se fait à Zaiton et à 
Quinsay, grandes et belles villes du littoral asiatique, 
métropoles du commerce des épices. 

Toutes ces choses, que Colomb assure avoir représen- 
tées aux rois catholiques (423), sont mentionnées dans les 
quelques ouvrages que nous savons avoir été l’objet de 
ses lectures, à des passages annotés ou soulignés de sa 
main. Le nom du Grand Khan, qui doit revenir si souvent 


< d'Aristote, d'Averroës, de Sénèque, de Pline, d'Esdras et de Jérôme, que 
< vaste est l'étendue de la terre Habitablo, ct celte opinion implique que le 
< domaine de l'eau est peu consldérable. Pour moi, c'est à cetlo théorie 
< que j'adhère ». £t ad hoc induco rationem (Paragraphe De mari). 

Pour d'autres passages où d'Ailly se prononce aussi calégurique ment cou- 
tre l'opinion de Ptolémée et en faveur do celle qui donne au monde una plus 
grande extension vers l'Orient, d'où suit une réduction corrélative de l'océan 
occidental, voyez los chapitres XI, XLIX et LI de l'mago Mundi ct 
paragraphes De figure ferre et De mari, de l'Epilogus, ainsi que les chepi- 
tres XVIIL et XIX du Compendium. 

(423) Voyez la Lettre prologue à son Journal de bord. 
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sous sa plume, y est annoté une douzaine de fois (424),et 
le passage où Marco Polo parle de la puissance de ce per- 
sonnage est relevé avec soin (425). Plus tard, il appellera 
l'attention des rois catholiques sur ce point, et leur expli- 
quera que ce titre de Grand Khan veut dire roi des 
rois (426), explication qui est également donnée dans la 
lettre de 1474. IL note particulièrement ce que Marco Polo 
dit de la demande que ce potentat avait faite au pape de 
lui envoyer des docteurs pour instruire ses peuples dans la 
foi catholique, et insiste auprès des souverains sur l’im- 
portance du fait (427), comme le fait l’auteur de la leitre 
de 4474. Il note encore que la résidence de ce grand per- 
sonnage est à Cathay (#28), indication qu’on retrouve 
dans la fameuse lettre ; il constate que l'Inde dont, après 
son premier voyage, il va fréquemment être question dans 
ses écrits, est riche en toutes sortes de produits (429) ; il 


(423) Huit fois ou Pie IL: notes n«* 112, 114, 119, 176, 188, 291, 344 et 
deux fois à l'Imago Mundi, noles 187 et 382; doux fois au Marco Polo, n° 31 
et 12 (Raccolta Colomhiana, Seritti, Vol. 11, Postille). 

(25) « Le Grand Khan était le seigneur de Lous les Tarlares du monde. » 
(Manco Poto, édit, Pauthier, p. 9.1 Colomb écrit en marge de ce passage 
mentionné par Pie IL : Imperator magnus Can de Cataio dominus mullitu- 
dinum provinciaram. « L'Empereur, Grand Khan de Calhey, est le mailre 
d'une multitude de proviaces. » (Noto 112 à l'Historis Merum.} 

(436) Lettre prologue au Journal de bord (Navarners, Vol. 1, p. 1) 

(427) Le passage est celui du chapitre VIT de Marco Polo donnant l'ano- 
lyse de la lettre quo le Grand Khan adressail au Pape à co sujet. (Édit. Pau. 
thier, p. 13.) Colomb écrit en marge : Misit legatos ad Pontificem (Note 12 
au Marco Polo in Aaccolta). C'est dans la leltre mentionnée à la note précé- 
dente que Colomb signale le fait aux rois catholiques ; il y revient dans sa 
lettre du 7 juillet 1503, 


(428) Notes 81 et 135 an Marco lolo. 

(42) India mullas res habet, ef species aromaliras, et lapides preciosos 
plurimos, el manles aurei. « L'Inde produit beaucoup de choses et des épi- 
ces aromatiques et beaucoup de pierres précieuses et il y a des montagnes 
d'ur, » (Notes 72-73 à l'{maga Mundi in Raccolla.) Au Marco Polo il nole à 
plusiours reprises les passages indiquant quo la région de Cathay est riche 


en or el en argent, en pierres précieuses, en perles, en soic et cu aromates 
(Noles n° 157, 140,141). 


Viaxaun, Nouvelles Études, 1 2 
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remarque aussi qu’à Cypangu l'or est en abondance (440), 
et il transcrit l'indication que Quinsay a cent milles de 
circuit (431). 

On trouve done, dans les notes que Colomb a mises ant 
quelques ouvrages qu'il a lus avec soin, notamment à l'His- 
toria Rerum de Pie II et à la relation de Marco Polo, tou- 
tes les particularités qui forment ce qu'on peut appeler 
la partie descriplive de son système, et sur lesquelles il 
appelle l'attention, comme le fait l’auteur de la lettre 
de 1474, pour montrer le grand intérêt que l’on avait à se 
mettre en relations directes avec les populations des Indes 
et du Cathay. 


VII. — Les données numériques :la mesure du monde 
de Marin de Tyr. 


Avec les seules informations empruntées à d’Ailly, Co- 
Tomb pouvait formuler la partie théorique de son système, 
sans avoir recours à aucun aulre auteur ; mais les indica- 
tions, ainsi obtenues, ne lui fournissaient aucun rensei- 
gnement pratique; c'est-à-dire qu’il ne pouvait en déduire 
des données numériques sur la distance qui restait à fran- 
chir pour arriver aux Indes en prenant par l’ouest, don- 
nées qui sont clairement indiquées dans la lettre de 147 
par la mention des 28 espaces. Ce fut Marin de Tyr qui 
apporta à Colomb ce complément essentiel de sa théorie : 
c’est Ini-même qui le dit. 

On a vu que Marin de Tyr, dont tous les écrits sont 
perdus et que nous ne connaissons que par Ptolémée, qui a 
pris sa géographie pour base de la sienne, divisail la cir- 
conférence de la terre en 360 degrés, ainsi que l'avaient 


1330) Note n° 268 au Marco Polo, 
{31} {n circuitu habet miliaria 18 (Nate 259 au Marco Polo}. 
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fait Eratosthène et Hipparque. Comme Posidonius avant 
lui, et comme Plolémée après lui, il comptait 500 stades 
au degré équatorial (432). Ses méridiens et ses parallèles 
étaient tracés en lignes qui se coupaient à angle droit (433). 
Les méridiens, au nombre de 24, correspondaient cha- 
cun à une heure de la révolution diurne de la terre. 
Cétaient autant de lignes horaires placées à 15 degrés 
l'une de l’autre. Le premier de ces méridiens passait aux 
Îles Canaries, qu'il supposait être à 2 dogrés 30 à l'ouest du 
cap Sacré ou Saint-Vincent. Dans le sens de la longueur, 
qui est celui des longitudes, il renfermaît le monde connu 
entre ce premier méridien et le 13‘, qui passait par Sera, 
Thinae et Caligara (434), c’est-à-dire que, sur les vingt-qua- 
tre heures de la course du soleil que mesurait, en temps, 
la circonférence du globe, il y en avait, pour lui, 46 de 
connues, suit 225 degrés sur 360. Dans le sens de sa lar- 
geur, c’est-à-dire du nord au sud, Marin limitait le monde 
connu au 63° parallèle nord, où il plaçait Thule, et au 
2%: parallèle sud, où il plaçait le cap Prasium et Agisymba, 
pays des Éthiopiens, soit 87 degrés sur 360 (438). 

Marin mesurait la longueur du monde connu, comme 
le faisaient les anciens, sur un parallèle moyen ; pour lui 
c'était celui de Rhodes, placé au 36° degré Nord, et, en rai- 
son de la circonférence de la terre, il avait trouvé que sur 
ce parallèle le degré de 500 stades à l’équateur n’en mesu- 
rait que 400, en chiffres ronds (436). Il donnait ainsi, au 
monde connu, 87 degrés ou 43.500 stades, dans le sens de 
sa largeur, ct 225 degrés, ou 90.000 stades dans le sens 
de sa longueur, d'où il résultait que, sur les 300 degrés de 


(52 Proutxés, Géographie, Liv, 1, ch, NT, p. 29 ÉdiL, grecquo-françaiso de 
Yabbé Halma. 


(33) Ibid, ch. XX, p. 52. 
Gt) Hd, ch. XL, p. 2 

4435) Jbid., ch, VIL, p. 18. 
436) Ibid, ch, XI, p. 29. 
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la circonférence du globe, il ne restait plus à explorer que 
l’espace inconnu mesurant 138 degrés qui s'étendait à l'est 
lu 223" méridien, et à l'ouest du premier (437). 


IX. Les données numériques: la mesure du monde de Colomb. 


Colomb s’empare des données de Marin de Tyr et voici 
comment il raisonne. 

Si, du temps de Marin, on connaissait déjà 225 des 360 de- 
grés de la circonférence du globe, on en connait cer- 
tainement bien davantage maintenant, puisque depuis 
lors de nouvelles découvertes ont porté plus loin nos con- 
naissances géographiques. Marin lui-même ne limitait 
pas au 225* méridien les extrémités de l'Asie; il savait 
qu'elle s’étendait davantage vers l'est et des explorations 
modernes ont prouvé que tel était le cas. On peut donc 
dire qu'en tenant seulement compte de ces explorations 
vers l’est, l'espace s'étendant à l'ouest du méridien de Lis- 
bonne ou des Canaries jusqu'aux extrémités de l'Asie 
orientale ne dépasserait pas 130 degrés, au lieu de 135 que 
comptait Marin. Et,comme les Portugais se sont avancés, 
de leur côté jusqu'aux Açores et aux Îles du Cap Vert, 
l'espace maritime resté inconnu se trouve réduit d'autant, 
et ne peut dépasser maintenant 120 degrés, soit le tiers 
de la circonférence du globe. Enfin comme le monde est 
plus petit qu’on ne le suppose, puisque le degré équato- 


(433) Une phrase du chap. V du Livre VIL de Ptolémée (Édit, Halma, p.52), 
donna à penser qu'il admetlait l'eristence de Lerres inconnues à l'est de son 
150 méridien, ainsi qu'à l'ouest du premier ; mais en comparant ce passage 
à lous eux où il est question de la largeur et de la longueur de la terre. il 
sit bica qu'il n'a voula parler que des régions maritimes inexplorées qui 
s'étendent eu delà des limites qu'il assigne à la Lerre Lan à l'est qu'à l'ouest . 
Nulle part il ne dit ou ne donne à entendro qu'il croyait que l'espace ma- 
ritime séparant les deux oxtrémitis du monde mesurait moïns de 180 degrés. 
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rial ne mesure que 56 milles 2,4, il résulte de tout cela que 
la route de l’Inde par l'Ouest est bien plus courte que celle 
par l'Est et que le passage de Lisbonne aux îles des épi- 
ces est une entreprise dont la réussite est certaine (438). 

Ce système géographique, dont toutes les parties se 
tiennent étroitement, devait paraître concluant à Colomb, 


4538) Colomb qui faisnil mystère de tout, indique rarement ses mourees 
avec précision, parce qu'il ne connaissait rien de première main ; mais comme 
il aimait à faire montre de science, il parsemait ses écrits de noms d'auteurs 
dont à n'avait jamais ouverl les livres et de citations plus ou moins vagues 
qu'on & souvent de Ja peine À éclaircir. C'est ainsi qu'il explique son systime 
géographique dans le paragraphe suivant qui ne se comprend pas sans effort: 

Tolomeo creyô de haber bien remedado 4 Marino y ahora se falla su es- 
critura bien propincua al cierto. Tolomeo asienta Catigara à doce lineas 
lejos de su Vccidente. que el asentô sobre el cabo de San-Vincente en Portugal 
dos grados y un fercio, Marino en quince linens constitnyé la Tierra e ter 
minos, Marino en Eliopia escribe al Indo la Linea equinocial mas de veinte y 
ematro grados, y ahors que los Portuguesses le navegan le fallan cierte. 
(Lettre aux rois catholiques du 7 juillet 1503, Navanrers, Vol. I, p. 300. 
Seritti in Raccolte, Vol, IL, pp. 183-181.) 

Cos lignes sont si obseures qu'aucun des auteurs qui ont tenté de les tra- 
duire dans une autre langue n'a pu leur donner un sens intelligible. On n'y 
parvient qu'on se rapporlant À la correction que Ptolémée avait apportéo à 
Marin, dont parle Colomb el qui a él expliquée à un chapitre précédent de 
cetle Étude {Partie Il, ch. V, 8 12). Gctte rectification, que Colomb rojette, 
consiste dans la réduclion de l'étendue considérablo que Maria avait donnée 
au monde connu. Les 13 lignes dont il est question dans ce paragraphe sont 
des lignos horaires, c'est-à-dire des méridions plocés de 15 en 15 degrés, es- 
pace correspondant à une heure de la révolution diurne, et ce que Colomb 
appelle l'occident de Ptolémée, c'est son 1*" méridien. La partie essentielle 
de ce paragraphe doit donc se traduire ainsi 

< Ptolémée a cru avoir bien corrigé Marin et maintenant il se trouve que 
< co qu'a écrit ce dernier est bien près de la vérité, Ptolémée place Catigarn 
< 412 heures [180 degrés] de son premier méridien qui pasee à 2 degrés 1/3 
“à l'ouest du cap Saint-Vincent en Portugal. Marin renfermait la terre et 
< ses limiles dans 15 heures [225 dogrés]. » 

La dernière partie du paragraphe est encore plus obscure ot a donné lieu 
à bien des discussions, Liltéralement, la phrase : Marin en Etiopia escribe 
at Indo la Linea equinocial mas de veinte y cnatro grados. n'a pas de sens, 
car cela voudrait dire que Marin porte l'Inde, en Éthiopie, à plus do 24 de- 
grés de l'équateur, ou, si l'on acepte une eorroclion proposée par M, de 
Lollis, qui subelitue à af /rdo, aliende (au delà} (Scrit, Vol. If, p.184, 
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et il l'aurait été en effet, si les trois grands faits qui Jui 
servent de base el dont il était logiquement déduit: la 
réduction du degré à 56 milles 2/3, la grande extension 
de l'Asie vers l’est et la faible proportion de l'étendue des 
eaux par rapport à celle des terres, avaient été exacts ; 
mais ils ne l’étaient pas. Le degré terrestre mesure bien 


note I}, que l'Éthiopia est à plus de 24 degrés au delà de l'équateur, C'est 
14 certainement le sons de la phrase, mais il ne semble pas qu'an puise on 
supprimer le mot /ndo qui est écrit avec un 1 majuscule. Nous croyons denc 
qu'il faut traduire : « Marin plaçail l'Éthiopie dans l'Inde & plus de *1 degrés 
de l'équalour >, parce que c'est précisément ce que ce géographe a fait.Ma- 
rin, il est vrai, ne parle pas de l'Inde, ni de l'Éthiopie d'ailleurs, car il ne 
mentionne qu'Agisymba qui était une région de l'Éthiopie, Mais Colomb, 
qui avail vécu en Portugal à une époquo où les Portugais considéraient en- 
core l'Étbiopie comme faisant partie de l'Inde, a pu se servir de celle 0x- 
pression, En tous cas il n'est pas douteux que la correction apportée ici par 
Ptolémée à Marin est bien celle indiquée par Colomb, Marin avait descendu 
l'Éthiopie jusqu'au 34° degré sud et Ptolémée l'avail remontée au 15°, ce que 
Colomb conteste. Celle derniére phrase se traduisait done ainsi 

€ Marin plaçait l'Éthiopie dans l'Inde à plus do 14 degrés de l'équateur el 
<maialenant que les Portugais nevigucnt là, ils ont constaté que cola était 
«exact, » 

Ce passsgo de la lettre de 1503, qui est une autre preuve que Colomb 
avait adopté le syslème de Marin de Tyr, est confirmé par son frère Bar- 
Chélemy et par son fils Fernand. Lo premier dit dans une légende de la carte 
qu'il nvait portéa à Romo en 1506, que selon « Marin et Colomb, il y avait 
< du Cap Sainl-Vincent à Caligara 215 degrés ou 13 heures, el selon Plolé- 
< mée 180 degrés ou 12 houres ». Secondo Marino e Colombo da San- Vicentio 
a Caffigara, g. ?#5, sono hore 5, Secondo Piolomso infino à Catligara, 
4. 180, che sia hore 42. (Nismn : Die harte des Bartolomeo Colombo, 1ns- 
bruck, 1893, p. 7.) 

Le second est encoro plus explicite ; il expose que le plan do découverte 
de san père était basé sur les cinq raisons suivantes: 1° que la terre élit 
vne sphère; 2 qu'il ne restait plus à découvrir que l'espace compris entre 
les extrémités de l'Inde connues de Marin et de Ptolémée et les îles de 
Açores et du Cap Vert : 3° qu'il résullait du témoignage de Marin que cet ex 
pace ne peut êre plus de la lroisième partie de la Lerre ; 4 quo Marin qui 
avait connu 15 parties aur 24 de la terre, n'avait pas, cependant, connu les 
extrémilés de l'inde et 5° qu'Alfragan ayant montré que la terre était petite, 
lo tiers que Marin laissait pour étre inconnu ne pouvail être bien étendu et 
devait être facilement franchi (Hislorie, eh. V1, fol, 12 et suivants). Las Ca- 
sas a aussi donni toutes ces raisons, mais en raconnaissant qu'il les om 
prunte à Fernand Colomb, (Historia, lv, L, ch. V.) 
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plus de 56 milles 2/3; les eaux couvrent les deux tiers du 
globe et non sa septième partie seulement et l’ancien 
monde mesure sur le parallèle de Lisbonne 140 degrés, en 
chiffres ronds, au lieu de 995. 

De toutes ces erreurs, la plus grave était celle que 
Colomb prenait à Marin: la grande extension de l'Asie 
dans la direction de l'Ouest. Marin était arrivé à cette 
conclusion en se basant sur des calculs fautifs que Ptolé- 
mée avait très lucidement rectifiés. Ces reclifications, moti- 
vées par d'excellentes raisons, l'avaient conduit à dimi- 
nuer de 45 degrés la longueur donnée au monde connu 
par Marin; c'est-à-dire qu’il la réduisait à la moitié de 
la circonférence du globe, soit 180 degrés, au lieu de 
225 (439). 

Colomb ne tint aucun compte de cette rectification, qui 
cependant était loin d’être sullisante. IL l'écarta délibéré- 
ment en déclarant que c'est Marin qui avait raison contre 
son crilique, mais sans expliquer autrement sa préférence 
pour la mesure du premier, que par l’assertion qu'on avait 
maintenant reconnu qu'elle était approximativement 
exacte (440), ce qui signifie que, d'après Colomb, les con- 
naissances acquises sur l'Asie orientale depuis le temps 
de Ptolémée avaient établi que Marin ne s'était pas trompé 
en prolongeant considérablement l'Asie vers l’Est comme 
il l'a fait. Cette assertion inexacte en fait, puisque la 
mesure de Marin était erronée, montre que Colomb n’a 
pas connu, ou n'a pas compris, ce qui revient au même, 
les raisons qui avaient obligé Ptolémée à réduire la mesure 
donnée par Marin. Ce dernier n'avait pas cru que les 
limites de l'Asie orientale devaient être poussées plus loin 
parce que l'homme, en s'avançant davantage vers l'Est 


(439) Pour eutte rectifcalion de Ptolémée, voir ci-dessus, chap, V, para- 
graphe 12, 
(A0) C'est co qui résulte du paragraphe de la loltre do 1503, cité ci-dessus, 
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avait ajouté de nouvelles régions à celles que l'on con- 
naissait déjà, C’est parce qu'il avait indèment étendu les 
parties intérieures du continent déjà connues qu'il s’est vu 
obligé de pousser plus loin ses limites orientales. Colomb 
ne comprit rien à cela. 


X. — Le tiers de la sphère. 


C'était l'opinion de l'auteur de la lettre de 1474 qu’il ne 
restait qu’un tiers de la circonférence de la terre à décou- 
vrir et on vient de voir que c'était aussi la manière de 
voir de Colomb. Mais, alors que l’auteur de cette fameuse 
lettre ne nous dit pas pourquoi il pense ainsi, Colomb 
nous donne la raison de son opinion: c’est parce que de- 
puis l'époque de Marin de nouvelles découvertes ont réduit 
la partie restée inconnue de la terre au tiers de sa circon- 
férence, soit 120 degrés (441). 

Il faut noter ici une différence apparente entre la ma- 
aière dont l'auteur de la lettre à Martins parle de ce tiers 
de la sphère, non encore parcouru, et celle de Colomb. 
Dans la lettre on lit que « cet espace est presque égal au 
tiers de la terre» (442). 11 s'agit de l'espace maritime resté 
encore inconnu; mais comme l’auteur dit un peu plus 


(#41) Voir le paragraphe ci-dessus. 

{442} Dans les trois texles latin, ospagnol et ilalien, la phrase a exacte- 
ment le même sens 

Hoc spacinm est fere tercia pars tocfus spere (Texte dola Colombine). Este 
espacio ex cuasi la lerza parte della spers (Texts de Las Cases, qui met la 
phrate entre paronthèses), Questo spalio à quasi la fersa parte della spera 
(Texte des Hüstorie). L'expression latine fere signifiant littéralement environ, 
on s'est demandé si, sous la plume de l'auleur du texte lalin, ce moL ne sigaifle 
pat aussi bien un peu plus que un peu moins, Mais, dans le cas présent ce 
mot, doit plutôt s'entendre comme signifiant un peu moins, et c'est ainsi que 
l'ont entendu les auteurs des deux versions contemporaines espagnole et 
latine. Le premier écrit cuasi, le second quasi. 
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haut que de Lisbonne à Quinsay il y a 26 espaces dont 
chacun mesure d’après le sentiment général 5 degrés, soit 
130 degrés en tont, il semble que ce soit ces 26 espaces 
que l’auteur considère comme formant presque le tiers de 
la circonférence du globe, et à notre connaissance, c'est 
ainsi qu’en ont jugé tous les critiques. Remarquons ce- 
pendant que 130 degrés nc forment pas presque le tiers, 
mais plus du tiers de la terre. Si c’est de l'espace compris 
entre Lisbonne et Quinsay que l'auteur de la lettre a 
voulu parler, il donnait plus de 310 degrés à la sphère au 
lieu de 360, ce qui est inadmissible, surtout si cet auteur 
est Toscanelli (443). Cette difficulté disparaît si c’est d’un 
autre espace qu’il a voulu parler, et, en examinant les 
textes, on trouve qu'il doit en ètre ainsi 

Dans les textes, tels que nous les possédons, la phrase 
en question vient après la description de Quinsay, où elle 
n'a aucun sens; il suffit pour le voir de lire ce passage 
entier (444). Il en est tout autrement si on place cette 
Phrase après Le passage portant que l’espace de mer à fean- 
chier n’est pas très grand, car là elle se comprend facile- 
ment (445). Nous supposons donc que dans les diverses 


(443) Cette expression (le tiers de la sphère), sous la plume de Toscanelli 
fait l'étonnemenL du professeur Luigi Hugues : « Je ne comprends pas com 
< ment Toscauelli peut dira que 130 degrés équivalent à presque la Hraisième 
<partie de ln sphère, c'est-à-dire 8 presque 120 degrés. La différenco de 
+10 degrés, correspond, sous le parallèle de Lisbonno, à 500 milles. » (La 
Leblers, nole 23.) Dans ua travail antérieur M. Huguos avait essayé do don- 
ner une explication de ce pessago. (L'opera acientific di Cristoforo Colombo, 
Tarin, 1892, p. 50.) 

(415) « De la villo do Lishonne, en droits ligne, vers l'ouest, il ÿ a 28 e8pa- 
<ces jusqu'à la... cité de Quinsay dont l'enceinte mesure cent milles, Elle à 
* dix ponls; son nom veut dire ville du ciel. On raconte des choses mer- 
< veilleuses de 8e fabriques ainsi que ses ressources. Cel espace es{ presque 
«éqal an tiers de toute la sphère. » (Lettre de 1474 à la fin.) 

(His) Mais depuis lle Antilia, qui vous est connue, jusqu'à la fameuso 
<ile de Cypangu, il y a dix spaces. La dite lle est très abondants en or, 
<nerles el pierres précieuses, el les temples, ainsi que les palais royaux y 
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manipulations dont cette fameuse lettre a été l’objet,cette 
phrase a été déplacée inconsidérément et que sa véritable 
place est celle qui vient d’être indiquée où elle a un sens 
logique très clair et tout à fait conforme aux choses. Dans 
ce cas, en effet, l’espace presque égal au tiers de la terre 
n’est pas celui compris entre Lisbonne et Quinsay, mais 
celui qui reste à franchir à travers les mers restées incon- 
nues, c'est-à-dire après les tles connues des navigateurs. 

Avec cette interprétation, l’auteur de la lettre et Colomb 
sont complèlement d'accord, car, ainsi qu'on l’a vu, Colomb 
comptait des extrémités de l’Asie aux dernières îles dé- 
couvertes par les Portugais, 120 degrés, qui forment exac- 
tement le tiers de la sphère. Si on laisse la phrase où elle 
se trouve dansles versions de la lettre qui nous sont don- 
nées, il faut admettre que l’auteur de celte pièce croyait 
que 130 degrés formaient presque etnon plus que le tiers 
de la terre, ce qui serait absurde (446). 


« sont couverts da plaques d'or masif. Ainsi donc l'espace de mer à franchir 
« 4 lravers les parages inconnus n'est pas très grand. Cet espace es£ presque 
< éyal an tiers de Loute la sphère.» (La Loltre de 1474, dernier paragraphe.) 

(446) Après avoir cité la première des doux phrases rapportées ci-dessus ; 
De ls ville de Lisbonne, elc., lo professeur Llermann Wagner passo à la 
seconde en disant ; et plus loin : Cet espace est, ele. (Op. cit., p. 219). Ainsi 
rapprochée de la première, La douxième phrase semble en étre lo complé- 
ment, mais, commo on vient de le voir, il y a entro les deux phrases la 
description de Quinsy et, si cette particularité ne suffisait pas pour montrer 
qu'il n'y a aucun lien logique entre ces deux phrases, le fait que la seconde 
purle d'un espaco qui forme presque le tiers de la terre, tandis que 1 
dont il est question dans l'autre forme plus que ce tiers, prouve qu' 
de deux choses différentes, Le savant professour a vu la difficulté, mais il 
la tourne en disant que les 28 espaces qui, d'après lui-même, équivalent à 
130 degrés, « ne représentent pas autre chose que 24 x 2 espaces, soil le 
« tiers de toule la circonférence de la terre, plus 10 degrés. » 10p. cit., 
P. 236). Ainsi présenté, cela n'a l'air de rien; mais 10 degrés de plus qu'il 
ne faut dans la mesure du tiers de la sphère font 30 dogrés de trop pour 
la circonféronco tolale, Si les 26 espaces mentionnés dans la lettre forment 
comme nous le croyons et comme le professeur Wagner le croil aussi, 
130 degrés, l'auteur de cette letlro n'a pu dire que ces espaces formaient 
presque le Liers de la circonférence du globe.  . 
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XI. — Comment Colomb a pu connaitre Marin de Tÿr. 


I reste à dire quelques mots sur la manière dont Co- 
lomb a connu les idées de Marin de Tyr,qu'il a adoptées 
et-qui forment la base même de sa conception géographi- 
que. 

Marin de Tyr ne nous étant connu que par Ptolémée, 
qui seul a exposé son système, et qui l'a fait d'une ma- 
aière très complète, on peut supposer que c'est au grand 
cosmographe alexandrin mème que Colomb a emprunté 
toutce qu’il reconnaît devoir au géographe tyrien. La sup- 
position semble d'autant plus fondée que Colomb possédait 
un exemplaire de la géographie de Ptolémée, exemplaire 
qui existe encore et qui porte sa signature mystique (447). 
Cependant, à la différence de tous les autres livres que 
nous savons avoir été lus par Iui,celui-ci ne porte aucune 
note manuscrite. Alors que l’Imago Mundi, que l’Historia 
Rerum et que la relation de Marco Polo, qui lui ont fourni 
la plupart des idées fondamentales de son système, sont 
annotés aux passages qui les lui ont suggérées, celui-ci, 
auquel appartient ce qui forme la pierre angulaire de sa 
construction cosmographique, ne laisse pas voir qu'il a 


(3) Cot exemplaire est de la seconde édition de la cosmographie de Plo- 
<, celle de 1478, la première avec des cartes. Il provient de la Biblio. 
te du marquis de San Roman et appartient aujourd'hui à l'Académie 
d'Histoire de Madrid, 1 porte la signature mystique, bien connue de Colomb : 
8. 
S. A. S. 
XMY 
+ Xpo Ferens 

suivie do ce verset du 919 psoume, écrit de la main de Colomb : Mirabiles 
elationes maris; mirabilis in allis Dominus, « Les flols de la mer sont 
amisables ; mais le Seigneur qui est dans les cioux est encore plus admi- 
sable ». Voyez Bibliografia Colombina, p. 208,et les Scritti, dans la Raccolla, 
Vol. L1, p. 523 el p. COX VI, note 1 de Lollis. Au Vol. LL on lrouve le fac- 
similé de cet autographe. Série II, PL XE 
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été lu et étudié par lui. Il y a lieu de s’en étonner.Bien que 
Colomb cachât beaucoup de choses, il ne cachait pas ce 
qu'il devait à Marin de Tyr et, comme il aimait à citer 
des auteurs et des savants célèbres, on ne voit pas la rai- 
son qui aurait pu l'induire à ne pas nommer Ptolémée 
parmi ceux qu'il aurait consultés, et surtout à s'abstenir 
de mettre à son livre aucune note indiquant les passages 
significatifs pour lui, ainsi qu'il avait l'habitude de lefaire, 

Une antre raison pourrait aussi faire mettre en doute que 
c'est directement par Ptolémée que Colomb a connu le 
système de Marin de Tyr. C'est que Ptolémée a démontré 
si clairement que ce système était erroné que, malgré l'in- 
compétence du célèbre Génoïis en ces matières, il est dif- 
ficile de eroire qu'il a pu connaître les objections du eri- 
tique de Marin, sans en tenir aucun compte, 

En ce qui concerne le point principal du système de 
Colomb, l'extension de l'Asie vers l’est et la réduction 
corrélative de l’espace maritime s'étendant à l’ouest, notre 
Génois n’avait pas besoin d'avoir recours à l'ouvrage mème 
de Ptolémée, car son fournisseur ordinaire, le cardinal 
d’Ailly, le renseignait complètement à cet égard. Nous 
avons vu, en effet, que d'Ailly étendait le monde vers 
l'est bien plus loin que Ptolémée. Divers passages de 
l'Imago Mundi et de l'Epilogus lémoignent du fait et 
Colomb, qui les a tous connus, les a aussi presque tous 
annotés (448). 

Lorsque d’Ailly écrivait l'Imago Mundi et l'Epilogus 


1418) Nous avons déjà cité la plupart des passages do l'Image Mnndi que 
Colomb a notés, En voici deux autres. Au chapitre XV, l'évêque de Carabrai 
dit que les côtes méridionsles de l'Inde sont baignées par la mer Océane qui 
sépare celte contrée de l'Espagne ; Colomb note encore le passage (Noles 
ne 74,75, 76, 0p cit). Au chap. XLIX, d'Ailly écril que la mer qui s'étend 
entre l'extrémité de l'Espagne el le commencement de l'Inde est d'une faible 
largeur : non magnæ lalitudinis. Et Colomb résume le passage en quatre 
mels. (Note 364, op. cit.) 
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d’où sont extraits les passages cités en nole, il ne con- 
naissait que la composition mathématique de Ptolémée. 
Dès qu'il connnt sa géographie, il s'empressa d'ajouter à son 
Imago Mundi un complément — le Compendiam cosmo- 
graphie (449) — dans lequel toute celte géographie était 
résumée : c'est dans ce traité qu’il dit que Ptolémée rédui- 
sit à 180 degrés la dimension que Marin de Tyr avait 
donnée au monde habitable et qu'il se prononce contre 
cetle manière de voir. A la façon dont il s'exprime en 
commençant ce traité (450), on croirait cependant qu’il 
s'est converti à l’opinion du grand géographe et plusieurs 
critiques en ont jugé ainsi; mais tel n’est pas le cas. 
Dans ce Compendium, comme dans l'Imago Mundi et 
comme dans l’Epilogus, d’Ailly expose les idées des 
auteurs qu’il cite en termes si conciliants et même si flat- 
teurs, qu'on peut se demander s'il ne les partage pas en 
tous poinls. Rarement, en eilet, il se prononce catégori- 
quement pour ou contre les opinions qu'il expose, et sou- 
vent il faut le lire avee attention pour voir de quel côté il 


(49) L'Imago Mundi, qui à donné sun nom aux 12 pelits lraités composant 
l'ouvrage de d'Ailly, est daté de l'année 1410. Le Compendium ne porto pas 
de date, mais on suppose qu'il a été Écril en 1412 où 1413. (Leurws, Géo, du 
Moyen Age, Vol. IL, p.1.)D'Ailly dit lui-même que c'est comme « éclaircis- 
sement on supplé men à 808 autres raitës qu'il doune celui-ci, dans lequel 
il s'est appliqué à condenser la « substance si utile du traité de cosmogra- 
< phie de Claude Ptolémée. » (Compendium, ch. L) 

U50) € Celui qui a donné lieu à cét ouvrage est ua cérlain homme distin- 
€ guë nommé Ptolémée, qui dans Le livre premior de sa cosmographie, cha- 
€ pitre 12, corrigeant ce qu'avait dit Marin au sujet de l'élondue de notre 
< ‘wrre} habitable, montre que son étendue ne dépasse pus 140 degrés, el il 
« prouve cela sous le parallèle de Rhodes, en s'avançant de l'Occident vers 
« l'Orient, el on mosurant les distances de cortains lieux suus co parallèle, » 

. Iuic operi causam dedit quidam vir eyregius Phololomeus, qui sue cosmo- 
graphie libro primo, enput 12, emendans dicta Marini cirea longitudinem 
nostre habitabilis, ostendit quod ipsius longétado non pretenditurultra 
centam octnaginta grads, et hoc sub paraletlo Rhodi declarat, procedend a 
ab vecidente versus orientem,et quorumdam locorum circa hunc paratellum 
distantias mensurando. (Compendium cosmographie, ch. 1.) 


Google 


334 PREMIÈRE ÉTUDE 


penche. C'est ainsi que dans ce Compendium son langage 
a donné à penser que la lecture de la Cosmographie de 
Ptolémée l'avait amené à se corriger lui-mème relative- 
ment à la grande étendue qu’il avait précédemment don- 
née au monde habitable età accepter la mesure de 180 degrés 
fixée par le géographe alexandrin, Si grande, cependant, 
que soit l'opinion qu'il a de Ptolémée, il ne lui emprunte 
guère qu’une longue liste de positions et écarte tranquille- 
ment, sans mème les discuter sérieusement, ses mesures 
de la largeur et de la longueur du monde connu. Il note 
bien que Ptolémée avait corrigé celle de Marin de Tyr, mais 
il s’en tient à ce qu’il avait dit auparavant, dans l'Imego 
Mundi et dans l’Epilogus, el maintient que, sur ce point, 
il faut préférer l'opinion des auteurs anciens, d’après les- 
quels le monde habitable aurait une bien plus grande 
étendue que ne le suppose le géographe grec. Mais, bien 
qu'il s'exprime sur ce point en termes qui ne peuvent 
laisser aucun doute sur le fond de sa pensée, il n'indique 
lui-mème aucune mesure particulière, On peut inférer de 
son langage qu'il accepte celle de Marin de Tyr, mais il 
ne le dit pas et se contente d'affirmer à différentes repri- 
ses, et sous différentes formes, que le monde habitable 
cst plus grand que ne le fait Ptolémée (451). 


(51) Voici quelques passages, lous empruntés au Compendium, qui êta- 
blissent ce point. Après avoir dit an chapitre XVIIT que la carte qu'il donne 
détermine la longueur de notre globe habitable d'après Ptolémée — celte 
éarte est aujourd'hui perdue, — il entreprend, dans le chapitre XUX, « con- 
< tenant l'upinion de Pline et d'autres auteurs contraire aux affirmations de 
Plolémée », de démontrer que « la Jongneur de la Lerre vers l'Orient est plus 
grande que ne l'admel Plolémée : Quod major est longitudo lerre versus 
Uriens quam _ponat Ptholemeus. 1 explique ensuile que Arym, placée par 
les mathémaliciens au milieu de la terre habitable, sous l'équinoxiale, à 
20 degrés, Lant de l'Orient que de l'Occident et du Seplentrion que du Midi, 
est à une distance plus éloignée qu'un ne le croit, parce que Ja longueur 
< de la terre habitable est plus grande que la moitié de la terre »:1ed magis 
ctongatur prapter hoc quod longitudo habitabilis major est quam medielas 
Lerre el hoc wsque orientem, nsisiant sur ce point, i rappelle que Sénèque a 
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On ne trouve aucune note de Colomb au passage où 
d'Ailly mentionne la correction faite par Ptolémée à la 
mesure de Marin de Tyr; mais il le connaissait certaine- 
ment, puisqu'il a misune cinquantaine de notes à ce pelit 
traité, dont l'une très significative, au chapilre mème où 
d’Ailly formule son opinion contraire à celle de Ptolé- 
mée (452). 

Colomb savait donc par d’Ailly que Marin de Tyr avait 
donné une grande extension au monde connu, que Ptolé- 
mée l'avait corrigé sur ce point particulier, et que d’Ailly, 
qui était son cosmographe préféré, n'acceptait pas cette 
rectification. Dans ces conditions, on conçoit que Colomb 
ait préféré l'opinion de Marin à celle de Ptolémée. Il y a 
eependan! une particularité qui donne à penser que Colomb 
a consulté l'ouvrage mème de Ptolémée, c’est qu’il parle 
des 15 heures ou 225 degrés que Marin donne au monde 
habitable, Comme d’Aïilly a passé sous silence celte indi- 
cation, on peut admettre que Colomb l'a prise dans Pto- 
lémée mème, où il ne lui était pas difficile de la trouver. 


XII. — Colomb a dit vral : son plan de passage aux Indes 
par l'Ouest lui appartient tout entier; Toscanelli n'y est pour rien. 


L'objet que nous avions en vue en commençant ce cha- 
pitre est atteint. Ayant constaté que si Colomb est d’ac- 
cord avec ses deux premiers biographes sur ce point que 


dit que la mer Océane est navigable en peu de juurs, ce qui prouve que « le 
« commencement de l'Inde, du côté de l'Orient, ne peut étre très éloigné de 
« la fin de l'Afrique » : nor potest multum distare à fine Africa. 

(452) Finem Japanie et principium Indie non mullum distal, sed est prope. 
Etezpertum est quod hoc mare est navigabile in paucis diebus, ventus 
converters, « La ia de l'Espagne et ls commencement de l'Inde ne sont pas 
trés éloignés, mais sont proches. Et on a éprouvé que cetta mer os navigable 
en peu de jours, avee un vent favorable,» (Note 873 au Compendium. Hac- 
colta,Seritti, Vol. LL. 
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son projet avait pour objet le passage aux Indes par l'Ouest, 
il contredit leur assertion que Toscanelli y avait été pour 
quelque chose, en présentant ce projet comme ayant été 
conçu et formé par lui seul, nous avons dû chercher si 
cette prétention du grand Génois était fondée. 

Le résultat de l'examen crilique institué dans ce but 
ne peut guère laisser de doute dans l'esprit des lecteurs 
non prévenus. Bien que le système de Colomb soit iden- 
tique à celui exposé dans la correspondance attribuée à 
Toscanelli, il est certainement l'œuvre de Colomb même. 
C’est lui qui l’a formé, et nous savons comment il l’a 
formé. Toutes les idées et tous les faits qui ont servi à 
son élaboration, lui viennent de trois ou quatre volumes 
qu'il a lus et qui nous ont été conservés, avec les anno- 
tations indiquant les passages qu’il avait mis à contribu- 
tion. Nous apprenons de cette manière l'origine exacte de 
chacune des parties de sa théorie cosmographique, et nous 
pouvons aisément constater que la correspondance attri- 
buée à Toscanelli, qu'elle soit de ce savant ou non, n’y 
est pour rien. 

Nous apprenons aussi par là que, contrairement à ce 
qu’avancent les deux premiers biographes de Colomb et 
à ce qu'il dit lui-même, la formation de sa théorie et du 
plan qui en est la conséquence n’est le résultat ni de 
profondes études, ni de longues lectures, et qu'à l’excep- 
tion des trois ou qualre ouvrages qu'il a annotés et qui 
lui en ont fourni tous les éléments, il n'a connu, de pre- 
mière main, aucun des nombreux auleurs qu'il aime à 
citer. Mais cette particularité, qui montre que Colomb 
n'avait que des connaissances superficielles et qu'il n’a 
jamais étudié les sources, lui laisse, néanmoins, la pater- 
nité de son dessein et ne permet pas de l’attribuer, mème 
en partie, à aucun autre qu'à lui-mème. 

Ainsi, tandis qu'on ne trouve aucune confirmation au 
renseignement donné par Fernand Colomb et par Las 
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Casas, relativement à la part que Toscanelli aurait eue à 
la formation du grand dessein de Colomb, la déclaration 
formelle de celui-ci, que ce dessein lui appartient entière- 
ment, est confirmée par les indications qu'il donne dans 
quelques-uns de ses écrits, notamment dans ses notes aux 
ouvrages où il a puisé. Comment dès lors hésiter entre ces 
deux témoignages contradictoires? N'est-ce pas ici celui de 
Colomb qui doit l'emporter? Que peut-on y opposer? Qu'il 
n'était pas uu homme sincère et qu’il avait intérêt à dis- 
simuler ce qu'il devait à Toscanelli? Mais s’il ne lui devait 
rien, il n'avait rien à cacher, et la supposition qu'il dis- 
simule ici la vérité tombe en présence des iraces qu'il a 
laissées dela véritable origine de son dessein sur les mar- 
ges des livres qui lui en ont fourni tous les éléments. 

Devant ce fait indéniable, que toutes les idées dont on 
trouve l'expression dans la correspondance attribuée à 
Toscanelli, ont été suggérées à Colomb par une autre voie 
et qu'il en est de mème de tous les faits qui sont men- 
tionnés ou indiqués dans celte correspondance, il faut bien 
reconnaitre qu’elle est restée étrangère à la formation de 
son système cosmographique, ainsi qu’au plan de décou- 
verte des Indes par l'Ouest qu'il en a tiré, et que, sur ce 
point essentiel, Fernand Colomb et Las Casas ont été mal 
renseignés. 

On ne saurait échapper à cette conclusion en disant 
que Colomb a pu, sans vouloir l'avouer, profiter des indi- 
cations de Toscanelli, ou qu'il a pu se rencontrer avec cet 
astronome dans sa conception géographique et dans les 
conséquences d’ordre pratique qu'il en a déduites. L'iden- 
tité complète des deux théories et des deux plans oblige à 
écarter cette supposition. Si le projet attribué à Tosca- 
elli est authentique, Colomb ne l’a modifié en rien et 
n’ya rien ajouté. Sur ce point done l'affirmation de Co- 
lomb reste entière et, à la différence des assertions con- 
traires de ses deux premiers biographes, que rien ne con- 
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firme, elle est justifiée par des indications qui ont la valeur 
de véritables preuves (453). 


Nous pouvons terminer ce chapitre en posant en fait 
que, tandis qu'il existe des raisons très sérieuses de croire 
que Colomb est bien, comme il le dit, l’auteur de son 
grand dessein, il n’y en a aucune montrant l'exactitude 
des faits avancés dansles Historie et par Las Casas,relali- 
vement à la part que Toscanelli aurait eue à la formation 
de ce dessein. 

En résumé trois faits se dégagent nettement de notre 
enquête. Le premier, c’est que tout indique que Colomb 
dit vrai quand il revendique la paternité de son grand des- 
scin. Le second c’est que ce dessein n'est pas le fruit de 
longues études ou de profondes méditations, et vient tout 
entier de trois ou quatre ouvrages, dont l’{mago Mundi 
est le principal. Le troisième, c’est que Toscanelli n'est 
pour rien dans tout cela. 


(453) Pour montrar le chemin que les idées qui viennont d'être exposes 
ont fait depuis que nous les avons indiquées pour la première fois au con- 
grès des Américanistes de 1900, et formulées dans notre ouvrage aur la Lel- 
tre et la Carte de Toscanelli, publié en 1901, nous consignons ici deux avesx 
signés par deux érudits critiques américains, on ne peut plus autorisés en 
pareille matitre : Bourne et Channing. 

Columbus — dit le premier — accumnlated in the marked passages of his 
au books a far more convincing bady of facts than anyéhing in Toscanellrs 
leller. (Spain in America, New-York, 1904, p, 15.) Lo second esl tout aussi 
explicite : There is nothing in Toscanellis letters which Columbus coutd not 
have obtained from other sources and doubtless already knew. (History of the 
United States, New-Vork, Vol, 1, 1905, p. 19.) 

Ainsi, pour M. Bourne comme pour M. Channing, Colomb n'a pas eu be- 
soin des pièces attribuées à Toscanelll pour arriver à la conception qui l'au- 
rait conduit à la découverte de l'Amérique. Ce sont là des choses que per- 
sonne n'avait dites et que porsonno n'aurait os8 dire avant la grande 
polémique soulevée par nos ouvrages. 


CHAPITRE HUITIÈME 


RÉSUMÉ DE CETTE ÉTUDE 


1. — Constatation qu'il y a contradiction formelle entre Fernand Co- 
lomb ei Las Casas, d'une part, ét Colomb d'autre part, sur le rôle 
de Toscanelli. 


Pour clore cette étude, que l'importance du sujet a 
obligé à étendre plus que nous ne l’aurions voulu, nous 
allons rappeler quel a été notre point de départ et mar- 
quer les étapes parcourues, en précisant les résultats aux- 
quels cette longue et difficile enquète a conduit. 

D’après les sources d'information colombiennes, qui 
sont généralement acceptées, Colomb aurait découvert 
Amérique en cherchant à aller aux Indes Orientales par 
l'Ouest. C’est ce qu'on appelle son grand dessein, qui était 
basé sur des considérations d’ordre théorique, et auquel 
l'idée de découvertes nouvelles à faire était étrangère. 

Nous connaissons l'existence de ce grand dessein par 
Colomb lui-même, d'abord, puis par ses deux premiers 
biographes, son fils Fernand et Las Casas, qui écrivaient 
d'après ses papiers et des documents ou des informations 
venus de sa famille. 

Colomb assure que la formation de ce dessein est le ré- 
saltat de ses longues années de voyages, de ses études 
vosmographiques et de ses nombreuses lectures ; il n'in- 
dique aucune autre source. Ses deux biographes s'expri- 
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ment différemment. Îls énumèrent assez longuement les 
diverses voies qui auraient amené Colomb à la formation 
de ce dessein : indications trouvées dans les papiers de 
son beau-père, observations faites au cours de ses voya- 
ges, renseignements recueillis par des pilotes, et opinions 
des auteurs, ce qui est conforme à ce que dit Colomb ; 
mais ils ajoutent à cela une importante source d’informa- 
tion, dont celui-ci n’a point parlé : une correspondance 
scientifique avec l'astronome florentin, Toscanelli, qui 
lui aurait communiqué la copie d'une lettre et d’une carte 
exposant un plan de passage aux Indes par l’Atlantique, 
qu'il avait fait parvenir, en 1474, au roi Affonso V de Por- 
tugal, dont l'ambition était alors de réaliser un projet de 
ce genre. Toscanelli aurait encore écrit à Colomb une autre 
lettre à ce sujet, 

L'examen des différentes sources d'information aux- 
quelles Colomb aurait ainsi puisé, d'après les Historie et 
Las Casas, pour la formation de son grand dessein, fait 
voir qu’à l'exception de l'opinion de quelques auteurs an- 
ciens sur le peu de largeur de l'espace maritime s’étendant 
à l'Ouest, que ses lectures ont pu lui révéler, et des pièces 
reçues de Toscanelli, qui montrent la route à prendre 
pour franchir cet espace, toutes les autres ne pouvaient 
lui fournie que des indications sur l'existence d'îles et de 
terres nouvelles à découvrir. 

Ainsi, sur cette importante question de l'origine du 
grand dessein de Colomb, il y a un désaccord marqué en- 
tre son propre témoignage et celui de ses deux premiers 
biographes. D'une part, assertion formelle de Colomb qu’il 
voulait aller aux Indes et qu'ilestl'auteur du plan qui de- 
vait l'y conduire, mais qui ne nomme ni ne fait aucune 
allusion à Toscanelli ; de l'autre, assertion non moins for- 
melle de son fils et de Las Casas que tel était bien le des- 
sein du découvreur de l'Amérique, mais que Toscanelli 
y avait eu une part importante. 
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IT. — Constatation que les allégations de Fernand Colomb et celles 
de Las Casas ne sont pas prouvées et que celles de Colomb le 
sont. 


Ce désaccord étant incompréhensible dans l'espèce, la 
critique a soumis ces témoignages, si étrangement con- 
tradictoires, à un contrôle sévère et voici ce qu'elle a 
trouvé. 

C’est seulement après son mariage, qui doit dater de 
l’année 1479, que Colomb conçut l’idée du grand dessein, 
sur lequel il aurait consulté Toscanelli qui avait alors qua- 
tre-vingts ans. Malgré son grand âge, cet astronome aurait 
envoyé à Colomb,qu'il ne connaissait pas,une copie faite 
de sa main d’une lettre, écrite par lui en 147%, contenant 
des indications sur la route des Indes par l'Ouest. 

Il ya trois versions de cette lettre. L'une, en espagnol, 
insérée par Las Casas dans son livre vers 4550 ou 1552; 
l’autre, italienne, publiée en 1571; la dernière, en latin, 
qui a été découverte en 1870, transcrite sur un feuillet 
bianc du Pie II de la Colombine, et dont l'écriture res- 
semble à celle de Colomb. Ces trois versions ne sont pas 
identiques ; aucune n’est la traduction exacte de l’une des 
deux autres. 

La version espagnole a été remise toute traduite à Las 
Casas, on ne sait par qui. Elle est caractérisée par des ita- 
lianismes. Las Casas ne dit pas comment il sait que la let- 
tre est de Toscanelli, que celui-ci l'avait écrite originai- 
rement pour le roi Affonso et qu'il l’envoya ensuite à 
Colomb. Il n'a pas emprunté ces fails à quelques notes de 
Colomb, parce que, dans ce cas, il l'aurait dit. Bien qu'il 
aimät à ciler Colomb, il ne rapporte pas un mot de lui à 
ce sujet et ne s'appuie jamais sur son lémoignage quand 
il en parle. Il n’a pas non plus tiré ces renscignements du 
livre de Fernand Colomb, où ils se trouvent aujourd'hui, 
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et dont il possédait le manuscrit espagnol original, parce 
qu'alors il n'aurait pas manqué de lui emprunter aussi sa 
version espagnole de la lettre, qui ne pouvait qu'être cor- 
recte et littéraire, au lieu de donner celle en mauvais 
espagnol qu'il a insérée dans son livre. 

IL n'y a pas apparence que le texte lalin qui se tronve 
aujourd’hui sur un des feuillets du Pie 11 de la Colombine 
s’y trouvait alors, car il n'aurait pas échappé à Las Casas 
qui avait accès à la bibliothèque du fils de Colomb, notam- 
ment aux livres que celui-ci a annotés, et qui en aurait 
profité pour corriger la version incorrecte qu'on lui avait 
remise. 

Passant alors à un autre ordre de faits, on constate que 
la pièce ainsi produite par Las Casas et par Fernand Co- 
lomb — en admettant que ce dernier l'ait aussi produite 
— n’est connue que d’eux seuls. On n’en trouve aucune 
trace dans les archives portugaises, ainsi que dans les 
papiers de Colomb qui nous restent, et on n'en a trouvé 
aucune dans ceux qu'avait laissés Toscanelli, Aucun auteur 
portugais et italien du temps n'en a eu connaissance. 
Aueun chroniqueur du roi Aflonso n'a su qu'en 1474 il 
cherchait à aller aux Indes Orientales; aucun des nom- 
breux auteurs florentins, amis ou contemporains de Tos- 
canelli, n’a su qu’il avait conçu un plan pour passer aux 
Indes par une nouvelle route et qu’il avait été ainsi l'ini- 
tiateur de la découverte de l'Amérique. 

Examinée en elle-même, cette lettre motive des obser- 
vations extraordinaires, 

Outre la singularité de son origine et le silence qui enve- 
loppe de toutes parts les faits avancés, ses différents tex- 
tes présentent des variantes qu'on ne s'explique pas dans 
un document qui serait passé directement de Toscanelli à 
Colomb et qui ne serait jamais sorti de ses mains; elle 
contient des anachronismes historiques et elle est l'expres- 
sion d'un système géographique dont l'erreur avait été 
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démontrée, erreur que Toscanelli, moins que tout autre, 
pouvait accepter. 

On conclut de ces observations, et d’autres qui ont élé 
relevées au cours de cette étude, que le témoignage de 
Fernand Colomb et celui de Las Casas sur le rôle de Tos- 
canelli dans la recherche d'une route nouvelle pour aller 
aux Indes sont dépourvus de toute confirmation directe où 
indirecte. Eux seuls savent que Toscanelli avait d'abord 
soumis au roi Affonso un plan ayant cet objet, eux seuls 
connaissant l’existence d’une correspondance entre Co- 
lomb et ce savant, et les pièces qui devraient en témoigner 
sont à la fois erronées et invraisemblables. 

L'examen du témoignage de Colomb donne un résul- 
lat tout à fait différent. Tout ce qu'il avance relativement 
à la manière dont il a formé son grand dessein et aux 
sources auxquelles il a puisé est justifié. Ce sont bien, 
comme il le dit, les idées de Marin de Tyr, d’Esdras, d’Al- 
fragan, de d’Aïlly et de Marco Polo qui lui ont inspiré 
son système, et nous savons comment il a connu ces 
auteurs, Toscanelli n’y est pour rien. 

Aucune conciliation n’est possible entre des témoigna- 
ges aussi contradictoires. Le fait que le plan de Colomb 
est identique à celui exposé dans la lettre de 1474 ne 
prouvé pas qu'il vient de l’auteur de cette lettre, puisque, 
outre les affirmations de Colomb lui-même, nous avons 
la preuve que ce plan a pu venir d’une autre source. Le 
fait qu'il existe une copie de cette leltre dont l'écriture 
ressemble à celle de Colomb n'est pas recevable contre les 
dénégations implicites et explicites de Colomb, alors sur- 
tont qu’il y a des motifs de penser que cette copie n'exis- 
tait pas du temps de Las Casas. Enfin cette circonstance 
que c’est par le fils même de Colomb et par son historio- 
graphe que nous connaissons le rôle important attribué à 
Toscanelli dans cette affaire, ne prouve rien non plus, 
parce que leur témoignage sur ce point ne s'appuie pas 
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sur celui de Colomb, et qu’il est donné dans des condi- 
tions singulières qui lui enlèvent toute autorité. 

Pour échapper à cette singulière contradiction, on ne 
peut supposer que Colomb s’est rencontré par hasard 
avec l’auteur de la lettre de 1474; l’identité complète des 
deux plans exclut cette supposition. On ne peut admettre 
non plus que Colomb ait dérobé ce plan, car il indique 
ses sources, tandis que l'auteur de la lettre n'indique pas 
les siennes. 

Le témoignage de Colomb sur ce point important reste 
donc tout entier. Tout indique qu'il dit vrai quand il 
affirme que son plan de passage aux Indes loi appartient 
et rien ne confirme ce que ses deux premiers biographes 
rapportent à ce sujet. 


IL. — Tous ces faits donnent à supposer que les pièces 
attribuées à Toscanelli sont apocryphes. 


La démonstration que le témoignage du principal inté- 
ressé est justifié, tandis que celui de ses deux biographes 
ne l'est pas, est une raison suffisante pour mettre en doute 
l'authenticité des pièces attribuées à Toscanelli, qui sem- 
blent n’avoir élé produites que pour montrer qu'elles ont 
eu sur Colomb une influence dont il est impossible de 
trouver aucune trace. C'est cetle influence supposée qui 
est la seule raison que nous ayons de croire à la réalité 
de la correspondance alléguée; et du moment qu'il est 
établi que les pièces citées sont restées étrangères à la 
conception de Colomb, cette raison disparait. Nous res- 
tons ainsi en présence de toutes celles qui militent contre 
leur authenticité, et elles sont tellement nombreuses, tel- 
lement probantes, elles pèsent d’un si grand poids auprès 
de celles qui ont été considérées jusqu'à présent comme 
suffisantes pour faire admettre ce que la tradition colom- 


Google 


PROJET DE PASSER AUX INDES PAR L'OUEST 315 


bienne rapporte de l'intervention de Toscanelli dans la 
découverte de l'Amérique, qu’il semble bien difficile 
d'écarter le soupçon que les pièces produites par Las Casas 
et Fernand Colomb — en admettant que celui-ci les ait 
aussi produites, ce qui est douteux — ne sont pas le fruit 
d’une supercherie dont l’objet ne se laisse pas encore aper- 
cevoir, mais dont les traces sont frappantes. 

Nous pouvons done regarder comme définilivement 
acquis les points suivants: 

4° L’assertion de Las Casas et celle venant des Historie, 
que Colomb a été en rapports avec Toscanelli et a obtenu 
de lui des indications sur la route des Indes par l'Ouest, 
ne repose sur aucune preuve, et est en contradiction avec 
le témoignage de Colomb, aussi bien qu'avec nombre de 
considérations et de faits d'une grande valeur. 

2° L'assertion de Colomb que son plan de passage aux 
Indes par l'Ouest lui appartient en propre, est complète- 
ment justifiée. 

3 Le fait que ces deux témoignages contradictoires, si 
extraordinaires dans l'espèce, ne peuvent être conciliés 
d'aucune manière, suffit pour mettre en doute l'authenti- 
cité des pièces attribuées à Toscanelli et autorise, tout au 
moins, la supposition qu’elles sont apocryphes. 


IV. — Doutss qui peuvent exister à co sujet. 


Le soupçon que les pièces publiées sous le nom de 
Toscanelli pourraient ne pas être de lui n'a pas paru jus- 
tifié à la plupart des critiques qui se sont occupés de celle 
question. Le fait admis par tout le monde, que Colomb 
a voulu faire précisément ce que Toscanelli lui aurait 
conseillé de faire, el cette circonstance, qui, malheureuse- 
ment, s'impose à l'attention, que le grand Génois n’était 
pas un homme véridique, donne aux assertions de ses pre- 
miers biographes, qui élaient certainement dévoués à se 
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intérêts,une vraisemblance que n'ont pu ébranler, pourle 
plus grand nombre, ni ses propres revendications, ni les 
raisons si topiques qui militent avec tant de force contre 
l'authenticilé des pièces sur lesquelles s'appuient leurs 
assertions. 

Il faut tenir compte de cette manière de voir. 

Comme c’est seulement après ses découvertes que Co- 
lomb a donné des indications sur la provenance de sa théo- 
rie géographique et qu’il est indéniable que cette théorie 
est la même que celle dont on trouve l'expression dans la 
correspondance attribuée à Toscanelli,on peut se deman- 
der si,en dépit des apparences contraires, il ne serait pas 
possible que ce fût Fernand Colomb et Las Casas qui eus- 
sent raison contre Colomb lui-même, qui était bien capa- 
ble de taire ce qu'il devait à Toscanelli et mème de s'ar- 
ranger de façon à ce qu’on ne soupçonnät pas la véritable 
origine de son dessein. Dans ce cas, ce serait après coup 
que Colomb aurait trouvé les indications qu'il a laissées sur 
les sources de ce dessein, et, au moment où il présentait 
et faisait accepter son plan, il n’aurait eu d’autres données 
que celles qu'il devait à Toscanelli. 

Pour notre part nous ne croyons pas que deux cosmo- 
graphes, étudiant indépendamment l’un de l’autre, dans 
des conditions et dans des milieux différents, la question 
du passage aux Indes par l'Ouest, l’auraient conçue de la 
même manière et seraient arrivés aux mêmes résultats, 
notamment en ce qui concerne la distance à franchir et 
la route à prendre. Cependant, les choses n’ont pu se 
passer autrement, si réellement c’est de: Toscanelli que 
vient le projet de Colomb, puisque nous avons la preuve que 
les notes recueillies par celvi-ci sur ce point lui ont fourni 
tous les éléments nécessaires à la formation d'un plan qui 
ressemble tellement à celui de l'auteur de la lettre de 1474 
qu’il est impossible de l’en distinguer. 

Mais le manque de sincérité de Colomb autorisant les 
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suppositions les plus invraisemblables, on peut admettre 
que, si réellement Le projet qui a été accepté par les Rois 
Catholiques en 1492 est le mème que celui que Colomb a 
exposé dans sa lettre de 1498, lequel est identique à celui 
de la lettre de 1474, ses dénégations et ses revendications 
pourraient ne pas être considérées comme fondées, et il 
y aurait quelque raison de dire que c’est bien, comme on 
le croit généralement, l’auteur de cette lettre qui est le 
véritable initiateur de la découverte de l'Amérique. 


V.— La détermination du véritable caractère de l'entreprise de 
Colomb tranchera cette question. 


1 s’agit donc de savoir en quoi consistait réellement le 
projet de Colomb. Si,comme il l’affirme, d’accord en ceci 
avec son fils et Las Casas et avec la tradition colombienne, 
ce projet consistait à aller aux Indes, ce fait bien établi 
donnerait à ce que rapportent ses deux biographes sur 
Toscanelli une vraisemblance que leurs assertions à cet, 
égard n'ont point autrement. Dans ce cas, la preuve déci- 
sive que la correspondance attribuée à Toscanelli est 
apocryphe manquerait et, malgré tout ce qu’on pourrait 
dire, il existerait une raison de premier ordre pour croire 
que Colomb a voulu s'approprier la conception de Tosca- 
nelli. 

Mais, s’il se trouvait que le projet dont Colomb n’a 
cessé de poursuivre la réalisation et qu’il a fini par faire 
agréer, n’est pas celui dont il a donné la théorie et qu’il 
prétend avoir voulu mettre à exécution; s’il était démon- 
tré que, comme tous les autres aventuriers du temps, épris 
de découvertes marilimes nouvelles, il ne songeait qu’à 
des iles et à des terres encore inconnues, il faudrait bien 
reconnaître que la dernière des raisons qui pouvait faire 
croire à l’authenlicité de la fameuse correspondance dis- 
paraîtrait et que si Colomb ne nous en impose pas quand 
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il affirme avoir seul conçu et formulé la théorie de la pos- 
sibilité du passage aux Indes par l'Ouest, qu'il a exposée, 
il nous trompe quand il avance que cette théorie formait 
la base du plan que les Rois Catholiques lui ont fourni 
les moyens de mettre à exécution et qu'il n’en eut jamais 
d’autres. 

Là est en somme la question fondamentale pour nous, 
la seule que nous ayons réellement intérêt à résoudre. Il 
nous importe peu, au fond, que la correspondance attribuée 
à Toscanelli soit apocryphe ou non ; mais il nous importe 
beaucoup de savoir si Le but que poursuivait Colomb était 
d'aller aux Indes par une route nouvelle que des consi- 
dérations d'ordre scientifique ou théorique lui avaient fait 
entrevoir. C'esl uniquement pour cela que nous altachons 
de l'importance aux relations que Colomb est supposé 
avoir enlretenues avec Toscanelli. 

C’est sur ce point que va maintenant porter notre en- 
quête. 

Si, à la démonstration péremptoire qui a été donnée, 
que les pièces que l'on suppose venir de Toscanelli sont 
étrangères aux conceptions cosmographiques de Colomb 
relativement à la proximité des Indes, on peut ajouter la 
preuve que ces conceptions élaient encore vagues et indé- 
finies quand il fit agréer son projet, qu'il ne pensait alors 
ni à les formuler ni à les mettre à exécution, et que son 
entreprise a eu tout autre objet que la découverte d’une 
roule nouvelle pour aller aux Indes, on ne voit pas com- 
ment il serait encore possible de croire à l’anthenticité de 
pièces produites uniquement pour confirmer une asserlion 
dont l’erreur serait alors démontrée. 

Les études suivantes, consacrées à l'historique de la 
présentation et de l’acceptation du projet de Colomb, feront 
voir si cette nouvelle et décisive raison peut être ajoutée 
à toutes celles qui ont été déjà données pour considérer 
ces pièces comme apocryphes. 
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La question posée devant nous maintenant est de savoir si 
lon peut s’en rapporter à la double attestation des deux biogra- 
phes de Colomb et de Colomb lui-même, que son dessein avait 
l'Inde pour objet. Nous pouvons admettre que, lors même que 
Fernaod Colomb et Las Casas auraient été mal renseignés dans 
ce qu'ils disent de Toscanelli, cela ne supposerait pas, nécessai- 
rement, qu'ils étaient aussi dans l'erreur en assurant que le plan 
de Colomb consistait à aller aux Indes. De même, la preuve 
fournie. par Colomb, que ce plan est son œuvre, ne suffit pas 
pour établir qu’il dit vrai, quand il avance que c'est ce plan 
qu'il proposa, qu'il fit accepter et qu'il tenta de mellre à exécu- 
tion. 

Remarquons bien que, pour élucider ce point, qui est le point 
essentiel, nous ne pouvons nous en rapporter au témoignage de 
Fernand Colomb et de Las Casas, parce qu'ils n'ont d'autres 
preuves à donner du fait avancé par Colomb que la correspon- 
dance avec Toscanelli, correspondance qu’il faut nécessairement 
écarter, non pas seulement en raison de son caractère douteux, 
mais surtout parce que, d'après Colomb lui-même, elle n'est pas 
recevable. C'esl donc, en dernière analyse, sur le témoignage de 
Colomb seul que repose la croyance que le but de la grande 
entreprise de 1492 était d'aller aux Indes par l’ouest, et c'est ce 
témoignage dont nous allons maintenant contrôler l'exactitude. 

I ne s’agit plus ici de la discussion des lextes, Le caractère 
véritable de l'entreprise de Colomb ne peut être établi que par 
la connaissance exacte des faits, et c’est aux faits seuls que nous 
allons demander de nous renseigner à cet égard. Ce n'est que 
Par l'histoire de la vie de Colomb, depuis son établissement au 
Portugal jusqu'à son départ de Palos pour sa mémorable aven- 
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Lure, que nous pouvons prétendre résoudre cette question. Nous 
suivrons donc notre Génois dans toutes ses démarches, nous 
scruterons chacun de ses acles, nous pèserons Loules ses paro- 
les,et,après nous éêlre ainsi rendu exactement compte de ce qu'il 
a fait, nous serous eu posilion de voir s’il a dit vrai quand il 
avance que son dessein consistait à aller aux riches centrées de 
l'Asie orientale par une route nouvelle, dont ses études et son 
expérience des choses de la mer lui avaient démontré la pratica- 
bilité. 

Avec cetta seconde étude nous entrons en plein dans notre 
sujel; elle embrasse toute la vie de Colomb au Portugal et les 
démarches qu’il fit faire par son frère en Angleterre eten France. 


1. COLOMB (Chr.). — Lettre dite aux Señares, 15002 


Archives de Voragua. — Navanrare, Viager, Vol. L!, n° 137, pp. 254-255. 
Documentos ineditos, Vol. 38, p. 402. — Louis, Seritti, n° XXX, Vol, 11, 


pp. 64-85. 


Cette lettre, dont Navarrele a vu la minute originale dans les 
archives de Veragua: Visio original de mano propria del Almi- 
rante (op. cit. p. 254, note), n’est pas dalée, mais son contenu 
indique qu'elle doit ètre de la fiu de l'année 1500. Elle ne porte 
pas d'adresse, mais on suppose qu'elle fut envoyée à quelques 
personnages de la cour qui voulaient du bien à Colomb, car elle 
commence par les mots Señores, au pluriel. Colomb y rappelle 
les services qu'il a rendus, dit qu'il a refusé les offres d’autres 
puissances, constate qu'il a perdu huit années en discussions sur 
ses propositions, parle de la femme et des enfants qu'il a laissés 
pour venir se mettre à la disposition des rois catholiques el 
nomme les puissances avec lesquelles il aurait pu traiter. Cette 
pièce imporlante n'existe plus, malheureusement, ou a été éga- 
rée, ear, lorsque la Commission royale italienne voulut la repro= 
duire dans ln Aaccolla, il fut impossible de la retrouver {LoL- 
Lis, Élustrazione al Documento XXX, Seritti, Vol. LI, p. LI). Nous 
en donnons une traduction à l’appendice, d'après la transcrip- 
tion de Navarrete. 


2. ———— Fragment de lettre sans date aux Rois 
Catholiques, 

F, Corow, Historie, ch. XL (bio), fol, 35 rocto.— Las Caas, Historia, Liv. 1, 
Vol. I, ps 242. — Loue, Seritli, in Raccotla, Vol. [l, ap.ll, 


ch. X 
ne IV p. 
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Passage rès court, donné en termes identiques par F. Colom) 
et par Las Casas, d'une lettre où Colomb parie de son refus de 
s'engager avec d'autres souverains pour réserver ses découver. 
Les à la Castille, el dit que Leurs Allesses ont pu voir les lellres 
de ces souverains entre les mains du De Villalon. Las Casas dit 
que celte lettre a été écrite à Española. 


8. Lettre au roi Ferdinand, mai 1503. 
Las Casas, Historia, Liv, I, ch. KXXVIL, Vol, Il, pp. 187-188, — Navan- 


murs, Viayes, Vol. LIL n° 58, pp. 527-528, — Seritti, Vol. Il, n° LIX. Nos 
Études, sources, n° 3, p. 29 et traduction, appendico B, p. 369. 


C'est la lettre où Colomb parle des quatorze années qu'il à 
passées en inutiles sollicitations en Portugal. Nous ne la con- 
naissons que par Las Casas qui n'en donne qu'une partie. Voir 
nos Ætudes, passages indiqués ci-dessus, 

4 Litera di M. Christofolo Colombo ai Si- 
gnori Venetiani nel 1492. 


Bollettino di Curiosüa Ven 


ne, Ille ann 


, 1880-1881, 


ocument apocryphe où Colomb fait des avances à Venise 


Voir ci-après les nôles 128 et 120. 


5. Codicille à son testament de 1505, ratili 


devant notaire à Valladolid le 49 mai 1506. 


Navannere, Vol, — Louis, Seritti, Vol, IT, pp.263-263, En français, 
dans Founnien, Histoire de la vie 64 des voyayres de Colomb, 189, p.130; en 
anglais, dans Tuacuxa, Columbus, Vol. 11, p. 680, et dans le Christopher 
Colambus de Eusox Youxe, Vol, IL, p. 361. 


Ce sont des legs anonymes quo Colomb fait à diverses person- 
nes avec lesquelles il avait été en relations à Lisbonne, notam= 
ment aux familles Paulo di Negro el Espindola, sic. 


6. COLOMB (Barthélemy). — Note à l'Imago Mundi, n° #3 
dela Aaccolta. 


Autografi, série C, et Seritti, Vol. 11, pp. 
Vol. LA, p. 441. 
l'auteur. Ecriture de Colomb: Asensio, Lollis el Thacher, qui a reproduit. 
la feuille entiere de d'Ailly avec les annotatinns. Voir ci-aprés notes 162, 
164. 


Vicxaun. Vouretles Études, 1 23 
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Getle note, qui couvre les marges de la première page du cha- 
pitre VIII de l’Zmago Mundi,est très longue st se rapporte à divers 
sujets dont deux sont particulièrement intéressants ; l'un relatif 
au relour de Barthélemy Diaz, à Lisbonne ; en décembre 1488, 
texte partiel et traduction ci-après paragraphe 5: l'autre concor- 
nant les auteurs qui croyaient au peu d'étendue de l'espace mari- 
time à l'ouest. 


7-COLOMB (Barthélemy).— Note à l’Historia Rerum, n°6 
de la Raccolta. 


Autografi, série B, Seritti, Vol. 11, p. 291. Texte ct traduction ci-après, nole 
168. 


Mentionne l'expédition de Barthélemy Diaz. 


8. — Note n° 860 au même ouvrage. 


Raccolta, autograff série B, Serifti, Vol. Il, p. 369. Texte et traduction ci- 
après note 160. Écriture de Barthélemy: S. de la Rosa et l'auteur. É 
ture de Colomb: Lollis, Thacher. 


L'auteur de la note couslate qu'il était présont au retour de 
Vastronome Joseph, qui ayait fait une observation astronomique 
sur la côle d'Afrique le 11 mars 1485. 


9.—- Mappemonde présentée par Barthélemy 
Colomb au roi Henri VIII on février 1488, 


F, Couows, Fistorie, ch. XI. Las Casas, Hislorie, Liv. 1, ch 
Liv. IL, ch, 101, Voir cl-après les no 


x, et 


Cette mappemonde représentait le monde ancien, plus les Ler- 
res de la zonc torride nouvellement découvertes et celles que 
Colomb voulait découvrir avec son frère. Nous ne la connaissons 
que par ce qu'en disent Fernand Colomb et Las Casas. Aucun 
autre auteur ne la mentionne, excepté ceux qui le font d'après 
eux, comme Hakluyt et Purchas, qui répèlent ce qu'on Lrouve à 
cet égard dans les Jfistorie, S'il ÿ a une carte dont on doive 
regrelier la perle, c'est celle-ci, qui nous aurait exactement ren- 
selgnés sur ce que Colomb se proposait de faire au moment où il 
quiltait le Portugal, puisque Las Casas assure qu'elle représen- 
fait aussi les terres que les deux frères so proposaient de décou- 
vrir (Historia, Vol. 1, p. 225). Clarke a cru qu'elle avait été im- 
primée en 149 (Progress of maritime discovery, Londres, 1803, 
p. 197, note); mais c'est évidemment une interprétation erronée 
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des mots opus editit de l'inscription latine qu'elle portait, Un 
autre auteur anglais, M. Gollingridge, croil reconnatire celle 
carte dans celle de Henry Martellus qui appartient au British 
Museum et qui paralt êire de l'année 1489 (The Discovery of 
Australia, Sydney, 1895, 4 pp. 62-68). La carte de Martellus 
représente bien, il est vrai, le monde tel que les anciens le con- 
naissaient, plus la région torride découverle par les Portugais, 
mais pas les iles ou lerres qu'il s'agissait de découvrir el qui 
Sguraient sur La carte de Barthélemy. Voyez Hansusse, The Dis 

covery, p. 396 


10. ———— Extracto de un espediente formado a 
peticion de D. Bartolomé Colon,de resultas de su pri- 
sion por el comendador Bobadilla. 

Archives de Simancas.— Appendice aux Nolicias de D. Barlolomé Colon her- 
mano del Aimirante, par D. Eustaquio Fernandez de Navanaere, dans la 
Coleccion de Doc. ineditos para La Historia de Espana, Vol, XVI, Madrid, 
1850, pp. 185 et sq; aussi dans la Raccolta, Serilli, Vol, 11, p. CXXX VIII 
et sq. 

C'est un extrait d’une enquête inslituée par Barthélemy 
Colomb,en raison de son emprisonnement par Bobadilla à Espa- 
rola, el de la confiscation de certains de ses biens, faits pour les= 
quels il demande une compensation. Dans celle enquête qui 
paraît avoir été commencée en 1501, et s'être poursuivie pendant 
plusieurs années, on trouve des indicalions intéressanles don- 
nées par Barthélemy sur lui-même. 


11. COLOMB (Fernand). — Historie, chapitre XI ot com- 
cement du chapitre XI, 


Fernand Colomb nous donne là sa version des démarches que 
fit son père en perigal auprès du roi Joëo I el de leurs résul- 
lals. C'est la source de tout ce que rapporte la tradition colom- 
bienne sur cette partie de la vie de Colomb, source qui remonte 
directement à Colomb méme. 


19, LAS CASAS. — Historia. Liv. l”, chap. XXVIL, XXVIII 
et commencement du chap. XXIX, Vol. I, pp. 217 st sq.; 
chap. CI, Vol. Il, pp. 58 et sq. 


Le récit de Las Casas des rapports de Colomb avec le roi 
Joëo II est entièrement basé sur celui de Fernand Colemb, et 
sur celui de Barros (voir ci-après), qui venait de paraître au mo- 
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ment où ilrévisait son œuvre à Valladolid en 1552. A ce moment 
Las Casas avait certainement les papiers de Colomb dont il 
donne lant d'extraits à propos d’autres sujels; mais ici, il no 
paraît pas leur avoir rien emprunté à ce sujet, si ce n'est, peul- 
être, l'indication que Colomb a pu ne quitter le Portugal qu'en 
1485 ; Fernand Colomb place le fait en 1484. En ce qui concerne 
Barthélemy Colomb, Las Casas doune des renseignements qui ne 
se trouvent pas dans les Historie. 


13, OVIEDO (Gonzalo Fernandez de). — Historia General 
y natural de las Indias, islas y tierra-firme del mar 
Oceano por el capitan Gonzalo Fernandez de Oviedo y Val- 
des, primerchronista del Nuevo Mundo. Publicala la Iteal- 
Academia de la Historia. por D. José Amadorde Los Kios, 
Madrid, 1851-1855, 4 Vol. grd. in-4". — Liv. Il, ch. IV. 


Ouvrage d'un chroniqueur consciencieux, instruit el impar- 
tial, qui nous donne l'Histoire du Nouveau Monde depuis sa 
découverte jusqu’en 1548. La première édilion, qui ne contient 
que 19livres parut à Séville en 1535, une deuxième, sans aucune 
augmentation, fut publiée à Salamanque en 1547. L'œuvre entière, 
à laquelle il manque une quatrième partie, qui paraîl n'avoir pas 
été composée, n'est connue que depuis l'édition de 1851. C'est 
celle que nous citons. Oviedo écrivait dans un temps et dans un 
milieu où il semble qu'il aurait pu avoir des renseignements 
authentiques sur les origines etsurles débuts de Colomb ; mais 
il ne fait que glisser sur ces points. Ce qu’il dit des démarches 
du futur Découvreur en Portugal et de celles de son frère en 
Angleterre se borne, en effet, a bien peu de chose el est en 
partie erroné; ce sont loulefois des renseignements de pre- 
mière main, qui doivent venir de source oculaire el auriculaire. 


44. LES ROIS CATHOLIQUES. — Facultad al Almirante 
D. Cristobal Colon para fundar uno 6 mas Mayoranzos. 
Burgos, 23 avril 1497. 


Codice diplamatica de Colomb, Gènes, 1823, n° XXX.— Navannere, Vol, 11, 
pp. 221-297, En anglais dans TracHen, Vol. (1, p, 643 ct sq. 


C'est l'autorisation ou la faculté accordée à Colomb par les 
Rois Catholiques de constituer un majorat, facullé dont il usa 
l'année suivante. Colomb a compris des copies dûment cerlifiées 
de celte pièce dans ses earlulaires ou recueils de ses privilèges. 
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Voyez sur ces carlulaires la première de nos Ætudes, pp. 76, 
77, aux notes, 


15. RUY DE PINA. —Chronica d'el roi Dom Joäo II es- 
crita par Ruy de Pina, chronista mér de Portugal et 
guarda môr da Torre do Tombo (Dans le Vol. Il de la 
Collecçaode libres inrditos, Lisbonne, 1792,7 Vol in-fol.). 
Chapitre LXVI. 


Ruy de Pina, n6 vers 1440 el mort en 1320 ou 1521, avait, 
eroit-On, Lerminé ses travaux historiques en 1505. Sa chronique 
du roi Joäo II, restée inédite pendant trois siècles, n'a élé im- 
primée que dans la collection ci-dessus indiquée; elle est Lrès 
précieuse, car Pina était un témoin oculaire ou auriculaire des 
choses qu'il raconte. Le chapitre LXVI est le seul, cependant, qui 
se rapporte à Colomb; Pina y rend compte de l'audience que le 
roi Jodo accorda à Colomb quand, en murs 1493, l'état de la 
mer l’obligea à relâcher à l'embouchure du Tage, en revenant 
de sa grande découverie, et, à ce propos, il pasle, incidemment. 
des offres de services que le hardi Génois avait faites au roi 
avant de se rendre en Espagne. Ce chapitre est du plus grand 
intérêt, car il y a tout lieu de croire que Pina assistait à celte 
fameuse entrevue où il fut question de faire assassiner Colomb. 
Malhenreusement, Pin, qui élait chroniqueur officiel du Royaume 
el gardien des archives royales, qui avait connu lo roi Affnso V, 
qui avait été mêlé à d'importantes négociations diplomatiques 
sous le règne de son fils Joo, ainsi que sous celut du roi 
Manoel son successeur, el qui élait, par conséquent, en position 
de toul savoir relativement aux choses de son temps, ne dit 
absolument rien de la vie de Colomb en Portugal, de son alliance 
avec les Moniz el de ses rapports ayec le roi antérieurement à 
son départ pour la Castille. Son silence en pareille circons- 
tance esl tellement extraordinaire qu’on se demande sil n'était 
pas voulu. Pina en savait certainement plus long sur Colomb 

w'il n'en dit, car l'allusion qu'il fait à divers traits du caractère 

u Désouvreur indique une connaissance de l'homme plus 
grande que celle que pouvait lui avoir donnée l'audience unique 
qu'il relate. Auraïl-il eu quelque motif de ne pas dire tout ce 
qu'il savait ? Quand il terminait sa chronique, les Bragance, au 
parli desquels la famille portugaise de Colomb appartenait élait 
déjà au pouvoir, et s'il y avait quelque particularité de la vie 
de Colomb daus ce pays, sur laquelle on voulait faire silence, 
soit relativement à sa femme, soit touchant les molifs de sa 
fuite, deux points restés jusqu'à présent obscurs, il n'est pas 
impossible que le chroniqueur ait jugé à propos de s'abstenir ; 
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en tous cas son silence sur les relations de famille de Colomb 
avec les Moniz, une des grandes familles du Portugal, est sur- 
prenant. 


46. GARCIA DE RESENDE.—1536.— Chronic dos vale- 
ros0s einsignes feitos del rey Dom Joäo II de gloriosa 
memoria… Per Garcia de Resende… Em Lisboa anno 
4622 : Pet, in-fol. Chap. 164, fol. 108-109 : Comment les 
Antilles de Castille furent découvertes, 


La première édition de cette conique est de 1554, mais l'ap- 
probalion du roi étant de l'année 1536 on doit supposer que 
c'est vers cette époque que l'ouvrage a lé lerminé ; en Lous cas 
plusieurs passages du livre indiquent qu'il a élé éerit après le 
mort du roi Manoel, qui décéda en 1521. Comme Pina, Resende 
ne consacre qu'un chapitre à Colomb et encore le copie-1 il tout 
entier dans Pina, en se bornant à changer un mol par-ci par-là. 
Le seul de ces changements qui ait quelque importance est noté 
plus loin. Voyez nole 18. 


47. BARROS (Joño de). — 1552. — Da Asia. Décade [", 
Liv. IL, chap. XL. 


Le lémoiguage de Barrosest le troisième, par ordre de date, 
relativement au passage de Colomb en Portugal. Chargé offi- 
ciellement par le roi Jo&o 11I d'écrire l'histoire de la conquête 
des Indes, on lui donna pour cela des facilités extraordinaires, 
c'est-à-dire que toutes les archives lui furent ouvertes. Il com” 
mença àréunir ses malériaux en 1541, et c’est en 1552 que parul 

remière Décade (Decada Primeira da Asia, Lisbonne, 1552, 
in-fol.), dont un chapitre est consacré à Colomb. 

Barros est le premier qui donne quelques détails circonslan- 
ciés sur les rapports de Colomb avec le roi Joäo. On iguore 
d'où il a pu les lirer. Ce n'est pas des Hisiorie, qui n'étaient pas 
imprimées à celle époque el encore moins de Las Cnsas, qui, au 
contraire, lui emprunte beaucoup. Ce n’est pas non plusd'Oviedo 
dont la première édition est de l’année 1535, mais qui touche à 
peine au sujel. Au moment où Barros écrivait sa première Dé- 
cade il ÿ avait plus de soixante ans que Colomb avail quitté le 
Portugal, et plus de cinquante qu'il avait eu avec le roi Jofo 
l’entrevue rapportée par Pina et par Resende. Peut-être existait 
il encore à cetle date quelque lémoin de celle fameuse entre- 
vue? Peut-être eut-il relativement à Colomb quelque document 
qui n'existe plus? Toujours est-il qu'il donne des renteignements 
qui ne se trouvent pas ailleurs et qu'il n’y a aucune raison de 
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mettre en doute, car, bien que porté aux développements lit- 
téraires, le Tite-Live portugais est un chroniqueur conaciencieux 
et véridique. Il n'est pas d'ailleurs favorable à Colomb. 


18. VASCONCELLOS (Agostinho Manoel de). — Vida y 
acciones del rey Don Juan el Segundo, decimo tereio 
rey de Portugal. Madrid, 1639, in-4*. 


Vasconcellos était Portugais, mais c'est en Espagne qu'il écri- 
vit son livre. Il nous donne un quatrième récit des rapports de 
Colomb avec le roi Joño, beaucoup plus circonstaneié que les 
aulres, mais auquel il est difficile d'accorder créance. Outre qu'il 
écrivait 150 ans après les fails qu'il relate et qu'il n'indique 
aucune source, le caractère de son récit, les particularilés qui y 
sont menlionnées, la manière dont elles sont présentées et le 
langage qu'il prête à ceux qu'il met en scène, indiquent claire- 
ment que nous sommes ici en présence d'un de ces livres où les 
faits historiques servent de prétexte à des développements ima- 
ginaires plus ou moins littéraires. On y trouve, entre autres cho- 
ses étonnantes, un compte rendu détaillé de la délibération des 
conseillers du roi Joño I où les propositions de Colomb furent 
examinées el repoussées. La Clede, Fortia d'Urban, Washington 
Irving, Fiske et d'autres autenrs modernes, ont pris à la lettre 
ce comple rendu nage H y a une édition française du livre 
de Vasconcellos, publiée à Paris en 1641. 

Les autres historiens el chroniqueurs du Lemps ne nous don- 
nent aueuns renseignements originaux eur le séjour de Colomb 
en Portugal. Gomara, chapitre XV, copie Oviedo et Barros ; Ber- 
naldez dit quelques mots seulement (ch. 118); Pierre Martyr, 
Castanheda et Damien de Goes ne disent rien. Herrera copie Las 
Cases, et Faria y Souza les auteurs antérieurs. 


19. GALLO (Antonio), SENAREGA (Bartolomeo) et GIUS- 
TINIANI (Agostino). 


Ces trois Génois sont auteurs de Lrois notices sur Colomb, écri- 
tes de 1506 à 1516, qui contiennent des renseignements de pre- 
mière main sur le grand Daraeur et sur son Fère Barthélemy. 
Aux sources de la première de nos Etudes, n° 12, 13 et 14, on 
trouvera les indications bibliographiques et critiques nécessai- 
res relalives à ces trois précieuses el rares notices, qui sont tou- 
Kes trois reproduites dans la Aaccolta, Aucune n’a été traduite 
É EE ; toutes l'ont été en anglais par M. Thacher (Colam- 

us, Vol. 
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20. MARTYR (Pierre)? — Libro primo della historia de 
YIndie occidentali. Summario de la generale bistoria de 
l'Indie occidentalicavato dal libri seritti dal signor Don 
Piotro Martyre del consiglio della maesta de l'imperadore, 
et da molte altre particulari relationi.… In Vinegia, 1834, 
in-4. 


Cet ouvrage, connu sous le nom de Summario, contient Lrois 
parties, dont la première est celle qu'indique le titre et qui st 
attribuée à Pierre Marlyr. Les deux autres parlies sont un Libre 
secondo, traduit d'Oviedo, el un Libro ullimo qui est de Xeres. 
Voir, pour une description complète de cet ouvrage, qui est 
d'une insigne rareté, la Bibliotheca Americans vetustissima de 
M. Hanmsse, n° 190. 

Ce volume ne contient aucune indication d'auteur ou de tra- 
ducleur; mais, comme ls partie attribuée à Pierre Marlyr esl 
reproduite texluellement en têle du volume 111 de la collection 
de voyages de Ramusio, publié à Venise en 1553, il n'y a pas de 
doute que c'est ce laborieux collectionneur qui est l'éditeur de 
ce Sommario, dont nous le voyons, d'ailleurs, offrir un exemplaire, 
aussilôl eprès sa publication, au cardinal Bembo, qui l'en remer- 
cie (D'Avezac, Canevas…, p. 10, nole 8). 

C'est dans cel ouvrage que parut pour la première fois le pas- 
sage où l'on fait dire à Martyr que Colomb offrit ses services à 
Gênes et qu'il était alors agé de 40 ans. 


21. RAMUSIO (J.-B.). — Delle navigationi e viaggi… 
Terzo Vol. Venise, 1556, in-fol. 


Dans ce volume onretrouve le passage attribué à Pierre Mar- 
iÿr où il estavancé que Colomb fit des offres de service à Gênes. 


22. BENZONI (Girolamo). — La historia del Mondo 
Nuovo di M. Girolamo Benzoni, Milanese, le qual tratta 
dell'isole e mari nuovamente ritrovati e delle nuove citta 
da lui proprio vedute, per acque e per terra in quattor- 
deci anni. Venise, 4585, in-49, feuillets 414-175, paginés 
au recto seulement. 


Reproduit l’assertion de Ramusio, sans indiquer sa source. 
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23. CASONT (Filippo). — Annali della Republica di Ge- 
nova. Gênes, 4708, in-fol. 


Sous l’année 1506, date de la mort de Colomb, Casoni passe 
en revue la vie du Découvreur et donne quelques détails dont on 
ne retrouve pas la source, mais qui, pour la plupart, sont con- 
trouvés. Î est un de ceux qui parlent des propositions de Colomb 
à Gênes. 


2%. Remontrance d'André d’Albaigne au Royet à Mes- 
sieurs de son conseil privé, 1371-1582 ? dans: Francisque 
et André d'A lbaïgne, cosmographes lucquois au service de 
la France, par le D'E. Hawv, Paris, Imprimerie natio- 
nale, 1896, 8°, p. 34. 


Tirage à part d'un mémoire publié originairement on 1894 par le D' Hamy 
dans le Bulletin de Géographie hislorique et inséré ensuito par lui dans 
son volume: Étades Historiques et Géographiques, Paris, Leroux, 1896, 8, 
pp. 261 et sq. Le manuscrit original de la Remontrance publiée dans ce 
mémuire forme deux pages ct demie d'une écriture fn du xvre siècle et 
appartient aujourd'hui à la Bibliothèque retionale. (Ms. fr. Nouv. acq. 
n° 5394, fol. 11-12), 


Ce curieux document est une proposition qu’un Italien origi- 
naire de Lucques, nommé André d'Albaigne. fait au roi de 
France et à ses ministres, de reprendre un projet, autrefois pré- 
senté par son frère Francisque, pour la découverte d'une « grande 
estandue do erres el royaulmes abondans el riches en or, 
argent, pierreries, drogueries et espiceries », découverte dont il 
a le secret et qui peal être faite « sans préjudicier ou offenser 
aucunement les autres princes chrétiens, ni même contrevenir 
à la bulle du pape Alexandre VI de l'an mil quatre cens nonante 
et deulx ». D'Albaigne expose les raisons qui militent en faveur 
de sa proposition eb rappelle, à ce propos, les offres de services 
que Colomb aurait faites et qui auraient été écartées. Cette pièce 
n'est pas datée, mais M. Hamy, à l'aide de rapprochements ingé- 
nieux, a réussi à placer l'époque de sa rédaction entre les années 
1571 et 1582, 

Le texte de la proposition de Francisque d'Albaigne dont 
parle son frère André dans sa Aemonfrance, a été découvert 
après la publication de M. [lamy, qui l'a imprimé dans un autre 
pelit mémoire inséré également dans le Bulletin de Géographie 
historique de l'année 1899 (Nouveaux documents sur les frères 
d'Albaigne et sur le projet de voyage de découvertes présenté en 
1566 à la cour de France, Imprimerie Nationale, 1900,8e, 12 pp.). 
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C’est une leltre en italien, datée du 8 avril 1566, et adressée de 
Lisbonne au roi de France par Francisque d'Albaigne. Il y pro- 
pose de découvrir une vaste contrée richissima d'oro, d'argent 
et offre de passer en France avec un savant cosmographe portu- 
gais, Barthelemeu Velho, qui a les indicalions, les cartes et les 
instruments nécessaires pour faire cette découverte. On ne con- 
naît pas la réponse du roi, c'était alors Charles 1X, mais elle fut 
sans doute favorable, puisque d'Albaigne el Velho partirent pour 
la France. A partir de ce moment, Francisque disparaît, mais on 
retrouve Velho à Nantes, où on constate qu’il mourut le 28 fé- 
vrier 1568. Son secret et ses carles passèrent évidemment à 
André d'Albaigne, qui chercha à reprendre l'affaire. 


CHAPITRE PREMIER 


LES DÉMARCHES DE COLOMB EN PORTUGAL 


u roi Jo8o. 


1. — Sos ouvertures 


Bien que nos sources d'informations soient assez variées 
sur les démarches que Colomb fit en Portugal pour faire 
agréer son projet, nous ne sommes que très imparfailement 
renseignés sur leur véritable caractère et sur les circons- 
tances qui les précédèrent, aussi bien que sur celles qui 
les suivirent, 

Le premier point qui a embarrassé la crilique est celui 
del’identité du souverain auquel Colomb s’adressa d'abord. 
Si nous en croyons Colomb lui-mème, il’ aurait pendant 
qualorze années pressé le roi de Portugal d'accueillir son 
projet et n'aurait jamais pu obtenir de lui une oreille fa- 
vorable (1). Mais comme bien d'autres assertions du grand 
Génois, celle-ci est plus que contestable, car il est certain, 
aujourd’hui, que Colomb ne séjourna en Portugal que de 
4477 à 1484 ou 1485, période pendant laquelle deux sou- 
verains, Affonso V et son fils Joûo Il, occupèrent le trône. 

Pour échapper à cette difficulté, on a avancé diverses 


(1) « Dieu noire Seigneur m'a envoyé miraculeusemant pour que je ser- 
< visso Votre Altesse ; je dis miraculeusoment, parce que je suis vonu abor- 
< der en Portugal, où ke roi ds celle coulrée s'entendail aux découvertes 
« plus que tout autre. Dieu lui a fermé la vue, l'ouïe et Lous les sens, car en 
< quatorse ans jo n'ai pu lui faire compreaure ce que je lui disain, » (Let 
tre de Colomb au roi Ferdinand, mei 1505, apud Las Casas, Historia, 
Vol. I, pp. 181-148.) 
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hypothèses. D'Avezac, qui la signala un des premiers, sup- 
pose qu'il faut lire quatorze mois au lieu de quatorze an- 
nées (2), ce qui, en effet, arrange tout. Mais, comme le 
remarque M. Desimoni, en procédant de cette manière, on 
peut faire dire aux textes tout ce que l'on veut; les cri- 
tiques pour lesquels la tradition colombienne est sacrée 
ont donc cherché une autre explication. Celle de M. De- 
simoni lui-même est que Colomb n'a pas voulu parler 
d’un roi particulier, mais de la conronne de Portugal et 
qu'il est possible qu'il ait séjourné à Lisbonne avant le 
combat naval de 1476, à la suite duquel il se rendit à cette 
ville, Dans ce cas, les quatorze années dont il parle se 
compteraient de 1470 à 1484 (3) 

Cette explication embarrassée, inconciliableavecles pro- 
pres expressions de Colomb, et avec deux dates anjour- 
d’hui bien fixées : la naissance du Découvreur en 1454, et 
son arrivée à Lisbonne, pour la première fois, en 1476, ne 
saurait nous arrèter, malgré la compétence de son auteur 


12) Tant qu'on a pu croire que c'est en 1410 quo Colomb passa au l'ortugal, 
les quaburze aanées d'instances inutiles dont il parle s'expliquaiunl assez bicu 
et nombro d'auteurs, Humboldt et Washington Irving, entre autres, ont 
enregistré le fait sans le mettre en question. Ils étaient slors justifiés à le 
cunsidérer comme exact; mais ceux qui depuis ont expriméla même opinion 
ne le sont pes. Sans cuunalire les véritablns motifs du fait, d'Avezac soup- 
gonna que Galomb n'avait pu séjourner pendant quatorre années au Portugal 
et, comme on n'osait point encore contester les asserlions du Découvreur, il 
chercha un moyun de concilier son langage avec les faits, Il Le Lrouva das 
l'hypothèse « d’uno simplo erreur matérielle d'écriture, évidente pour nous. 
< el qu'il nous somble étrange d'être la premier à relever: aa lieu de qua- 
< lorze ans, c'est qualorze mois qu'il faut lire.» (Canevas chronologiqe, etc. 
p. 43.) M. Allolaguirre a ropris cette thèse dans son mémoire sur l'ar- 
rivée de Columb au Purtugal. (Llegada de Colon à Portugal, Madrid, 1892, 
49, p.8.) 

{31 M. Desimoni raisonne de la manière suivants : Colomb parle du roi de 
Purlugal sans donner aucun nom ; il a donc pu.vouloir désigner par cette 
expression la couronne ou le gouvernement du Portugal, et comme nous 
sevons que c'est seulemont en 1484 qu'il abandonna ce pays, les quatorze 
années dont il parle se placent tout naturellement de 1470 à 1484 (Quistioni 
(oiombiane, in Haccol{a, pp. 40- 
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en ces matières. On doit en dire autant de celles propo- 
sées par M. de Lollis et par M. Salvagnini. Pour le pre- 
mier, les qualorze années en question commencent du 
jour où Colomb soumit ses propositions au roi de Por- 
tugal et se terminent en 1492, quand il se trouva défini- 
tivement lié avec la Castille, car, jusqu'à ce moment. il 
avait continué à ètre en correspondance avec Joño II rela- 
tivement à son projet (4). Le second raisonne de la ma- 
nière suivante. Colomb ne dit pas qu'il a séjourné quatorze 
ans en Portugal ; il dit seulement que pendant quatorze 
ans le roi ne voulut pas l'écouter. Cette phrase peut donc 
s'appliquer à une partie de la période du séjour de Colomb 
en Espagne, période pendant laquelle ses démarches pu- 
rent continuer avec le Portugal. Ce serait donc de 1478 à 
1489 ou 1490 que Colomb aurait été en instances auprès 
du roi de Portugal, et ce roi serait Joäo II, qui régnait, en 
fait, depuis 1476, époque à laquelle Affonso V lui remit 
ses pouvoirs pour passer en France (5). 

Il suffit de se rapporter aux expressions mêmes de la let- 
tre de Colomb pour voir qu’elles se prêtent hien mal à 
ces deux ingénieuses explications, qui, comme loutes celles 
qu'on a proposées (6), sont motivées par la supposition 
que ce que dit Colomb doit être conforme aux faits. Il n’en 
est pas toujours ainsi, malheureusement. Les assertions 
du célèbre Génois, qui affectent le plus souvent une forme 


&) € Colomb arriva en Portugal en 1476 ; sa correspondance avee Tosen- 
ui, vraisemblablement, fut l'origine de son projet, n'est pas antérieure 
En conséquence, les Lenlatives auprès des rois dé Portugal, pre 
« mièrement Affonso V, puis Joûo Il, suivies d'abord et intermillentes 
« ensuite, ne peuvent s'étendre que de 1170 aux premiers mois de 1492, ce 
< qui produit un total peu inférieur à celui que Colomb énonce avec l'exa- 
« gération dont il ne fut jamais exempl, » (Lovus, lustrazioni au document 
LV, Seritti, Vol. 11, in Raccoila, p. CXXXVILL.1 

(5) Aumur Sauwvaoxent, 1 Corsari Colombo, in Racealla, pp. 149-101. 

{6) Mentionnans, entre autres, celle de Markham, qui place les quatorso 
années dont parle Colomb entre l'année 1474, date, selon lui, de son arrivée 
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vague et flottante, susceptible d'interprétations diverses, 
ne peuvent être acceptées sans être contrôlées et, pour 
trouver ce qu'il a voulu dire, il faut savoir ce qu'il avait 
intérèt à dire. Ici, c’est évidemment pour mettre en relief 
l'importance des services qu'il a rendus aux rois catholi- 
ques, et les sacrifices qu'il a faits pour réaliser son idée, 
qu'il parle du temps perdu en vaines sollicitations. La 
vague mention d’une période indéterminée de quatorze 
ans répond à cette préoccupation, mais ne répond pas à 
la réalité (7). Colomb n'a ni séjourné quatorze ans au Por- 
tugal, ni négocié pendant ce laps de temps avec ce pays, 
et le seul roi portugais auquel il ait soumis son projet est 
le roi Joûo IL. Le premier fait est établi par la démons- 
tration que c'est seulement en 1476 qu’il aborda pour la 
première fois au Portugal, d'où il passa, huit ans après, en 
Espagne, et le second se prouve par son propre témoi- 
gnage (8), corroboré par celui de son fils qui dit nettement 
que c’est au rai Joäo, qui régnait alors, que son père 
s’adressa (0), et par celui de Les Casas, qui donne la rai- 


en Porlugal, et 1488, époque où il serait retourné au Portugal. (Mancxgan, 
Life, p. 51.) Pour d'autres opinions de ce genre voyez nos Eludes, p.336. 

(5) Avant même qu'il ne fût démontré que Colomb n'arriva en Portugal 
qu'on 1476, M. Harrisso, qui 8 si souvent devancé la crilique dans ses con- 
clusions les mieux juslifiées, a dit de celle phrase € qu'elle est évidemment 
< un phébus employé pour indiquer d’une façon générale que Columb pos- 
< tula longlemps en vain. En tout élat de cause, ajoute-t-il, on peut considé- 
< rer deux années, ou plus, comme des quantités négligeables sous la plume 
«toujours colorée du grand Génois. » (L'origine de Christophe Colomb, 
Paris, 1885, p. 18.) Ruge, qui ménageait moins ses expressions, a dil qu'il y 
avait là «une grosse altération de la vérité ». (Columbus, p. 88.) 

(8} Dans sa loitre de 1495 Colomb dit du roi auquel il s'adressa quil 
était celui qui s'entendait le plus aux découvertes : Adonde el rey de ali 
entendia en el descubrir mas que otro, ce qui ne peut s'entendre que du roi 
Joko 11, La preuve que c'est bien de ce monarque qu'il s'agit est donnée 
par Brros qui rapporte que Colomb dans son entrevue avec lui en 1493 
« Semporta au point de le blamer d'avoir repoussé ses offres ». (BARROS, Da 
Asia, décade 1, Liv. IL!, ch. XI, Vol. I, p. 246.) 

(9) Historie, ch. XI, fol. 30, recto. 
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son du fait, en disant que c’est parce que Colomb était 
devenn Portugais par son mariage et son séjour dans ce 
pays, et parce qu'il voyait que le roi Joño, qui s'occu- 
pait alors de la découverte des côtes d'Afrique, était favo- 
rable à ce genre d’entreprises (10). 


II. — Date des premières propositions de Colomb. 


Ni Fernand Colomb ni Las Casas ne donnent la date 
des offres de service de Colomb au roiJoño II; mais onne 
peut se tromper que de quelques mois en les plaçant à la 
fn de l’année 1483 ou au commencement de l’année sui- 
vante. 

Nous savons, en effet, par les deux biographes de Co- 
lomb, que c’est après son mariage, qui ne peut être anté- 
rieur à l'année 1478 ou même à l'année 1479, qu’il reçut 
communication des papiers de Perestrello, auxquels ces 
mêmes biographes attribuent une influence considérable 
sur la formation de ses desseins. Nous savons par eux, 
également, que c’est Apartir dece moment que l’entrepre- 
nant Génois commença à recueillir des indications sur 
l'existence de terres à l'Ouest et à étudier les auleurs, ce 
qui suppose un laps de temps de plusieurs années. Les 
mêmes biographes nous disent encore que lorsque Colomb 
s’adressa au roi Joño, ce monarque était profondément en- 
gagé dans la découverte des côtes de la Guinée, qui ne 


it0) Porque el rey de Portugal vacaba y actualmente del todo se ocupaha 
en Los descubrimientos de la costa de Guinea y tenia ansia de descubrir la 
India. 1Las Casas, Hisloria de las Indias, Liv, l, ch. 28, Vol. l, p. 218.) Ajou- 
ons que trois chroniqueurs portugais, Ruy de Pina, G. de Resende ot Bar 
r0s, pour no parler que de ceux du Lemps, nomment tous Jodo Il et ne font 
aucune mention du roi Affonso. Il est singulier de voir M. Harrisse au nome 
bre de ceux qui croient que Colomb entrelint aussi le roi Affonso de son 
projel. (Chrislophe Colomb, Vol, 1, pp. 333 et 834. Avery effrme le fail. 
(4 History of the U. S. Vol. [, p. 121.) 
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prit de l'importance, sous son règne, qu'après la cons- 
truction du fort de la Mine, en 1482. Colomb nous apprend, 
de son côté, qu'il fit plusieurs voyages à ce fort et, comme 
cela ne put avoir eu lieu après son échec auprès du roi Joäo, 
puisque c’est cel échec qui détermina son départ immédiat 
du Portugal, ses ouvertures au roi sont nécessairement 
postérieures à l’année 1482. Enfin Colomb, lorsqu'il s’en- 
fuit de Lisbonne, emmena avec lui son fils Diego, qui de- 
vail ètre âgé de quatre ans environ, puisqu'il est constaté 
que c'était un enfant quand il se présenta avec lui à la 
Rabida. Toutes ces particularités nous réportent à l’année 
41483 ou 1484 (11) ; en 1482 Colomb n’était pas encore en 
état de présenter un plan de découvertes ayant sulfsam- 
ment de consistance pour fixer l'attention des cosmogra- 
phes du roi, et en 1485 il avait quitté le Portugal (12). 


III. — Que proposa Colomb au roi Jono? Récit de Ruy de Pina. 


Que proposa Colomb auroi Joâo 11? 
Les seuls auteurs contemporains auxquels nous puis- 
sions demanderquelqueséclaireissements sur ce point sont, 


(1) D'Avezac a cru pouvoir déterminer exactemont l'époque des démarches 
de Colomb auprès du roi Joño, en les plaçant « eu seplembre ou en octobre 
148 » (Canvas, p. 43 et 551. Fiske, qui n'a pas connu les documents rela- 
tifaa l'arrivée de Colomb au Porlugal en 1476, suppose que dès l'année 1 
s0n plan avait 616 mentionné à la cour, mais que ce ne fut qu'après l'année 
182, et au plus Lard en 1484, qu'il fut porté devant le roi. (The Discovery of 
America, Vol, 1, pp. 393-396.) Ruge pense qu'il est € probable et même vrai- 
< semblable que ee ne fut pas avant l'année 1184 » que Colomb soumit ses 
plans au roi Juin, (Colembus, p. 85. M. Altolaguirre croit que cela eut lieu 
à peu près vers la méme époque : après la euustruclion du fort de la Mine 
qui ne fut Lerminé qu'eu 1422. (Cristubal Coton, p. 483, M. de Lellis exprime 
une opinion semblable, en disant que quand Toscanelli mourut en 1482, 
4 Colbmb fusut ses démarches auprés du roi Joav ». (Cristoforo Colombo, 


pes) 
dt Voir sur ee point Je paragraphe premier de celle 2+ Erue, 
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par ordre de date, Ruy de Pina, Resende, Fernand Co- 
lomb, Barros et Las Casas (13). 

Dans sa chronique, où il suit l’ordre chronologique, Ruy 
de Pina ne dit rien de Colomb à la date où son projet 
fat soumis au roi, mais il mentionne le fait incidem- 
ment, en racontant l’entrevue que Colomb eut avec ce 
monarque, lursqu'en mars 1493 il relächa à l'embouchure 
du Tage, au retour de sa grande découverte. Pina nous 
dit que le roi fit inviter Colomb à venir le voir au bourg 
de Val do Paraiso, situé sur les hauteurs, près du monas- 
tère de Santa Maria das Vertudes, où il se trouvait alors, 
mais que ce fut avec quelque répugnance, parce qu’il con- 
naissait le caractère hautain de l’homme, et surtont 
parce qu'il se reprochait d’avoir été négligent en éludant 
de s'occuper de sa proposition et en n'’attachant aucune 
foi ou autorité à ses paroles, quand il vint, pour la pre- 
mière fois, lui offrir cette découverte (14). Pina ne dit pas 
en quoi consistait celte offre; mais il caractérise l’entre- 
prise de Colomb en des termes quipermettent de se faire 
une idée de ce qu'elle devait être. Colomb, écrit-il, reve- 
nait de la découverte desiles de Cypanguet d’Antilia, qu’il 
avait menée à bonne fin par ordre des rois de Castille et 
d'où il rapportait, comme premier témoignage, quelques 
indigènes, de l'or et d'autres choses qu'on y trouve (15). 


‘13 Oviedo, Gomnra, Bernaldez, Geraldini, mentionnent le passage de 
Golomb en Porlugal, mais ne nous apprennent rien. Parmi les Portugais, 
Galrao, Sampaio, Telles da Silva, Vasconcellos, Frucluoso et Farin ÿ Sousa 
parlent aussi ; mais, à part Galvao, ces auteurs sont d'une époque posté- 
rieure, 

14} Especialmente acusavase El Rey de negrigente, por se escusar delle 
por mingoa de eredilo, e auloridade, acérea deste descobrimento pera que 
primeiro o viera requerer. (Rev »8 Pita, Chroniea d'El Rey D. Joo Il,in 
Collecçäo de Liaros ineditos, Vol. Il, p. 118.) 

Us) 4 seisdias de março arrihon arrestrello em Lichoa Christovam Colombo 
ltaliano, que vynha do descobrimento das Ilhas de Cipango,e d'Antilia. que 
per mando dos Heys de Castella tynha fecto, da qual terra trasia comsigo 


Vioxauo. Nourelles Études. 1 ni 
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De la route des Indes, des îles des épices et de l'Asie ou 
de Cathay, le chroniqueur ne dit pas un seul mot. 

Ainsi,immédiatement après le retour de Colomb, et avant 
qu’il ne füt rentré en Espagne, un Portugais haut placé, qui 
jouissait de toute la confiance du roi, nous parle de l’en- 
treprise que celui-ci avait reponssée, comme ayant pour 
objet, non la découverte d’une route plus courte pour aller 
aux Indes ou au pays des épices, mais celle d’iles sinon 
nouvelles, puisqu'on en parlait depuis longtemps, mais 
inconnues par rapport à leur situation! On ne saurait voir 
dans la mention de Cypangu, ile des extrémités de l'Asie 
orientale, une indication que Pina savait ou croyait que 
Colomb avaitété jusqu'aux Indes. A celte époque, Cypangu 
était une ile sur l'existence de laquelle on n'avait pas plus 
de renseignements que sur celle d’Antilia; l’une était aussi 
fameuse que l’autre; on racontait de toutes deux des cho- 
ses exlraordinaires; mais on ne connaissait pas leur situa- 
tion. On verra, d'ailleurs, à l’un des chapitres suivants, 
que, lorsque les gens de Palos discutaient les canditions 
de l’entreprise projetée par Colomb, il était beaucoup ques- 
tion parmi eux de Cypangu, ct qu'on ne supposait pas 
qu'elle appartint à une région asiatique. 

Si le roi Joño avait été exactement renseigné à cet égard, 
ou s'il avait compris que les îles découvertes par Colomb 
étaient voisines de La côte asiatique, il n'aurait pas soup- 
çonné, comme nous l'apprend Pina, qu’elles pouvaient 
bien se trouver dans les limites de ses domaines de Gui- 
née et il n'aurait pas envoyé une ambassade aux Rois 
Catholiques pour éclaircir ce doute (16). Remarquons que 


as primeiras mostras da gente, o aura, e alqumas outras cousas que nella nvia: 
et foy detlas intitolado Almirante. (Ibid, p. À } D'après le Journal de 
Colomb c'est le 4 mars qu'il arriva à Rastelo situé dans l'intérieur du fleuve, 

(16) Pi it que le roi se proposait aussi d'envoyer quelques navires pour 
s'assurer si les découvertes de Colomb n'avaient pas 6Lé failes dans les limi- 
Les de ses domaines, mais quo les assurances que scs ambussadeurs reçurent 
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Pina était en position d'être bien renseigné sur les faits 
qu’il rapporte et, si brèves qu’elles soient, les indications 
qu'il donne sur Colomb dans ce court chapitre montrent 
qu'il l'était. Il nous dit que les Rois Catholiques le nommè- 
rent amiral des régions qu’il découvrit et il parle de son 
taractère orgueilleux, qui le faisait toujours dépasser les 
bornes de la vérité lorsqu'il parlait de lui-même, de son 
impolitesse, de sa turbulence (17), toutes choses qui sup- 
posent qu'il connaissait assez l’homme pour s'exprimer 
sur lui en pareils termes. Pina fut, d’ailleurs, un des 
ambassadeurs que le roi Joäo envoya en Castille pour 
s'assurer si Les îles découvertes ne se trouvaient pas dans 
une région sur laquelle il avait des droits, et cetle mis- 
sion, qui le mit en position d’être particulièrement bieu 
renseigné sur l’entreprise de Colomb, donne une grande 
signification au silence qu’il garde sur le dessein attribué 
au Génois d’avoir cherché une nouvelle route pour aller 
aux Indes. 


des Rois Catholiques et le traité de Tordesillas qui fut signé peu après, rendit 
cela inulite. C'est évidemment le soupçon que ces iles se trouvaient dans la 
région que les Portugais tenaient des papes ct que leur avail reconnue le 
traité d'Alcaçovas qui motiva la proposilion, qu'au rapport de co méme 
Pina, l'on A4 au roi de tuer l'insolont découvreur. Cela pouvait 8e faire, dit 
le chroniqueur, sans que personne se doutt que le roi y aveit été pour 
quelque chase en cherchant querelle à l'Italien qui était impoli ct turbulent. 
Le roi Joño, qui n'hésilait pas au besoin à faire assassiner ses ennemis, out 
le mérilo de repousser cells odieuse proposition; au contraire, dit Pine, il 
défendit Colomb et après l'avoir comblé do politesses et de faveurs il le 
congédia. (Op. cit, p. 118 

415) O diclo almirante,por ser de sna condiçam Aù pouco alevantado, e no 
recontamento de suas cousas, excedia sempre os lermos [la verdade,.. des- 
corles, € aluoraçado. (PINA, opucit.) 
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IV. — Récit de Resende. 


Resende, notre second témoin, ne nous apprend rien 
de plus que Pina dont il reproduit tout le récit, mot pour 
mot, avec une seule modification qui doit ètre notée. Pina, 
comme on l'a vu, dit que le roi 8e reprochait — acusavase 
el rey — de ne pas avoir écouté Colomb; Resende dit 
tout le contraire. Selon lui c’est Colomb qui s’oublia au 
point de blâmer le roi — acusava el rey — de ne pas avoir 
eu confiance en lui, et d'avoir refusé sa découverte, alors 
qu'il était venu la lui offrir avant de le faire aux Rois 
Catholiques (18). C'est cette version qui a prévalu auprès 
de tous les historiens; Barros l’a préférée à celle de Pina 
et les auteurs modernes s’en sont rapportés à Barros. Le 
fait n'a pas d'importance, mais la manière dont le présente 
Resende est plus vraisemblable que l'autre ct est plus 
conforme au caractère de Colomb. 


V.— Récit de Barros. 


Par Barros, notre troisième témoin, nous obtenons des 
informations plns abondantes et assez différentes de celles 
données par Pina et par Resende. Comme le premier, il 
rapporte que Joäo II, en apprenant que Colomb, qu'il con- 
naissait déjà, avait relâché au port de Lisbonne, le fit 
prier de venir le voir, et que celui-ci se rendit à cette 
invitation, non pour complaire au roi, mais pour attrister 


(8) F acusava el Rey por se escusar deste descubrimento,e nam no querer 
mandar à isso, pois prémeiro se Lhe viera offerecer que a0s Reys de Castella,e 
dite fora por the nam dar eredito: EL il blmait 15 roi de s'être excusé de lui 
venir en aide pour celte découverte, et de n'avoir pas voulu l'y envoyer, 
alues qu'il élit venu la lui offrir avant de le aux rois de Castille, et 
que cela provenait de ce qu'il ne lui avait pas accordé confiance. (Rnsesos, 
omca dos valerosu e insignes feilos del….rey dom Joaa 1, chap. GLXIEII, 
Lu. 108, vers.) 


LES DÉMARCHES DE COLOMB EN PORTUGAL 373 


ce monarque qui l'avait éconduit jadis. Comme Resende, 
il dit que Colomb s'emporta au point de blâmer le roi 
d’avoir repoussé ses offres de services (19), et, comme l’un 
et l’autre, il marque que Joäo II prit ombrage de la nou- 
velle découverte, parce qu'il craignait qu'elle n'ait eu lieu 
dans une région qui lui appartenait, maïs il motive cette 
crainte tout autrement. 

Pina et Resende disent qne le roi soupçonnait Colomb 
d’avoir empiété sur ses domaines de la Guinée. Barros dit 
que le roi, en constatant que les sauvages que le décou- 
vreur avait pris aux îles n'avaient ni le teint noir, ni les 
cheveux crêpus des nègres de la Guinée, et ressemblaient 
en tous points aux habitants de l’Inde, dont la conquête 
lui avait été réservée par les papes, fut pris d'inquiétude 
et prévit que celle découverte lui susciterait des difficultés 
avec la Castille, ce qui arriva, en effet, ajoute l'historien, 
car ce n’est qu'après l'envoi de plusieurs ambassades et de 
longues négocialions que ce point fut réglé définitive- 
ment (20). 

Barros ne se borne pas à cela ;il donne, et son livre 
est le premier ouvrage imprimé où cela se trouve, les pro- 
positions mêmes que Colomb fità Joño II et raconte com- 
ment illes aurait formées et comment elles furent accueil- 
lies. 

Après avoir mentionné l'origine génoise attribuée à 
Colomb, qui était « habile, éloquent, bon latiniste, mais 
très glorieux » (21), et dit qu'il s'était adonné à la navi- 
gation, il explique, qu'étant curieux des choses de la géo- 
graphie, il avait lu ce que Marco Polo écrit de l'Orient, 


(9) E com uma soltura de palavras, sceusando, e reprehendendo à El 
Rey em näo acceplar sua offerta. « Et avec une grande liberté de paroles, 
accusant le roi ek lui reprochant dc ne pas avoir accepté son offre. » (Da 
Aria, Dée. [, Liv, HU, ch, X1, Val, 1, éd. de 1778, p. 246.) 

(9) Op. ait, p. 247. 

421) Homem esperto, eloquenle, e bom Latino, e mai glorioso. (Ibid). 
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du royaume de Cathay, ainsi que de la grande île de 
Cypangu, et en était venu à s’imaginer (veio a fantesiar) 
qu’on pourrait arriver à cette le et à d’autres terres incon- 
nues parla mer occidentale. Il s'était dil, remarque Barros, 
que la découverte des îles Terceires donnait à croire 
qu’en naviguant plus à l'Ouest on trouverait d'autres iles et 
d’autres terres, parce qu'il n'était pas vraisemblable que la 
nature eñt donné à l'élément liquide la prépondérance 
sur l'élément terrestre, destiné principalement à rece- 
voir la vie et à la voir se développer (22). « Avec ces ima- 
« ginations, que lui avaient suggérées ses continuelles 
< navigations et la pratique des hommes de mer qui se 
« trouvaient dans ce royaume, et qui étaient très rensei- 
« gnés en matières de découvertes anciennes, il vint re- 
« quérir le roi Joäo de lui donner quelques navires pour 
« aller découvrir l'ile de Cypangu par cette mer occiden- 
« tale (23). » 

On constate aisément que ce récitest emprunté à deux 
sources, l'une espagnole ou colombienne, l’autre portu- 
gaise.Ce que dit Barros des origines génoises de Colomb 
et de ses premières navigations vient évidemment de quel- 
que onvrage espagnol ou autre ; mais il n’en peut être de 
même du reste. Au moment où paraissait la première décade 
du livre fameux du Tite Live portugais, en 1552, la chro- 
nique de Pina n’était pas imprimée ; en raison de sa situa- 
tion et des facilités qui lui avaient été données pour faire 
son livre, Batros dut en avoir connaissance et probable- 
ment ena-t-il été de même de celle de Resende (24), mais 


(22) Ibid., p. 24%. 

(33) Com 25 quaes imaginagoes, que Ihe deo a continuaçio de navegar, € 
pralica dos homens desia profiste, que havia reste Reyno mui espertos com 
os descubrimentos passados, veio requerer & El Jey D. Jeao que Lhe desse 
alguns navios pera ir descubrir à Ilha Cypango per este mar Occidental. 
(Op. cit, pp. 218-249.) 

(24) Nous ne connaissons que les {rois éditions de le Chronique de Resende 
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ce n’est ni dans l'une ni dans l’autre de ces deux chroni- 
ques qu’il apprit ce qu'il dit de l'influence de Marco Polo 
sur Colomb, de linférence que celui-ci tirait des décou- 
vertes portugaises et de la considération sur la prépondé- 
rance des terres. Tout cela c’est la doctrine mème de 
Colomb, telle qu'elle a été exposée dans les Historie et 
dans la Historia (25), qui n’élaient pas alors publiées. 

Ce n’est pas non plus dans Oviedo, dans Pierre Martyr, 
dans les lettres de Colomb à Sanchez et à Santangel, ou 
dans aucun autre ouvrage imprimé à cette époque (26), 
qu'il a trouvé cette explication, car elle appartient en pro- 
pre à Fernand Colomb et à Las Casus, et ce sont eux qui 
l'ont donnée pour la première fois, d'après Colomb mème, 
Il est donc plus que vraisemblable que la source des indi- 
cations données ainsi par Barros lui vient du langage tenu 
par Colomb dans son entrevue avec le roi Joäo en 1493, 
langage qui fit alorssensation et qui a pu lui être rapporté 
par l’une des personnes présentes, 

Quelle que soit, d’ailleurs, la source où Barros puisa 
les raisons par lesquelles Colomb a prétendu expliquer 
son système, il est certain que pour l'historien portugais, 
raisons ne conduisirent le navigateur génois qu’à la 
conviction qu’on pourrait trouver à l'ouest Cypangu 
et d'autres terres inconnues. Barros ignore, évidemment, 
que Colomb avait émis la prétention de n’avoir eu d’autre 
but que d'aller aux Indes et de les avoir atteintes. Pour lui, 
Colomb fut déterminé, non par des considérations théo- 


de 1554, de 1596 et do 1622; mais Ferdinand Denis en cite une de 1545. (Re- 
sexe, Biog. Générale.) 

425) Voyez ci« , Étude [, ch. 1, 8 3. 

425) La premièr: édition d'Ovicdo est de 1533. La première décade de 
Pierre Martyr parut à Séville en 1511 et fut reproduits souvent du vivant 
de Barros sous des formes diverses, nolamment dans les quatre éditions du 
Navus Orbis. Les célèbres letires de Colomb étaient imprimées dès l'année 
ELA 
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riques, mais simplement par l'espoir de découvrir quel- 
que Ile occidentale, dont on lui donnerait le gouvernement, 
ainsi qu’on l'avait fait pour l'Italien Antonio de Nolli et 
pour le Flamand Jobsten van Huerter.Cette considération, 
conclut Barros, « fut plus certainement la cause de son 
« entreprise que les fictions rapportées par des auteurs 
« castillans » (27). 

En résumé, d’après Barros, comme d’après Pina et 
Resende, il n'a pas du tout été question des Indes dans 
l’entrevue de Colomb avec le roi de Portugal, alors que 
cela aurait été le sujet principal de leur entretien, si l’ob- 
jet de Colomb avait été de s'y rendre, A celte époque la 
route des Indes était ce qui intéressait le plus le roi 
Joño. C'est lui qui avait organisé les premières expédi- 
tions pour y aller et rien ne pouvait avoir plus d’impor- 
tance pour lui que de savoir qu'on pouvait alteindre cette 
région en trente jours de navigation par l'Ouest, comme 
Colomb l'avait fait, si réellement il croyait déjà, à ce 
moment, avoir été jusqu'aux Indes. Au lieu de cela, il 
n’est question entre eux que d'îles et de terres nouvelles, 
et on nous représente le roi comme regrettant beaucoup 
que ces découvertes lui aient échappé, mais ne se préoc- 
cupant nullement de la découverte d'une route nouvelle 
conduisant aux contrées qu’il ambitionnait le plus d'attein- 
dre, ce qui n'empêche pas certains auteurs d'écrire tran- 
quillement que Colomb apprit au roi de Portugal qu'il 
revenait des Indes (28). 


(27) Est he mais cerla cause de sue empreze, que algumas ficcües (como 
dissemos) disem Escritores de Castella,e assi Jeronymo Cardano medico mila- 
nes. (Op cit., p.219.) Barros fait Ici allusion à l'opinion d'Oviedo que Colomb 
avait redécouvert dos îles connues des anciens (Hisforia General, Liv. II, 
ch, ID, opinion avancée également par Cardi traité de la sagesse 
{De Sapientia, Liber primus) et sur laquelle 1 porlugain s'arrle 
quelques instants, 

(28) « Colomb jeta l'ancre à l'embouchure du Tage et apprit au roi qu'en 
+ faisant route vers l'ouest, il avait atteint l'extrémité orientale des Indes 


Google 


LES DÉMARCHES DE COLOMB EN PORTUGAL 377 


VI. — Récit do Fernand Colomb. 


Si nous passons aux Historie du fils de Colomb, on n°y 

trouve aucun renseignement explicite sur la nature des 
ouvertures que son père fit au roi Joäo. 
, Après avoir exposé, comme on l'a vu à la première 
Étude, toutes les raisons qui faisaient croire à Colomb 
qu'il existait « beaucoup d'autres iles et terres », molte altre 
isole e terre, dans l’espace maritime compris entre les 
deux extrémités du monde ancien (29), l'auteur des His- 
torie nous dit que < l'amiral, tenant son projet pour 
« fondé, délibéra de le mettre à exécution et d'aller dans 
« l'Océan occidental;chercher les dites terres » (30), c'est- 
à-dire, celles dont l'existence dans l’Atlantique lui parais- 
sait certaine. 

Fernand Colomb ajoute que son père s'adressa dans ce 
but au roi Joäo,mais ne dit rien des propositions qu'il lui 
fit. Malgré ce silence, on est certainement en droit d'infé- 
rer de ce qu'il vient lui-même d'exposer, qu'ilne s'agissait 
alors pour son père que de la découverte d'iles et de 
lerres nouvelles, ce qui concorde exactement avec ce que 
rapportent les chroniqueurs et historiens portugais. Jus: 
qu’à présent, done, tous les témoins du temps, qui ont 
mentionné les propositions que Colomb fit au roi Joño II, 
ne disent rien dont on puisse inférer que ces propositions 
avaient pour objet le passage aux Indes par l'Ouest, tan- 


< dont il avait pris possession au nom de la roine de Castille ».(Ds Lauxav 
<et Vaxoen Lixoun, Hisf. de l'expansion coloniale, p. 61.) 

Le savant professeur belgo ne fait quo dire ici co que d'autres ont dit 
avant lui et ce que sans doute on dira encore après lui, 

(29) F. Counumo, Histarie, ch. IX, fol, 19, verso. Voyez ci-dessus, 1° Eruvs, 
ob. HE, 

(30) Hora lo Ammiraglio, havendo fondalissimo il suo discorso, deliberé di 
dargli exsecntione, € di andar per l'Ocean occidentale dette terre cercando. 
(Op. eit., ch, XI, fol. 30, recto.) 
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dis que ce qu’ils disent autorise la croyance qu'elles se 
rapportaient uniquement à des découvertes nouvelles, sem- 
blables à celles que les Portugais faisaient alors fréquem- 
ment. Le témoignage de notre dernier témoin, de Las 
Casas, est d’un autre caractère, 


VIL.— Récit de Las Cosas; le premier il parle 
de la route des Indes. 


Le récit de Las Casas est postérieur à ceux de Fernand 
Colomb et de Barros, puisque son auteur possédait l'œu- 
vre manuscrite du premier, ainsi que celle imprimée du 
second ct qu'il les cite fréquemment l’une et l'autre. 

Las Casas commence par montrer Colomb, bien certain 
de trouver ce qu'il prétendait trouver, et bien décidé à 
affronter toutes les difficultés et tous les dangers « pourvu 
< qu'il parvint... à découvrir les terres inconnues que le 
« monde cachait dans son sein » (41). Ainsi préparé et ré- 
solu, Colomb s'adressa au roi et voici, dit Las Casas, € ce 
« qu’il lui proposa : découvrir par la route de l’ouest vers 
« le sud ou le midi, de grandes terres, îles et terre ferme 
« très fertiles, et très riches en or, argent, perles, pierres 
« précieuses et avec une population considérable ; et par 
« la dite roule il prétendait arriver à la terre de l’Inde, à 
< la grande île de Cypangu et aux royaumes du Grand 
« Khan » (39). 


(34) Cor delerminado arimo de porerse à euanlos peligros y frabajos se le 
pudiesen ofrecer… por descerrajar las cerraduras, que el Oceano, desde el 
diluvio hasta entonces, clavadas tenis. (Historia, Liv. {,ch. 28, Vol. L, p. 218.) 

(82)... Propusé su negocio ante el rey de Portngal, y lo que se ofrecia à 
hacer es lo siguiente: Que por la via del Poniente, hacia Austro à Mediodia 
desenbriria grandes fierras, islas y lierra firme, felicisimas, riquisimas de 
oro y plata y perlas y piedras preciosas y gentes infinilas: y que por aquel 
camino entendia {opar con tierra de la India, y con la grande isla de Ci- 
pango y los reinos del Gran Khan. (Ibid.). 
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D'après ce texte, la proposition de Colomb consistait 
surtout dans la découverte de terres nouvelles ; la consi- 
dération, que par la voie qu’il comptait prendre, il arrive- 
rait aux Indes, à Cypanga et à Cathay n'y figure qu’ac- 
cessoirement, pour expliquer son plan. Ce qu'il veut faire 
c'est découvrir des terres inconnues, qu’il est assuré de 
pouvoir trouver dans la direction du sud-ouest. 

Las Casas ne dit pas comment il sait que Colomb a 
parlé au roi Joïo d’aller jusqu'aux Indes ot à la Chine; 
mais comme aucun auteur portngais du temps ne men- 
tionne cela, comme Barros parliculièrement, auquel il 
semble emprunter tout ce qu'il rapporte des relations du 
futur amiral avec le roi, garde le silence à cet égard et 
comme Fernand Colomb lui-même observe sur ce point 
une prudente réserve, il faut bien admettre que la source 
de son informalion sur cette particularité importante ne 
peut lui venir que de quelque écrit de Colomb, qui, à dif- 
férentes reprises, après ses découvertes, a émis la préten- 
ton que rappelle ici Las Casas. Ce témoignage de Las 
Casas, si formel qu'il soit, ne doit done ètre accepté 
qu'avec une certaine réserve, puisqu'il est entièrement 
d’origine colombienne, et que ce sont précisément les té- 
moignages qui n’ont d'autre origine que celle-là, dont 
nous cherchons la confirmation dans ces études. 

Il importe encore de noter que, mème d’après la ver- 
sion de Las Casas, il reste une grande différence entre la 
prétention de Colomb, telle qu’il l'a exposée, et le dessein 
que lui prête l’évêque de Chiapas. Tandis que Colomb 
nous assure que son unique objet était d'aller aux Indes 
et qu'il ne voulut même pas se détourner de sa route 
pour s'assurer de l’existence de certaines iles, Las Casas 
fait passer au second plan l’idée du passage aux Indes et 
lacs an premier la découverte da terres nouvelles. 

Les auteurs modernes ont renversé ces termes ou ont 

simplement supprimé le premier. Quand ils ne font pas, 
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de la recherche de la route des Indes par l'Ouest, l'objet 
unique de Colomb, ce qui est la manière de voir du plus 
grand nombre (33), ils considèrent la découverte de terres 
nouvelles comme une éventualité qui n’entrait pas dans 
ses desseins et qui n’avait aucune importance pour lui. 


VIII. — Les conditions de Colomb. 


Aucun des auteurs portugais ne parle des conditions 
que Colomb faisait au roi ; Fernand Colomb lui-même ne 
les fait pas connaître, maïs il montre qu’elles étaient très 
élevées, en disant que « l'amiral, qui avait des aspirations 
« hautes et généreuses, voulait traiter avec grand honneur 
« et avantage pour lui,afn que sa mémoire et la grandeur 
< de sa maison fussent proportionnées à l'importance de 
« ses œuvres et de ses mériles » (34). 


(33) Les passages suivants, empruntés à des mallros en ces matières, expri- 
ment l'opinion qui prévaut dans les plus hautes sphères de l'américanisme 
sur le but que se proposait Colomb. « Nothing was farther from his pur- 
pose than mere discouery.… He wanted na new worlds : and if he had been 
told the fact that western Asia is really about threc fourth of (he earth's 
latitude from Spain, and thai the westicard voyage wonld have Lo encounter 
on his toay, a vast continent...he 10ou1d probably have abandoned his design. » 
(Payne, History of the New World. Oxfard, 1452, Vol. I, pp. 47-48.) Dans 
s0n remarquable chapitre : The Age of Discovery, de la Cambridge Modern 
History, publiéo en 1901, M. Payne a exprimé les mêmes vues (Vol.I, pp. 11 
et 21. 

Voyez à l'introduction d'autres passages de ce genre, notanment celui 
où M. Harrisse dit qu'atteindre por mer le pays des épices fut on tout temps 
le seul but des clforts et dos vœux de Colomb (Christophe Colomb, Vol. I, 
p- 328), et ceux, encors plus caractéristiques, où Ruge affirme qu'il ne vint 
jemais à l'esprit du découvreur de l'Amérique que, dans une étendue de mer 
aussi considérable, il pouvait sc érouver quelque graude contrée incomnuo, 
et qu'il ne s'était mis en campagne quo pour découvrir une nouvelle roulé 
conduisant 4 des contrées connues de Loute antiquité. (Columbus, pp. 80 
eL 86. 

(55) Percioche, essendo l'Amimiraglio di generaui, e ali pensieri, volle 
capitolar con auo grande honore, e vantaggio, per lasciar la memoria sua, « 
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C'est Las Casas qui nous renseigne sur ce point. Voici, 
nous dit-il, ce que Colomb exigeait pour entreprendre son 
voyage. IL voulait trois caravelles approvisionnées pour 
un an et équipées de tout ce qui élait nécessaire pour une 
pareille entreprise (33) ; la noblesse (36) ; le litre de grand 
amiral avec toutes les prérogatives qui en dépendaient; la 
vice-royauté et le gouvernement perpétuel de toutes les 
îles et terres fermes qu’il découvrirait ; un dixième des 
produits qu'on lirerait de ces pays et divers aulres avanta- 
ges (37). C'est-à-dire qu'il demandait aux Portugais exac- 
tement ce qu'il demanda plus tard aux Rois Catholiques et 
ce qu'il finit par obtenir à force de ténacité, bien que de 
telles prétentions causassent d’abord autant d’étonne- 
ment que d'indignation. 


La grandez:a della sua casa conforme alla grande:za delle sue opere, e de 
suai merili (Historie, ch. XI, fol. 30, vers: 

{85) Ge qu'indique Las Casas montre qu'il s'agissait d'une expédition à la 
recherche d'iles ou de Lorres dunt la population était sauvage où primitive : 
€ Do menues marchandisss de Flandre, telles que des grolots, des ustensiles 
< de ménage en laiton, des feuilles de laiton, des colliers de grains, de la 
< verrolurie de diverses couleurs, de petits miroirs, des ciseaux, des cou- 
« Loaux, des aiguillos, des épingles, des chemises de toile, du denp grossior 
€ de couleur, de la bonneterie de eouleur et autres objets semblables qui 
< ous sont de pou de valeur, mais qui son très estimés chez dos gens qui 
< ne les connaissent pas. » (Historia de las ndias, Liv. 1, ch. XXVILI, Vol. 1, 
pa) 

486) € D'abord il demandait qu'on le fit chevalier pour qu'il eût le droit de 
< porter les éperons d'or et qu'il pût s'appeler Don Christophe Colomb, lui 
€ elses successeurs, » (Op. cit., p. 219.) 

(37) Op. cit, p. M9. Las Casas dit de ces conditions extraordinaires que 
Golomb, en les faisant, se montra généreux, on même temps qu'il faisait 
vair 4 combien était grande la certituda qu'il avait de trouver les Lerres 
« qu'il allait chercher »: La cuasi certidumbre que llevaha armändole de hat- 
Lar lo que pretendia, 
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IX. — Le roi Jo8o renvoie Colomb à une Junte de mathématiciens: 
Diogo de Ortiz, Josepe Vizino et Rodrigo. 


Malgré ces exigences, qui devaient paraître bien extraor- 
dinaires de la pact d’un homme qu'aucune découverte 
n'avait encore fait connaître, le roi, si l’on en croit Fer- 
nand Colomb, aurail écouté les propositions qu’on lui fai- 
sait avec intérèt et, s’il ne se montra pas tout d'abord dis- 
posé à les accepter, cela aurait été à cause des soucis et des 
dépenses que lui causait la découverte de la Guinée. Ce- 
pendant, frappé par les bonnes raisons que lui donnait le 
futur amiral pour justifier son entreprise, il aurait Gni 
par lui prêter une oreille si favorable que la rigueur de 
ses condilions aurait seule empéché leur acceptation (38). 

Le récit de Barros est tout différent. Selon lui le roi 
voyant que Colomb « était un bavard vaniteux, faisant 
< parade de son habileté et plus chimérique et imaginatif 
« avec son île de Cypangu, que certain de ce qu'il disait, 
« lui accordait peu de crédit » (39), et ce n’est que pressé 
par s6s importunités qu'il consentit à s'occuper de son 
projet (40). 

Le roi renvoya done Colomb à trois de ses conseillers 
auxquels il s'en rapportait pour les questions de cosmo- 
graphie (H). Ces trois savants étaient Diogo Ortiz de Vilh- 


(38) Comineié à prender tanto gusto di cié, che l'accelierla dipendevs dal 
concedere all” Ammiraglio le conditioni, e palli, ch'ei ricercava, (Historie, 
ch. XI, fol. 30, verso.) 

(39) EL Rey, porgue via ser este Christoure Colom homem fallador e glo- 
rioso em muntrar suas habilidades, e mais fantastico, e de imayinagües com 
sus Jtha Cypango, que cero no que disia, dava-Lhe pouco credito.(Da si, 
Dee, L, liv. LL, ch. XI, Vol. [, p. 250.) Las Casas, qui cite ce passage accuso 
Barros de chercher à rabaigser Colomb et dit que c'est Diou qui ferma 
l'ureille el Les yeux du roi. (Historia, Vol. I, p. 219.) 

(40) Suns importunagôer. (Lannos, loe. cit.) 

(42) Barros est le promier qui parle de ce renvoi des propositions de Co- 
lomb à des conseillers du roi. (Loc. cil.} Las Casas en parle aussi, mais 
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egas, dit de Calçadilha, évèque de Tanger, grand aumé- 
nier du roi, aussi célèbre comme prédicateur et théologien 
que comme mathématicien et cosmographe (42); Maître 


d'après Barros. (Loc. eit., p. 250) Ruy do Pina et Resendo n'en disent pas 
un met, Fernand Colomb n'en dit rien ‘non plus ; il indique cependant quo 
le Roi subit dans cette circonstance l'influence d'un de ses conseillers, Cal 
gadilba, qui était hostile au projet. (Historie, fol. 30, verso.) Voyez eur cette 
Junte la Vis de ces Nouvelles Études, ch. Il, æ 1 el noto 25, et le chap. VI: 
The Janta dos mathematicor du Martin Behaim de Ravexsretx, pp. 42 et 2 

{42} On a souvent fait de ce personnage deux individus différents : Diogo 
Ortis, évêque de Ceuta, et Calgadilhe, évêque de Vizeu, C'est une erreur qui 
a été accréditée pas un auteur ordinairement bien renseigné, Grarçao-Stockler 
(Ensaio histarica sobre à origem e progressos das mathematicas em Portu- 
yal, Paris, 1819, 8, p. 261) que l'on a suivi généralement, Las Casas av 
aëjà dit, cependant, qu'on donnait aussi à Ortiz le nom de Calçadilhe, qui 
était celui de son village (Historia, tome 1, p. 220) ot Ribeiro dos Santos 
avait acceplé celte rectification (Memorias Historicas sobre mathematicos. 
in Memorias de Luteraturs Portuguezs, tome VIIL, Lisbonne, 1856, 8°, p. 163.) 

Le vicomto de Paiva Manso, auteur d'un ouvrage plein de recherches se 
vanles, mais dont malheurousement le premier volumo soul à paru (Hésfo- 
ria ecclesiastica nltramarina, Lishonne, 1872, Vol, 1}, a fait complètement 
la lumière sur ce point, en montrant que Diogo Ortiz de Vilhegas étail nà 
au village de Calcadilha, prés de Salamanque, dans le royaume de Léon, 
qu'il passa en Portugal comme confesseur de la princesse Joanna, l'Excel- 
lente Senhora, et que son mérite le conduisit successivement eux sièges 
épiscopaux de Tanger, de Ceutnet de Vizeu (op. cil., pp. 68-84). IL élait 
très estimé du roi Joao, ainsi que du roi Manoc!, qui le charges de l'édace- 
tion de son fils, depuis Joëo IIL (ébid.). 

Manso dit aussi qu'il était très lettré et grand théologien. I} parle de plu- 
sieurs de 868 sermons dont on avait gardé le souvenir, entre autres, celui 
qu'il ft 4 l'occasion du départ de la flotto de Cabral pour l'Inde (ibid., 
pp. 42 et 64), mais il no donne aucune autre indication relative & sa compé- 
tence comme cosmographe, quo la mention, empruntée à Baros, qu'il fut 
désigné par Le rol pour examiner, avec Joseps et Rodrigo le plan de Colomb. 
Cependant, le Pèro Alvaroe, dans sa Verdadeira informaçäo das Lerrae do 
Preste Joao, publiée en 1540, c'est-à-dire avant la première décade de Barros, 
diL que c'est sous la diroction d'Ortiz que fut dressée la carte que l'on donna 
4 Covllham et à Paiva, lorsque le roi les envoya en 1487 à la rocherche du 
Prêtre Jeaa (page 128, édition de Lisbonne, 1889), el Riboiro dos Santos le 
représents comme un grand mathématicien el grand cosmographe qui con- 
seilla et encouragea les tentatives faites pour parvenir aux Indes (op. cit., 
P. 163). I! semble donc quo cel évêque avait dos connaissances spéciales en 
matière de cosmographic et que ec n'est pasà son caraclère ecclésinslique 
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Josepe Vizino, juif, médecin et cosmographe réputé (43), 
disciple de l'astronome Abraham Zacuto, juif égale- 
ment (44); et Maître Rodrigo, médecin ou physicien du 


qu'il dut de figurer dans la savante junte créée par Jeau IL. IL mourut en 
110, 

{43) Barros l'appelle Josepe, judeo, mais ce cosmographe nous a donné lui- 
même son nom À la fin de sa lraduction latine des Tables astronomiques de 
Zaculh : Joseph Visinum discipalum (Aurouacumus, Cristobal Colon, p.38). 
Kayserling dit qu'il donna un eremplaire de ce livre à Colomb et que c'est 
celui qui se trouve à la Colombine avac des notes du grand navigateur. 
(Christopher Columbus and the participation of the Jews in Che spanish 
and portuguese discoveries, N.-Y., 1894, p. 13 et 48 n.}. L'exemplaire de la 
Golombine ne porle aucune note de Colomb, mais il yen a une de son fils 
Fernand, (Sox ox La Rosa y Lors, Cafalogo, Vol. I, p. 4), et il est peu 
probable qu'il vienne de Vizino, Colomb & dû connaitre cet astronome pen- 
dant qu'il était en Portugal, puisqu'il eal parlé do lui dans deux notes à des 
livres que Colomb et son frère lisaient. Dans l'une il ont dit que le roi char- 
gea Joseph, qui était son médecin el son astrologue, d'aller calculer la hau- 
teur du soleil en Guinée (Note n° 860, au Pie Il dans la Raccolta\: l'autre 
porte que dans cetle mission Joseph prit la mesure du degré (n° 490 à d'Ai 
Voyez ci-dessus 1° Érops, ch. Il). Il n'est donc pas impossible que Colomb 
ait connu Vizino, mais si celui-ci lui donna son livre, ce ne peut étre que 
plusieurs années après la découverte de l'Amérique, puisque l'ouvrage 
été imprimé qu'eu 1496. Kayserling dit aussi que Colomb alribuait princi- 
palement à Viino l'échec de ses ouvertures au roi Joo (Loc. ci, p, 17); 
mais c'est là uno assertion qu'il serait bien difficile de justifier. Notons que 
Ravenstein m'est pas {rés certain qu'il s'agit du même personnage. {Journal 
of the first voyage of V.da Gama, pp. 187-168 n.) Ruy de Pina dit de « Joseph» 
qu'il était le médecin de Duarlo de Menezcs qui avait en lui la plus grande 
cunliance (Cronica, dans Collecçäo… Vol. If, p.34.) Santos, qui ne doute 
pas de l'identité des deux personnages, place Visino au nombre des grands 
mathématiciens de soo temps. (Op. cét., p. 163.) 

(44) Abrabam Zacutho ou Zaculh élait originaire de France ;il naquit en 
pagne en 14i0 c£ professa l'astronomis à la célèbre université de Salaman- 
que ; mais en 1492, lors de lu persécution des Juifs, il dut fuir son pays et 
50 réfugier en Portugal. où le roi Manoel l'attacha à sa personne. Il esl l'au- 
teur de plusieurs ouvragos dont le principal, écrit originairement en hébreu 
et traduil eu lalin par Virino, est un almanach perpétuel, accompagné de 
tables astronomiques, dressées à l'usage des marins, ouvrage dont l'usage 
éluit général de son temps, Il y en eut plusieurs éditions dont la première, 
qui est de 1496 (Almanach perpelunm, Leiria, in-&°),est excessivement rare. 
luboiro l'auécrite dans son Memoria sobre as origens da typographis em 
Portugal no seeulo XV, inséré aux Memorias de lilteratura portugneza, 
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roi (43), tous trois membres d'une Junie ou commission 
de mathématiciens que le roi Joäo Il aurait instituée pour 
étudier et préparer les moyens de faciliter la navigation 
en haute mer(46).C'étaient, à n'en pas douter, des hommes 
de savoir, capables de juger de la valeur des propositions 
de Colomb. 


vol. VIT, Lisbonne, 1855, pp. if-0. Brunot dit, Verbo Zacurus, qu'on n'en 
connaît qu'un exemplaire, celui de la Bibliothèque Moyale de Lisbonne ; 
mais c'est une erreur : il y en a un à Séville, dans la Colombine, que M. de 
La Rosa y Lopes a décrit {Cafalogo…., Vol. [, p. 4, un à la Bibliothèque 
nte-Genevièvo de Paris el plusieurs autres que Lord Stanley a indi- 
qués (The three voyages of Vasco da Gama, Londres, 1869, 8°, p. 19, note). 
M: Kayserling avance quo c'es par cet ouvrage que Colomb put, en 1504, 
prédire une élipse do lune aux Indions de la Jamaïque dont l'attitude étail 
menaçante, et qu'il réduisit par ce stratagème (op. cit., p. 43) ; mais ce n'est 
1à qu'une suppveition. Il y avait d'autres almanachs de ce genre, entre au- 
tres, le Catendarium de Jean de Muller, dit ltegiomontanus, que M. Thacher 
a décrit (Columbus, Vel, 1, p. 690),et qu'il croit être l'ouvrage dont Colomb 
se servi. 

Dans s00 almanach, Zaculo eat désigné comme astronome du roi Manoel 
e4 Uorrea nous apprend, dans ses Lendes de India, que ce monarque avait 
une Lrès grande confiance en lui et le consultait souvont. Garçao croit qu'il 
Ataussi partie de la Junte de mathématiciens créée par Jean L!{0p. cit., p.93) 
ce qui est assez probable. Il est certain en tous cas qu'il eut une gronde 
part dans la décisian du roi Manoel de poursuivre la recherche do la routs 
de l'Inde commancés par sou prédéceswur. Corres à donné à co sujel des 
rénseignements Lrès précieux et très curieux que Stanley a reproduits in ex- 
Lenso dans ses Three voyages of Vasco da Gama, Dp. 

(5) Nous ne savons rien de ce Iodrigo, si ce n'est qu'il était, comme Vi- 
zino, médecin du roi et membre de la commission de mathématiciens qui 
s'aceupait des nouvelles navigations au point de vue scientifique. (Bannos, 
Da Asie, Decade I, Liv. IL, ch. XI, vol.[, p. 251 et Liv. LV, ch. IV, p.3sie 
2x. Gancra-Sroenuen, Ensaio, p, 1-28.) 

(6) Celte fameuse commassion qui prit une part importante aux découver- 
tes maritimes failes du temps des rois Joto [Let Manuel, tenait, à ce qu'il 
parait, des séances régulitres. Elle se ait dans la meison do Pedro de 
Alcogova, et les personnes chargées par le roi de diriger les antropriscs ma 

es recovaient d'elle leurs instructions ct aussi leurs instruments. (Gar- 
sao-Srocxten, op. ct. p. 26.) Les hommes les plus compétents du royaume 
ences matières en firent partie, assure-L-on, cl Mehaim aurait éLé du nombre, 
IL y a quelques doutes sur l'importance et le caractère attribués à celle com 
mission, 


Viaxacn, Nouvelles Études. 
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X. — Les propositions de Colomb sont rejetées. 


Colomb aurait comparu devant ces personnages et leur 
aurait exposé les raisons sur lesquelles il fondait sa con- 
viction que l'expédition dont il demandait le commande- 
ment devait avoir les résultats qu’il annonçait. 

Aucun auteur ne donne ces raisons, pas plus Fernand 
Colomb et Las Casas que les chroniqueurs portugais; 
mais on suppose, généralement, que ce sont celles sur les- 
quelles Colomb, d’après son propre témoignage, basail 
ga croyance à la possibilité de passer des côtes d'Europe 
à celles de l'Asie orientale, à savoir: le principe de la 
sphéricité du Globe, celui de la prépondérance des terres 
sur les eaux, et le lémoignage des anciens sur la proximité 
des Indes des extrémiles occidentales du monde, témoi- 
gnage auquel s’ajoulaient de nombreuses indications relc- 
vées depuis (47). 

11 semble cependant qu'un projet d'entreprise qui avait 


17) va de soi que ce sont 13 des suppositions d'ordre logique qui ne sau- 
raient étre lransfurmées en faits, bien que des auteurs les donnent pour tels 
<Colomb, — dit le capitaine de vaisseau Bonnéloux — se présenta avec une 
noble assurance; il expsa sn théorie ; montra la carte de Toscanelli. 
(ic de Chr. Colamb, Paris, 1858, p. 26). € He subruilted to John Li, — éeri 
auteur d'une bonne [listoire d'Espagne — à detuiled and well reasonel 
scheme for a voyage lo the great undiscovered continent of the West (Burue, 
A History of Spain, Londres, 1909, Vol, IL, p. 103, Colomb, nous apprend 
ltuge, qui no se laissait guère aller, cependant, à des écarts d'imagin 
« Golomb expusa son plan ; il parla de la découverto des Açores ol des ile 
« du Cap-Vert, cita l'opinion des anciens auteurs, rappela les récits des na- 
« vigateurs au sujet des iles qu'ils avaient aperçues, it appel notamment aux 
« récits de Marco Pulo. » (Columbus, p. #3.) Le grand historien américain 
PreseulLavait déjà lenu un lauage analogue : Columbus submitted the the- 
ory on which he had foundeu his belief in (he existence of à trextern ronte 
Lo king John the second, (History of reign of Ferdinardo and Isshellr. 
Vol. 1, eh, XVI, pe 184) 

Itien n'autorise de pareilles assertions qui font tache dans les ouvrages 
estimables vùelles figurent ct qui rendent si diffciles les efforts de la eri- 
lique pour dégager l'histoire de Colemb des Légendes qui l'euveloppent. 
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pour objet, si l’on en croit les chroniqueurs portugais, 
la déconverte d’Antilia, de Cypangu ou d'autrès Îles et 
terres nouvelles, et qui exigeait pour son exécution, d’a- 
près Las Casas lui-même, une foule d'articles de trafic 
destinés à des populations primitives, projet qui, en cas 
de succès, aurait assuré à son auteur la vice-royauté des 
terres découvertes, avec des prérogatives et privilèges 
extraordinaires, devait être appuyé par celui qui le pré- 
sentait sur d’autres raisons que les considérations d’ordre 
théorique, mentionnées par la tradition colombienne, qui 
sont étrangères au sujet, tel qu’on le comprend d’après les 
indications précitées ! 

Quelles que soient les raisons que Colomb fit valoir, 
il est certain que les cosmographes du roi ne les admi- 
rent pas et que les propositions qui leur étaient soumises 
furent repoussées. D'après une tradition plus récente, les 
choses n'en seraient pas restées là. Le roi, encore hési- 
tant, aurait convoqué son grand conseil pour luisoumettre 
la question, et ce serait là, qu'après un débat, solennel en 
quelque sorte, le projet aurait été définitivement écarté. 
Mais cette tradition, acceptée trop facilement par des 
auteurs qu'on s’attendrait à trouver plus circonspects, n’a 
aucune valeur et il n'ya pas à en tenir compte (48). 


{x Nos seules sources authentiques d'information sur le rejel des propo- 
sitivns de Colomb sont Fernand Colomb, Larros et Las Casas, qui gardent 
le silence sur celte seconde délibération qu'on ne connaîl que par un auteur 
du xvui* siècle, Vasconcollos, n'ayant aucune autorité eu pareille matière. 
D'après lui, Ortiz aurait pris la parale dans ca conseil, non seulement pour 
repousser Le projet de Colomb, mais encore pour s'opposer à de nouvelles 
entreprises de découvertes qui ubligenient à de grandes dépenses, À ce dis- 
cours, Dun Pedro de Mencses, comte de Villa-Real, aurait répondu en sau- 
tenant que ces entraprises élaient une source do gloire pour le Portugal et 
que mémo si l'on devait ne donner aucune suite à celle proposée par Colomb, 
il faudrait continuer l'vuvre commencée. Ces deux discours, dont Vascon- 
éellos dunne un long résumé (Vida y acciones del rey Don Juan el segundo, 
Madrid, 1839, Liv. [V,pp. 165-168/,ont été souvent reproduits par les autours, 
notamment par Laclédeel par lorlia d'Urban (Histoire générale du Porlu- 
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XI. — Motifs supposés du rejet des propositions de Colomb. 


Les motifs qui déterminèrent le rejet des propositions 
de Colomb par le Portugal ont fait le sujet de suppositions 
diverses. La raison, donnée par Barros, que le projet parut 
chimérique fut trouvée insuffisante et on en chercha une 
autre, Lesuns la trouvèrent dans les exigences de Colomb. 
Élles étaient, en effet, extraordinaires et il y avait là un 
motif valable pour faire écarter ses propositions, quelles 
qu’elles fussent, et c'est ce qu'ont pensé Casoni,Munoz,Ruge 
et M. Harrisse (49). D'autres, et c'est le plus grand nombre, 
jugèrent avec plus de vraisemblance que le roi Jean était 
trop profondément engagé dans ses entreprises africaines, 
qui lui eausaient de grandes dépenses, pour entrer dans 
une nouvelle voie,et qu’il préférait s’en tenir à la recher- 
che de la route des Indes par l'Est (50). Quelques-uns, 


ga... Paris, 1828, Vol. IV, pp. 409-110) ; Wasirox Invine (History of the 
Life of Columbus, Vol. 1, p. 81-45), Lazranon (Cristoforo Colombo, pp. 51 et 
sq): Fisue (Discovery of Ameries, Vol. l, p.306), Chas. Kendall Anaws 
(Christopher Columbus, p. 40), admettent lo récit de Vasconcellos. M. Mar- 
risse n'a pas commis cetle l'auto. À l'époque où Vasconcellos publiait son 
livré, 1639, aucun des contemporains de Colomb ne vivait et 11 y avait ua 
siéclo que ses descendants immédiats étaient morts. Vasconcellos, qui écri- 
vait d'ailleurs en Espagne, na donc pu emprunler les renseignements qu'il 
donne sur cette conférence à aucune source authentique. 

(49) Casom, Annati, Liv. I, p. 29; Muvoz, Historin, Liv. IL. 8 19; Rucr, 
Columbus, p. 85; Hausse, Christophe Colomb, Vol, 1, p. 334. Voyez aussi 
Rosolly de Lontes, qui est trés aflirmatif sur ce point (Christophe Colomb, 
Vol.1, p. 119. Fernand Colomb a lui-même, d'ailleurs, indiqué celte raison 
Uislorie, fol. 30 verso). 

(50) Voyez Parar, History of the New World, pp. 112-113, et The age Ni 
Discovery dans The Cambridge modern History, Vol. 1, p. 21. Celte o 
qu'a soutenue, un des premiers, l'ancien président de la Sociélé de Géozra 
phie de Lisbonne, L. Connsmo (La part prise par les Portugais dans la 
‘découverte de l'Amérique, 1816, prssim), est peut-être la plus accrédités, 
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comme M. de Lollis, supposent que Colomb ne put fournir 
auxcosmographes du roi des raisons meilleures que celles 
qu'avait données Toscanelli et que c’esl pour cette raison 
qu’ils s’abstinrent (51). 

Fiske a supposé que les cosmographes du roi représen- 
tèrent que Colomb se trompait dans ses caleuls relative- 
ment à la proximité de l’Asie, et qu’aller à Cypangu ou à 
Cathay serait un voyage bien plus long qu'il nese l'ima- 
ginait (59). Cette opinion, que M. Altolaguirre a reprise en 
Ja formulant plus nettement encore (33), serail certaine- 
ment justifiée, si la question posée était celle d'aller aux 
Indes par l'Ouest. Les eosmographes qui composaient la 
commission de mathématiciens et d’astronomes créée par 


{1} € Colomb exposa un projet qui n'était pas nouveau pour ses juges. La 
< lettre de Toscanelli à Fernam Martins était enscvolie depuis plusiours an- 
<nées dans les Archives du roi de Portugal; Colomb no put fournir des 
< données et des arguments nouveaux. Ces savanls froids el positifs no se 
< laissérent pas entratner par l'éloquence de l'exposant, eux qui ne furent 
4 pas convaincus par l'écrit d'un cosmographo de la valeur de Toscanelli. » 
{Louus, Cristoforo Colombo, Milan, 1892, p. 82.) 

L'auteur d'une nouvelle histoire des États-Unis, œuvre de longue haleine 
et de grande valeur, M. Avery, croit aussi qu'au nombre des considérations 
qui firent rejeter les propositions de Colomb, celle qui ne fl que rejcier les 
raisons déjà connues par Toscanelli eut une grande influence.« His arguments 
icere only a repetition of what Toscanelli had written, » (A History of the 
United States, Cleveland. 1904, Vol. L, p.122.) Notons, an passant, que Croneu 
eat disposé à croire que Le refus du roi de Portugal de s'engager avoc Colomb 
était motivé par la crainte qu’il ne devint un personnage trop puissant, si on 
lui accordait ce qu'il demandait (Amereka, Vol. 1, p, 139. 

6623; Others corrertly urged that Calombus must be wrong in suppoting 
Asie Lo eztend s0 far Lo (he east, and it must he a muck longer voyage than 
he supposed to Cypangu and Cathay.(Fisxe, The Discovery of America, Vol. 1, 
p.392.) 

(53) « Les cosmographes portugais, qui connaissnient les œuvres de Ptolé- 
< més et de Marco Polo aussi bien ou mieux que Toscanelli..., ne pouvaient 
< assurément admottre que la distance entre l'Euraps ot l'Asie fôt aussi ré- 
€ duite qu'itle snpposail.» Los cosmografos portnguess, que canocian lan bien 
6 mejor que Toscanelli las obras de Piolomeo y Marco Polo... no acepla- 
ron seguramente que la distancia entre Europa y Asia fuera tan reducida 
como Toscanelli suponie. (AvroraGurnng, Cristobal Colôr, Madrid, 1903, 
PPATI-A92.) Voyez aussi p, 402. 
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JoñoIl, étaient, évidemment, plus savants que Colomb etne 
pouvaient se faire illusion sur la grande distance qui sépa- 
rait les côtes d'Europe de celles d'Asie. Ils n’ignoraient 
pas que des anciens avaient dit que cette distance n'était 
pas considérable, mais ils savaient aussi que de grands 
géographes,comme Eratosthène et Strabon,ne partageaient 
pas cette opinion, puisqu'ils ne donnaient au monde babi- 
table que 70.000 stades environ sur 252.000, et ils savaient 
également que Ptolémée avait combattu cette thèse par 
d'excellentes raisons. Enfin, ils étaient renseignés sur ce 
point par les bonnes cartes de l’époque, c’est-à-dire par 
celles que l’on devait aux véritables cosmographes, et non 
à des théoriciens, par la carte catalane par exemple qnine 
compte que 116 degrés du cap Roca aux extrémités de l'Asie, 
par la carte anonyme génoise de 1447-1437 qui ne donne 
au même espace que 146 degrés, par la carte de Fra Mauro, 
qu’ils connaissaient bien et qui limite le monde connu à 
124 degrés(54). Ils devaient aussi avoir obtenu les mêmes 
renseignements par Marco Polo dont les indications de 
route, soigneusement relevées, montrent qu'il ne comp- 
tait pas plus de 70 degrés d'Ormuz aux extrémités de la 
Chine, ce qui, avec les autres données que l'an possédait 
alors, ne permettait pas de donner au Monde connu plus 
de 142 ou 143 degrés (55). Le fait que ce sont ces mêmes 
savants qui fournirent à Covilham et à da Gama les car- 
tes et les instructions nécessaires pour se rendre aux Indes 
prouve, d’ailleurs, qu'ils savaient, approximativement tout 


(54) Voyez ci-dessus Éruos 1°, 11e per! 

(55 M. Ravenstein qui il sur Marco Polo, n'a aucun doute 
que les cosmographes portugais savaient que le projet de Colomb — celui 
préle la tradition colombienne — était impraticeble.« 7 dare say, — 
m'écrit-il — my Porfuguese coilegues went thrangh (Re same research, and 
srrived at same result, and bearing în mind Ihat various voyages {o (he 
west of the Asores had failed in discovering land, they thonght it safer (o 
continue going round Africa in senrch of India, » (Lettre à l'auteur, du 
24 mai 1904.) 


ch. V, 87. 
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au moins, à quelle distance se trouvaient les Indes. Les 
cosmographes instruits de l'époque avaient donc les élé- 
ments nécessaires pour contrôler les assertions de Colomb, 
si le projet qu'il proposait d'exécuter est celui qu'il dit 
avoir toujours été le sien et d'après lequel les Indes 
n'étaient séparées du Portugal que par 130 degrés (56). 


XII. — Aucune preuve que Colomb proposait d'aller 
aux Indes par une nouvelle route. 


Toutes ces hypothèses sur les motifs du refus que les 
Portugais opposèrent à Colomb et d’autres sur lesquelles 
il est inutile de s'arrèter ici (37), supposent que le projet du 
fotur amiral de l'Océan consistait à aller aux Indes, alors 
que c’est le point mème qui est en question et qu'il s’agit 
d'éclaircir. Si c'est cela que Colomb proposa au roi Joäo, 
ni Ruy de Pina, ni Resende, ni Barros ne l'ont su, car 
alors ils l’auraient dit. On nepasse pas un fait de ce genre 
sous silence quand on le connaît, et comment ne l’au- 


(5) L'abbé Peragallo, qui croit que les cosmographes portugais ne pouvaient 
savoir que c'était à lort que Colomb sautenait La thèse de la proximité de 
l'Asie de l'Europe, s'est attaché à réunir quelques exemples qui feraient pen- 
ser que les outeurs les plus en renom à colle époque, y compris Toscanelli, 
professaient cette opinion. (Disquisisioni Colombine, n°+ 2 el 3, pp. 64.) Len 
passages qu'il cile prouvent, il est vrai, qu'un certain nombre d'auteurs, por 
tériours à Toscanelli d'ailleurs, accoptaient alors la thèse biblique d'après 
laquelle lu terre était diviséo en sept parties, dont une seule occupée par 
l'esu, meis on ne saurait voir là ce qu'y volt cet érudit. S'il y avait au 
xv+ siëcle une opinion dominante en matière de cosmographie, c'était celle 
de Ptolémée qui était contrairo à cette lhësc. ll n'est pas & croire que les 
eoemographes du roi Jofo qui, comme nous l'avons montré, nélaiont pas des 
théoriciens de cabinet,mais des savants sérieux s’occupant des questions de 
mavigatian au point de vue pralique, aient admis les aborraions emprun- 
tés à Esdras 

151) Comme celle de Mary Lafun, qui dit qu'on trouva le projet impie (Mist. 
d'Espagne, Vol. Il, p. 39. Mentionnons cependant quo Berraldez, qui tenait 
ses renseigaements de Colomb, dit que son projet fut Écarlé parce que los 
maris du roi de Portugal, qui se croyaient les plus grands découvreurs du 
monde, no l'approuvaient pas. (Historia de los Reyes Calulicos, &, 1. ch. 118: 
P. 318.) 
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raient-ils pas connu s'il était vrai? Et le silence de ces 
trois témoins, si bien placés pour être complètement ren- 
seignés à cet égard, n'est pas la seule raison que nous 
ayons de croire qu'il ne s'agissait pas de cela 

Si le plan proposé par Colomb était celui qu'on lui at- 
tribue, qui est exactement le même que celui qu'on prète 
à Toscanelli, comment se fait-il que dans toutes les né- 
gocïations avec le roi Joño et avec ses conseillers, il n'ai 
jamais été question de l'astronome florentin (38)? Com- 
ment se fait-il que le roi,qui ne pouvait ignorer les rela- 
tions que son père avait eues avec ce savant, si elles 
ont réellement existé, n'ait pas coupé court à ces impor- 
tanités de Colomb dont parle Barros,en lui disant que son 
projet était connu et qu'il avait déjà été jngé impraticable? 
Comment se fait-il que des cosmographes, tels que ceux 
que nous avons nommés, dont la mission était précisément 
de faciliter les navigations lointaines de ceux qui cher- 
chaient la route des Indes, objet particulier à ce moment 
des efforts du roi, aient soumis le projet de Colomb à de 
longues délibérations,comme s’il s’agissait d’une chose nou- 
velle pour eux, alors qu'ils devaient savoir à quoi s'en 
tenir sur son caractère et sa valeur, si tout ce qu'on dit 


(8 Le fait est certain, bieu que plusieurs auteurs aient tranquillement 
avancé, enmme on l'a vu ci-dessus, qu'il avait él question de Toscanelli 
dans les conférences auxquelles donnèrent lieu les propositions de Colomb 
Ruge, qui a constaté le fait, s'en étonne. « Pourquoi, dit-il, Colomb n'a-t-il 
« pas parlé de cetle importante autorité ? Aurait-il eu connaissance de 1 
< carte et de la lettre par une voic illicite ? » (Columbus, p. 86.1 Mais celle 
supposition, bizarre d'ailleurs, n'xplique pas le silence des casmograplies 
portugais. Un judicieux critique américain a relevé dans les termes suivants 
celte absonce de toute mention de Toscanelli dans les conditions indiquées. 
€ Especially striking is (he absence of any such indication in the arcount 
given by Barros of Colombus presentation of his case Lo the kiny of Porlu- 
gal, of any Enoutedge on the part of king John, or of the Junie of scientifie 
men, or of Columbus, that some ten years before, King Alfonso had inquired 
of Toscanelli and received the answer Chat (he project of à wwcstern voyoge 
10 Gipangu wss perfectly practicable. » (Bourse, Magazine of American His. 
tory, janvier 1903, p. 344 ) 
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des rapports de Toscanelli avec le roi Affonso est vrai (59)? 

Peut-on écarter ces objections en disant que ni le roi 
ai ses cosmographes ne connaissaient la lettre et la carte 
attribuées à Toscanelli ? ou qu’ils avaient oublié l'exis- 
lence de ces documents? Une telle ignorance ou un tel ou- 
bli est bien invraisemblable. On sait, en effet, qu’à l'épo- 
que où Toscanelli est supposé avoir correspondu avec le 
roi Affonso, le prince Joûo son fils prenait unc grande 
part au gouvernement du royaume, que son père devait 
lui confier entièrement peu de temps après. Comment, 
dans de telles conditions, aurait-il pu ignorer ou oublier 
l'existence d’un projet aussi important que celui sur le- 
quel on aurait consulté Toseanelli ? Une pareille explica- 
tion de la difficulté qui nous arrète iei n'étant pas receva- 
ble, on est fondé à dire que, pour ceux qui admettent 
l'authenticité de la correspondance de Toscanelli avec le 
roi Alfonso, relativement à un projet de passage aux In- 
des par l'Ouest, l'absence de toute mention de ce projet 
dans les négociations intervenues entre Colomb et le roi 


(91 Ua auteur souvent até el qui à écrit sur Colomb en allemand et en 
italien, Gelsich, a trouvé une réponse à celte difficulté. Pour lui La question 
des relations de Toscanelli avec le Portugal est bien simploSuivez bien .Com- 
mont col astronome fut-il amoné à Écrire à Martins la lettre do 1474 ? Paroe 
que le ri désirait êfre renseisené sur la routo des Indes par l'ouest. Mais qui 
inspira ce désir au roi? Qui? Colomb. évidemment, £videntemente Colombo . 
Le Génois propose son plan au monarque, qui se sent aussité! pris du désir 
de connaitre les mystères de l'Océan et qui écrit à Toscanelli pour lui de- 
mander conseil. Nalurellement l'astronome s'empresse de répandre ; mais 
sa leltre n'arriva pas à temps pour être soumise à la junte de malhémati- 
ciens, qui considéra Colomb comme un aventurier, ce qui ue serait pas arrivé 
si elle avait eu connaissance do Ia fameuse lettre. Et après avoir formulé 
cette jolie invention, M. Gelsich écrit, avec salisfaction, que la lettre de Tos- 
caneli cesse d'être pour lui une énixme, parce que c'est Colomb qui l'a inspi- 
rée, Per noi dunque l'epislola di Paolo fisico non é piu un'enigma, ma siamo- 
convnei che essa ebbe origine dalle prime proposte di Colombe alla coris del 
Partogalle (La scoperte d'America, Gortrin, 1890, 8, pp. 75 el 18). 11 scrait 
difficile d'imaginer une hypothèse plus contraire que celle-là aux données 
essentielles du problème, 
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Joäo et ses conseillers, est une indication de plus que ce 
que proposait Colomb n’était pas d'aller aux Indes. 

Le lecteur peut juger maintenant de la fidélité du récit 
que le plus grand nombre des auteurs ont donné des rap- 
ports de Colomb avec le roi Joäo IL. Sous la plume de 
ceux qui sont pénétrés de l’idée que Colomb n’a pu entre- 
tenir les Portugais que d’un projet de passer aux Indes 
par une route nouvelle, les faits, tels que les rapportent 
les documents, s'augmentent facilement de traîts nouveaux 
et prennent une fausse couleur qui crée une impression 
différente de celle que laissent les documents réduits à 
leur simple expression. Pris dans leur ensemble, et con- 
trôlés les uns par les autres, les faits que ces documents 
font connaître n’autorisent pas la conclusion qu’on en a 
si souvent tirée, que Colomb demandait au roi Joña de le 
mettre en position de prouver qu’on pouvait aller aux In- 
des par l'Ouest plus facilement que par l'Est. Ils mon- 
trent, au contraire, que tout ce qu'on en peut légitime- 
ment déduire, e’est que Colomb proposait de découvrir 
des terres nouvelles, sur la situation desquelles il refusait 
de donner des explications suffisantes pour faire accepter 
ses offres de service. 

Il nous reste, pour compléter l'historique des rapports 
de Colomb avec le gouvernement portugais, à relater un 
fait si extraordinaire, qu’il n’est pas possible de le concilier 
avec la thèse colombienne que le projet soumis à l'exa- 
men des cosmographes du roi Joño avait pour objet le 
passage aux Indes. 


IX, — L'expédition secrète que le roi J6a0 aurait envoyéo 
pour surprendre Le secret de Colomb. 


Après avoir constaté la décision du conseil du roi, Bar- 
ros se borne à dire que Colomb, se voyant éconduit, passa 
en Espagne. Mais Fernand Colomb et Las Casas donnent 
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une tout aulre suite à l’affaire. Le roi, d'après eux, aurait 
agidans cette circonstanceavecune grande duplicité. Voici 
le récit du second, le plus important des deux : 

« Quand le roi de Portugal eut entendu Christophe Co- 
« lomb lui exposer ses raisons, quand il futrenseigné sur 
< la route, la direction, la voie qu’il voulait prendre et 
«qu'il le vit parler avec l'assurance d’un homme certain 
< de ce qu'il dit; quand il l’eut interrogé el lui eut astu- 
< cieusement arraché un à un tousses secrets, il se décida, 
« sur l'avis du D‘ Calzadilla et de tous ceux qu'il avait 
« chargés de celte affaire, à armersecrèlement unecaravelle 
« qu'il ft monter par des Portugais et qu’il pourvut .de 
« vivres avec tout le nécessaire, et lenvoya, par l'Océan, 
< sur la route et dans la direction que Colomb lui avait 
< dit vouloir suivre, pour tenter de faire quelque décou- 
< verte, si tant est qu'ils pussent trouver quelque chose. [1 
< espérait ainsi profiter des avis de Colomb sans avoir à 
< lui faire aucun sacrifice. C'est dans ce but qu’il envoya 
< sa cnravelle, en faisant répandre le bruit qu’elle portait 
<« des provisions et des secours aux Portugais qui peu- 
< plaient les îles du Cap Vert el autres….Dans l'intervalle, 
«il cherchait à gagner du temps avee Colomb et différait 
« d'un jour à l’autre de lui donner une réponse (60). » 

Fernand Colomb dit à peu près la même chose, mais 
d’une manière plus sommaire et moins blessante pour le 
roi, qui,en envoyant une caravelle < vers l’endroit où l’a- 
miral s'était offert d'aller », aurait simplement cédé aux 
conseils de Calzadilla (61). Pour la fin du récit, Fernand 
Colomb se borne à dire que ceux que le roi chargea de 
cette mission, n'ayant ni le savoir ni la compétence de 
l'amiral, revinrent aux îles du Cap Vert et rentrèrent 


(60) Las Casas, Historia, Liv. 1, eh. XXVIIL, Vol. I, pp. 220-221. 
(81 La mandô verso dote l'Ammiraglio si era offerto di andare (Hislorie, 
ch, XI, fol. 30 verso). 
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à Lisbonne « en riant de l'entreprise et en disant qu'il était 
< impossible de trouver aucune terre dans ces mers » (69). 
Las Casas est plus abondant et plus dramatique: La 
Providence ayant décidé que la découverte àfaire se ferait 
au profit des Rois Catholiques, elle enveloppa la caravelle 
envoyée par le roi dans une si terrible tempète qu'après 
avoir longtemps erré sur les mers,elle fut obligée de re- 
brousser chemin dans des conditions désastreuses. Quand 
on la vitrentrer « sans voiles,ses mâts rompus,conséquence 
< assez fréquente de la fureur de FOcéan ; quand on vit 
« descendre l’équipage chagrin et harassé de fatigue, on 
« se mit à leur demander d'où ils venaient ainsi: nous en 
< venons, répondaient-ils entre leurs dents;et d'où qu’ils 
< vinssent on comprenait qu'ils enavaient assez (63). » 
Cette histoire extraordinaire a été acceptée par la plu- 
part, sinon par tous les auteurs, mème les plus circons- 
peets, avec une facilité sarprenante (64). Elle est cepen- 


(62) Ridendosi del impresa, e dicendo, che era impossibile, che per quei 
mari lerra alcuna si ritrovasse (Op. cit., pa 31, recl.). 

(3) Vuelta la carahela a Lisboa, viéndola venir maltralade, rompidas las 
velas y por ventura las masteles quebrados, fruta muy comun que reparle, 
euando se altera y muestra su faria, el Océano, los hombres tambien selir 
afligides y fatigados ; comienzan luego los de Ia lierra a pregantar à los de 
la mar, de dünde venian :dello ai principio, como entre dienles, como renian 
desengañaos dello.. [Las Casas, Historia, Liv, L ch. XXVIIT, p. 221.) 

Malgré son earactéro circonstancié, il est probable quo tout ce récit de Las 
Casas n'est que celui de Fernand Colomb qu'il aura coloré et augmenté de 
Lraits nouveaux. Cependant, il so montre {rès aMematif et, avant de rapporter 
le fait, il uceuse Barros d'avoir dissimulé des choses qu'il va, lui, rapporler 
et qui, ajoutet-il, confondront l'historien portugais (Op. cét., pe 220). 

Le marquis de Belloy, prenant modéle sur Las Casas, peint dans les Ler- 
mes suivunts le retour des marins dépéchés par le roi pour voler au Lrup 
confiant Génois ce qu'il voulait bien lui devoir, mais non lui payer. € La 
«mer, suulevée de dégoût, les rejela sur ce même rivage où le futur granit 
< amiral de l'Océan put les voir aborder pâles, lremblanls, mais 
« mouueurs comme Lous les lâches. » (Chréstophe Colomh, p. 37.1 

{ii Leur aœrd sur ce point ne varie que dans les expressions ct le choix 
du bouc émissaire. Muñoz mel la choss à la charge de la junte cosmogra- 
phique (Historia del Nuevo Mundo, Liv. LI 3 Boss ne désigne les cou- 
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dant invraisemblable en tous points. Le roiJoio II n’était 
certes pas, comme les historiens nationaux l'ont appelé, 
un roi parfait; mais rien de ce que nous savons de son 
caractère, n'autorise à croire qu'il était capable de la vile- 
nie dont l’aceusent Fernand Colomb et Las Casas, ce der- 
nier surtout. Sa conduite envers Colomb lorsqu'il le reçut 
à Lisbonne, en 1493, montre qu'il était capable de nobles 
sentiments, même quandil n’y allait pas de son intérêt. 
Colomb lui-même, d'ailleurs, a démenti indirectement la 
légende, en parlant avec éloge, de ce monarque, dont il 
assure avoir refusé les propositions (63). 


pables que. par Le pronom indéfni on (Histoire de Colomb, p. 13j et l'histo= 
rien Prescotl parle en Lermes généraux « des Portugais » (History of the 
reign of Ferdinand and Isabella, Vol. Il, 1872, p. 11%). D'Averac n'hésite pas 
à accuser directement l'évéque Ortiz de celte « iguoble manœuvre > (Cane- 
vas, p. 35), Markham fait de même (Colombus, p. 3, ct Burke le regarde 
comme étant le plus coupable, parce qu'il était le plus éclairé (A History of 
Spain, Vol, II, p. 109). Mais ces timides alténuations ne sont pas du goût de 
tous les auteurs, ct le maître des Colombistes, Washington Irving, dit nelte- 
ment que le roi prêla l'oreille, dans cette circonstance, à de perfides conseils 
{A History of the Life... Loudres, 1898, Liv, [, eh. VIII, Vol, 1,p, 87), tandis 
que l'auteur de notre meilleure histoire d'Espagne, M. Rossceuwr Suint- 
Hilaire, dit, sans ambeges, que le roi s'eilorça lâchement de déroher à son 
auteur le fruil de son génie op. eët., Vol. VI, p. 102). Le postulateur de Ja 
canonistion de Colomb, le comte [oselly de Lorgues, nest pas muins 
sévère pour Joño IE « qui voulait absolument risquer l'entrepriac », mais qui 
ne voulit pas payer. La Commission envoya donc un message à Colomb 
pour l'engager à remetire « sans retard, le détail de son projet, avec les 
pièces à l'appui », cs que le pauvre grand homme fit « sans défiance ». 
{Cristophe Colomb, Vol. 1, pp. 118-119.) Le cardinal Donnet, le P. Didon, 
l'éloquent deminicain, et le savant amuseur, Jules Vornes, se retrouvent ici 
sur le même Lerrain et parlent en termes indignés do piège auquel Colomb 
échappa dans cette circonstance; Fiske, Kendall Adams, l'abbé Caso- 
ca, Laczaroni et bien d'autres, parmi lesquels on regretts de trouver le 
plus récent des historiens des États-Unis, s'exprimonl de ln méme façon. 
« Columbus — dit M. Avery — had submitted his plans, charts, sailing, 
directions and other needed information. À caravel was secretly sent to 
sea. She bore the documents farnished by Columbus. » {A History of the 
United States, Cleveland, Vol. À, 3904, p. 122.) 

(5) Dans sa lattro do 1498 aux rois catholiques, Colomb parle du grand 
cœur des princes portugais : el gran corason de los principes de Partngal 
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Mais que l’on accorde ou que l’on refuse toute créance 
à celte histoire exlravagante, il n'est pas moins certain 
que Fernand Colomb et Las Casas la donnent pour véri- 
table et que nous sommesen droit de tirer de cette admis- 
sion les conséquences qu’elle comporte. 

Eh bien! si Fernand Colomb et Las Casas admettent 
qu'on a pu envoyer, dans la direction du sud-ouest, un 
navire pour s’assurer du bien-fondé des prétentions de 
Colomb, et s'ils admettent également que ce navire, après 
avoir vainement fouillé les mers, ne découvrit rien parce 
que ceux qui le montaient n'avaient pas le savoir et l'é- 
nergie de Colomb, ne résulte-t-il pas clairement de là que 
ce secret de Colomb qu'on voulait surprendre était la si- 
tuation de quelque île ou terre qu'il disait connaître et 
qu’il proposait de découvrir puis de conquérir pour le 
Portugal? 

Quel autre sens peut-on donner à ces expressions que 
Fernand Colomb place dans la bouche des marins chargés 
de celte expédition « qu'il était impossible qu’il se trou- 
vât dans ces mers aucune terre > el à cette déclaration de 
Las Casas que la caravelle fut envoyée « sur la route que 
< Colomb avait dit vouloir suivre pour tenter d'y faire 
« quelque déconverte » ? Est-ce que les deux biographes 
de Colomb s'exprimeraient ainsi, si le projet que le grand 


(Navaanere, Vol, 1, p. 263).Ailleurs il dit du roi Joao même qu'il s'entendait 
mieux que fout autre aux découvertes. el rey de alli entendia en el descu- 
brir mâs que otro (LeUre de mai 1505, Seritti, Vol, 11, n° LVILIL, p. 255). 

Seuls, parmi les criliques de marque, nous ne conuaissons que le capi- 
taine Duro, Ruge et l'historien Chagas qui aient osé dire de colle légende 
es qu'il fallait en dire, qu'elle est une € invention indigne » {Pénzon, p. 2), 
et une « grossière eulomuie » (Columbus, p. 87). Invention ou calomnic, 
M. Allolaguirre croit qu'elle vient de Fernaad Gulomb, qu'il charge de toutes 
sortes de méfaits (Gristobal Colén, p. 409). Usiolli qui est Egalement de celte 
épinion (Toscanelli, dans In aceolta, p. 836), se demande si l'une des 
expéditions portugaises que mentionne Juan Rodriguez de Mufra, dans sa 
déposition de 1515, n'aurait pas élé motivée par ce que Colomb dit aux cos- 
phes du roi iPleitos de Colon, Vol. U, pp. 733%. Rien ne l'indique. 
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Génois avait soumis aux Portugais consistait dans la dé- 
couverte d’une nouvelle route pour aller aux Indes ? Est- 
ce que tous les détails mentionnés à ce sujet ne supposent 
pas, au contraire, qu'il ne fut jamais question de cela de 
sa part et que la seule chose dont il parla fut de la dé- 
couverte de nouvelles terres? 

Tout ce qu'on nous rapporte de cette expédilion secrète 
confirme done la conelusion que nous nous sommes erus 
en droit de tirer des récits des chroniqueurs portugais sur 
le caractère de l'entreprise de Colomb, et permet d'avan- 
cer que tout concourt à montrer que Les propositions qu'il 
fit au roi Joäo Il consistaient dans la découverte de nou- 
velles îles ou terres, et non dans celle d'une nouvelle route 
pour aller aux Indes. 


XIV.-— Détormination de Colomb de quitter secrètement 
le Portugal ; ses motifs supposés. 


D'après la tradition colombienne, ce serait la perfidie dn 
roi Joäo que nous venons de rapporter, qui aurait motivé 
le départ de Colomb du Portugal. Profondément froissé 
par un procédé aussi peu digne d’un roi, il aurait décidé, 
dès que le fait lui fut connu, de quitter un pays où l’on 
avait ainsi abusé de sa confiance et d'aller porter ailleurs 
ses projets (66). 

Ici encore, on doit faire quelques réserves sur la manière 


66) « Peu à peu tout s'explique et Christophe Colomb finit par compren- 
dela ruse et la duplieité du roi ä sun égard, Délrompé, il résolut de 
< quitter la cour de Portugal et de se rendre ea Castille pour voir s'il y 
« srail plus heureux, Poco 4 poco # la elara Jinalmente se hubo de descu- 
brir y venir à nolicia de Crisloba Colén la eautela el dobladura que eon ét 
träia el rey de Portugal ; por manera que se hobo de desengañar y jus- 
lamente delerminarse de dejar aqnella corte y venirse à Castilla y probar 
si Le iba mejar que en Portagat Historia de las Indias, Liv, 1, ch. XXVIIL, 
Vel L, p. 221). Fernand Culomb est plus brel meis plus énergique encore ! 
€ Il prit tant de haine — prese fanto odio — pour celte ville [Lisbonne] 
«qu'il décidu de s'en aller en Castille. » (Historie, ch. XI, fol. 31 reclo.) 
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dont les choses nous sont présentées. S'il était établi que 
le roi Joäo chercha à s'emparer subrepticement du secret 
de Colomb, on conçoit que ce fait était de nature à enle- 
ver à ce dernier toute confiance dans les Portugais ; mais, 
outre que ce fait est loin d’ètre certain, et qu'il est même 
improbable, il est en désaccord avec ce qu’on nous dit de 
la manière dont le futur amiral quitta Lisbonne. D'abord 
il ne s’agit pas dun départ ordinaire, mais d’une vérila- 
ble fuite. Il « partit secrètement », dit Fernand Colomb; 
il sortit du Portugal «le plus secrètement qu'il put», écrit 
Las Casas (67), et tous deux motivent le fait par la mème 
raison: la crainte que le roi ne le retint de force, dans 
l'espoir d'obtenir de lui d’autres indications ou de s’en- 
tendre avec lui (68). 

Cette explicalion, que rend fort improbable ce que nous 
savons des rapports de Colomb avec le roi, n’a guère paru 
acceptable, et, le plus souvent, on lui a préféré celle qui 
attribue le mystère dont Colomb entoura sa fuite à la 
crainte de quelque créancier portugais (69). On a remar- 
qué, en effet, que par son testament de 1805 Colomb a fait 
deux legs: l’un à un marchand génois qui vivait ordin: 
rement à Lisbonne, l'autre à un juif de celte ville, ce qui 
a pu donner à croire qu’il voulait s’acquilter ainsi de quel- 
que ancienne dette; mais comme Colomb recommande 
que ces legs soient payés de manière à ce qu'on n’en con- 
naïsse pas l'origine (70), il semble qu'il faille plutôt voir 
là une simple libéralité. Colomb aurait-il cru que le roise 
serait opposé à son départ pour qu'il n’allät pas offrir 


(63) Së parti segretamente di Portnspallo (listorie, ch, XII, fol, 3:, rectu). 
istobat Colon de Portugal lo mas secret que pudo (Historia, 
h. XXIX, Vol. 1, p. 22). 

1631 Loe. eit. 

Lu) elle élan l'opinionde Washingthn Irving (A Hister] pp.#0-20): 
lelte est celle de Gafarel (Histoire de la Découverte, VOL, 1, p. 62; d'Axèn- 
tobal Colon, Vol. 1, p. 132) et de Lollis {Cristofuro Columbo. p. 8). 
(0) Testament de Colomb, dans la Hacealla, Seritti, Vol. Il, p, 263 
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ses plans à une autre puissance? Plusieurs auteurs l’ont 
pensé, sans qu’il y ait de bonnes raisons pour cela (71). 
D'autres ont imaginé que Colomb pouvait craindre d’être 
retenu en Portngal parce qu'il connaissait la route condui. 
sant à la Mine, en Afrique, que les Portugais cachaient 
jalousement (72), ou parce qu’il avait repris son métier 
de pirate (73), ou encore, et ce n'est pas la moins singu- 
lière des suppositions faites à ce sujet, parce qu'on avait 
découvert qu'il s'était procuré illicitement une copie de la 
fameusc letire attribuéc à Toscanelli (74). 

Eu 1892, un savant portugais, Teixeira de Aragäo,mem- 
bre de l’Académie des sciences de Lisbonne, auteur de 
mémoires importants sur les découvertes maritimes du 
xv* et du xvr' siècle, faisait, dans l'un d'eux, la curieuse 
remarque que la fuite de Colomb avait été attribuée par 
plusieurs auteurs à des compromissions politiques dans 


(1) M. Altolaguirre s'est particulièrement arrêté sur celle raison. (Cristo- 
Bal Colon, p. 411.) 


Euros, Career of Columbus, p. 182. 

3) Brmvosn, Acten zu Columbus, p. 53. 
(4 Ceuo opinion, avancée timidement par Rugc dans la première édition 
de son Colombus, a Eté acceptée et dévelappée par Haebler dans son volume 
America de l'Histoire du Munde de Ielmolt, elreprise en 1903 par M. Alo- 
luguirce dans sun Cristobal Colon. Mais M. Hacbler s'esl arrété avec cum 
Plaisance eur ce point. Le crime de Colomb, nous assure cet érudit, dont 
l'ouvrage est, d'ailleurs forl remarquable, l'ut de s'être approprié le leltre et 
lacarte de Toscanelli, qui étaient nécessaires à ses plans. Mais Colomb ne se 
æerait pas borné à cela, ilaurait aussi, Loujours d'aprés M. Haebler, fabriqué 
le post-scriptum de la lettre. Pourquoi, nous dit-il, l'homms qui a renié ses 
ancêtres el qui s'est inventé un blason ct une généalogie n'aurait-il pas 
Aussi inventé un P.-8, à une lettre dont Torcanelli avait gardé la copie? 
Why should not the man who disawed his ancesters and his antecedents,and 
intented à coat of arms and a noble poliqree for himself, also have inven- 
led the posteripé to a letter of trhich Toscanelli is said for years lo have 
preserved the rongh draft. (Coxnan Hanwuen, America in (he Worid's His- 
lory, Londres, 1991, Vol. [, p: 331.) Colomb n'était pas incepable de celle 
Supercherie ; mais Les raisons qu'il avait pour fabriquer le posl-scriptum 
“pliqueroient aussi la fabrication de la loltre entière. L'idée que Colomb 
avait dérobé la lettre de Toscanelli vient, d'ailleurs, d'un auteur plus ancien, 
Gudrich, qui en eut bien d'autres Lout aussi singulières. {4 History... p. 160.) 
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la conspiration du duc de Viseu, poignardé par Joäo [Là 
Setubal, le 23 août de l’année 1484 (75). Rien de plus; 
aucune référence. Huit ans plus tard,au Congrès des Amé- 
ricanistes de 1900, M. de la Rosa reprenait celle thèse et 
disait que par sa femme, qui était une Moniz, famille 
dévouée au parti de Bragance, Colomb devait être lui- 
mème plus ou moins affilié à ce parti, que le roi Joäo 
redoutait et poursuivait implacablement. Dans ces condi- 
tions, suppose M. de la Rosa, Colomb a pu craindre, non 
sans raison, de rester à la portée des coups d'un monar- 
que qui, au besoin, n'hésitait pas à frapper de sa main (76). 

Cette explication ne paraissant pas suffisante pour auto 
riser une hypothèse aussi hardie, nous avons cherché s’il 
n'existait pas quelque fait, passé inaperçu par la plupart 
des auteurs, qui serait de nature à Ia moliver, et quelles 
raisons avaient eues, pour l’avancer, ceux auxquels Ara- 
go faisait allusion. Malheureusement cette recherche est 
restée infructueuse. Le nom de ces auteurs a échappé à nos 
investigations, ainsi qu’à celles de nos obligeants corres- 
pondants de Lisbonne, qui ont bien voulu, ici encore, 
nous prèter leur concours (77), et il a été impossible de 
relever dans les documents du temps aucune particularité 


(15) Ignorando-se o motivo que deu lugar & fugai poslo que alguns à teem 
atiribuido a legaçoes politicas na conspiraçao do duque de Visen, apunhalado 
por D. Joso Il em Setubal a ?ÿ de agoslo do mesmo anno. (Breve nolicis 
sobre o descobrimento da America, dans: Cenfenario do descobrimento da 
America, Lisbonne, 1893, in-fol. p. 4.) 

(28) « Colomb, lié avec les principaux personnages de la maison de Bra- 
« gance, a dù leur préler quelques services, Lrès conBdentiele, auprès des 
« Rois Catholiques et ailleurs, pendant leur lutte contre le roi Jean Il, qui 
< étoufta dans le sang la conspiration de la branche cadette en 1484. À cetla 
« date, après l'exécuion de D. l'ernando et l'assassinal du duc de Viseu par 
« lo monarque, Colomb prit la fuile, comme l'avoue indirectement Las Ca- 
< sas... Dans de telles circonstances la fuile s'explique très bien, politique. 
€ ment... » (G. se La Rosa, Le solution, ele. p. 29.) 

(37) Nous devons nommer perticuliérement M. Sousa Viterbo, auleur de 
tant de travaux remerquables sur le moyen âge portugais ;M Braamcamp 
Freire, si profondément vers dans l'histoire des familles porlugaises, cl 
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donnant lieu de eroire que Colomb avait pu être impliqué 
dans les menées du parti de Bragance (78). D’on autre 
côté, si réellement Colomb s'était compromis dans cette 
affaire, il n’est pas probable qu'il s'en serait tiré aussi faci- 
lement, car le roi Joäo, si parfait qu'il füt, n’était pas porté 
à l'indulgence en matière politique (79). 


M. Gonçalez Vian, l'éminent liltérateur, Jo dois à ces messieurs une detle 
de reconnaissance dont je ne pourrai jamais m'acquitter. 

{8) Cette supposition, m'écrit M, Souse Vilerbo, vient probablement do 
quelque auteur étranger, car les chroniques contemporaines gardent lo silence 
À cot égard (Lettre du 27 déc. 1907). Je ne trouve, me dit aussi M. Braam- 
camp Frelre, aucune supposition de ce genro dans les auteurs conter 
ai méms dans ceux de notre Lemps ayant quelque noloriété, Devant l'inuti- 
lité de ces recherches, nous nous sommes hasardé à nous adresser à M. de 
La Ross lui-même, qui devait connaitre, tout au moins, los faits sur lesquels 
s'appuyait l'hypothèse, mais notre ami, qui a passé par de pénibles épreuves 
morales ct physiques, et qui, malheureusement, ne s'intéresse plus aux ques- 
Lions colombiennes, n'a pas cru devoir nous donner aucuns indication à ce 
sujet, Voyez ci-après la nole 201. 

479) de dois cependant 4 M. Braamcamp Freire une nole qui indique que le 
soi Joaa, après avoir fait punir les priacipaux conspirateurs, se montra in- 
dulgent pour les autres ; jo la donne ici 4 causo de son grand intérêt 

<l est certain que dans la conjuration du duc de Vineu il entra bien d'au- 
«tres gens quo ceux nommés dans los chroniques, ct celles-ci même le 
< donsent clairement à ntendre, Les quinze senlences des conspirateurs 
< sous Le règne de Jo8o Il existent, et sont publiées dans les volumes 1 et 1t 
«da l'Archivo historico portugues, et dans la quatrième et la cinquième sen- 
< tence,— celles de Dom Gotarre Coutinho et Dom Pedro d'Alaide, —e trouve 
« désigné ni plus ni moins que Dom Francisco de Almeida, le futur premier 
<vice-roi de l'Inde, comme ayant une complicité non équivoque avec les 
<conspiraleurs, Dom Franciscu, cependant, ne ful pas puni, d'autres é; 
< lement ns le furent pas, et non seulement le fait est révélé par los cheoni- 
<queurs, mais Diogo Brandio, domestique, c'est-à-dire qui fut élevé el édu- 
< qué dès son enfance dans la maison de Juào [l,dans une poésie sur la mort 
< de ce roiqui a été reproduite dans le Cancioneiro de Resendo, fl, 90 et sui- 
< vants y fait clairement allusion. 

«Le poète dit, se référant aux conspirateurs 

Semblablement dans le royaume, d'après ce principe, 

Au temps que fu celle discorde, 
It uea plutôt envers eus de miséricorde 
Ea dehors de ce qu'il fit avec juste rigueur. 


« 11 y cut donc, après les dernières seutences, qui sonf du 30 d'août 1185, 
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Tout considéré il ne semble pas que nous soyons en 
position d'expliquer la fuite mystérieuse de Coiomb. 
Comme on l'a vu, la plupart des auteurs inclinent à croire 
que c’est parce qu'il craignait d’être arrêlé pour dettes que 
le roi lui envoya, plus tard, un sauf-conduit, et on peut 
dire, à Pappni de cette supposition, qu'il est maintenant 
démontré qne Colomb se livrait à des opérations commer- 
ciales en Portugal (80). Il est néanmoins difficile de croire 
que ce soit pour une affaire de ce genre qu'il ait sollicité 
l'intervention personnelle du monarque et que celui-ci lui 
ait écrit dans les termes qu'on connaît. Il est clair, en tous 
cas, qu'il devait avoir des motifs graves pour quitter le 
Portugal comme il le fit, et, avec Ruge, nous ajouterions 
volontiers, que l'histoire de l'expédition secrète a peut- 
être élé inventée pour cacher ces motifs. 


XV. — Colomb s'enfuit du Portugal en 1484 avec son fils Diego 
agé de 4 où 5 ans. 


À quelques mois près, on peut déterminer l'époque à 
laquelle Colomb quitta définitivement le Portugal. Fernand 
Colomb place l'événement à la fin de l'année 1484 (81) ; 
mais Las Casas dil « en 1484 ou au commencement de l’an- 
née 1485 » (82), et c'est à ceite dernière indication qu’on 
s’est généralement arrêté. Plusieurs raisons semblent la 


«une espèce d'amnistie tacite pour Loutes los autres personnes impliquées 
< dans la conspiration, en dehors de ceux à qui on fil le procés; ce ne ful 
« pas pourtant, à mon avis, pour s'y être trouvé impliqué que fut donnée à 
< Colomb le sauf-cunduil royal du 30 mars 1458. Cependant on ne peut nier 
€ aue Colomb craigneit los tribunaux portugais, mais je crois que cela doit 
« ëlre pour avoir commis ua délit civil el non criminel,peut-êtro redoutail- 
«il simplement la prison pour delles. » 

(su) Le document du 25 août 1479 découvert par M. Assereto a établi ce 
fait. Voir à c sujet La nole 32 de la première de ces Nouvelles Etudes. 

{41} Fine dell'anno MCCCOLAXXINIT, (Hislorie, fol, 32 reel.) 

139) Ansi, saliô Crislobal Colon por el año de 1151 val principio del añn 
de 155, (Historia de tas Indias, Liv. 1, ch. 2%, Vol, L, p. 225] 
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confirmer. Ainsi, Colomb parle d'un Madéréen quien 1484 
vint solliciter du roi Joäo le privilège de faire des décou- 
vertes à l’ouest (83), et comme le seul privilège de ce 
genre qui fut accordé cette année-là à un Madéréen est 
celui donné le 30 juin à Domingo de Arco (84), on en 
conclut qu’à celte date Colomb était encore à Lisbonne (85). 

Une autre indication nous reporterait à une date plus 
avancée. C’est une note à un exemplaire de l’Historia 
rerum de Pie J1 que Colomb a copieusement annoté et 
qui se trouve aujourd’hui à la bibliothèque colombine. 
Cette note porte que le 11 mars 148 l'astronome Joseph, 
qui avait été envoyé en Guinée avec une mission scienti- 
fique, releva la lalilude de certaines îles, et qu’il rendit 
compte au roi de ses opérations en présence de l’auteur 
de la note et d'autres personnes (86). Si ce volume ne 
contenait d'autres notes que celles de Colomb, il ÿ aurait 
là une preuve coneluante qu'à l'époque où Joseph revint 
à Lisbonne, vraisemblablement vers le mois d'avril 1485, 
notre Génois n'avait pas encore quitté cette ville ; mais 
on y trouve aussi, de l’aveu des experts, un assez grand 
nombre d'annotations qui sont de Barthélemy Colomb, 
dont l'écriture ressemble beaucoup à la sienne ; de sorte 
qu'il se pourrait que ce füt lui, et non son frère Christo- 
phe, qui était présent lors du retour de l'expédition de 
Joseph. Cela a paru improbable, parce que celle note au 


183) Journal de bord de Colomb sous Ia date din 9 août 1402, 

(84) Alguns documentos, p. 5%. Sur ce Domingo de Arco, voyez ci-de: 
sus le chapitre [LI de La le Ercur. 

(85) Hanaisse, Christophe Colomb, Vol. I, pp. 341, 342. Budinger remarque 
qu'entre le moment où ce Madéréen présenta sa demande el celui où elle 
fat agréée, il a pu s'écouler un certain temps, de sorte qu'il est possible que 
Colomb soit parti avant quo de Arco n'ait reçu son privilège. (Aclen zu 
Colambus, Vieane, 1486, p. 51.) 

(89) Et renuntiavit dico serenissima regi, me presente cum mullis aliis. 
Cette note, comme Loules celles attribuées à Colomb, a été reproduite en 
fac-similé, dans la Macealia Colombiana, Seritéi, Vol, J1. C'est le n° 860 de 
la série B (Postille alla Historia de Pio LI). 
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Pie IL, ainsi qu’une autre à l'Zmago Mundi où il est en- 
core question de Joseph (#7), expriment des vues sur la 
latitude de la Mine et sur la longueur du degré qui sont 
notoirement celles de Colomb (88). 

Mais il est certain, on le montrera à un autre chapitre, 
que Colomb devait beaucoup à son frère et qu’il lui avait 
emprunté notamment plusieurs des idées fondamentales 
&e son système géographique. Il n'est pas douteux, en 
tous cas, que les deux frères avaient en matière de cos- 
mographie la même manière de voir. On ne peut donc 
conclure du fail que la note au Pie IL exprime des idées 
connues pour être celles de Colomb, qu’elle est de lui, et 
comme, d'un autre côté, il y a bien des raisons de croire, 
qui seront exposées plus loin, que c’est à la fin de l’année 
4484 ou tout au commencement de l’année suivante que Co- 
lomb arriva en Castille, nous croyons que cette note est 


{81) La note à l'mago Mundi porte le n° 490 dans la classification de ln 
Raccola, Seritté, Vol. LL, Son auteur dit qu'il a été plusiours fuis en Guinée, 
qu'il à pris la hauteur du soleil, at qu'il a trouvé comme Alfragan et comme 
l'astronome Josoph que le degré mesurait 56° 2/3 à l'équateur, ce qui donne 
20.400 milles zu cireuit de la Lerre, opinions que Colomb a plusieurs fois 
exprimées, qui forment la base de son syslème et que son fils, ainsi que 
Las Casas, rappellent à diverses reprises. 

(85) M. de Lollis, par les soins duquel toutes ces notes de Colomh 
om été photo-typographiéus, remarque que Fernand Colomb attribue à son 
père des upinions el des expressions qui sont visiblement empruntées 
quelques-unes de ces notes marginales, dont l'écriture est de la même mi 
que celle qui a éerit la nolo 860. Voyez la préface aux Aulograf, notam- 
ment pp. XVII où on lit : La postilla n° 860. attesta che Lo scrivenie era in 
Portugallo ancora parecchi mesi dapo it marzo del 1455. Ailleurs M. de Lol 
lis dit qu'il résulto de estto nole que Colomb continuait à fréquenter la cour 
de Portugal à une époque avancée de l'année 1485. Voyez son Chrisfofora 
Colamho, p. 87 el ses Jilustrasione aux Seritti, Vol. I, p. CLXXXVI. Pour 
M. de Lollis la nots 830 est iucontestablemant do la main de Colomb. 
M. Thacher qui a fait des études spéciales sur l'écriture de notre Génois est 
également de cette opinion : Columbus, in his halograph nole… declares he 
vas present in Lisbon when he ezpedition feolie do Joseph] retarned 
(Columbus, Vol, 1, p. 331).On ile cos deux opinions parce que ce sont celles 
de deux experts en ces matières; mais il faut ajouter que les inductions 
tirées de ressomblances d'écritures n'ont qu'uue valeur relative. 
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de Barthélemy (89). Le fait, d'ailleurs, n’a pas grande im- 
portance, car lors même qu'il serait établi que la note 
est de Colomb, cela ne changerait rien à la correction 
apportée par Las Casas À la date donnée par Fernand Co- 
lomb. 

Colomb ne partit pas seul. Il emmena avec lui son fils 
Diego alors âgé de # ou 5 ans environ (90) et envoya son 


(9) Gest l'opinion d'un juge assurtment très campélent en parcille 
matière, M. Simon do la Rosa y Loper, l'érudit bibliothécairs de la Colom- 
bine, qui regarde comme élant absolument certain que cote note est de la 
main de Barthélemy Colomb. (Libros y autografos de Cristohal Colon.Séville, 
1891, p. 83, et Cafaloge, Vol. IL, p. XXXIL- XXXIX.) 

490) Dans la VI‘ de nos premières Érunes nous uvons exposé les raisons 
qui nous avaient conduit à placer le mariage de Colomb en 1418 ou 1479. 
{Voir pp. 445-4181, Mais nous ne connaissions pas alors la déposition de Co- 
lomb du 25 août 1479, découverte en 1904 par M. Assoreto etd'où il semble 
résulter, ainsi qu'on l'a vu ci-dessus à 1r nole 37, qu'à cette dato Colomb 
'était pas encore marié. Ce ne serait donc, au plus ôt, que dans les der- 
niers mais de l'année 1479 que le mariage auroit eu liou ; et pout-êlre ne se 
t-il qu'en 1480. Dans ces conditions, si Divgo eat né dans les délais normaux, 
ie vu le jour en 1480 ou peut-être même en 1481, et F1 avait4 ou 5 ans au 
plus lorsque son père Le prit avec lui en 1435, ce qui concondo avec le té. 
moignage d'Hermandez qui dit qu'il était un pelit garçon, — niño, — lors- 
que Colomb se présenta avec lui à la Rabida, On ne peut croire non plus 
qu'il avait moins de 4 ans parce qu'il n'est pas vraisemblable que dans les 
conditions particulières où Colomb quitta le Portugal, il ne serait embar- 
rasé d'un onfant en bas fge. 

Les opiaions sont très partagées sur la date do la naissance de Diego : 
Washington eving qui lui donne 50 ans à sa mort, lo 28 février 1516, le fait 
nallre par conséquent en 1476 (Life., Vol, III, p. 101). Humboldt le visillit 
encore davantage, en plaçant sa naissance entre les années 1470 et 1474 
(Eramen critique, Vol LIN, p. 269). Mais ces auteurs écrivaient avant que la 
critique n'eût établi que l'arrivée de Colomb en Portugal date neulement de 
l'année 1476. Malgré cette démonstration, quelques anteurs, atlardés dans les 
anciennes voies, croient encore que Diego a pu aaltre en 1415. Telle est 
l'opinion do Lazzaroni qui donne à ce flls de Colomb 17ans en 1492 (Crisio- 
foro Colombo, Vol 1, p. 10. D'Avezac qui, le premior, a étudié la question 
avec un esprit véritablement critique, dit, copendant, que Diego a dû 
naltre en 1484 el n'admet pas qu'on puisse placer sa naissance avant l'an- 
née 1481 (Canevas, p.481. Ruge pense, au contraire, qu'il n'avait que 4ans 
quand Colomb arrive avec lui on Espagne (Colambus, p. 89). Revenant aux 
anciens errements, Asensio dit qu'il avait alors 7 ou 8 ans (Crisfobal Colén, 
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frère Barthélemy en Angleterre pour y proposer le projet 
que lui-même allait tenter de faire agréer ailleurs. Xl prit 
la route d'Espagne. Mais avant de le suivre dans sesnou- 
velles pérégrinations il convient de s'arrêter sur un point 
qui a été très controversé et qui n'est pas sans intérêt : ce- 
lui de savoir si Colomb laissa derrière lui en Portugal unc 
femme et des enfants. 


XVI. — Colomb n6 laisse en Portugal ni femme ni enfant: 


Dans une lettre de sa main adressée, vers la fin de l’an- 
née 1500,à des personnages influents, Colomb leur dit qu'il 
est venu de très loin pour servir les Rois Catholiques et 
qu’il a abandonné pour celaune femme et des enfants qu'il 
ne devait plus revoir (01). 

Cetteassertion extraordinaireest formellement contredite 
par le propre fils de Colomb et par son historiographe,Las 
Casas, qui nous disent,l’un et l'autre,que la femme de Co- 
lomb était morte lorsqu'il quitta le Portugal (92). Las Ca- 


p. 89). Dans son Christophe Colomb (Vol. 11, pp. 228-129), M. HHarrisse ferait 
naitre Diego en 1481 ; mais dans ua ouvrago précédent (Fernand Colomh 
D: 99: il avail indiqué l'année 1479 comme élant la plus probable. 

À l'appui de notre manière de voir, nous pouvons ajouter que Diego fut 
nommé le 8 mai 1492 (Navannsre, Vol, 11, Due. XI, p. 17), page du princo 
Juan, qui était né lui-même le 30 juin 1478. Les probabilités sont donc que 
Diego avait environ le même âge que le prince, peut-êlre un ou deux ans 
de moins puisqu'il resta à l'école de Cordoue jusqu'en 149i, époque à la- 
quelle son oncle Burthélemy le conduisit à la Cour (Las Casas, Historia, 
Vol, I, cb. 10), p. 79). [1 semble d'ailleurs qu'on n'était pas nommé page 
avant l'âge de 13 ans (Voyez ce que M. Harrisse dit à ce sujet, dans son 
Christophe Colomb, Vol. II, pp. 24-230). 

(1) Ÿ como vine à servir estor Principes de {an lejos,y dejé muger y fijos 
que jamas vi por ello (Navanate, Vol. 11, p. 255). Voyez les sources de la 
présente Étude, n° 1, 

(92) Voici comment s'exprime Fernand Colomb : « Sa femme étant morte 
«il prit tant d'aversion pour cette ville et celle nation qu'il décida de s'en 
< aller en Castillo avec unjeune ls que sa femmeluiavail laissé. » E exsendo- 
gli già morte la moglie, prese tanto odio a quella cittä € natione, che deli- 


LES DÉMARCHES DE COLOMB EN PORTUGAL 409 


sas voit mème là une circonstance providentielle: c’est 
pour qu'il pût se consacrer entièrement à sa mission que 
Dieu lui retira sa femme (93). Cependant, malgré ce dou- 
ble Lémoignage, si autorisé et siexplicite, quelques auteurs 
ont cru qu’il fallait prendre le langage de Colomb à la let 
tre et qu'il avait réellement laissé une femme et des enfants 
en Portugal (94). 

Il semble que linvraisemblance d’une telle proposition 
devait suffire pour la faire écarter. Si Colomb avait laissé 
une femme et des enfants en Porlugal, quand il s'éloigna 
de ce pays, est-ce que le fait serait resté ignoré de tout le 
monde, même de son fils Fernand et de Las Casas, qui, 
après avoir dit que Felipa était morte lorsque Colomb prit 
la résolution de se rendre en Castille, parlent de Diego 
comme du seul enfant qu’il eût d’elle? Est-ce que l'épouse 
délaissée ou les enfants abandonnés ne se seraient pas 
fait connaître quand Colomb devint un grand personnage? 
Est-ce que Colomb lui-mème qui venait en aide à la sœur 
de sa femme, Violante-Briolanja (95), ne se serait pas oc- 
cupé de ses propres enfants, s'il en avait eu d’autres que 
Diego en Portugal ? 

On a cru voir, dans une phrase de l’acte du 23 avril 1497 
autorisant Colomb à constituer un majorat, une indicalion 
qu’il avait alors d’autres enfants que Diego et Fernand. Il 


herû di audarsene in Casliglia con un figlivoline, rimaso a lui della mogtie 
{islorie, eh. XI, fol. 31 rcclo). 

(93) La phrase de Las Casas est curieuse : « EL comme l'ontreprise à la 
< quelle les décrats de In Providence voulaient qu'il consacrät sa vie, deman- 
<dait qu'il fût libre des soins et des obligations envers la femme, il plut à 
< Dieu de le séparer de la sienne, qui, en mourant, lui laissa un fils en bas 
<äge nommé Diego, » Ÿ porque convenia estar desocupado del cuidado y 
obligacion de la muger, pare negocio en que Dios le habia de ocapar toda la 
vida, plâgole de se la Llevar, dejändols ur hijo chiquito que habia por nombre 
Diego Colon. (Historia de las Indias, Liv. 1, eh. XXVILI, Vol, I, p. 222.) 

194) On est assez surpris de trouver, parmi ceux qui ont exprimé celle 
‘pinion, M. Harrisso, M. de Loilis, Ruge et Fiske. 

1%5j Voyez la Vi* de nos premmères Érvoes, ch. IV, $ IL, 
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est question, en effet, dans cet acte, de Diego et d’autres 
enfants de Colomb, mais il suffit de lire la phrase entière 
dans le texte original pour voir qu'il n'y a là qu’une for- 
mule de chancellerie visant des héritiers éventuels à Co- 
Jomb (96). 

On suppose, il est vrai, qu’à l’époque ou Colomb écri- 
vait les lignes ci-dessus mentionnées, vers 1500, sa femme 
et les enfants dont il parle étaient déjà morts, et c’est ce 
que M. Harrisse et d’autres ont pensé (97). Mais cette sup- 


(96) Por Diego Colon vuestro hijo mayor legitimo, o en qualquier de 
vuestres hijos herederos que oydia teneys a tovierdes : € Don Diego Colomb 
< votre fils ainé légitime ou tout autre de vos enfants ou héritiers que vous 
avez ou que vous pourrez avnir.»(Codire Diplomatico, Doe. n° XXX, Éd. de 
1823, p. 198.) Un peu plus bas il est encore question de : Vuestros hijos e 
descendientes, — € vos fils et descendants ». M. Thacher conclut de là que 
los Rais Catholiques connaissaient alors deux ou plus de deux autres enfants 
à Colomb,outre Diego : So {hat al (his lime, april 119%, the Savereign knewof 
Ho or more sons besides Diego, (Columbus, Vol, 1, p. 406.)Colomb lui-même, 
leurs, a montré qu'il ne se donnait que deux fils, car, quaire ans avant 
a constitution de son majorat, dans la journée du 14 février 1493 où son 
navire faillit périr, il consigne dans son journal de bord la douleur qu'il 
éprouve 4 la pensée que ses deur fils vont resler orpholina, En 1303, dans «a 
lettre aux Rois Catholiques du 7 juillet, et en 1904 dans uno leltre à son fils 
Diego, Il ne parie encore que de deux enfants. 

(87) M. Harrisse conclut de In lettre en question, que «la femme de Colomb 
vivait encore lorsqu'il quitta lo' Portuxal pour venir en Espagne », « qu'il 
avait & cote époque plusieurs enfants ».que € Philippa mourut entre les an- 
nées 1484 et 1487 » el qu'il eut de cette Philippa € au moins trois enfants 
dont deux moururent en bas âge » (Chrisiophe Colomb, Vol. 1, pp. 299-300. 
Voyez aussi Vol, Il, p. 356). C'est évidemment l'opinion de Huge (Columbus. 
pp. 89-901, et celle de Fisko qui dit que la femme et les enfants de Colomb 
durent mourir peu de temps après son départ, « cor il nous assure qu'il ne 
les revit jamais », for he {elle us that he never saw fhem again (Discorery. 
Vol. I, pp. 398-399). M. de Lollis, loujours très circanspect, admet seulement 
Ja possibilité du fait: Ë possible ch'egli… lasciasse in Porlogalio la mogliee 
qualchealiro figlinolo che non gli fu piu dato rivedere (Cristoforo Colombo, 
p- 87-88). Kendall Adams et Thacher son au contraire trés affirmalifs. Pour 
le premier Colomb laissa en Portugal au moins deux enfants :Hfe left behind 
him a wife and at least wo children (Christopher Columbus, p 20). Le 
second n'est embarrassé que pour déterminer l'ordre dans lequel sont nés les 
enfants que Colomb eut en Portugal: There are no means of determining 
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position n'explique pas le silence, on plutôt le langage 
contraire tenu par Fernand Colomb et par Las Casas sur 
ce point. Il y a là un témoignage trop formel el trop ex- 
plicite pour être écarté par une simple assertion de Colomb, 
faite, en passant, pour ainsi dire, et contre laquelle tout 
s'élève (98). Il est évident que Colomb, en parlant comme 
il l'a fail de sa femme et de ses enfants qu'il ne devait 
plus revoir, s'est laissé aller à une de ces exagérations de 
langage dont il était coutumier, quand il voulait se faire 
valoir, et tel était alors le cas. Dans la lettre où il s’ex- 
prime de cette façon singulière, il se plaint amèrement 
du traitement que Bobadilla venait de lui faire subir et 
met en contraste avec ce traitement Îles services qu'il 
a rendus et les sacrifices qu'il a faits pour les rendre. Étant 
donné les circonstances dans lesquelles il se trouvait 
alors, et ce que nous savons de la facilité avec laquelle il 
altérait au besoin la vérité, il n'est pas surprenant que 


the order of birth of Dieyo and the other children Columbus left behind 
him in Portugal (Columbus, Vol, I, p. 4%8 et aussi p. 406). EL ces autours 
ne sont pas les seuls à penser ainsi. Le professeur Konrad llaebler écrit : 
He deserled his wife and children and accompanied solely by hir four years 
old son Diego, fled the eouniry (America, ia History of the World, Vol. l: 
P- 353.) Seul parmi les ateurs qui comptent, Sir Clements Markham répu- 
gne à admettre que Colomb ail abandonné 88 femme et des enfants en Por- 
tugal, mais l'explication qu'il denne do la phrase qui motive celte assertion, 
esL lementable.Selon Ii Colamb a pu vouloir parler de sa seconde femme — 
— hi second roife — et de ses deux fils Diego el Fernand, qu'il vit Lrès peu. 
Golomb se sert il esL vrai du mot jamus, jamais ; mais il connaissait mal 
l'espagnal et il a probablement vouin dire presquo jamais : He probably in 
tended vo say, hardly ever (Life, p. 3). 

(98, Sanguineti, qui a très bien vu qu'à la date de la leltre en question, 
Felipa était morle sans laisserd'autre enfant que Diego, cherche à expliquer 
le langage de Colomb en disant qu'il a voulu parler de ses fs Diego et Fer 
nand et de la mère de c dernier, dont il sétait on réalité délaché pour se 
<onsicrer entièrement 4 son entreprise (Vita, p. 313). A l'objeclion que, 
dans ec cas, Colomb parlait de Beatrix comme de sa femme, alurs qu'elle ne 
l'était pas, Îl répond que l'usage du temps tolérait cela. 1L va de soi que les 
auteurs qui croient que Colomb avait épousé Beatrix Enriquez rapportent à 
elle ce passage de lu lettre en question, 
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dans le but d'enfer l'importance des obligations qu'on lui 
devait, il ait parlé de femme et d'enfants dont il s’était 
séparé pour venir apporter aux Rois Catholiques son con- 
cours et les faire profiter des découvertes qu'il méditait. 
11 est faux, d'ailleurs, que Colomb soit venu de loin, comme 
ille dit dans cette lettre, pour se mettre au service des 
Rois Catholiques et qu'il ait fait dans ce but aucun sacri- 
fice, même d'ordre moral, Il a quitté le Portugal parce 
qu’il n'avait plus aucun espoir d'y faire agréer son projet, 
et, en se rendant en Espagne, il avait si peu l'intention 
de réserver à ce pays seul l'exécution de ce projet, qu'il 
envoyait son frère l'oflrir au roi d'Angleterre et que lui- 
mème se proposait de le présenter à la France ;ce sontses 
biographes atlitrés, ses panégyristes qui témoignent de 
ces faits. Dans ce qu’elle a de fondamental l’assertion de 
Colomb est donc manifestement fausse, et il faut la reje- 
ter complètement. Felipa n'existait plus quand il quitta le 
Portugal et elle ne lui avait donné qu'un fils: Diego. 

Colomb, avons-nous dit, prit la route d'Espagne. D'a 
près ses deux biographes originaux, c’est aux Rois Catho- 
liques qu’il comptait s'adresser et c'est en effet ce que 
nous allons le voir faire. Cependant,comme une légende, 
trop facilement accueillie, veut qu'il se soit adressé à Gé- 
nes et à Venise avant de se tourner du côté des rois ca- 
tholiques, nous allons d'abord montrer ce que vaut cette 
histoire. Nous rendrons compte ensuile de la mission don- 
née à Barthélemy, mission qui conduisit cet intelligent et 
entreprenant jeune frère de Colomb en Angleterre et en 
France. Ces questions subsidiaires ainsi écartées, nous 
pourrons retourner à Colomb et le suivre dans les patien- 
tes et péuibles démarches qu'il fit en Espagne pour se faire 
écouter. 


Google e 5 ++ 


CHAPITRE DEUXIÈME 


LES PROPOSITIONS QUE COLOMB AURAIT FAITES 
À GÈNES ET À VENISE 


1, — Introduction. 


Une des parties de la légende qui s’est formée aulour 
du nom de Colomb nous donne son projet comme ayant 
été également offert à Gènes et à Venise. Colomb lui- 
même, ainsi que son fils et Las Casas, ne dit rien de cela. 
Pour lui, comme pour eux, le projet que les Rois Catholi- 
ques agréèrent en 4491, ne fut soumis qu’au Portugal, à 
l'Angleterre, à la France et à la Castille (99). Le silence 
sur ce point du principal intéressé toujours prêt à mon- 
trer aux Rois Catholiques qu'il aurait pu placer son projet 
ailleurs, suffit pour faire écarter celte histoire; mais 
comme elle a trouvé créance auprès d’un certain nombre 
d'auteurs séricux,et qu’elle figure encore dans des ouvra- 
ges historiques de premier ordre (100) il faut montrer 
qu'elle ne repose sur aucun fondement. 


{93 Dans sa lettre aux Señores (Doc. ne XXX de la Rccolta}, Colomb 
ne nomme que ces quatre puissances. Daus un fragment de leltre conservé 
par son fils et par Las Casas{Doc. n° VI, Appendice IL, de la Raccolta), il ne 
nomme encore que ces mêmes quatre puissances, 

1400; Cambridge modern History (1902), où M. Payne dit : Haviny failedin 
ine land of hi adoption, Calombo earried his projeet to (he republie of wvhieh 
he ivas a born cilisen. where it met withno better reception. The interest of 
Genoa was do heep the oriental true in existing overland channels ; and {he 
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11. — Propositions à Gênes, 


C'est à Gènes que Colomb se serait d’abord adressé. 
Le premier qui ait avancé cette assertion est Ramusio, qui 
écrivait cela moins de trente ans après la mort du Décou- 
vreur et qui, en outre, s’appuyait sur une autorité consi- 
dérable, celle de Pierre Martyr, contemporain de Colomb 
avec lequel il avait entretenu des relations personnelles, 
et qui était en position d'être exactement renseigné sur 
ce point (101). Selon Martyr, si l’on en croyait Ramusio, 
Colomb, âgé de 40 ans, aurait d’abord proposé son projet 
à Gènes. Il s'engageait, si on lui en fournissait les moyens, 
à prendre par le détroit de Gilbratar et à se rendre au 
pays des épices en naviguanl directement à l’ouest. Ces 
ouvertures auraient été mal accueillies ;on les aurait con- 
sidérées comme des réveries, et Colomb, dépité, serait alors 
passé à Lisbonne (402). 


same consideration prevailed with Lhe rival cilyof Venice, La whose Signoria 
the projector made his nezt application (Op. cit., Vol, 1, p. 21). 

(101) Cette assertion se trouve dans un livre publié à Veniseen 1534, coanu 
sous le nom de Sommario. Voyez les Sources, n° 20, 

(02) On a souvent cité ce passage, mais en le tronquent. En voici une lra- 
duction entière. Ramusio ne donne aucune date, sauf celle que l'on peul 
déduire de l'âge de Culombä cette époque, 40 ans, mais il suppose que c'eal 
après avoir beaucoup voyagé qu'il s'adressa à Gênes. 

< C'est à Gênes, antique et célèbre ville d'Italie, que naquit Christophe Co- 
<lomb, d'une famille du peuple, et, ainsi qu'il est d'usage chez les Génois, 
< il se consacra à la navigation, Comme il avait de grandes dispositions pour 
< cetto profession, après avoir bien appris à connaître le mouvement des 
tres et la manière de se servir du cadran ct ds l'astrolabe, il devint en 
« pou ds temps un des capitaines de navire les plus expers ct les plus sûrs 
« qu'il y oût de son Lemps. Or, en naviguant, comme le voulait sa profession, 
« ilaveit soigneusement observé, bien des fois, dans beaucoup de voyages 
< qu'il avait faits au delà du détroit de Gibraltar, soil au Portugal, soit dans 
< les ports de ces parages, que, à certaines époquesdel'année, des 
< flaient du côté de l'occident, et il comprit qu'ils ne pouvaient venir que de 
< la terre qui les produisait par-delë la mer. 

< Ce fait frappa tellement son esprit qu'il résolut d'en chercher la cause, 
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Longtemps on a accepté ce récit sans le mettre en ques- 
tion. Colomb était Génois, et à l'époque dont on parlait, 
Gënes jouissait d’une certaine prépondérance maritime ; 
ces deux circonstances donnaient à l’assertion que Ramu- 
sio attribuait à Pierre Martyr quelque vraisemblance et 
on ne s’avisa pas d'en vérifier l'exactitude ; Mais la criti- 
que est aujourd'hui plus regardante; elle chercha le pas- 
sage en queslion dans la première Décade de Martyr à 
laquelle Ramusiosemblait l’avoir emprunté, et ne le trouva 
pas; elle le chercha dans les autres écrits de ce lettré et 
nel'y trouva pas non plus. Il y avait donc là une interpo- 
lation du célèbre collectionneur ou de celui qui avait livré 
le prétendu texte de Martyr ; cette circonstance enlève 
toute autorité à l'asserlion, qui, pour d’autres raisons, 
d’ailleurs, ne saurait être acceptée (103). 

Benzoni, qui n'avait aucune raison pour mettre en ques- 
tion un témoignage que Ramusio donnait sous le couvert 
de Martyr, reproduisit son allégation sans y rien chan- 
ger (104). Paul Jove en prit la substance et reprocha 
à la Seigneurie d'avoir repoussé les ouvertures qui lui 
avaient été faites (105). Gomara, cependant, n'y croyait 


< Étant parvonu 4 l'âge de 10 ans, il élailde haute Laille, avait le teint fauve, 
< était de boune complexion et robuste ; il proposa d'abord à la Seigneurie 
< de Gênes que, si elle voulait lui assurer des navires, il s'engageait à aller 
< hors du détroit de Gibraller et de naviguer du côté de l'Occident jusqu'à 
< ce que, ayant fait le tour du monde, il arrivät au pays où naissent les épi 

« ces. »(Rawusto, Val. LIL, Delle navigazioni e Véaggi... Venise, 1556, Vol, 1.) 

(1031 Voyez sur ce point d'Avezac qui, le premier, a fait colte remarque 
{Canevas, pp. 10 et 11) et M. Harrisse qui a complété la démonstration 
{Christophe Colomb, ele., Vol. 1, pp. 92-04 et 347-338). 

(05) Bewom, La Historia del Mondo Nuevo, Venise, 1565, Voici le pas- 
sege d'après la vieillo édition frauçaiso de 1519: « Entre autres, Dom Pierre 
+ Mertyr, Milanais, en vatraité qu'il en he fait, dit, notamment, que Colomb, 
< avant toute œuvre, communique cest affaire à la Scignerie de Gennes ctre- 
< cite quand et quand l'occasion qui le meutd'aller chercherce pays incognu. » 
{Fol. 36, Edit. originale de 1903, Col, 11 verso.) 

(05) Pauu Jovi Novocomensis episcopi Mucerini, Elogia virorum belliea 
viriute Eluwatrium. Bâle, 1575, p. 191. La première édition est d6 1381 et 
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pas (108). Mais Herrera y ajoutait foi (107). Casoni, qui 
avait une cerlaine autorité, comme annaliste de Gènes, et 
qui a, d'ailleurs, donné sur la vie de Colomb quelques 
renseignements particuliers qu'il semble avoir puisés à 
une source authentique, réédita l’hisloire en y ajoutant 
une date précise. Selon lui c'est en 1485 que Colomb se 
mit à la disposition de la Seigneurie et c'est à la même 
époque qu'il se rendit à Savone pour voir son vieux père 
qu’il ramena à Gênes (108). 


voiel le passage, tel qu'il sc trouve dans une ancienne etrarissime édition 
française. «Ce Génevois, de cœur et entendement superbe ct obstiné, portoit 
« véritablement envie de celle gloire aux nations cstranges, ayant regret 
< queles Génevois, qui, d'ancienne réputation et louange de discipline navale 
€ passoïenL toutes les nations feussent despouillezde l'occasion de s'acquérir 
< un grand nom, » |Les Éloges el vies brievement descries,.…), raduils par 
Blaise d'Everon, Paris, Galliot du Pré, 1559, 4, fol, 43 verso.] 

(106) Gomara fait remarquer que si Colomb était arrivé par scs propres 
lumiéres à la convielion qu'il trouverait les Indes à l'ouvsl au lisu d'avoir 
eu tardivement, à ce sujet, des indications matérielles, il n'aurait pas man- 
qué de faire part de son dessoin à Gènes, (Historia de las Jndias, ch. XIV, 
fol. 38, Edit orig., 1954) 

(107) Sachant hien qu'une telle entreprise ne se pouvait oxécuter que par 
des princes puissants, il la proposa promitrement À la Scignourie de Gênes 
qui n'en fit pas grand cas, (Hwanuna, Historia general, 1601. Dec. 1, Liv. l, 
ch. VIE) 

(108) « En lan 1485, qui était le quarantiéme do son Bge, il se rendit à 
« Gênes ct exposa à la Srigneurie que, si on lui donnait des navires, il se 
< gagoait 4 sortie de Gibraltar et à naviguer vers l'ouest jusqu'à ce qu'ayant 
« fai le lour du Monde il arrivät à la Terre où naissent les dpices, Les 
< Génois gardaient mémoire dans leurs registres que pareille aventure, deux 
< cents ans auparavant, avait été Lentée par Teuisio Doria el Ugolino Vivalui, 
< ot que ces hommes courageux s'étant lancés dans l'Océan, n'avaient plus 
€ donné de leurs nouvelles, C'est pourquoi, soit qu'ils eslimassent le prnjct 
< irréalisable pour des raisons inconnues, soi parce que, entièrement abor- 
€ bés alors pur la défense des possessions de l'Archipel, menacées par les 
« Turcs qui avaient depuis peu surpris Cuffa, ils ne firent pas ces de ectle 
« proposition, » (Casoxt, Annali della Republica di Genova. Gênes, 1:08, 
p.22) 

je passage est presque textuellement copié dans Benzani, qui, lui-même. 
l'avail emprunté à Ramusio, lequel, comme on l'a vu, l'atlribuait à Pierre 
Martÿr qui n'a jamais rien dit de pareil. 
ni ajoute à ce qui précède que Colomb passa de Génes à Savonc, puis 
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Muüoz, qui aurait dû ètre plus circonspect, ne fit au- 
cune difficulté d'accepter le fait et admit avec Casoni que 
c’est en 1485, peu de temps après son arrivée en Espa- 
gne, que Colomb fit à Gènes la démarche qui lui est pré- 
tée (109). Spotorno, qui savait, cependant, où prendre de 
bons renseignements, ft de même ; mais il recula la date 
de l'événement. C'est en 1477, après son retour du Nord, 
que Colomb se serait rendu à Gènes pour y faire ses 
offres de services (110). 

Les auteurs modernes ne se sont guère montrés mieux 
avisés. Washington Irving explique pourquoi Gênes 
« ferma les oreilles à une proposition qui l'eût élevée à 
<un degré de splendeur qu’elle n'avait jamais connu (414). » 
D'Avezae hésite à placer l'événement en 1485 et croit plu- 
tôt qu'il eut lieu l’année d’après (112), et Humboldt n'est 
embarrassé que par l'ordre chronologique dans lequel il 
faut placer les offres faites par Colomb à diverses puis- 


à Lisbonne où il arriva en 148% (!) pour présenter son projet au roi Joño I (!) 
qui consulta diverses persunnes à c6 sujet, entre autres, Cadamosto (!). On 
peut juger par là du sens criique et de la valeur des renseignements de l'an- 
naliste qui écrivait de paroillos choses, ayant à sa portée le livre de Fernand 
Colomb et les Relations de Cadamosto méme. 

(409) « Je crois qu'avant de se rendre en Espagne il toucha à Gênes, où 
< nous le trouvons en 1435 (?J. LA il ofrk ses services porsonnels et ses 
< riches découvertes au Sénat... qui n'apprécia pas leur valeur et rejet s 
« offres commo étant des rêves d'une imagination malsaine el exallée, » 
(Mvxoz. Historia del Nuevo Mundo. Madrid, 1793, T. I, Liv. [l, 8. XX.) 

{110} Spotorno arrive à cette dale de la manière suivante : Pierce Mertyr 
{dans Ramusio) dit que Colomb avait quarante ans quand il ft ses offres do 
services à Gênes. Ge doit être une erreur do copiste. Il faut lire trente ans 
qui, ajoutés à l'année de sa naissance — 144$ ou 1447 — donnent 1477. En février 
de cette année-là Colomb était sur les côtes d'Islande ; mais dans les dix 
mois qui suivirent il eut bion le temps d'aller à Gênes, où on n'eut pas la 
sagesse de profiler de s0n ardeur ét de sa patriotique affection. (Codice 
diplomatieo colombo-americana. Gênes, 1823, pp. XXL ot XXIL.) 

(111) lavixe (Washinglon), The life and voyages of Columbus, London, 
1838, Vol. 1, Liv. 1, ch, VIII, pe 91. 

(112)D'Avezac, Canesas chronologique de la vie de Christophe Colamb, ete, 
Paris, 1872, 8e, p. 55. 
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sances (113). Pour Roselly de Lorgues le fait est rigoureu- 
sement établi (114). Tarducci se borne à trouver qu'il a 
toutes les apparences de la vérité et s'expliqne très bien 
que Gènes, dans la situation qu’elle occupait, ait refusé 
d'accepter l'offre généreuse de son concitoyen (16); refus, 
ajoute M. Gaffarel, qui « fut pour Colomb une cruelle dé- 
ception (116). » On pourrait ajouter d’autres noms à ceux 
qui viennent d’être cités (117). 


IIL. — Colomb ne fit aucune proposition à Gênes. 


Seuls parmi les biographes de Colomb qui comptent, 
M. Harrisse (118), et Fiske (119), ont rejeté cette absurde 
tradition. Elle est, en effet, toul à fait inadmissible. Co- 
lomb, né en 1451 (120), n’a pu faire, à l’Age de quarante 


(113) Huxnouot, Eramen critique, Vol, Il, 1837, pp. 107-105. 

(114) « Les témoignages les plus positifs prouvent que Colomb s'adressa 
< d'abord au Sénat de Gênes, » (Christophe Colomb. Paris, 1878, Vol. E, p. 102.) 

{115} Selon lui cette tradition a tous les caractères de la vraisemblance et 
doit être acceptée, aussi bien à cause de son anciennelé, que parce qu'elle est 
d'accord avec les sentiments d'affection quo Colomb nourrissait pour sa 
patrie, (Tanouccr, Vita di Cristoforo Colombo, Milan, 1885, Vol. I, Liv. 1. 
eh. VII, pe 102.) 

(18) Histoire de la découverte de l'Amérique, Vol. IL, p. 67. 

4117) Payne, Rossecuwd Saint-Hilaire et Markham entre aulres. 

Le premier écrit : « Me quit(ed the service of Portugal in 1484,and in (he 
« net year went to Genoa, where his plan was also rejected. » (History of 
the New World, etc. Londres, 1892, Vol. [,p. 118.) M. Paync trouve d'excele 
lenles raisons pour expliquer le refus de Gênes d'écouter Colomb. Pour ce 
que dit le second, voir son Histoire d'Espagne, Vol. VI, p. 102. Lafon pense 
comme lui. (Hit. d'Espagne, Vol. I, p. 22.) 

(118) € A notre avis, dil M. Harrisso, le récit de Remusio ne supporte pas 
l'analyse, » (Christophe Colomb, ote. Vol. 1, pp. 338-330.) 

4119) The Discovery of America, etc. Boston, 1892, Vol.I, pp. 399-400. Parmi 
les critiques qui rejettent celte histoire, il faut citer Staglieno, Desimoni, 
Belgrano el Berchet. Voir le Cristofore Colombo e Venezia de ce derrier, 
Rome, 18%, #*, p. 7. M. Avery dans sa grande Aisioire des États-Unis. 
en cours de publication, l'a aussi rejetée. (Vol. I, 1604, p. 121 et 128.) 

(120) Depuis la découverte du document de 1439, qui confirme ce que nous 
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ans, aucune proposition à Gènes parce qu’à cet âge il était 
déjà au service de l'Espagne et se préparait à partir pour 
son grand voyage. Il n’a pu faire de telles ouvertures à 
aucune autre époque, car il avait vingt-cinq ans lorsqu'il 
arriva en Portugal, à la fin de l'année 4476 et c'est en 
4485, au plus tard, qu'il passa en Espagne, où nous savons 
qu'il résida sans aucune interruption jusqu’à son départ 
de Palos en 1492. A aucun moment de sa vie, après son 
départ de Lisbonne et son entrée au service des Rois Ca- 
tholiques, qui date, d’après lui-même, du 20 janvier 1486, 
Colomb n'aurait pu se rendre à Gênes et y séjourner assez 
longtemps pour entamer et suivre des négociations 
comme celles que nécessitait la présentation d’un projet 
tel que le sien. 

S'il avait fait quelques démarches de ce genre ou s'il 
avait eu l'intention d’en faire, il l'aurait dit quand il parla 
des diverses puissances avec lesquelles il pouvait s’enga- 
ger, et sa déclaration qu’il se proposait de s'adresser à la 
France, quand il crut que tout était rompu avec l'Espagne 
prouve qu'il ne pensait pas à soumettre son projet à sa 
ville natale. Le silence, sur ce point, de Fernand Colomb 
et de Las Casas, confirme celui de Colomb,et montre qu’il 
n'y a rien de fondé dans la tradition d'après laquelle le 
grand dessein de Colomb aurait été également soumis à 
Gênes. Le fait que l’assertion de Ramusio, source unique 
de cette tradition, repose sur une indication erronée fait 
d'ailleurs disparaître la seule raison que l’on pouvait avoir 
de lui donner quelque créance. 


avions démontré dans notre essai: The real birth date of Christopher Colum- 
bus, publié à Londres en 1903 et dans la 1iI* de nos précédentes Études 
imprimée à Paris en 1904, nous éroyons pouvoir considérer comme définiti- 
vement établi que Colomb est né en 1451, Voyez la 1r de ces Nouvelles 
Études. Sources, n° 1. 
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1V.— Les propositions que Colomb aurait faites à Venise. 


L'assertion que Colomb aurait été aussi en relation avec 
Venise est encore plus invraisemblable que la précédente. 

Elle est de date relativement récente. On la trouve 
mentionnée pour la première fois par un historien italien 
des temps modernes, Carlo Antonio Marin, qui écrivait en 
1808, que douze ou treize ans auparavant (duodici o tredici) 
Francesco Pesaro, membre du Conseil des Dix, lui avait 
affirmé qu'il existait, dans les archives de ce fameux con- 
seil, un mémoire par lequel Colomb offrait son projet à 
la Signoria (121). 

Marin, qui avait été magistrat de la République provi- 
soire et membre du Conseil des Quarante, était un écrivain 
consciencieux qui n'aurait pas mentionné un fait de ce 
genre, s’il ne Iui avait semblé probable, De plus, le person- 
nage dont il tenait son information, Pesaro, n’était pas le 
premier venu. Savant, ambassadeur à Madrid, procura- 
teur de Saint-Mare, chevalier de l'Étoile, membre du Con- 
seil suprème des Dix, il ne semblait pas homme à avancer 
qu’il avait vu et lu un document qui n'existait pas. Marin 
était donc justifié à donner créance à un fait ainsi 
avancé. Cependant le mème Marin, chargé en 1806 de 
remettre en ordre les archives de Venise, ne fait aucune 


(121) Voici le passage, que nous traduisans sur le toxte cité par D'Avezac : 
Canenss.… p. 56, nola : 

fait part, 1 y a de cela de douxe à treire ans, au chevalier 
ein que j'avais formé d'écrire le premier l'Histoire 
du Commerce Vénitien, il me dit entre autres choses relatives à co sujet : 
< Tandis que je partie du Conseil des Dix, par hasard, en cherchant 
certains renseignements dans les archives de ce corps, j'eus l'occasion de 
voir el de lire un mémoire présenté à la Scigneurie par Colomb, pourla prier 
d'accepter son projet ; mais ce mémoire n'obliat pas l'accueil désiré, » Quoi 
qu'il en soit, notre navigateur s'adrossa au roi Jean II de Portugal, ardent 
partisan de ces sortes d'entreprises. (Marin, Storia civile e politica del 
commercio de Veneziani, Venise, 1198-1800, 8 vol, 8, Vol. VIT, p. 236.) 
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allusion à ce document extraordinaire, dans le rapport 
qu'il adressa au gouvernement en 1807 pour rendre compte 
de sa mission (122). 

Quelques années plus tard, Bossi reprit l'assertion de 
Marin et dit qu'un magistrat distingué de Venise s'était 
assuré que, dans les archives publiques de cette Républi- 
que, il était fait mention des offres de Colomb, ainsi que 
du refus des Vénitiens, qui, à cette époque, étaient enga- 
gés de facon à ne pouvoir entrar dans la voie qu'on vou- 
lait leur ouvrir (123). D'Avezac et M. Harrisse ont lous les 
deux conjecturé que ce magistrat distingué de Venise était 
ce mème Francesco Pesaro nommé par Marin (124), et 
cela est très vraisemblable, car Bossi était ambassadeur 
du Piémont à Venise en 1797,époque à laquelle Pesaro y 
joua un rôle politique important (12%). 

Le Mémoire de Colomb à la République de Venise n'au- 
rait donc été vu que parune seule personne et,en dehors 
de cet unique témoignage, il n’y a pas trace qu’il ait jamais 
existé, Bossi lui-même reconnait qu’on ne saurait produiro 
aucune pièce à l'appui de la tradition que Colomb s'était 
aussi adressé à Venise, et M. Harrisse, qui a fait à Venise 
des recherches personnelles pour éclaircir ce point n'a 
tien trouvé (126). 

Ces recherches on! élé reprises depuis par d'autres, 
notamment par MM. Fulin, de Cecchetti, et par M. Ber- 
ehet, et ce dernier a montré qu'aucune des chroniques, 


(22) Bencuwr, Cristofore Colombo e Venezia, 1890, pp. 4, 5. 

(25) Boss, Histoire de Christophe Colomb. Paris, 1824, pp. 198-139, 

(25) D'Avszac, Canevas, p, 56, note. Haanissn, Christophe Calemb, Vol. 1, 
p.40. 

U3s) Hanaiss, loc. cit. Bnncner, lo. cit., p. 6. 

(120) Hanrisse, loc. cit. Nous constatons toutefois, non sans surprise, que 
X, Herrisse semble admettre que le document dont il est ici question a pu 
trister à l'ipoque où Pasaro est supposé l'avoir vu, 11 aurait disparu depuis 
&t serait peut-être encore aujourd'hui enfoui dans quelque liasse de papiers 
non catalogués (ibid, Vol, [, p. 310 et note). 
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imprimées ou connues, se rapportant à l’époque, non plus 
que celles, en très grand nombre et encore inédites, con- 
servées à la Bibliothèque de Saïint-Marce, ne font allusion 
à cette offre de Colomb à la République de Venise. On a 
aussi compulsé les Archives d’État de la Seigneurie et tous 
les documents où pareille mention aurait dû figurer, et on 
n’a pu que constater son absence. Les papiers de Foscarini 
et ceux de Zurla, où on l'aurait certainement trouvée, si 
elle avait en quelque consistance, sont également muets 
à cet égard (127). 

Ces résultats négatifs étaient plus que suffisants pour 
donner la conviction que l’assertion de Pesaro ne pouvait 
qu'être e rronée; mais les légende sont la vie dure et,quand 
une fois elles sont entrées dans les esprits imaginatifs, il 
est bien difficile de les en extirper. Celle-ci nous fournit 
un nouvel exemple du fait, 

Un érudit italien, de bonne foi sans doute, se laissa 
persuader qu’il existait une lettre de Colomb lui-même 
où il parlait de Poffre qu'il avait faite à Venise et du refus 
qu’on lui avait opposé. On lui en donna le texte et il 
n’hésita pas à le publier, en l’agrémentant d’un com- 
mentaire critique auquel il ne manquait que l'esprit criti- 
que (128). 

Cette prétendue lettre de Colomb ne soutient pas, en effet, 
l'examen. Elle est en italien, alors que Colomb n’écrivait 
jamais dans cette langue; elle est adressée aux « Scigneurs 
Vénitiens », expression qui n’était point en usage à la date 
que porte la lettre ; elle est signée < Columbo Crist. », si- 
gnature que l'on ne connaît pas à celui auquel on l’attri- 
bue, qui désigne son entreprise comme celle du « Nouveau 


(127) Bunusr, loc. cit., p. 8. 

(128) Cette Lettre parut dans le Bollettino di curiosilà veneziane, Troi- 
sième Année, 1880-1881, p, 127, où elle st donnée comme prove: 
manuterit en parchemin datent du xvi® siècle el appartenant à la Ribliolhé- 
que de M. Luigi Alberti, de Bologne. 
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Monde » (129). Malgré ces preuves intrinsèques de fraude, 
la lettre Éxa l'attention. Cantu et Fulin eurent beau dé- 
clarer qu’elle était apocryphe (130), celui qui avait produit 
la pièce persista à soutenir son authenticité et, sans vou- 
loir s'expliquer très nettement à ce sujet, parla d’une autre 
lettre de Colomb, appartenant à la famille Gradenigo, qui 
pouvait confirmer la teneur de la première. MM. Fulin et 
Berchet instituèrent alors une enquête en règle pour ar- 


{129) Voici Le texte et la traduction de cetle singulière lettre : 
< Litera di M. Christofolo Colombo ai Signori Venctiani nel 1492. 


+ Molto magnifico Signor mio, 

« Doppo che 8 questa vostra Kepublica nonëriuscito conveniente lo acco- 
« gliere l'offerta mia, ct che le malvagge ire dei nemiei tulte se misero in 
<secordo nell'abbandonare le instantie, io mi gietai in bracio de Dio 
« Signoro. 11 quale per intercessione de* Sani fece che il clementissimo Re 
«di Chasliglia con animo generoso non sdegnasse di prestare msnno a li 
« miei progialti per l'impresa del Nuovo Mondo, k 

< EL eosi, laudando Dio Signore, hebi il comando di navi et bomeni, et al 
« presente sonno per melermi in viaggio por quela terra fomosa, che Dio mi 
<ha dato la fortuna di potter tentare, EL 10 vi ringratio di Luite le vostre 
< amorevolezse et vi suplico di interciedere per me. 

< Di Palos, al 1 d'agosto 1493, 
« Couuwmo Cnier. » 


< Lotire de M. Christofolo Colambo aux Seigneurs Veniliens en 1492. 


«Très magnifique Seigneur, 

< Depuis qu'il n'a pas paru convenable à votre République d'accueillir mon 
«offre et que la colère porverse des ennemis les a tant mis d'accord pour 
«rejeter mes inslances, je me suis jeté dans les bras du Seigneur Dieu. Le- 
< quel par l'intercession des Saints a fait que le très clément Koi de Cas- 
« lille, dans son cœur généreux, n'a pas dédaigné de prêter la main à mes 
<projets pour l'entroprise du Nouveau Monde. 

€ Et ainsi, louange en soit au Seigneur Dieu, j'ai obtenu le commendement 
< de navires et des hommes, el en ce moment je suis sur le point de mo 
< mettre en route pour celle Larre fameuse, voyage que Dieu m'a donné la 
« fortune de pouvoir tenter. Et je vous remercie de toutes vos amabilités et 
«je vous supplie d'intercéder pour moi, 

< De Palos, le 1er août 1492. 
€ GoLumuo Crisr. » 

(180) Terzo congresso geografico infernasionale, Venise, 1841. Rome, 1682, 

2 Vol, 8%; Vol, I, p, 24 


42% DEUXIÈME ÉTUDE 


river à la vérité et découvrirent d'abord que le personnage 
de Bologne, Luigi Alberti, que l'on donnait pour être le 
possesseur du premier document, était complètement in- 
connu dans cette ville, et ensuite que la famille Gradenigo 
n'avait aucune connaissance de l’autre pièce. 

Cette enquête dont M. Berchet a publié les résultats (134), 
mit fin à la mystification ; mais on voit quels efforts ila 
fallu faire pour en arriver là (132). La tradition que Co- 
Jomb fit des offres de service à Venise n’a donc pas plus 
de consistance que celle d'après laquelle il aurait négocié 
avec Gènes. Malgré l'assertion de Marin et de Bossi et 
malgré le témoignage sur lequel ils s'appuyaient, elle 
n'aurait jamais dû être prise au sérieux, parce qu'il n’était 
pas dans la nature des choses que Colomb se fût adressé 
à Venise, où le nom de Colombo était détesté et où on 
ne pensait point aux entreprises transatlantiques parce 
que touslesintérêts de la République étaient engagés dans 
le maintien de ses relations commerciales avec l'Orient 
par la route de l'Est. Il faut encore conclure de ce qui 
vient d’être exposé, qu'on ne saurait arguer des ouvertures 
que Colomb aurait faites à Gènes et à Venise pour avancer 
que son projet était antérieur à son passage en Portugal 
et avaitaussi un caractère théorique, puisque le fait même 
sue lequel on s'appuie n'est pas établi et est contraire à 
toute vraisemblance, 


(131) Dans son Mémoire : Crisloforo Colombo e Venezia, Rome, 1890, 8e. 

(32) Avant l'institution des recherches qu'on vient de mentionner, Tr- 
dueci, quoique toujours favorable à la tradition colombienne, n'avait pas osé 
admettre celle-ci (Vite, ch. VII, Vol. I, p. 808) ct Fiske l'avait camplète- 
ment rejetée (The Discovery, Vol. 1, p. 400:; Roselly de Lorgues, naturelle- 
mont, l'avait acceptée |Christaphe Colomb, Vol, I, pp. 103 el 104), ainsi que 
Payne (History of the New World, etc. Vol. |, p. 113), ce qui est asser sur- 
prenant. Il a reproduit cette opinion dans son chapitro : The age of Disco 
very de la Cambridge Modern Hislory, Vol. I, p. 21. 


CHAPITRE TROISIÈME 


BARTHÉLEMY COLOMB EN PORTUGAL. SON INFLUENCE SUR 
LES IDÉES ET LES PLANS DE 80N FRÈRE. 


— Colomb aurait envoyé son frère Barthélemy en Angleterre 
pendant qu'il s6 rendait en Espagne, 


Pendant qu’il se rendait lui-mème en Castille pour y 
présenter son projet, Colomb, nous disent son fils el son 
“bistoriographe, prévoyant qu'il pourrait ne pas ètre plus 
heureux auprès des Rois Catholiques, qu'il ne l'avait été 
auprès du Prince parfait, aurait chargé son frère Barthé- 
lemy, qui était avec lui en Portugal, d'aller faire des ouver- 
tures en son nom au roi d'Angleterre (143). C'était alors 
Henry VIL. Laïssons donc Colomb sur la route de Cas- 
tille et voyons ce que fit son jeune frère après le départ 
de son aîné, que nous retrouverons plus tard. 


(133) € Mais craignant que, siles rois de Castille n'acceplaient pas non plus 
« son entreprise, il ne lui fallüt la proposer de nouveau à quelque autre 
« prince, et qu'ainsi beaucoup de temps ne se perdit en cela, il envoya en 
< Angleterre un de ses febres qu'il avait suprés do lui, nommé Bartolomeo 
« Colon. » (Historie, ch. XI, fol. 31, rccto.) 

Les Casas s'oxprime plus longuement, mais dann lo même sens: « Christo- 
<phe Colomb considérant que, si les souverains de la Castille n'acceptaient 
€ pas sa proposition, il lui faudrait parser le majeure partie de sa vie à cher- 
< cher des princes qui lui donnoraient l'aide et l'appui dont il avait besoin, 
<jugea à propos, Landis qu'il irait lui-même en Castille, d'envoyer au rai 
< d'Angleterre, pour lui faire les mêmes offres de service, un de ses frères 
< qui s'appelait Barthélemy. » (Historia, Liv. 1, ch. 2, Vol. 1, p. 224) Les 
Cases répète en substance la même chose, au commencement de son ch, 101, 
Vol. IL, p. 38 
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Dans deux passages différents où il énumère les puis- 
sances dont il aurait refusé les avances pour rester fidèle 
à PEspagne, Colomb nomme l'Angleterre avant le Portu- 
gal (134). [lsemble d’après cela que Colomb seserait d'abord 
adressé à l'Angleterre et c'est ce que dit Oviedo (135), 
qui aura peut-être recueilli cette version de la bouche de 
Colomb ou de quelqu'un qui la tenait de lui. Mais on 
doit se défier de tout ce que dit Colomb quand il parle de 
choses qui le touchent personnellement. Ainsi, dans les 
lettres en question, il se vante d'avoir repoussé les avan- 
ces destrois puissances nommées, alors qu'il est bien cer- 
tain que c’est lui qui leur fit des ouvertures et qu’en ce 
qui concerne le Portugal, tout au moins, ce sont ses pro- 
pres avances qui furent écartées, Ini-mème le reconnait 
ailleurs (136). Ici comme dans bien d’autres cas, Colomb 
dénature les faits pour se faire valoir. 

L’assertion de Fernand Colomb et de Las Casas que 
Barthélemy fut envoyé en Angleterre par son frère n'a 
rien d’invraisemblable, puisqu'il est certain que ce frère 
de Colomb y alla et qu'il entretint le roi Henry VII d’un 
projet de découvertes transatlantiques semblable à celui 
que proposait son aîné ; mais, ainsi qu'on le verra plus 


(134) € J'ai répondu à la France, à l'Angleterre ot au Portugal. 
pondi 4 Francia y à Inglaterrs y à Portugal... (Lettre de la fin d' 
Navanners, Vol. IL, p. 254, el Serifli in Raccalta, Vol. II, p. 6.) 

Por servir à Vnestros Altezas yo no quite entender con Francia, ni Yngls- 
terre, ni Portagal : « Pour servir Vos Altesses je n'ui écouté ni la France, 
< ni l'Angleterre, ni le Porlugal, » (Fragment de Jottre sans date, Lan Casas, 
Liv, I, ch, 31, Vol, 1, p, 243, et Seritti, Vol. Il, p. 282.) Fernand Colomb cite 
Le même passage, fol. 35 recto. 

(135) € Voyant que ses services n'étaient pas acceplés [en Angleterre] il 
<ontama les mêmes négociations avec le roi Jean second du nom en Por 
4 tugal…. » Como vidé que ali no ers acogido su serviçio, començé 4 morer 
étractar la mism negogiacion con elrey dan Juan Segnndo de tal nombre 
en Portngal, (Historia General, Liv. Il, ch. IV, Vol. !, p. 19, col. 1.) 

{136) Dans sa lettre de mei 105, où il dit que Dieu ferme la vue, l'outs ct 
tôus les sens au roi de Portugal qu'il ne put jamais convaincre. (Las Casa, 
Vol. 1, pp. 218-219 et Seritti, Vol. Il, p. 253.) 
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loin, il y a quelque incertitude sur l’époque à laquelle il 
se rendit dans ce pays, et peut-être aussi sur les circons- 
tances qui l'y amenèrent. 


IL. — Etablissement de Barthélemy Colomb en Portugal. 


Le jeune frère de Colomb était bien capable d'exposer 
et de faire valoir le projet de son aîné, si récllement il 
passa en Angleterre dans ce but. Avant de chercher à 
quelle époque il a pu s’y rendre, ce qui esl un point con- 
troversé, arrêtons-nous un instant sur le personnage et 
voyons ce qu'il valait. 

Dans la courte mais précieuse notice qu’il a consacrée 
à Colomb, en 1506, Gallo dit que son frère Barthélemy 
le précéda à Lisbonne (137). Cette assertion, venant 
d’une source aussi autorisée, est un peu faile pour sur- 
prendre, car elle est contraire au témoignage de Fer- 
nand Colomb qui affirme que son père habitait celte ville 
avant son jeune frère (138), ce qui ne manque pas de vrai- 
semblance, si nous considérons que Barthélemy avait dix 
ans de moins que Christophe (139), et qu’il faut qu’il soit 
allé à Lisbonne très jeune pour y avoir précédé son aîné. 
Cependant Gallo était en position d’être bien renseigné 
sur les antécédents des deux frères. Comme nous l'avons 


{37) Parlant de Chrislophs et de Barthélemy, Gallo dit qu'à leur adoles- 
cence ils voyagärent et que Barthélemy, le plus jeune, so fixa en Portugal, 
4 Lisbonne : Sed Bartholomens minor nalu in Lutitana, demum Ulissipone 
constiterat. (De Navigatione Columbi, in ses Fonti, Vol, 11, p.188, et 
dans le Columbus de Thacher, Vol. 1, p. 190). Sur Gallo voyez la première 
de nos Érunes, Sources, p. 41. 

(139). Pereioche egli habifars in quella eitts avanti: parce qu'il [Colomb] 
habitait cette ville [Lisbonne] avant lui (Historie, ch. IT, fol, 5 verso). 

(439) Nous avons une déposition de Barthélemy de l'annéo 1512 dans la- 
quelle il déclare qu'il avait alors cinquante ans passés : Cinquanta anos 0 
mas (Pleitos de Colon, Vol. I, p. 182), Voyez sur ce point nos Études, 
pp. 114-115, 
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dit ailleurs (440), il entretenait des relations d'amitié avec 
les Colombo, il était le voisin de Domenico, il avait prêté 
de l’argent à l'oncle de Colomb, Antonio, et il avait eu 
communication de lettres de ce dernier. IL fut aussi, pen- 
dant des années, chancelier de la Banque de Saint-Geor- 
ges, avec laquelle Colomb était en rapports et qui était à 
l’époque un centre auquel aboutissaient tous les rensei- 
gnements relatifs an commerce et à la navigation. 

Nous retrouvons d’ailleurs la même assertion chez deux 
autres annalistes génois, contemporains de Colomb, Sena- 
rega (141) et Giustiniani (142); Casoni, qui passe pour 
avoir eu des renseignements particuliers sur les Colombs, 
dit la même chose (143). Les deux premiers se bornent 
presque à copier Gallo; cependant, eux aussi vivaient 
dans un milieu où la famille de Colomb était bien connue 
etil est permis de croire qu'ils n'auraient pas répété ce 
que Gallo avait écrit, si leurs informations ne concor- 
daient pas avec les siennes. En ce qui concerne Casoni, 
son lémoignage n’a guère de valeur, car tout ce qu'il rap- 
porte des premières années de Colomb est erroné(144). 

La dénégation de Fernand Colomb est plus sérieuse ; on 
doit noter cependant qu'elle s'est produite à l’occasion 
du démenti qu'il inflige à Giustiniani, qui avait révélé que 
l'illustre navigateur exerçait, dans sa jeunesse, une profes- 
sion manuelle, et qui, à ce propos, répète ce que Gallo 


(440) Vair nos Études, pp. 41-42. 

(41) De rebus genuensibus commentaria, dans la Raccolts, Fonti, Vol. Il, 
p.193, Voyez n08 Études, p. 42. 

(142) Prallerium, in Raccolta, Fonli, Vol. I, p.25. Sur Giustiniani et les 
diverses reproductions de sa notice sur Colomb, voyez nos Études Critiques, 
Sources, pp. 41-43, 

(43) Racontant l'arcivéo de Colomb à Lisbonne, Casoni dit qu'il trouva là 
son frère Barthélemy qui demeurait dans cette ville depuis quelques années, 
Quivé avendo frovato Bartolomeo auo fratello, il quele da qualche anni si 
tratienevs in quelle citté. (Annali, Gênes, 1708, p.21. Voir nos Études, p. 34.) 

(144) Voyez nos Études, pp. 369-322. 
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avait dit des leçons qu’il aurait prises de Barthélemy. Or, 
comme nous savons aujourd’hui que ce que rapporte Gius- 
tiniani des humbles commencements de Colomb est justi- 
fé, on peut se demander si la rectification de son fils, 
relativement à l’arrivée de Barthélemy à Lisbonne, est 
mieux fondée. 

11 faut aussi remarquer qu'en 1480 Domenico Colomb 
donne à Barthélemy une procuration, dont nous ne pos- 
sédons plus le toxte, malheureusement, mais dont il est 
permis d’inférer que ce frère de Colomb était alors à Lis- 
bonne et que son père le chargeait de quelque transaction 
auprès de son ainé. Si Barthélemy était auprès de son 
père en 1480, la nécessité ou l'opportunité de lui donner 
une procuration s'explique plus difficilement (145). Ce qui 
est certain, en tous cas, c’est que les deux frères vécurent 
ensemble à Lisbonne, pendant quelques années au moins, 
avant que l'aîné ne quittât ce pays. 

En résumé, bien que ce que disent Gallo, Senarega, 
Giustiniani et Casoni relativement à l'établissement de 
Barthélemy à Lisbonne avant que Colomb ne s’y fixat, 
soulève quelques objections, on ne peut dire qu'il y ait 
là quelque chose qui soit contraire aux données authen- 
tiques que nous possédons sur les débuts des deux 
frères dans la vie. Nous ne voyons rien, pour notre part, 
qui empéche d'admettre que Barthélemy soit passé à Lis- 
bonne vers l’année 1479, époque à laquelle il semble, 
d’après l’acte découvert par M. Assereto (146),que Colomb 
u’était pas encore fixé définitivement en Portugal; peut- 
être mème que Barthélemy ne se rendit dans ce pays qu’à 
la suite du voyage que son frère fit à Gênes en cette an- 
née 1479, 


(145) Voyez, cependant, co que nous disons ailleurs, à ce sujet : Études, 
pp. 115-116, 
(146) Voyez ci-dessus, Étude première, Résumé, Note 31. 
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1IT. — Rôle de Barthélemy dans les conceptions de s0n frère. 


Barthélemy Colomb paraît avoir eu une instruction plus 
sérieuse que celle de Christophe. Il savait suffisamment le 
latin (147) et avait des connaissances étendues en cosmo- 
graphie et en cartographie (148). IL était si versé dans 
ces dernières matières qu'il put Lirer partie de son savoir 
pour vivre en dressant des cartes marines à l'usage des 
navigateurs (149). Au rapport de Las Casas, il était égale- 
ment bon marin,et peut-être en savait-il autant à cet égard 


(147) Fernand Colomb a dit de lui qu'il ne connaissait pas les lettres latines 
—lettere latine (fol.31, recto) — ; mais cela ne veut pas dire qu'il ignorait le 
latin, car nous avons des preuvos du contraire, Tous les critiques sont d'ac- 
curd, cependant, que ni l'un ni l'autre des deux frères n'écrivait cetle langue 
correctement. M. Simon de la Rosa a constaté que l'écriture de Barthélemy 
était plus régulière que celle de son frére; Las Casas avait déjà fait la méme 
remarque : € 11 était bon écrivain, plus habile en cela que l'amiral, car j'ai 
< entre les mains beaucoup de choses écrites do la main des deux frères. » 
Uristoria, ch. 101, Vol. IL, p. 80.) 

(48) « Notamment habile, dit Fernand Colomb, 4 faire des cartes, des glo- 
+ bes etautres instruments pour la navigation.» Esupea molto bene far carte 
da navigare, e spere, e altri instrumenti, (Historie, ch, XI, fol, 21, rector, 
< Jo crois, écril Las Casas, qu'il n'élail pas moins savant que son frère en 
< cosmographie el dans les arts qui en relèvent, comme de dresser el de des- 
< siner des cartos marines, de construire des sphères el autres instruments 
« de cette scienco. » Y'creo que no mucha menos doclo en ensmagrafia y la 
4 ella tocante, y en hacer 6 pintar cartas de navegar, y esferas y otros ins- 
trumentos de aquella arte, que su hermano. (Historie, Liv. L,ch. XXL 
Vol. 1, p. 24.) 

(49) Parlent du séjour de Barthélemy à Lisbonne, Gallo dit : Ubi intentus 
guostui,tabellis pingendis operam dedit, queis ad usum nautieum, justis ill. 
neationibus el proportionibus servati, maria, portus, liflora, sinus, inaule 
efigiantur… « Où, pour gagner sa vie, il s'occupait de la confection des cui 
< tes à l'usuge des marins où étaient représentés, avec leurs contours exacts, 
< les mers, ports, rivages, golfes el tles, » (De Navigatione Columbi, in Hac- 
cola, Fonti, Vol, IL, pp. 188-189.) Senerega répète la même chose presque 
mot pour mot (Ibid., p. 193). Las Casas confirme indirectement ce témoi- 
Knage en disant qu'en Angleterre Barthélemy 8e refil uno situation en dres- 
sant des cartes marines: Haciendu cartas de marear. (Historia, Vol. 1, p.°25.) 
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que son frère (150). A ces différents points de vue son mérite 
principal, paraît d’avoir été un théoricien ingénieux, capa- 
ble de conception d'ordre général. En cosmographie et en 
géographie, nous assurc-l-on, il avait des idées qui lui 
appartenaient en propre. Son commerce avec les naviga- 
leurs portugais, qui fréquentaient les régions nouvelle- 
ment explorées, et sa profession qui l’obligeait à traduire 
sur des cartes les indications qu'il recevait, lui auraient 
donné la conviction qu'en naviguant à l'ouest on ne pou- 
vait manquer de trouver des terres. Pénétré de cette con- 
viction, il l'aurait fait partager à son frère et ce seraient les 
idées, ainsi suggérées, qui auraient été la source du grand 
dessein de celui-ci. 

Ce curieux renseignement, qui vient aussi de Gallo (451), 
dont les informations sont généralement sûres, et que 


{150} Il était surtout instruit et expérimenté dans les choses de la mer, dit 
Las Casas : Senäladamente sabio y experimentado en las cosas de la mar- 
(oc. cit}. Ailleurs, Las Gasas s'exprimo ainsi : + IL était bou marin el, ai 
< j'en juge par les livres et cartes marines qui appartenaient, soit 4 lui, soit 
€ à l'amiral, et qu'ila commentés et annoés de sa main, je crois que dans 
« l'art do la navigation il ne le cédait pas à l'amiral.» Gran marinero.y creo, 
por los libros y carlas de marear glosados y noados de su letra, que de- 
bian ser suyos o del almirante. {Loe. cit, eh. Cl, Vol. Il, p. 80.) 

(151) Voici le passaze : Bartholomeus antem sermonibus eorum assuelus 
qui ab alio quodammodo terrarum orbe redibent, studio pingendi duetus, 
argamenta 8 animi cogitatum cum fratre rerum nauticerum periliore com- 
municat, ostendens omnino necessarium, si quis Etiopum meridionalibus 
ditioribus relictis in pelagus ad manum derteram occidentem versus cursum 
dirigeret, ut is procul dubio continentem terram aliquando obviam esset 
habiturus: € Barthélemy, accoulumé aux récits de ceux qui revenaent, pour 
à dire d'un autre monde, et poussé par l'obligation de dresser des cur- 
< tes, communique à son frère, qui était plus expérimenté que lui dans les 
< choses de la mer, les renseignements qu'il avait el sa conviclion qu'il était 
« inévitable que si quelqu'un, laissant de côté les rivages méridionaux des 
< Éthiopiens, dirigeait sa course, en pleine mer, à main droite, vers l'occident, 
< il finirait sans aucun douto par rencontrer une terre continentale, > (De 
Navigatione.. in Naccolta, Fonti, Vol. LL, p. 189.) Senarega répète mot pour 
mot (Loe. cit, p. 193). Le texte de Giusliniani cst assez différent, voir ci- 
après, note 152. 
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reproduisent Senarega et Giustiniani (182), également bien 
placés pour être exactement informés sur ce point, a paru, 
néanmoins singulier. On ne peut, cependant, l’attribuer à 
la malveillance, oar ces trois annalisles ne sont nulle- 
ment hostiles à Colomb. Génois comme lui, ils ne parlent 
de lui qu'avec sympathie, et on ne voit aucune raison de 
supposer qu'ils aient rapporté à la légère, ou par médisance, 
ce qu’ils disent à ce sujet. Fernand Colomb s’est naturel- 
lement inscrit en faux contre ces assertions. N'ayant pas 
connu celles de Gallo et de Senarege, c'est à Giustiniani 
qu'il s’en prend et il le fait en termes peu courtois: Gius- 
tiniani a menti; Barthélemy n'a rien enseigné à Colomb, 


(52) Ginstiniani rappelle que Barthélemy, qui exerçail la profession de 
cartographe, avait pu ainsi recueillir des indications géographiques, el can- 
tinue comme suit : Hujusmodi maritimos sinus alque insulas didicit ab eo, 
que ibi tum forte is à plurimis acceperaf, qui ez regio institulo ibant qu 
tannis ad ezplorandas inacessas Ethiopum erras et Oceani intra meridiem 
et occasum remolas plagas. Cum quibns is plaries sermonem ferens, queque 
ab his accoperat conferens eum his que et in suis ipse iam dudum fuerat 
meditatus picturis, et legerat apud coamographos, landem venerat in opinio- 
nem pose omnino fieri, ut qui Ethiopum ad libicum vergentium lifora lin- 
quens rectus dirigal inter sephirum et libicum navigationem, paucis mensi- 
bus aut insulam aliquem aut ultimas Indorum continentes terras assequeretur 
Que ubi salis ezacte percepit à fratre, serio intra se rem ezaminans… « De 
< cette façon il [Christophe Colomb] apprit de lui à connaltre des golfes et 
< des Îles surlesquols celui-ci avait élé renseigné parles gen ï 
< chaque année, allaient, sur l'ordre du roi, explorer les terrar 
< des Éthiopiens et les contrées reculées de l'océan entre le mi 
< chant. [Barthelémy] s'étant souvent entretenu avec eux at, conférant les 
< renseignements qu'ils lui donnaient avec les réflexions qu'il avait déjà pu 
< faire Iui-mémo, en dessinant ses carles ot ce qu'il avait pu apprendre par 
< la lecture des coamographcs, il avait finalement conçu l'idée qu'il était cer- 
< Lain que celui qui partirait des côles de l'Éthiopie au point où elles tour- 
<nent vers le sud-ouest et prendrait directement sa route entre l'ouesl et 
< le sud-ouest, alteindrait en peu de mois ou quelque ile ou l'ezfrémité du 
< continent indien. Dés que Colomb se fut bien pénétré de ce que lui disait 
< son frère el après y avoir mûrement réfléchi. » (Giusrixia, Psalferinm, 
-‘ote au psaume XIX. Reproduitpar ln Raccolla, Fonti, Vol. 1[, pp, 245-246.) 

La phrase do la fn uiimas Indorum continentes terras ost une amplifica- 
Lion de Giustiniani ; elle ne se trouve ni dans Gallo ni dans Senaroga. 
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c'est, au contraire, de celui-ci qu’il a appris tout ce qu'il 
savait en cosmographie (153). 

11 n’est pas douteux que Barthélemy était très compétent 
en matière de eosmographie et de navigation (184). Outre 
Je témoignage de Las Casas, qui est très affirmatif à cet 
égard, nous avons dans les nombreuses notes qu’il a mi- 
ses à l’Imago Mundi, ainsi qu'à l'Historia reram et dans 
la carte qu’il a laissée à Rome en 1505 ou en 1506, une 
preuve incontestable qu'il s'occupait sérieusement de ces 
questions, et qu'il avait sur elles les mêmes idées que son 
aîné. On peut même relever une particularité qui donne 
à penser que, comme le dit Gallo, c'est à lui qu'appar- 
tient la priorité de ces idées, 

Parmi les notes que Colomb et son frère Barthélemy ont 
mises à l’exemplaire de l’Imago Mundi appartenant à la 
Colombine de Séville, il y en a une, que Las Casas attri- 
bue à Barthélemy, qui a une importance toute partieu- 
lière. C'est celle qui porte dans la classification de la 
Raccolta le n° 23, et où sont relevées les opinions des au- 
teurs anciensrelativement au peu d'étendue de l’espace ma- 
ritime séparant Les deux extrémités du monde, opinions que 


(153) Fernand Colomb énumère co qu'il appelle les menconges do Gius 
piani : « Le premier est que l'amiral alla à Lisbonne et apprit la cosmo- 
« graphie de son frère, ce qui est le contraire de la vérité, parce que l'ami- 
< ral était là avant lui et que c'est lui qui apprit à son frère [Barthélemy] ce 
< qu'il savait. » La prima adunque è, che l'ammiraglio andô & Lisbons ad 
imparare la Cosmographia du nn sno fratello, che quivi avevs, il che à con- 
trario : percioche egli habitsva in quella citla avanti, e egli insegnô al fra- 
tello quel eh'ei seppe. (Historie, ch. Il, fol. 5, verso.) 

(54) « Je présume que sur certains points il {son frère] l'avait surpatsé, 
< si toutefois il est vrai qu'il eût reçu de lui les éléments de ces connaissan- 
< ces... » Y prerumo que en algunas cosas destas le ezcedia, puesto que por 
ventara las hobiese del aprendido. (Las Casas, Historia, cb. XXIX, Vol. 1, 
P- 34) 

Onremarquers que Las Casas, qui connaissait l’assertion de Fernand 
Colomb, que c'est Christophe qui donna des leçons à son frère, fait à cet 
égard une réserve, 


Vioxauv, Nouvelles Études. 1. 28 
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d’Ailly rapporte dans son chapitre VII] intitulé: De quan- 
titate terre habitabilis. Ce sont celle d'Aristote qui disait 
qu'il y a peu de mer entre l'Espagne et les Indes, celle 
d’Esdras qui écrivait que la septièmepartie seule de la terre 
était couverte par les eaux, et celle de Sénèque qui avan- 
gait que la mer intermédiaire était navigable en peu de 
jours, opinions que d’Ailly déclare être mieux fondéesque 
celle de Ptolémée, qui soutenait qu'on ne connaît d’habita- 
ble que lapartie de la zone habitée qui, en longueur, forme 
la moitié du globe, et que l’auteur de la note dit être con- 
forme à celle de Marin nonobstant la correction de Ptolé- 
mée (135). 

Or, ces opinions sont celles qui forment la base de la 
théorie par laquelle Colomb explique la possibilité de 
passer aux Indes en prenant par l'ouest, c’est lui-même 
qui le dit dans une lettre où l’on retrouve presque tex- 
tuellement les assertions de d’Ailly qui ont motivé la 
note (156).Il est clair, dès lors, que si cette note est de 
Barthélemy, comme l’affirme Las Casas à deux reprises 
différentes (187), comme le croit le savant bibliothécaire 
de la Golombine (158), et comme nous le croyons anssi, 
parce que l’anteur de la note était à Lisbonne à une date à 
laquelle Colomb ne pouvait pas y ètre (159), il faut bien 
admettrequ’il y a là un molif de plus de croire que Bar- 
thélemy pouvait bien ètre l’auteur de la théorie colom- 
bienne de la possibilité du passage aux Indes par l'ouest. 


GES Ce UERRR DEAN VER durs fer môlee ARLES ca 
1 Étude, 

(156) Relation de son troisième voyage, lettre écrite d'Haïti en 4498. (Navan- 
are, Viages, Vol. I, p. 361.) 

(57 Historia da las Indias, chap. XXVII, Vol. 1, pp. 213 et 244; voir 
ci-après nole 171. 

(158) M. de la Rosa a donné ses raisons pour croire que celle nole esi da 
Barthélemy dans une note écrite pour le Colombo de M. Assensio, Vol. L. 
p. 2%. Il a aussi exprimé la mème opinion dans sn Eataogo. 

(459) Nous revenons sur ce point un peu plus loin, 
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On ne saurait donc rien voir d'invraisemblable dans ce 
que dit Gallo de la part que Barthélemy prit à la forma- 
tion du dessein de Colomb. C'est ainsi qu’en à jugé un 
critique des plus sévères, M. Harrisse, auquel personne 
nereprochera d'accueillir facilement les faits douteux (160). 
La seule objection que l’éminent critique regarde comme 
pouvant être opposée à l'assertion de Gallo, c'est la procu- 
ration qui lui fat donnée à Savone, en 1480, par son 
père (161). Mais il ne résulle nullement de ce fait que 
Barthélemy était alors auprès de Domenico ; on en infé- 
rerait plutôt le contraire (162). L'objection réelle à ce 
qu'on nous dit de l'influence des idées de ce jeunc frère 
de Colomb sur celles de son aîné, c'est son âge et l'épo- 
que tardive à laquelle il dut passer au Portugal. Mais on 
ne saurait voir là une raison suffisante pour écarter des 
témoignages aussi autorisés que ceux de Gallo (163), de 


U60) Partant da la profession de carlographe que larthélemÿ uxerça à 
Lisbonne il s'exprime ainsi : « Quand et où il l'apprit et si en vérité son 
< frèr lui doit l'idée de l'existence des lerres transatlantiques, sont des 
€ questions que les documents ue permetlent pas de résvudre. IL est diff. 
< eile, cependant, de s'expliquer les raisons qui auraient dicté celte dernière 
< asserlion à un homme comme Gallo et l'intérêt qu'il pouvait avuir à dimi- 
< nuer la gloire de Christophe au prufit de Barthélemy, l'un el l'autre étant 
< Génois, si certains faits n'étaient venus lui suggérer une semblable opi- 
« nion. » (Christophe Colomb, Vol, Il, p.183.) Voyez la Discovery du même, 
p. 388. 

(181) Après avoir mentionné le passage, cité ci-dessus, où Les Casas cons- 
ate les connaissances cosmographiques de Barthélemy, M. Hacrisse dit : 
Ces fails ajoutent un certain poids à l'assertion de Gallo, contre laquelle 
« milite, cependant, la présence presque certaine de Barthélemy à Savone à 
«une époque aussi tardive que le 18 juin 1480.» (Op. cit., Vol. I, pp. 190-191.) 

(52) Dans nor Études, p. 115, note, nous avons exprimé une opinion con- 
forme à celle de M. Harrisse ; mais en y réfléchissant, il nous a semblé que 
l'interprétation contraire devait avoir la préférence. C'est celle pour laquelle 
penchent MM. Belgrano et Staglieno {Documenti, in Raccolta, pp. 33. Nous 
ne croyons pas, d'ailleurs, que Barthélemy ait pu passer en Porlugal avant 
l'année 1459. 

(t83 M. Elton, qui a écrit un livre intéressant sur Colomb, di que Gallo 
fait de Barlhélemy un cosmgraphe habile parce qu'il Le confond avec Po= 
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Senarega et de Giustiniani, que confirme, dans une cer- 
taine mesure, ce que rapporte Las Casas (164). 

Au moral et au physique, l'évêque de Chiapas trace de 
Barthélemy un portrait flatteur, tout en notant qu'il était 
moins ouvert et plus rusé que son frère, dont il n’avait pas 
la simplicité (165). Il était, nous dit-il, prudent et brave ; 
sa taille était plutôt grande que moyenne ; son maintien 
grave et digne. Il avait bonnes manières ; mais une mine 
un peu sévère; beaucoup dé fermeté et un grand courage. 


Iémée, et il cite une phrase où l'anneliste génois attribue à Barthélemy l'opi- 
nion de Plolémée sur la situation de Caltigara {The career of Columbni. 
Londres 1899, pp. 69-30). Celle erreur se trouve, en effet, dons le texte de 
Muratorl; mais elle ne figure plus dans celni, plus correct, donné par M. Ber- 
chet dans la Raccolta (Fonti Jtaliane, Vol. IL, p. 151, ligne 1). L'erreur n'a 
pas d'ailleurs la portée que lui donne M.Elton et s'il avait connu la carte de 
Barthélemy, découverte par Wiossr, il l'aurait vu. 

U84) L'un des plus érudits Portugais de notre temps, M. Lucien Cordeiro, 
qui fut ai longtemps président de la Sociélé de Géographie de Lisbonne, n'a 
pas hésité à accepter l'assertian de Gallo et fait remarquer que, d'après Gari- 
bay, les Rois Catholiques nommbront Barthélemy adelantado en récompense 
de ce qu'il avait contribué avant ef après à la découverte des Indes (Part 
des Portagais, …, p.21). Voici le passage de Garibay: Los Reyes a an her- 
mano suyo llemado Bartholome Colon, que en el vrage y Lo ello tocante avis 
anles y despues trabajado mucko, hizieron adelanado : « Les souverains 
< nommèrent adelantado un de ses frères appelé Barthélemy Colomb qui, 
<avautcomne après, avait beaucoup contribué à l'expédition et & ce qui 
< s'y rapportait, » (Ganmar, Los XL Libros del compendio.. Auvers, 1511, 
Vol, Il, pp. 1374-1915.) 

Comment Barthélemy. qui était on Angleterre et en France pendant tout 
le Lemps du séjour de Colomb en Espagne, aurait-il pu concourir à la décou 
verte de son frère avant cella-ci même, si ce n'ost par les idées qu'il lui 
suggéra en Portugal? M. Gaffarel dit que #l Barthélemy avait été l'inspira- 
teur de’la grande idéo de Colomb, celui-ci l'aurait proclamé bien haut « lui 
< qui non seulement a toujours Lenu compte des utiles indications qu'on 
« pouvait lui donner, mais qui encore les a, sans urriére-pensée, avouées el 
< reconnues. » (His. de la déconverte de l'Amérique, Vol. I, p. 56.) Il est 
difficile de se tromper plus complètement sur le caractère de Colomb, qui 
n'a jamais nommé ceux auxquels il devait d'importantes indications, et qui 
faisoit mystère de tout. 

(165)... Mas recatado y artuto # lo que parecia, y de ménos simplicidad que 
Gristobai Colon. (Historia, ch, XXIX, Vol, L, p. 221) 
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Sage, réservé, circonspect, il joignait à cela une grande 
expérience et beaucoup d’habileté en toutes choses (166). 


IV. — Barthélemy resta-t-il 6n Portugal après le départ 
de son frère * La note 860 au Pie II. 


Revenons maintenant à la mission dont Barthélemy aurait 
été chargé en Angleterre. ll n’est pas douteux qu'ilse ren- 
dit dans ce pays et qu'il y séjourna quelque temps, mais, 
si la supposilion de M. Simon de La Rosa est fondée (167), 
ce ne serait pas son frère qui l’y aurait envoyé. D'un autre 
côté, iln’est pas certain non plus que les deux frères quittè- 
rent en même temps le Portugal, car, bien que Fernand 
Colomb et Las Casas parlent tous les deux comme s’il en 
avait été ainsi (168), ce dernier se corrige cependant dans 
un autre passage où il dit que le départ de Christophe a 
dû précéder celui de Barthélemy pour l’Angleterre, ou 
que,si les deux frères partirent ensemble, ce dernier, pen- 
dant la périvde durant laquelle on le perd de vue, dut 
revenir en Portugal (169). 

Cette rectification de Las Casas est motivée par deux 
notes autographes de l’un des deux frères, l’une à l’Histo- 
ria Rerum de Pie IL, l’autre à l’Imago Mundi, ouvrages 


(166)... Huy prudento y esfarzado... Era mas allo mediano de cuerpo, Le- 
ain autorisada y honrada persona (Loc. cit.) Era persona de muy buena dis- 
Pusicion,allo de cuerpa,aunque no fanto como el Almirante, de buen gesto, 
pueslo que algo severo, de buenas fuersas y muy esfor:ado, muy sabio y 
pradente y recatado, y muche éxperiencis, y general en todo nogoeio. (Op. 
cit, ch. CI, Val. IL, p. 80.) 

(187) Voir ci-après ch. IV, $ 4 

(68) Voir ci-dessus ch. I, $ 15. 

(189) Segun.… algunas palabras de sus carlas, en especial escritas à los 
dichos reyes catolicos, y otras cércunstancias, primero debrä de haber salido 
de Portugel para Castille Cristobal Colon, que su hermano Bartolomé 
Colon para Inglaterra.… 0, si salieron juntos, despues que se perdiô Dar- 
tolomé Colon debié de tornar à Portugal. (Las Casas, Historin, Liv, 1, 
ch. XXLX, Vol. L, p. 226.) 
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qu'ils ont tous les deux copieusement annotés, et d’où il 
résulte que celui qui les écrivit était encore à Lisbonne 
après le mois de mars 1485 et en décembre 1487. 

La première de ces deux notes, celle au Pie IL, dont il 
a été question ci-dessus, porte que son auteur était présent 
à Lisbonne lorsque l’astronome Joseph (José Vizino) ren- 
dit compte au roi du résultat des observations qu'il avait 
faites le 11 mars 1483, sur la côte d'Afrique, près de 
l'équateur, ce qui suppose qu'il ne pouvait ètre de retour 
à Lisbonne avant le mois d’avril (470). L'écriture des deux 


(70) Voici la note Lelle qu'elle a élé déchiffrée par M. de Lollis, 
contient des lacunos et des abréviations et quelques mols soul difficiles à 
lire, C'est len* 860 de la classification de la Maccolfa, Postille alla < Histo- 
ris », Autograff, série B ot Seritti, Vol. Il, p. 369. 

« Quod…. rez portngalie misit in Guinea, aano domini 4483, majister Jho- 
sepius fzieus cins el astrologns [ad com'piendum (comperiendur ?} altitu- 
dinem solis in totéa Guinea quiomnia adinplevit et renuneiauit dita screnis- 
simo regi me presonfe quod... Alliis in die. X! marcij invenit se distare sb 
equinoziali grodus V miaufe in inaula vocata de los Ydolos que est prope 
LSierrja Lioa, hoc cum mazima diligencia proeuravit. postea vero sepeditus 
serenissimus res misit in Guinea in allijs locis poslea… ef semper énuenit 
concordari com ipso Magistro Josepia quare serlum habeo esse castrmm Minc 
sub lines equinoziali «... Quo le roi de Portugal envoya en Guinée l'an du 
« Seigneur 1485 maltre Josepe son médecin ot astrolugue pour prendre la 
< hauteur du soleil dans toule la Guinée, lequel [Josepe) accomplit Lout cela 
< ct rapporta au dit Sérénissime roi, moi étant présent, que [entre] aulres 
€ choses, le 11 mars, il trouva qu'il était éloigné de la ligue équinoxiale d'un 
< degré cinq minutes dans l'ile appelée de las Ydolos, qui est près de Sierra 
< Leone, et il Btcette opérationavec le plus grand suin. De plus, dans la suite, 
«le dit sérénissime roi envoya en Guinée dans d'autres licux.… et toujours 
<on trouva qu'ils concordaiont (ou que cela concordait] avec maltre Josepe 
< lui-même. G'ost pourquoi je Lieus pour certain que Le Furl de la Mine est 
< sur la ligne équinoxiale. » 

Comme iln'y a pas de ponclualion dans l'original, on s'est demandé si le 
membro de phrase moi éfant présent ne se rapporterail pas aux choses dé- 
couvertes par José el non au récit de son voyage au roi; mais dans ce cas 
Barthélemy aurait accompagné José, ce qui est tout à fait invraisemblablo. 

Remarquons on passant que les Îles de Los ou dos {dolos dont il est ques- 
tion ici sont situées entre lo 9:25' et le 9°32' de latitude N. ce qui est loin de 
celle que l'astronome Joseps aurait relevée. 

Pour M. de Lollis celte note se rattache, quant à l'écriture, au type B qui 
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frères se ressemblant beaucoup (171), il est difficile d’assu- 
rer, en 8e basant sur cette seule considération, que celte 
note est plutôt de la main de Barthélemy que de celle de 
Christophe. Mais d’autres raisons conduisent à cette eon- 
clusion. On verra, en effet, plus loin, lorsque nous aurons 
à parler de l’arrivée de Colomb en Espagne et de ses pre- 
mières démarches dans ce pays, qu'il est impossible d’ad- 
mettre qu'il était encore en Portugal en avril 4485, date la 
plus reculée à laquelle on puisse placer le retour de l'ex- 
pédition mentionnée dans la note, et qu'il faut s’en tenir 
à ce que dit Fernand Colomb qui place le départ de son 
frère de Lisbonne à la fin de l’année 1484. Le fait que 
l'écriture de celte note ressemble à celle de Colomb ne 
saurait donc être considéré comme une preuve qu'elle est 
de ce dernier, qui, dans ce cas, serait resté en Portugal au 
moins jusqu’au mois d'avril 1485, 

Nous allons voir, d’ailleurs, par l’examen de l’autre note 
à laquelle Las Casas fait allusion, que Barthéle my 8e trou- 
vait à Lisbonne à une date bien plus avancée que celle 
de 1485. 


V.— La note 23 à l'« Imago Mundi » et celle n° 6 au Pio II sur la 
découverte du cap de Bonne-Espérance. 


La deuxième note dont parle Las Casas est celle àl’Zma go 
Mundi mentionnée ci-dessus, relative à la découverte du 
cap de Bonne-Espérance, n° 93 de la classification de la 


à été démontré 4) appartenir à Golomb eL se rapporte, quant au aujet, à le 
position du fort de la Mino dont il s'est souvent vccupé. (Andograft , in Rac- 
colla.p. XVIIT.)Pour M. Simon de la Rosa, d'accord en ceci avec Las Ca 
elle est de Barthélemy. L'expédition dont elle wraite est encora mentionnée 
dans une noto, à l'{mago Mundi qui porte dans la classification de 1a Aaccolta 
le n° 490, 4 

(171) Las Casas le dit et M. Simon de la Rosa le constate en ces termes 
<A première vuc on remarque entre clles —les écrilures des deux frères — 
< une grande ressemblance qui a jusqu'à la confusion, quand on ne descend 
«pas aux détails accidontels. » (Cafalogo, Vol, IL, p. XXIX.) 
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Raccolta. Il ÿ est dit que Barthélemy Diaz revint de cette 
découverte en décembre 1488 et que l'auteur de la note 
fut témoin de cet événement — in quibus interfai, — ce 
qui peut signifier qu'il assista à la découverte même, à 
laquelle, dans ce cas, il aurait pris part, ou simplement, 
qu'il était présent quand Diaz en rendit compte, lors de 
son retour à Lisbonne. En voici la traduction d'après le 
fac-similé de la Raccolta Colombiana, dont le texte latin 
est donné en note. 

« Notez que cette année de 1488, au mois de décembre, 
< arriva à Lisbonne Barthélemy Diaz, capitaine de trois 
« caravelles, que le Sérénissime roi de Portugal avait 
< envoyées en Guinée pour découvrir cette région, lequel 
< informa le Sérénissime roi Ini-même commentil avait na- 
« vigué 600 lieues au delà de ce qui avait été parcouru jus- 
< qu’alors, savoir 450 au sud et 250 [150] au nord, jusqu'à 
< un promontoire appelé par lui le cap de Bonne-Espé- 
«< rance, que nous pensons ètre Agesimba, el trouva par 
< l'astrolabe que ce lieu était éloigné de la ligne équi- 
< noxiale de 45 degrés, lequel dernier lieu est à 3.100 lieues 
< de Lisbonne. Il [Diaz] décrivit ce voyage et le traça de 
< lieue en lieue sur une carte marine, afin de la montrer 
« au roi. J'ai assisté à toutes ces choses (172). » 

Gette note de l’un des deux frères n’est pas la seule qui 


(72) Nota quod hoc anro de .88., ir mense decembri, apulil in vlixipo- 
nam Barthotomens Didecus, Capitaneus Lrium caravelerum. quem misæerat 
Serenissimus rex Portugallie in Guinea ad Lentadum terram ; et renunciavit 
ipso serenissimo regi prout navigaveril ultra yan navigatum leuche. 600., 
videlicet, 450 ad austram, et, 250. ad aquilonem, usque uno promontorium 
per ipsum nominatum cabo de Boa Esporança, quem in Agesinba estimatus; 
quique in eo loca invenit se distare per astrolabium ulira linca equinociali 
gradus 45, quem ultimum locum distat ab Ulixbona leuche .3100, quem via- 
gium pictavit et scripsit de leucha in leucha in una carla navigacionis, ut 
oceuli visui oslonderet ipso Serenissimo regi. In quibus omnibus intorfui. 
Kiaecolta, Seritti, vol. Il, Postille 4 d'Ailly, u° 23.) Les lettres et parties de 
mas soulignées manquent ou sont illisibles dans l'original, M. de Lollis les 
a restituées, 
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se rapporte à ce sujet. En marge de l'exemplaire du Pie II 
de la Colombine, on en relève une autre qui est plus 
courte et moins explicite, mais qui est remarquable en 
ceci qu'elle semble écrite de la mème main et qu’on y 
retrouve des expressions identiques à celle de l’autre 
note (173). 

On a souvent commenté ces deux notes, surtout la pre- 
mière, qui est imporlante pour fixer la date de l’un des 
plus grands faits de l'histoire des découvertes géographi- 
ques, auquel il semble que l'un des deux frères Colomb ait 
été mèlé, et ce n'est qu'après avoir déterminé cette date 
que nous serons en mesure de nous former une opinion 
raisonnée sur l'époque à laquelle Barthélemy quitta Lis- 
bonne pour se rendre à Londres. 


VI. — La note 23 à l« Imago Mundi » est de Barthélemy Colomb. 


Ainsi qu'on l’a vu ci-dessus, Las Casas, qui avait sous 
les yeux la principale de ces deux notes, celle n° 23 à 
l’Imago Mundi, aflirme à plusieurs reprises et d'une ma- 
nière positive qu'elle est de Barthélemy (174). Il s'était 


1373) Serenissimo Regi Portugallie renuneiatum fuit ab uno suo capitaneu 
anno de 88. quem mierat ad lentandum lerram in Guinea, quod navigavit 
utira equinociulem gradus. 4ÿ, « Le sérénissime roi de Porlugal fut avisé en 
< 1483 par l'un de ses capitaines, cavoyé pour découvrir la région de Guinéo, 
€ qu'il avail nuvigué 45 degrés au delà de l'équateur. > {Raccolta, Soritéi, 
Postille alla Historie, n° 6.) 

(174) Voici comment Las Casas parle do cetle note : € J'ai trouvé, relative- 
«ment à ce voyage, dans un vieux livre ayant appartouu à Christophe 
« Colomb el contenant les œuvres do Pierre d'Ailly, homme très savant en 
< toutes les sciences, notamment en astronomie el cosmographie, les paro= 
< les suivantes écrites en marge du traité De Imagine Mundi, chap. VI, 
<ée la main méme et do l'écrituro de Barthélemy Colomb: de ls misma 
< letra y mano de Bartolomé Colon, écriture que je connais bien, car en ce 
< moment même je suis en possession d'une foule de leutres eL de papiers de 
< lui traitant de ce voyage. » La cuel muy bien conoci y agore tengo hartas 
caras y letras suyas, tratando deste viags. Après avoir reproduit le texte 
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d’abord demandé si elle ne visait pas les deux frères, qui 
auraient pu lous les deux faire partie de l'expédition, ou 
mème si elle ne se rapportait pas à Christophe seul, pour 
lequel Barthélemy aurait tenu la plume; mais en avant 
gant dans son récit il reconnut que cette supposition n'élait 
pas fondée et qu’il ne s'agissait que de Barthélemy (175). 
Pour Las Casas, done, la note est de ce dernier. La seule 
chose sur laquelle il ait eu un doute, c'est si Colomb, qu'il 
savait avoir navigué dans les mers d'Afrique, ne s'élait pas 
également occupé de cette grande expédition ; mais plus 
tard il écarte cette supposition. 

Un témoignage aussi précis, venant d'un homme aussi 
<o mplètement renseigné sur ce qui concernait Barthélemy 
qu’il avait connu personnellement, ne laisse guère place à 
aucune incertitude et devrait, il semble, échapper à toute 
contestation. Il n’en a pas été ainsi. Ceux qui connaissaient 
l'œuvre de Las Casas, restée si longtemps manuscrite, 
comme Washington Irving, qui en avait obtenu une copie, 


de la note il dit : € Talles sont les paroles écrites de la main de Barthélemy 
< Colomb, » Ercritas de la mano de Bartholomé Colon. Plus loin il reprend : 
< Pour ce qui est de l'écriture, je la liens pour étre do Barthélemy Colomb 
€ parce qu'elle m'est souvent passée par les mains, » (Hiséoria de las Indias, 
Liv. I, ch. XXVIL, Vol. [, pp. 213 et 214.) Dans un autre passage, cilé ci 
dessus, il dit que l'écrituro de Barthélemy élait plus belle que celle de son 
frère, observation que M. S, de la Rosa confirme. (Sobre Los libros anotndos 
por Cristobal Color, dans Asexso, Vol. I, p. 224.) 

(135) Après avoir expliqué que les deux frères parlicipérent aux voyages 
des Porlugais, Las Casas ajoute : € Barthélemy. notamment, prit part à la 
< découverte du cap de Bonns-Espéranco et il peut se faire que Christaphe 
€ y ail aussi assisté. » (Le. eit., p. 213.) Un peu plusloin ilhasarde la remar- 
que suivante à propos de la fameuse note : € l'igaore si Barthélemy a écrit 
< celle note pour son propre comple, où s'il n'a fait que l'écrire pour le 
€ compte de son frère, » (Ibid, p. 214.) Mais deux chapitres plus loin, il 
révieal sur le sujel et dit qu'il résulte dos faits qu'il u exposés < que Chris- 
« tophe Colomb ne prit pas part au voyage de découverte du cap de Bonae- 
< Espérance. Par conséquent, ce que j'ai rapporté el co que j'ai trouvé écrit 
<de la muin de Barthélemy Colomb sur le livre de Pierre d'Ailly concerne 
< Barthélemy lui-même et non son frère. » Lo dijo de si mismo y no de su 
hermano. (Op. eit., ch. XXIX, Vol, {, pp. 226-221.) 
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se gardèrent bien de mettre en doute son assertion sur ce 
point. D’autres furent plus téméraires. Un érudit auquel 
les études américaines doivent beaucoup, mais dont les 
jugements ne sont pas toujours suflisamment pondérés, 
Varnhagen, ayant rencontré, au cours de ses études à Sé- 
ville, la note dont il est ici question, la compara au livre 
autographe de Colomb sur les prophéties et décida, sans 
hésiter, que Las Casas s'était trompé. La note élait de la 
main mème de Colomb; il avait reconnu cela à cette 
seule comparaison, et sans contrôler son opinion par l’exa- 
men d'aucune autre pièce, il communica le fait au monde 
savant (176). La nouvelle fit fortune ; la plupart des cri- 
ques adoptèrent cette manière de voir,et ce fut celui-là 
mème qui avait le plus souvent combatlu les idées et les 
asserlions de l'historien brésilien, d'Avezac, qui donna 
l'exemple (177). M. Harrisse, qui devait plus tard se rélrac- 
ter, ft de mème (178), l'érudit Codine (179), M. Rai- 
naud (180), Asensio (181), et d'autres comme Lazza- 


(78) Dans son Historia do Brazil, Madrid, 1864, Vol, L. pp. 320-321, el 
aussi duns le Bullelin de la Société de Géographie de Paris (Premier voyage 
de Vespuce, juin 1858), € Après avoir confronté soigneusement l'écriture 
< microscopique de ces noles marginales {Varnhagen en a reproduit trois), 
«avec le livre aatographe de Colomb sur les prophélies, nous avons réussi 
« à reconnaitre que cette écriture était celle de Colomb lui-même, ct non 
< de son frêre Barthélemy, comme Washington Irving l'avait cru avec Las 
<Casas. » (Bulletin, p. 16.1 Varnhagon communiqua aussi sa découverte 
à l'illustre hislorion américain de Colomb, qui l'apprit, nous dit-il, avec 
beaucoup d'intérêt, mais qui paralt n'en avoir Lenu aueua compte, car dans 
les éditions subséquentes de s0n livre il ne changea rion À sa manièrede voir. 
Voyez: À History of Lhe life and voyages of Christopher Columbus, Liv. I, 
eh. VIIK, Vol, L p. 92, de l'édition originale ainsi que les aulres éditions. 

(77 D'Avszac, Canvas, pp, 51-58. 

{A78) Fernand Colamb, p. 120. 

(159) Découverte de la Côte d'Afrique, Uul. So. Géo. janv. 1878, pp. 64-66. 

(180) Continent Austral, pp. 193-194. 

(81) Cristobat Coton, Vol 1, pp. 137 el 217. 
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roni (182), comme Thacher (183), suivirent le courant. 

Tous, cependant, ne s’ÿ abandonnèrent pas ; quelques- 
uns maintinrent les anciennes positions. Le très compé- 
tent bibliothécaire de la Colombine, M. Simon de la 
Rosa (184),et M. Gallois, si bon juge en ces matières (185), 
furent de ce nombre. M. Harrisse, qui avail d'abord par- 
tagé l'opinion de Varnbagen, chercha à réagir contre cette 
espèce d'entrainement, en déclarant que l'écriture de la 
note « diffère d'une manière essentielle de la calligraphie 
< des lettres incontestablement écrites par Christophe 
« Colomb que nous possédons » (186). Cette déclaration, 
basée sur l'examen des pièces et sur une connaissance 
parfaite des écrits de Las Casas, fit réfléchir et l'un des 
plus autorisés des historiens modernes de la découverte 
de l'Amérique, Fiske, la reprit et la développa avec une 
netteté et une logique qui ne laissent rien à reprendre (187). 

On pouvait croire, après cela, que la discussion était 
close, La Commission royale italienne, chargée, à l’occa- 
sion du quatrième centenaire de la découverte de L’Améri- 
que, de publier Les écrits de Colomb et tous les documents 
qui pouvaient les élucider, montra qu’elle ne l'était pas. 
Le plus compétent de ses membres, M. de Lollis, qui a 
enrichi cette belle collection de tant de commentaires sali- 
des et ingénieux, bien qu’un peu subtils quelquefois, 
soumit la note en question à un nouvel examen et crut 
voir que son écriture appartenait à l’un des deux types 


{182 Cet auteur dit que la note ne pent étre de Barthélemy parce qu'il ne 
savait pas le latin (Cristoforo Colombo, Vul. L, p. 286). LL le savait certaiue- 
ment au moins ausai bien que son frère. 

(83) Colombus, Vol. IU, pp. 481-484. 

(84) Sobre los libros anotados por Crislobal Colon in Asensio, Vol. [, 
pat. 

{185) Les Portugais et leurs découvertes, dans l'His{oire Générale de MM. La 

isse et Rambaud, Vol. LV, p. 88. 

(166) Christophe Colomb, ete., Vol. IE, pp. 402-403. 
(#7) The Divcovery of Amerira, Vol, I, pp. 402-403 
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qu’il avait reconnus dans la calligraphie de Colomb (188). 
Mais on sait que les démonstrations basées sur ce genre 
de preuves ne sont jamais concluantes, el, en ce qui con- 
cerne celle-ci, il faut rappeler que M. Simon de la Rosa, 
qui, lui aussi, est un experten ces matières, a trouvé, après 
examen des mêmes pièces, que cette note, et bien d’autres 
que porte le même volume, est de l'écriture de Barthé- 
lemy (189). On va voir, d’ailleurs, que ce frère de Colomb 
pouvait très bien être à Lisbonne quand Diaz revint de 
sa grande découverte, landis qu'il a des motifs sérieux 
de penser que son alné ne pouvait y être. 

Il semble donc qu'il y ait toute raison pour s’en tenir à 
l'opinion de Las Casas, qui était bien mieux placé que les 
experts modernes pour se prononcer sur ee point, car il 
possédait tous les papiers de Barthélemy, que nous ne 
connaissons pas et qui lui fournissaient des termes de 
comparaison qui nous échappent aujourd’hui. 


VIL. — L'année commençait alors à la Noël; le retour de Diaz 
ent liou en décembre 1487-1488. 


Nous venons de voir qu’il ÿ a toute raison de penser 
que la note à l’Imago Mundi relative à la découverte du 
cap de Bonne-Espérance est bien, comme le dit Las Casas, 
de la main de Barthélemy Colomb. Mais il reste un autre 
point à éclaircir: celui de la date du retour de Diaz, au- 


(188) Voir la Raceolta, Seritli, Prefasione des Autografi, pp. XI-XIII, où 
M. de Lollis s’efforce d'établir cette thèso, Pages XVII-XVIIE, il cherche à 
montrer que la note sur Diaz no peut être que de Colomb, parcs qu'elle est 
de la même écriture que d'autres auxquelles Fernand Colomb a dû emprun- 
ler des indications relatives à 40n père, 

(89) Voyez son Mémoire, cité ci-dessus: Sobre los libras, ele. pp. 221-225. 
Entre autres raisons à l'appui de sa manière de voir, M. de la Rosa dit qu'il 
y 8, à la Colombine, un volumo des poésice do Cocco d'Ascoli, ayant appar- 
lenu à Barthélemy, où se trouvent deux notes de la même écriture que celles 
relatives au Cap de Bonne-Éspérance. 
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quel Barthélemy assista. La note porte que c’est en décem- 
bre 1488 qu’il rentra à Lisbonne; or, Barros, auquel nous 
devons les seuls renseignements authentiques et circons- 
tanciés que nous ayons sur cette fameuse expédition, place 
le fait en décembre 1487 (190), et, ainsi qu'on le verra 
plus loin, nous possédons un document, fourni par Las 
Casas lui-même, qui établit que Barthélemy était à Lon- 
dres en février 1488. IL semble donc qu'on soit obligé 
d'opter entre les deux assertions. Si le retour de Diaz cut 
lieu à la date indiquée par la note à l'Imago, comment 
celle que donne Barros peut-elle être exacle? et si Bar- 
thélemy élail déjà rendu en Angleterre en février 1488, 
comment se trouvait-il à Lisbonne en décembre de la 
mème année? On ne peut supposer qu'il y était revenu, 
parce que ce n'est pas en Portugal, mais én France, que 
nous le retrouvons après qu'il eut quitté l'Angleterre. 
Ce désaccord sur un point comme celui-là est embar- 
rassant, parce qu’il n'est pas possible d’écarter, ici, le 
témoignage autorisé de Barros. Seul, en effet, il nous ren- 
seigne sur le but de l’expédition de Diaz, sur la manière 
dont elle fut composée, sur ses différentes phases et sur 
ses résultats. Les autres historiens portugais qui en ont 
parlé lui empruntent tout ce qu’ils en disent et n’ajou- 
tent à son récit que des traits sans importance. Tous, à 
une exception près, acceptent la date de 1487 qu’il a indi- 
quée (194). Las Casas qui avait sous les yeux le livre de 


(190) Barros termine de la marièro suivante son récit de l'expédition de 
Barthélemy Diaz et de ses compagnons : « Ils prirent la route de ce royauma 
< où ils arrivèrent au muis de décembre en l'an 1:47. » Em desembro do anno 


de quatrocentes & oitento € sete. (Da Asia, Dec, 1, Liv. Ill, ch. IV, Ed. de 
1378, Vol. I, pp. 191-192.) 

(191) Cest effectivement l'opinion do Faria y Sousa {Asia Portuguesa, 
Vol. L, p. 21, Edit. de 1668), de Galvao (Tratado, etc. p. 
Socy. 


71, Edit, Hekluyt 
, et du cardinal Saraïva, dout l'ndice Chranologice fait aulorilé (pp. 68 
it. de 1811). Caslanheda (Historia de India), Loujours si exact et si bien 
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Barros, auquel il fait de nombreux emprunts, et qui de- 
vait croire que, sur ce point, Barthélemy et Barros étaient 
également bien renseignés, cherche une explication à ce 
qui paraissait être une contradiction et la trouva où elle 
devait être: dans une différente manière de compter les 
années (192). 

Mais l'observation de Las Casas échappa à la plupart des 
critiques qui continuèrent à s’en tenir à la prétendue rectifi- 
cation de Varnhagen. M. Codine, M. Rainaud et M. Ravens- 
tein, pour ne citer que trois des plus autorisés, furent de 
ce nombre. Ce dernier apporta mème un élément nouveau 
à la discussion en faisant remarquer, ce qui avait passé ina- 
perçu, que l’auteur de la note à l'Imago n’était pas le seul 
à placer l’expédition de Diaz en {488,car Duarte Pacheco 
avait fait de mème (193) ainsi que les auteurs du Parecer, 
ou opinion donnée per les savants cosmographes et pilo- 
tes espagnols à la Conférence de Bajadoz, en 1524 (194). 
M. Ravenstein coneluait de là que la note ne pouvait être 


renseigné ne donne aucune date, mais il place l'expédition avant celle de 
Covilhem qui partit en mai 1487, ce qui s'accorde avec ce quo dit Barros, 

(492) eHarthélemy rapporto que l'expédition rentra à Lisbonne en l'année 88, 
< tandis que lo chroniqueur [Barros] parle de l'année 87. Il peut se faire que 
< l'un et l'autre aient raison parce que certains commencent à compter l'an- 
« néo à partir de lu Noël; c'est ce qu'a dû faire Barthélemy Golomb, c'est 
< pour cela qu'il dit qu'ils [les explorateurs] arrivèrentà Lisbonno en décem- 
« bro 88. D'autres comptent l'année à partir de janvier et, de celtn faço: 
< comme décembre n'était pas fini, le chroniqueur {Barros] a rapporté qu' 
€ arrivérent à Lisbonne en 87.» (Las Casas, Historia de Las Indias, Liv 
ch, XVII, Vol. I, p. 2154 

(193) Esmeraldo, pp. 90, 94. 

{t94) Cette conférence fut réunie pour déterminer où devait passor, à l'est, 
la ligne do démarcation entre les possessions espagnoles et portugaises, ct, 
par suite, à qui appartenaient los Moliques. L'opinion que nous eltons est 
signée par plusieurs des délégués espagnols, entre autres par Fernand Co- 
lomb, par Sébastien del Cano et par lo fameux mathématicien e£ astronome 
Pero Ruiz de Villegas. Comme cette pièce paralt avoir été rédigée par Fer- 
nandGolomb, 1 est tout naturel qu'il ait placé la découverte du Gap de Banne- 
Espérance 4 la date indiquée par la nole à l'Imago. (Navannare, Viajes, 
Vol. LV, pp. 348-355.) 
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de Barthélemy, qui devait avoir quitté le Portugal vers 
la fin de décembre 1487, et qu’elle ne pouvait être que 
de Christophe, qui, ayant obtenu le 20 mars 1488 l’autori- 
sation du roi Joäo de rentrer en Portugal (195) a très bien 
pu se trouver à Lisbonne en décembre de la même an- 
née (196). En s’exprimant ainsi ce très judicieux et érudit 
critique n’a pas tenu compte de la différence dans la ma- 
nière de compter les années signalée par Las Casas, qui 
était susceptible de vérification. 

En effet, au xv' siècle, et pendant une grande partis 
du xvr, l’année ne commençait, en Espagne, comme en 
Portugal, qu'à la nativité, c’est-à-dire au 25 décembre, de 
sorte que ce mois était à cheval sur deux années d'après 
notre manière de compter;les vingt-quatre premiers jours 
appartenaient à une annéeet les sept autres à l’année sui- 
vante (197). On ne saurait donc considérer la mention de 


{195) On sait que Colomb a produit une lettre que le roi Joto de Portugal 
lui écrivit pour l'antoriser à rvenir en Porlugal, Nous reviendrons sur colle 
ièce, 
Po) The Voyages of Dig Câo, 1900, pp. 18 et 17, A l'appui de son opi- 
nion M. Mavenstein à cité un ordre royal, daté de Lisbonne 10 octobre 
1486, accordant à Barthélemy Diaz, patron du naviro Sam Christoam, une 
pension de 8.000 réaux blancs à dater de janvier 1485, pour Les services qu'on 
tond de lui. (Voyez col ordre dans Tmxeina om AnaGAo : Vasco da Gama, 
Lisbonne, 1898, p. 24). Il est difficile de voir dans celte pièce uns prouve 
que l'expédition mit à la voile en 1487 el rentra à la fin de l'année suivante. 
On y verrait platôt le contraire, car la désignation précise du navire que 
montail Diaz ot la mention des services qu'on allend de lui indiquent, il som- 
ble, une chose déjà en cours d'exécution. Le 10 octobre 1486, Diaz était en 
mer depuis deux mois d'aprés Barros, 

(97) L'adoption de l'ère chrétienne ou de la manière de compter les 
années à partir de la naissance de Jéeus-Christ, date, pour l'Aragon de 15%, 
pour la Castille de 1343, et pour le Portugal, de 1421. Uno ordonnance du 
roi Joño J**, en dale du 15 avril 4422 prescrit le changement ; auparavant on 
complait d'après l'êre Julienne qui commençait à la quarante-cinquième 
année avant Jéss-Chrisi (Voyez Scxarran, Histoire de Portugal, Paris, 1846- 
p« 422, ot les documents qu'il cito, Voyez aussi Da Sviva: Dissertaçao sobre 
© numero Era, dans Gollecçam dos Documentos, du même, Vol. 1V, pp. 118 
141). Mais on ne s'accordait pas sur la date à laquelle l'année dovait Commen- 
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décembre 1488, dans la note à l’?mago, dans Pacheco et 
dansle Parecer,commeétant en contradiction avec celle de 
Barros qui parle de décembre 1487. Les deux manières de 
s'exprimer indiquent la mème date,à quelques jours près. 
Si Diaz arriva à Lisbonne dans les vingt-quatre premiers 
jours du mois de décembre, c’est en 1487 qu’il fut deretour; 
sil n’arriva que dans les sept jours qui suivirent, c’est- 
à-dire du 25 au 31, son expédition ne se termina qu'en 
1488, selon la manière de compter à cette époque. 

1 n'y a, comme on le voit, qu'une légère différence dans 
les deux computations ; mais, dans l’un comme dans l’au- 
tre cas, la grande découverte de Diaz eut lieu en 4487, et, 
comme cet explorateur n’est rentré à Lisbonne qu'à la fn 
de cette année-là, ou tout à fait au commencement de 
l’année suivante, il est évident que la note à l’Imago n'a 
pu être écrite par Colomb puisque, d’après lui-même, ce 
n'est que cinq mois après, le 20 mai 4488, que le roi Joäo 
lui aurait écrit (198) pour l’autoriser à rentrer à Lisbonne, 
qu'ilavait quittée secrètement pour un motif sur lequel nous 
ne sommes pas encore bien renseignés. Ainsi tombe l’ar- 
gumentation de M. de Lollis qui trouve que Colomb, dont 
on constate la présence à Séville le 48 octobre 1487, a 
bien pu être à Lisbonne au mois de décembre (199). Il y 
scrait allé, dans ce cas, avant d’avoir reçu le sauf-conduit 
du roi. 


cer, qui veriait du 15 décembre au 25 mers (Cmawrouon-Ficnac, Résumé 
de Chronologie, pp. 190-191). Cette confusion dura longlemps et ne prit 
Sin qu'aprés los ordonnances de Charles IX de 1563 qui fixèrent au 1** jan- 
vier \s-commencement de l'année, usage que la plupart des Étais de l'Eu- 
rope adoptèrent tour à tour (Art de Vérifier les dates, Vol. L, p. 10, col, ?, 
nole. Édil. de 1189). 

(198) On a émis des doutes sur l'authenticité de cette lettre, mais cela ne 
change riea à notre argumentation, Lors méme que la leltre scrait apocry- 
phe,Colomben la produisant fournit la preuve qu'avant la date qu'elle porte, 
il ne pouvait rentrer au Portugal. 

(489) Lois, op. cit. 


Vioxau. Nouvelles Études. L E] 
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VIII. Barthélemy était encore à Lisbonne en décembre 1487-1488; 
il est douteux qu'il ait accompagné Diaz. 


Une autre question que soulève la note sur le retour de 
Diaz est celle de savoir si celui qui l'a écrite faisait lui- 
mème partie de l'expédition. La phrase par laquelle cette 
note se termine :in quibus omnibus inlerfui, — à tout ceci 
j'ai assisté, — s’applique-t-elle à l'expédition même ou au 
récit que Diaz en aurait fait au moment de son arrivée à 
Lisbonne, en décembre 1487-1488? Comme sur les autres 
points, les critiques sont ici loin d’être d’accord ; la plupart 
pensent, cependant, que c’est dans le dernier sens qu’il faut 
entendre la phrase. Sans se prononcer nettement, M. Har- 
risse croit, évidemment, que Barthélemy Colomb accom- 
pagna Diaz (200). M. Ravenstein pense, au contraire, que 
celte manière de voir prend sa sourcedans uneinterpréta- 
tion erronée de la phrase citée. Las Casas, lui, n’avait au- 
eun douts sur la participation du jeune frère de Colomb 
à ce grand événement. « Barthélemy, écrit-il, prit part à 
la découverte du cap de Bonne-Espérance (204). » « II 
découvrit le cap avecle capitaine Diaz », dit-il ailleurs (202). 
Et Las Casas parle ainsi, il a soin de le faire remarquer, 
d’après des documents qui viennent de la meilleure source. 
Est-ce suffisant pour associer le nom de Barthélemy Co- 
lomb, dans cette circonstance, à celui de Barthélemy Diaz ? 
On hésite à le faire, malgré le témoignage si formel et si 
précis de Las Casas. Il faut remarquer d’ailleurs que Las 
Casas lui-même a relevé à ce süjet ane particularité qui lui 
paraît extraordinaire,c'est que Barthélemy place Le fameux 


(200) Christophe Colomb, Vol, 1, p. 192. Pouc M. Simon de La Rosa, le 
fait n'ost pas douleux (Sabre los libros….in Asensio, Vol. I, p. 221). IL ex est 
du même pour Fiske (The Discovery, Vol, !, p. 402). 

(201) Historia, Liv. 1, chap. XX VIL, Vol. !, p. 211. 

(02) Ibid, p. 116, 
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cap au 45° degré de latitude australe,ce qui est une erreur 
de 11 degrés en trop. Las Casas s'en étonne, mais sans 
raisons, car les erreurs de ce genre n'étaient pas rares à 
cette époque. Peut-être, cependant, faut-il voir dans ce 
fait une indication que l’auteur de la note n’a parlé que 
par oui-dire. Il nous semble, quant à nous, que si Barthé- 
lemy avait fait partie de cette fameuse expédition, il aurait 
noté le fait autrement que par une phrase dont le sensest 
ambigu. 


IX. — Résumé du chapitre. 


Nous sommes maintenant en position de conclure notre 
enquête sur le séjour de Barthélemy Colomb en Portugal 
et nous pouvons considérer les points suivants comme 
suffisamment bien établis : 

Barthélemy ne peut avoir précédéson frère à Lisbonne ; 
mais il est vraisemblable qu'il s’y établit avant que celui- 
ci s’y soit marié et y ait fixé sa résidence, c’est-à-dire 
vers 1479. 

Sa compétence comme cosmographe et les facilités que 
sa profession de cartographe lui donnait pour se rensei- 
gner sur Les résultats des exploralions lointaines des Por- 
tugais, rendent probable l’assertion de Gallo que l’idée 
de l'existence de terres nouvelles à découvrir vers l’ouest 
vient de lui. 

Il ne quitta pas le Portugal en mème temps que son 
frère ;il était encore à Lisbonne lors du retour de l’expédi- 
tion de Diaz et c’est lui qui a écrit la note à l'Zmago Mundi 
relative à ce sujet. 

U n’y a aucune contradiction entre la date indiquée par 
cette note et celle donnée par Barros. L’année commen- 
tant alors à la Noël,les deux datesse confondent, C’est en 
décembre 1487-1488 que Diaz revint de sa grande décou- 
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verte, Colomb, de son propre aveu ne pouvait être à Lis- 
bonne à cette dale, 

Il est possible que Barthélemy ait été l’un des compa- 
gnons de Diaz; mais cela ne semble pas vraisemblable. 
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CHAPITRE QUATRIÈME 


LES DÉMARCHES DE BARTHÉLEMY EN ANGLETERRE 
ET EN FRANCE 


1. — Berthélemy Colomb passe en Angleterre. 


On a vu par ce qui précède qu'il y a des traces indiseu- 
tables de la présence de Barthélemy Colomb en Portugal 
en décembre 1487-1488. Il ne semble donc pas qu'il ait 
quitté ce pays en mème temps que son frère, à la fin de 
lannée 1484. Las Casas, qui a bien vu que cela ne 8e pou- 
vait pas, suppose qu’il retourna en Portugal pour prendre 
part à l'expédition de Diaz et qu’il repartit ensuite pour 
l'Angleterre (203). Mais ce n’est pas seulement en décem- 
bre 1487-1488 que Barthélemy paraît s'être trouvé en Por 
tugal, c'est aussi en 1485 et, si réellement il a accompagné 
Diaz, comme le croit Las Casas, il faut bien qu’il se soit 
aussi trouvé à Lisbonne en août 4486, au départ de cette 
expédition fameuse. M. Simon de la Rosa a, d'ailleurs, 
relevé diverses autres indications qui lui donnent lieu de 
croire que Barthélemy dut rester à Lisbonne longtemps 
après le départ de son frère (204). 


(203) Voyez ci-dessus, ch. II, 8 4. 

{206) Gatalogo, Vol. Il, p. XXX VII. Ce critiquo, trés renseigné surtoutcequi 
concerne les manuscrits colombions do la Colombine, fait observer que les 
annotations de Barthélemy à l'Imago sont toutes de la mème encre,et qu'elles 
paraissent avoir été écrites avec la mêms plume. 11 voit dans celte parti- 
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En présence de ces faits, on ne sait où placer l’épisode 
suivant, rapporté également par Fernand Colomb et par 
Las Casas. D’après eux, Barthélemy, à son départ de Lis- 
bonne, en même temps que son frère, serait tombé entre 
les mains de forbans par lesquels il aurait été dépouillé de 
tout ce qu'il possédait. Réduit à la misère par cet événe- 
ment, il aurait été obligé, pour vivre, de se remettre à la 
confection des cartes marines, et ce ne serait que long- 
temps après son départ qu'il aurait réussi à se rendre à sa 
destination (205), 

On ne nous dit pas où Barthélemy aurait été ainsi obligé 
de reprendre sa profession de cartographe pour se refaire 
une situation. Serait-ce en Portugal où il serait retourné 
à la suite de sa mésaventure (206) ? Quoi qu'il en soit, il 
résulte des termes mêmes dans lesquels cette histoire est 


cularité une des raisons de croire que Barthélemy resta à Lisbonne un cer- 
Lai nombre d'années après son frère. Mais ces noles ont pu étre écrites en 
Angietarre. 

4205) € Barthélemy Colomb partit done pour l'Angleterre, mais, en route, 
«il plut à Dieu de le tenter et de l'éprouver, ear aucune espèce de cantra- 
« riété no devait être épargnée à une entreprise aussi difficile el aussi none 
« velle. IL tomba sntre les mains de corsaires qui infestaient ln mer;ces 
< corsaires étaient d'origine orientale :j'ignore leur nationalité. Cet événement 
« fut cause qu'il tune maladie ot qu'il se Lrouva réduit à une grande pau- 
« vreté, ca qui retarda longtemps son passage en Angleterre où il n'arriva 
< que lorsqu'il eût plu à Dieu de le guérir et après avoir un peu relevé ses 
€ affaires par son industrie ct lo travail do ses mains, one il s'était mis à 
« dessiner des cartes marines.» (Las Casas, Historia, Liv. 1, ch. XXI 
pp. 215-226. Voyez nussi la ch. CI, Vol. Il, p. 84 À quelques différences 
verbales près, le récit des Hisforie est identique, 

{206) C'est La suppusition que fait Tardueci, qui croit que Barthélemy revint 
alors à Lisbonne où, pensant que son frère réussissait on Castille, il renonça 
au desgoin d'aller à Londres pour accompagner Dies;mais à son retour de 
cette expédition, ayant appris de son alné que les choses n'allsient pas comme 
onl’espérait,il revint à sa premiére idée et partit pour Londres (Vita, Vol. 1, 
ch. XXX, p. 586-587). Il n'y à rien à objecter à cette hypothèse ingéniouse 
qui résout une diffleulté embarragsunte, ai ce n'ost que, vi Barthélemy était 
encore à Lisbonne en décembre 1487-1483 il faut qu'il alt été extraordinaire. 
ment bien servi parles circonstances pour être en mesure de présenter une 
carte au roi d'Angleterro en février 1488. 
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rapportée, que ce n’est pas immédiatement après le dé- 
part de Colomb de Lisbonne, que Barthélemy put se ren- 
dre à Londres pour y faire connaitre les propositions de 
son frère (207); ceci, d'ailleurs, concorde avec les indic: 
tions relevées ci-dessus, d'après lesquelles ce ne serait 
qu'après le mois de décembre 1487-1488 que Barthélemy 
Colomb serait passé en Angleterre (208). 


(207) Dans son mémoire sur la Solution de tous les problèmes relatifs à 
Christophe Colomb, lu au Congrès dos Américanistes de 1991, M. G. de La 
Itosa assigne une autre raison au voyage de Barthélemy en Angleterre. Salon 
lui, Barthélemy s'éloigna parce que, comme lous les membres do la famille 
portugaise de Colomb. il entretenait des relations avec Le parli de Bragance, 
qui canspirait contre Joëo II, et qu'il voulait se mattre à l'abri des poursui- 
Les du roi. 1 serait donc parti « avec un des membres les plus compromis 
< de Indite famille, le comto de Penamacer, pour l'Angleterre et Ja Flandre, 
< où celui-ci fut poursuivi par le roi Jean I, ainsi que le raconte Ruy de 
€ Pina » (Op. cit., pe 2j. 

Mais Pina dit aussi que Penemacer ne passa pas immédialement en Angle- 
terre, qu'il se rétugia d'abord à Séville el que plus tard, faligué par son 
inaction et ayant soif de vengeance, il passa en Flandre et en Angletorre, 
at faujours pour créer des embarrat au roi. Celui-ci, d'après Pina, 
apprit en 1148 les intrigues de Penamacer en Angleterre ct, sue ses plaintes, 
on l'emprisonna ; mais ils'évada et retourna en Castille (Chroniea del rey 
Joo HI, ch. XXXIV, Vol, IL de la Colleepao de livros inedilos, pp. 85-86). 
M. de La Rosu ajoute qu'en 1493 Barthélemy partil pour l'Espagns avec co 
même Penamacer, ce qui est inconciliable avec cs que dit Bacthélemy lui- 
même de son séjour à la cour de France, où lui parvint la nouvelle de la 
grande découverte de son frère, ainsi qu'on le verra ci-après. M. de La Rosa 
n'a fait, d'ailleurs, que mentionner ces points divers sur lesquels sans doute 
il devait revenir, dans l'ouvrage qu'il nous avait promis, el dont on attendait 
besucoup. Sur Penamacer voyezaussi Rrsewos,Chronica del rey Dom Jo4o1!, 
eh. LXXII, Fol, 48, éd. de 1622, ainsi que le chap. I, 8 14, de la présente 
Etude. 

(208) Las Cases semble dire que ce serait bien plus Lard; muchos años, écrit 
il (ch 101, p. 78), mais comme ailleurs il constale lui-même la présence de 
Barthélemy à Londras en 1488, on ne peut prendre cetle expression à la 
lettre, 
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IL. — Barthélemy fait des ouvertures au roi Henry VII 
et lui présente une carte en 1488. 


Las Casas nous dit que c’est après quelques jours seu- 
lement de repos que Barthélemy fit connaître au roi 
Henry VII l’objet de son voyage (209), et que, pour Le mieux 
disposer à le recevoir, il lui envoya une mappemonde qui 
était de nature à l'intéresser et qu'il avait faite avec le plus 
grand soin (210). 

Une longue inscription en vers latins que portait la carte 
et que Fernand Colomb et Las Casas nous ont conser- 
vée (211), en indiquait la date et l'objet. La date était celle 


(209) € [arriva en Angleterre et, après quelques jours do repos, il cher- 
< cha à obtenir une audiance du roi Henry Vile du nom, qu'il At informer 
€ de l'objet de son voyage. » (Las Casas, Historia, liv. !, ch. KIX, Vol. !, 
ETS] 

{210} Loc. cit, 

(211) Ea voici la transcription toile que la donnent les Historte, dont Je texte 
paratl plus correct que celui de Las Casar qui avertit, d'ailleurs, que la copie 
qu'il avait devant lui était sans orthagraphe et en partie illisible. 


Terrarum quicumque, cupis feliciter oras 
Noscere, cuneta decens doctè pictara docebit, 
Quam Strabo sffirmat, Ptolemaeus, Plinius, atque 
Jsidorus : non una tamen senentia quisque, 
Pingilar hic eliam nuper sulcala carinis, 
Hispanis sona illa, prins incagnita genti, 
Torrida, quæ tandem nune est nolissime mullis. 


Et ua peu plus bas : 

Pro auclors, aie pielore : 

Janua cui patriæ est namen,cui Bartholomeus Colombns de Terra Rubra, 
opus edidit istud, Londonijs anno Dni 4489, afque insuper anno otsr” 
decimaquæ ; die um tertia mensis Febr. 

Laudes Christo cantenur sbunde. 

< Toi qui désires hien connaître les régions de la terre, celle painture 
< exacte le les enseigner d'une maniére savante ; elle est Lracie telle que 
« Steabon, Ptolémée, Pline al Isidore la dépeignent, quoique de diversés 
« façons. lei est peinte aussi cette zone torride primitivement inconnue, 
< récemment parcourue par les navires hispaniques et maintenant conrue 
< de beaucoup. 
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de février 1488 (212). L'objet était de montrer les terres 
et les mers, tels qu’ils sont et tels que les anciens savaient 
qu'ils existaient, plus la zone torride, longtemps considé- 
rée comme inhabitable, mais récemment découverts par 
les Portugais. Elle indiquait aussi, rapporte Las Casas, 
les terres que Barthélemy pensait découvrir avec son 
frère (243). 

Ces indications, bien que sommaires, suffisent pour nous 
renseigner, d'une manière générale, sur ce que devait 


< Au nom de l'auteur, ou du peinlre : 

€ Celui dont Gênes est la patrie et dont Barthélemy Colomb, de Terra 
< Rubra, est le nom, a exécuté cet ouvrage à Londres, en l'année do notre 
€ Seigneur 1480, plus huit ans, et le 13 jour de février. Que les louanges 
« du Christ soient toujours chantées, > (Fsananv Couow, Historie, chap. XI, 
fol. 81, verso.} 

M. Lazzaconi voit dans la phrase pro ancfore uno preuve que Barthélemy 
n'est pas l'auteur de celte inscription (Cristo/oro Colombo, Vol. 1, p. 238). 
Cest une interprétation un peu forcée. Barthélemy a très bien pu employer 
celte forme dans une dédicace. 

(212) Le toxte des Historie porto, comme on l'a vu: {4/0 atque insuper 
anno P : € 1480 el en plus huit anaées >; mais le texte de Las Cagas est plus 

ambiqué, il porte : Millesimo quatercentessimo octiesque uno alque inau= 
per anno octavo : € mil quatre cont et huit fois un, plus la huitième année », 
<6 que Lout le monde traduit par 148, Un critique disinguë, Fiske, a 
cependant trouvé que cela peut vouloir dire 1416, cer 1400 plus 8, plus 8 
encore font bien 1418; mais comme c'est là une date impassible, Fiske pro- 
pose de lire 1100 et 81, plus, la huitièmo année, ce qui fait 1489, date accept 
ble, puisque, à celte époque, l'année commençait en Angleterre à l'équi 
soxe du printemps, c'est-à-dire le 50 mars, et il suppose que Barthélemy: 
qui était un homme instruit, a dû dater sa carte selon la ménière de compter 
du pays où il so trouvait, (The Discanery of America, Vol. I, pp. 405-408, 
note.) On ne voit pas l'utilité de celte rectification. Si Barthélemy partit de 
Lisbonne dans la dernière somaine de décembre 1487-1488, 1 a pu, à la ri 
gueur, arriver à Londres à temps pour présenter sa carte au roi en février 
1488, c'est-idire dans le onzième mois de cotte année, d'après le calcul 
anglais Dans l'hypothèse de M. Fiske, il faudrait placer l'arrivée de Bar- 
thélemy an Angleterre plus d'une année aprés le retour de Diaz, 

En ce qui concerne la date du mois il y à aussi une différence entre le 
texto des Historie et celui de Las Casas, Dans le premier on lit 13 février, 
dans le second on trouve 10 février. 

{213) Donde iban pintades las tierras que pensabe con su hermano descu- 
brir. (Las Casas, Historia, Vol, I, P, 225.) 


458 DEUXIÈME ÉTUDE 


être cette carte que nous pouvons considérer comme tra 
duisant les idées de Colomb sur la découverte qu'il se 
proposait de faire, idées que personne ne connaissait 
mieux que Barthélemy, qui passait, comme on l’a vu, pour 
avoir inspiré son aîné et qui, en tous cas, était très exac- 
tement renseigné sur son projet, puisque, d’après ses 
deux premiers biographes, c'était pour le présenter et 
l'expliquer qu'il avait été envoyé en Angleterre (214). 
Nous savons, d’ailleurs, que Barthélemy élait aussi bon 
cosmographe que cartographe, et nous possédons aujour- 
d’hui encore une carte de lui dressée d'après le système 
cosmographique de son frère (215). 

Ainsi, d'une part, la carte présentée au roi Henry VIL 
montrait le monde tel qu'on l'avait toujours connu, de 
l'autre, elle indiquait les nouvelles découvertes faites et 
celles à faire. Ce n’était donc pas,comme la carte attribuée à 
Toscanelli, une figuration de l’espace maritime compris 
entre les deux extrémités du monde, car, s'il en avait été 
ainsi, c'eût été la particularité essentielle et nouvelle de la 
carte, et son auteur n'eût pas manqué de l'indiquer dans la 
longue inseriplion qu’il y a mise, tandis que la seule parti- 
cularité nouvelle sur laquelle il appelle l'attention, est la 
représentation de la zone torride, reslée jusqu'alors 
inconnue, et celle, mentionnée par Las Casas, des iles ou 
terres, dont il connaissait ou soupçonnait l'existence. Rien 
n'indique où il plaçait ces îles ou terres; mais rien n’indi- 
que non plus qu'il les plaçait aux extrémités orientales 
du monde, ou qu’il voyait en elles des parties de l'Asie ; 


(214) Outre ce qu'il a dit à cet égard au chapitre XXIX, cité ci-dessus, 
Las Casas répète au chapitre 101 € que l'amiral, résolu qu'il était à chercher 
< un roi chrétien qui voulôt le favoriser et l'aider dans sa découverte qu'il 
+ se proposait de faire, avait envoyé son frère Barlhélemy Colomb présen- 
< ler de sa part sa requêlo au roi Henry qui régnait alors dans l'ile d'Angle- 
< terre. » (Historia, Vol. IL, p. 78.) 

1219) Celle découverte par Wicser. (Die karde des Bartholomea Colomhos 
Innsbruck, 1893.) 
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l'inscription que portait la carte est certainement contraire 
à cette supposition. 

Nous sommes donc fondés à dire que cetle carte de 
Barthélemy n'était pas une carte analogue à celle dite de 
Toscanelli, qui, cependant, si nous en croyons Fernand 
Colomb et Las Casas, était entre les mains des deux frères 
depuis plusieurs années, et qui, d'après eux également, 
traduisait les idées cosmographiques fondamentales de 
Colomb, ainsi que le projet qu'il voulait mettre à exécu- 
tion. De sorte que nous sommes amenés à cette conclu- 
sion, que Barthélemy, qui partageait toutes les idées de 
son frère, qui avait contribué à leur formation et qui 
s'était rendu à Londres pour les faire prévaloir, présenta 
au roi Henry à l'appui du projet de son ainé,une carte 
qui paraît n'avoir eu aueun rapport avec celle dans laquelle 
tout le monde voit l'expression du grand dessein de 
Colomb. 

On ne saurait dire que le projet de Barthélemy était 
différent de celui de son frère. Tout ce que nous savons, 
tout ce que Las Casas et F. Colomb s’attachent à nous 
faire savoir à ce sujet, est contraire à celte supposition. Ces 
deux panégyristes de Colomb ont peut-être mal présenté 
les choses en disant que Barthélemy avait été chargé par 
son frère de se rendre immédiatement à Londres pour y 
porter ses propositions, pendant que celui-ci les porterait 
en Castille ; mais il n’est pas douteux que Barthélemy était 
sur ce point en parfaite communauté d'idées avec son 
aîné et que le projet dont il entretint le roi Henry VIL,et 
dont il paraît avoir entretenu aussi le roi de France, est 
celui qui avait été soumis au roi Joño II et que Colomb 
présentait lui-même, à cette époque, aux Rois Catholiques. 
Nous avons une preuve du fait dans les déclarations répé- 
tées de Colomb qu’il avait repoussé les offres de l'Angle- 
terre et de la France dont les intentions n'ont pu lui ètre 
transmises que par s0n frère. 
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I. — Le roi d'Angleterre décline les propositions de Barthélemy. 


Las Casas et F. Colomb disent, tous les deux, que les 
ouvertures de Barthélemy furent bien accueillies par le 
roi Henry VII, qui accepta avec empressement les propo- 
sitions qu'on lui faisait, et qni décida de faire venir Co- 
lomb auprès de lui (216). L'auteur des Historie ajoute que 
c'est Barthélemy lui-même qui fut chargé de ce soin et 
qu'il était parti pour aller chercher son frère, avec les ca- 
pitulations consenties par le roi, lorsqu’en passant par la 
France il apprit du roi Charles VIII que la grande décou- 
verte était faite (217). 


(246) « Après que le roi eut vu la carte [celle de Barthélemy] et pris con. 
< naissance de ce que mon père lui proposait, il accepta son offre avec sal 
< faction et donna l'ordre de le fairo veniren Angleterre. » Can allegro vollo 
accet(é la sua oferta, e mandollo 8 chiamare.(Historie, ch. XI, fol. 31, verso.) 
< A partir du jour qu'il eut pris connaissance des vorsets de la meppe- 
< monde, le roi d'Angleterre ne cessa de fairo bon visage à Barthélemy 
< Golomb; il se plaisait beaucoup à s'entretenis avec lui de ces questions 
< et finalement, d'après ce qui s'est dit, il accepta volontiers l'entroprisa et 
< envoya quérir Christophe Colomb, qui était déjà allé à sa découverte. » 
Uistorä, liv. E, eh. XXIX, p. 226.) Dans son chapitre 101, Las Casas 4e 
corriga un peu disant qu'il ignore « quels refus, quelles contrariétés, Bar- 
« thélemy essuya el combien de temps il mit à s'acquitter de sa mission », 
mais il répète qu'elle eut un plein succès : Ce que nous savons, c'es 
< que le roi finit par accueillie la proposition — al fin el Rey se Lo admitié — 
«ot lui donna acte des conditions qui avaient élé posées de part et d'au- 
«tre. » (Historia, Vol. Il, p, 78.) 

IL est singulier que, dans sa notice sue Barthélemy Colomb, préparée avec 
tant de soin, Eustaquio de Navarrelo fait dire à Las Casss que Barthélemy 
ne pub rion obenir du roi; il cite même les propres paroles de l'historie: 
no padiendo concluir eus tralos, et renvoie au chapitre 101, où on lit tout le 
contraire. (Noticias de D. Bartolome Colon, in Coleccion de Dacumentos para 
la Hist. de Espana, vol. XVI, Madrid, 1850, pp. 487 eL552.) 

(17) € 1 [Barthélémy] so rendait on Castille avee la capitulation accordée 
« par Le roi, lorsqu'il apprit à Paris du Roi Charles de France que l'amiral 
< son frère avait déjà découvert les Indes. » (Historie, ch. LX, 110 verso.) 
< En passant par Paris, — viniendo por Paris, — dit Las Casas, le roi lui 
« apprit que s0n frére avait découvert de grandes terres qui s'appelaient les 
« Indes. » (Las Casa, Historia, ch, CI, Vol. [f, p. 18.) 
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Ces assertions, dont Herrera s'est fait l'écho (218), ne 
sont pas confirmées par les autres renseignements qui 
nous sont parvenus sur ce point. Le plus ancien des au- 
teurs du temps qui mentionnent les ouvertures de Colomb 
à l'Angleterre, Geraldini, dit qu’elles furent repoussées(219); 
Oviedo, qui écrivait avant l'impression des Historie et de 
l'Jtinerarinm, avant même que Las Casas eût achevé la 
rédaction de son livre, et qui avait, par conséquent, des 
sources d'informations personnelles, déclare formellement 
que Henry VII repoussa les propositions de Barthélemy 
et même qu’on les tourna en dérision (220). Gomara rap- 
porte que Barthélemy ayant donné de mauvaises nouvelles 
à son frère, celui-ci commença à traiter avec la Castille (221). 
Benzoni écrit que le frère de Colomb quitta l'Angleterre 
sans avoir rien obtenu (222). 

Les auteurs anglais du temps, chez lesquels on devait 
s'attendre à trouver quelque indication à ce sujet, n’en 
disent rien. Hakluyt rapporte l’histoire, mais c’est entiè- 
rement d’après le petit livre de Fernand Colomb (23), 


(218) Historia General, Dec. 1, Liv. 11, ch. XV. 

t19) Hinerariam, fol. 205, L'auteur de cet ouvrage qui fut 6 
mourut deux ans après, Il se trompe dans bien des délails, mais son témoi- 
gage est néanmoins précieux, car il connaissait bien Colomb et était au 
nombre de ceux qui l'appuyérent à ses débuts. 

(220) «Renseigné par ses conseillers et par les parsonnes qu'il avait chargées 
€ d'étudier les propositions de Colomb, le roi s'en moque et considéra les 
+ promesses qu'on lui faisait comme vaines. » Burlô de quanta Colom deçia, 
étavo por vanas aus palabras, (Ovweno, Hisloria General Liv. I, ch. IV 
Vol. L, p. 19, col. 1.) 

(221) Gamana, Historia de las Indias, ch. XV, fol. 19, édiuion de 1934. Go- 
mars écrivait peu do temps après Oviedo, auquel il a pu empranter ce qu'il 
dit à cet égard. 

(222) Ma 2e ne lornû sensa conclusions sleane. (Bsszoxt, Le Historia del, 
Mondo Naovo, Venezia, 1563, fol. 12, verso.) 

(223) Hekluyt a parlé trois fois des prop 
part de Colomb, et à chaque fois il les a considérées comme venant de Co- 
lomb lai-même et comme ayant été accoptées, 11 ne cile que les Historie. La 
première mention est dans son Discourse on Wesiern planting, écrit en 
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Purchas fait exactement de même (224). Sans la citer, 
Bacon puise évidemment à la même source, mais il ajoute 
qu'avant que Barthélemy ait pu obtenir un engagement 
du roi, l'entreprise était achevée (228). 

Il résulte de ces divers témoignages, aussi bien que des 
faits, qae Henry VII n’accepta pas les offres que lui fit 
Barthélemy. D’après le récit même de Fernand Colomb 
et de Las Casas, c'est en 4488 que Barthélemy transmit 
les propositions de son frère au roi et c'est à la même 
époque qu’elles auraient été agréées. Or, les années 1484, 
4490 et 4491 sont précisément celles où Colomb, déses- 
pérant de se faire écouter par les Rois Catholiques, pensait 
à s’adresser ailleurs. A ce moment, cela est évident, il 
eût accepté des offres d'emploi de n'importe quelle part 
qu'elles vinssent. Il faut done supposer, ou que le roi 
d'Angleterre, qui avait accueilli Barthélemy avec tant d’em- 
pressement, à ce que dit Las Casas, ne lui donna une 
réponse définilive qu'après plusieurs années d'attente, 
supposition que les faits rapportés par Fernand Colomb 
et Las Casas eux-mêmes n’autorisent pas, ou que Barthé- 
lemy différa pendant trois ans de faire connaître à son 
frère l'important résultat auquel il était arrivé, ce qui est 
également invraisemblable. 

Herrera dit que Barthélemy négocia avec le roi pen- 


1584, mais publié de nos jours seulement (Cambridge, États-Unis, 1875, 8, 
pp- 120424). La soconde mention est dans la préface de la première édilion 
de ses Principal navigations, Londres, 1599, Vol. I, p. 11 de l'édition Gold: 
Édimburg, 1845). Le troisième mention est très étendue et comprend 
le passago entier de F. Colomb sur Barthélemy. On la trouve dns la partic 
des Principal navigations, consacréos aux voyages en Amérique. Vol. XIL 
1 partie, pp. 15-18, Édit. Goldsmidt, Édimburg, 1889. 

(224) Poncuas, His Pilgrimage, Liv. VU, chap. 11, $ 11,p. 905. Édit, 1617. 

(225) Before lee had obtained à capitulation with the king for his bro- 
ter, the enterprise by him was atchieved, and (he western Indies by Pro- 
vidence were then reserved for he Crowne of Castitia. (Bacox, The Héclo- 
rie of the raïgne of king Henry the seventh. Londres, 1612, fol., p. 189.1 
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dant sept ans et que lorsqu’il eut obtenu les capitulations 
qu'il voulait, il partit pour les remettre lui-même à son 
frère (226). Cette version, dont nous ignorons la source, 
n’est pas plus acceptable que l'autre. D'après Herrera, 
comme d'après Fernand Colomb et Las Casas, c'est en 
traversant la France pour se rendre en Espagne que Bar- 
thélemy apprit que la découverte était faite. Or, nous sa- 
vons par Barthélemy lui-même qu'il vivait en France lors- 
qu'il apprit cette nouvelle et que c'est là qu’il reçut une 
lettre de son frère l'invitant à venir le rejoindre (227), ce 
qui montre qu'il n’était pas parti d'Angleterre pour aller 
porter en Espagne l’acception du roi Henry VII, puisqu'il 
avait élu domicile à Paris où, comme nous le verrons plus 
loin, il cherchait à gagner le roi Charles VIIL aux idées de 
son frère. On voit encore par là qu'il était en communi- 
cation avec ce dernier, qui, autrement, n'aurait pas su où 
il était et n'aurait pu lui écrire (228). 

Ne résulte-t-il pas de tous ces faits que Barthélemy 
échoua dans sa mission auprès du roi Henry et que ce 


{229 Dee. I, Liv. I, eh. XV. 

(75) Dice que viviendo con madama de Borbon. el almirante su hermano 
le eseribid que viniese à servir à V. A. (Pétition de Barthélemy Colomb, 
publite par Eustaquio Fernandez do Navarrete dans la Col. de documentos 
para la historia de Espana. Vol, XVI, 1800, p. 399.) 

{2281 Las Casa suppose que Barthélemy ignorait alors que son frère était 
amiral ct que colui-ci devait lo croire murt, car depuis sept ans il n'avait 
pas eu de s6s nouvelles (Historia, ch. Cl, p. 781) ; mais cette supposition esl 
contredite par le fait même qui vient d'être rapporté el par cetle autre cir- 
constance que, lorsque Barthélemy arriva à Séville, au commencement de 
l'annés 1194, après lo départ de son frère pour son second voyage, on le voit 
agir d'une maniéro qui indique qu'il avait des instructions de celui-ci. Ainsi, 
“ès son arrivée il prend, à Séville, ses deux neveux, Diego et Fernand, pour 
les conduire à la Cour où ils devaient entror comme pages du prince Juan, 
et immédiatement après les Rois Catholiques lui donnent le comunandement 
d'une cscadro à destinalion d'Española. Est-ce que tout cela ne dénoto pas 
une entente préalable entre les daux frères ? On peut donc avancer que 
ne s'élaient pas vus depuis leur séparation à Lisbonne, ils étaient du mair 
restés en communication, 
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monarque n’a puni accepter ses propositions, ni l'engager 
à faire venir son frère en Angleterre ? 

Cependant, la plupart des auteurs qui se sont arrêtés à 
ces faits ne les ont point jugés ainsi. En présence du té- 
moignage si précis de Fernand Colomb et de Las Casas, 
confirmé par Les déclarations répétées de Colomb mème 
qui, à deux reprises différentes, a affirmé qu'il avait re- 
poussé les offres de l’Angleterre (229), ils ont eru pouvoir 
admettre, que si la mission de Barthélemy n'avait eu au- 
eune suite, c’est uniquement parce que le roi avait trop 
tardé à accepter les propositions qui lui étaient faites. Telle 
était l'opinion de Muñoz (230),de Washington Irving (234), 
de Roselly de Lorgues (232), de Tardueci (233) ; telle est en- 


(229) Lettre sans date où il dit: Per servir le Allezze Vostre io non ho colnio 
impecciarmi con Francia, ne con Inghillerra, ne con Porlogallo, de quali 
prineipi le Alesse Vstre videra le leltere per mano del dotor Viglialano 
(Vnalon]. « Pour servir Vos Allesses, je n'ai pat voulu m'engager avec Is 
4 France ni avec l'Angleterre, ni avec le Portugel, et Vos Allesses ont vu 
<les lettres des princes de ces pays per les mains du D' Viglialano. » 
(F. Couows, fol. 35,recto,et Las Casas, Vol. 1, p. 212. Voyez ci-dessus : Sour- 
ces, n° 2) 

Dans une lettre de la fin d'août, il est encore plus catégorique : Ÿ res 
pondi à Francia y à Inglaterra y à Portogal que para el rey é la reins, mis 
Señores, eran esas Lierras e señorios : « J'ai répondu à la France, à l'Angle- 
«terre et au Portugal, que ces terros el ces domaines étaient pour le roi el 
«la reise mes seigneurs. » (Navanrrs, Vol. Il, n°197, Raccolta, Seritti. 
Vol. L, ns XXX. Voyez ci-dessus, Sources, n° 1.) 

Dans sa lettre de mai 1505, il fait encore allusion aux propositions qu'il « 
repoussées,en disant qu'il a reçu des lettros d'invitation de trois princes. {Las 
Gasas, Liv. !, cb. XVII, Vol. I, p. 218. Raccolta, Seritli, Vol, LI, n° 59.1 
Une traduction entière do cette lettre est donnée dans nos Etudes, p. 360-5 

(230) El rey de la Gran Brelaña que aceptase la empresa del descubri- 
imiento, (Hisloria, Liv. V, 8 23, Vol. l, p. 226.) 

(231) An agreement was actually made with Bartholomew for {he prosecu 
tion of the enterprise,and the later departed for Spain in search of his bro- 
ther. (Life and voyages, etc. Liv. VITE, ch. 1, Vol. Il, p. 216. Edit. orig.) 

(232) Christophe Colomb, Vol. 1, p. 497. Éd. 1578. 

(33) Vita di Colombo, Vol. 1, p. 581, Éd. 1883, 
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core celle de Lazzaroni (234), d’Elton (233), de Payne (236) 
et de MM. Belgrano et Staglieno (237). Mieux inspiré, Mar- 
kham n'admet pas l’histoire (238) et ainsi font Gaffarel (239) 
et Ch. K. Adams (240). D’autres se montrent plus réser- 
vés. Fiske donne les faits, mais ne se prononce pas (241) ; 
Harrisse, sans examiner la question, incline visiblement 
à rejeter l’histoire, car il met en relief les raisons qui mi- 
litent contre son exactitude(242),et M. de Lollis, lui-mème, 
qui a écrit que le récit des deux premiers biographes de 
Colomb ne peut être ébranlé par des écrivains posté- 
rieurs (243), admet que Barthélemy a pu n'avoir oblenu 
du roi que des promesses, ce qui, d’après lui, suffisait pour 
expliquer le langage de Colomb (24%). 


{234) fre l'accolse con bontä, gli piscque la proposta, e s'infavolo fra 
loro un traftato col quale Bartolomeo affretavasi di rilornare à Lisbona. 
{Gristoforo Colombo. Milano, 1899, Vol. II, p. 31.) 

1235) The career of Columbus. Londres, 1892, p. 255. 

(235) The Age of Discovery, dans The Cambride Modern Hislory. Londres, 
w04, Vol. I, p. 13. 

(137) Bartolomeo, dopo auer trallato eon Enrico VII, passo in Francia. 
{Documenti in Raccolta, p. 63.) 

(238) Life of Columbus, p. 52. 

1239) Histoire de la Déconverte de l'Amérique, Vol. LI, p. 151. 

(40) Christopher Columbus. New-York, 189, p. 42. 

{41) The Discovery of America, Vol. 1, pp. 408-407. 

(42) Christophe Colomb, Vol. 1, p. 116, note ; Vol. Il, pp. 193-105. 

1243) Questo racconto, la eui probabilitä non puo essere scossa da aliesia- 
sioni contrarie di storici posteriori (usérasions al Doc. LVIII in Rac- 
colla, Scritté, Vol. 11, p. CXXXVH), M. de Lollis fait allusion à Oviedo et 
à Gomara; mais ce ne sont pas seulement les assertions de ces auteurs qui 
contredisent le récit des deux biographes de Colomb, c'ent ce que dit Bar- 
lhélemy lui-méme et sa conduile postérieure à son départ d'Angleterre. 

(44) M. de Lollis, toujours si ingénieux dans l'explication des faits pou- 
vant porter préjudice à Colomb, remarque que s'il n'avait pas élé aûr de co 
qu'il disait, il n'aurait pas renvoyé les Rois Catholiques, comme il Le fait, à 
desletiresque ceux-ci connaissaient et qui étaient entre les mainsd'une per- 
sonne également connue d'eux : le D° Vilelon (Op. cif., p. CXXXVIIL). [1 
semble résulter de là, effectivement, que Colomb possédait dos piéces qu'il 
regerdait comme établissant ce qu'il avançalt, Malheurensement ces piè- 
ces sont perdues et nous n'en connaissons pas le contenu. fl faul donc fma- 
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Ces réticences ou ces atténuations ne sont pas autori- 
sées par les faits et le biographe de Barthélemy Colomb 
lui-même n’hésite pas à le reconnaitre (245). Rien, en 
effet, ne permet de croire que le roi Henry VII ait prêté 
une oreille favorable aux propositions de Barthélemy et 
tout montre, au contraire, que ce dernier quitta l'Angle- 
terre sans avoir rien accompli. Il ne faut donc pas crain- 
dre de dire, qu'ici encore, Colomb a altéré la vérité quand 
il écrit qu'il a refusé de s'engager avec l'Angleterre pour 
e consacrer tout entier aux Rois Catholiques. On a vu 
ci-dessus que c’est également à tort qu’il se vante d'avoir 
décliné les offres du Portugal ; on verra plus loin que 
ce qu'il dit du refus qu’il opposa aux avances de la France 
n’est pas mieux justifié (246). 


IV.- En 1491 Colomb s6 proposait de passer lui-même en France 
et en Angleterre pour y offrir son projet. 


On voit par les extraits des lettres de Colomb, cités au 
paragraphe précédent, qu'il a parlé à plusieurs reprises 
de ses rapports avec la France relativement à l’exécution 
de son plan. 


giner qu'elles étaient de nature à contredire tous les faits qui montrent ai 
clairement que Colomb n'a pas plus eu l'occasion de décliner les offres do 
VAngleterre qu'il n'a ou celle de repousser les proposilions du Portugal. 
Cola est bien difficile à admettre. 

{245} Navannerm (D. Eustaquio Fernander de), Noticias de D. Bartolome 
Colon, danala Coleccion de Dacumentos ineditas para La Historia de España, 
Madrid, 150, Vol. XVI, p. 481, 

(246) Eustaquio Navarrete admet l'imposture et cherche 4 l'excuser : « Les 
« injustices commises envers les Colomb les ont portés à meltre en relief 
« vices qu'ils ont rendus à la Castille. S'il était prouvé qu'ils ne les 
< avaient rendus à co royaume que parce qu'ilsn'avaient pas trouvé d'accueil 
< aillours, le mérite dont ils voulaient se glorifier diminuait beaucoup ; 
< c'est pourquoi il leur convenait de montrer que, s'ils avaient voulu servir 
€ d'autres prinoes, la porte leur était ouverte. » (Op. cif., p. 558.) 
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D’après le due de Medina-Celi, chez lequel Colomb 
passa deux ans pendant son séjour en Espagne, ce serait 
dès l’époque de son arrivée du Portugal que le futur ami- 
ral aurait conçu ce dessein, et ce serait lui, Medina-Celi, 
qui l'aurait détourné de cela en Le retenant chez lui (247). 
Mais Fernand Colomb nous dit que c’est quand son père 
désespérait de voir ses démarches réussir en Castille, qu'il 
résolut d'aller trouver le roi de France, auquel il avait 
déjà écrit à ce sujet. Si, là non plus, il n'était pas écouté, 
il se rendrait en Angleterre pour y retrouver son frère 
dont il n'avait aueune nouvelle (248). Ceci se passait en 
1494 et c’est alors que, voulant prendre quelques dispo- 
sitions relativement à son fils Diego qu'il avait laissé à la 
Rabida, il se rendit à ce monastère (249). Le récit de Las 
Casas s'accorde avec celui-ci. Colomb, nous dit l’évêque 


(27) Yo tove en mi casa mucho liempo Cristobal Colamo, que 5e 
venia de Portogal, y se queris ir al Rey de Francis para que emprendiesé 
de ir à buscar las Indis con su favor y ayuda. « J'ai eu dans me maison 
< Cristobal Colomo qui venait du Portugal et qui se proposait de se rendre 
< auprès du roi de Franco pour solliciter sa faveur el son appui dans son 
« entreprise des Indes, >(Letire du duc de Medina-Celi au grand cardinal 
d’Espagne, en date du 19 mars 1493, dans Navanners, Viages, Vol. Li, p.20. 
Le due termine sa leltro en disant qu'il a gerdé Colomb cher lui pendant 
deux ans ct que c'est ainsi que sa découverte a él4 réservée à la Castille. 
Nous revenons ailleurs sur ce document qui soulève une question Intéres- 
sante : celle de l'époque à laquelle Colomb séjourne chez ce grand seignour. 

(8) Ma, dopo molle prattiche, vedendo, che non v'era modo di poter 
concludere, sicome ei bramavs, in Spana, e che tardava troppo a dare effello 
alla sua impresa, deliberd di andare à Lrovare it Re di Francia al quala 
gié aveva seritto sopra queslo, con proponimenlo, se quivi non fosse ndio, 
di andar poi in Inghilterra à cercare il fratello, del quale non avevs novella 
alcuna. « Mais,après boaucoup de pourparlers, voyant qu'il n'y avait aucun 
€ moyen de conclure eu Espagne, comme il le it, at qu'il tardait trop 
< à mettre son entreprise à exécution, il décida d'aller trouver le roi do 
< France, auquel il avait déjà écrit à ce sujet, avoc l'intention, s'il n'était 
< pas écouté, d'aller en Angleterre retrouver son frère dont il n'avait aucuno 
« nouvelle. » (Historie, ch. XI [bis], fol. 31) 

(249) Ceci, toujours d'après Fernand Colomb ; on verra à l'Élude suivante 
qua celte manière d'expliquer la visite de Colomb à la Rabida soulève des 
objections. 


Google 


468 DEUXIÈME ÉTUDE 


de Chiapas, ayant échoué, tant auprès du duc de Medina- 
Celi qu'anprès des souverains, alla à la Rabida pour de là 
passer en France d’où il se rendrait en Angleterre, s’il 
n'était pas écouté du roi Charles,avec lequel il avait été en 
correspondance (250). 

Ainsi, en 149, au moment où Colomb se préparait à 
passer en France, il n'avait encore reçu aucune proposi- 
tion ferme de ce pays, puisqu'il prévoyait le cas où il 
échouerait en y allant, et où il devrait se rendre en Angle- 
terre pour y rejoindre son frère. Il faut donc que ce soit 
dans le court espace de temps compris entre l’arrivée on 
plutôt le retour de Colomb à la Rabida, en octobre ou 
novembre 1491, et l'acceptation de son projet par la reine, 
vers janvier 1492, qu'il ait reçu les propositions qu'il se 
vante, à plusieurs reprises, d'avoir déclinées, parce qu'il 
entendait réserver à la Castille seule les terres qu'il vou- 
lait décoavrir (251). Ce langage de Colomb n'aurait en effet, 
aucun sens, s'il ne voulait dire qu'ayant pu s’engager ail- 
leurs, alors qu'il était libre de le faire, il avait préféré se 
réserver afin depouvoir contracteravecles Rois Catholiques, 
car si c'était après s'être lié avec eux qu'il avail agi de la 
sorte, le mérite qu'il veut s’attribuer n’existerait pas (252). 

Quoi qu'il en soit, I& gardien ou prieur de la Rabida, 
auquel Colomb fit connaitre son dessein, le pria d'attendre 
pour y donner suite, le résultat d’une démarche qu'il ferait 
auprès de la reine. Colomb y consentit et la démarche 
ayant réussi, comme on le verra à la IV* Étude, il ne fut 
plus question pourle moment de négocier avec la France. 
Cependant les choses n’allèrent point tout d'abord aussi 


(250) Historia de las Indias, Liv, 1, ch. XXXE, Vol, I, p, 261. 

81} Voir les passages des lettres cités au paragraphe précédent. 

(252) L'invraisemblance du langage tenu par Colomb à co sujet a frappé 
M. Harrisso qui dit « qu'on ne saurait prendre à la lettre l'assertion que ses 
€ refus furent motivés par la volonté da laisser à l'Espagne seule le mérite 
€ el les profits de l'entreprines. (Christophe Colomb, Vol. I, p. 536.) 
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bien qu'on s'y attendait, et un mois après, environ, Colomb 
se vit de nouveau congédié. Il reprit alors encore une fois 
Je chemin de Cordoue, avec la volonté bien arrètée, nous 
dit Las Casas, de passer en France (253), On verra qu'il 
fnt rappelé avant des’être éloigné beaucoup et qu'il obtint 
tout ce qu'il voulait, ce qui mit fin à toute velléité de sa 
part de porter ailleurs le grand dessein qu'il nourrissait. 

En résumé, on doit admettre que Colomb eut réellement 
l'intention d’aller lui-même faire des offres de service à 
la France, et il y a tout lieu de croire que c'est ce qu’il 
aurait fait si les Rois Catholiques ne s'étaient pas décidés 
à accepter ses propositions. Mais, malgré ses affirmations 
répétées, toujours suspectes lorsqu'il s’agit de choses qui 
le touchent directement, et source unique de tout ce que 
son fils et Las Casas disent à ce sujet, il n’y a aucune 
preuve qu'il ait jamais engagé personnellement des négo- 
ciations avec la France relativement à l’exécution de son 
dessein. 

Seul, parmi les auteurs du temps dont les écrits sont 
antérieurs à la publication des Historie, Géraldini parle de 
cela; mais il était évidemment mal renseigné sur ce point, 
puisqu'il dit que Colomb alla lui-même en France (254), 
ce que nous savons êlre inexact. Oviedo, Gomara et 
Benzoni, qui écrivaient également avant que le petit 
livre de Fernand Colomb fût imprimé, gardent le silence 
à cet égard. Bernaldez et Pierre Martyr, qui tous les deux 
connaissaient personnellement notre Génois, et qui nous 
ont donné de précieux renseignements sur lui et sur sa 
découverte, ignorent aussi ce fait important. Herrera, le 
premier parmi les historiographes espagnols, mentionne 


(233) Con determinade voluntad de pasarse 4 Francia (Historia, Lac. 
cit..p. 243). Los Historie, disent la même chose, en ajoutant. que l'amiral. 
était bien décidé à ne pas relourner en Portugal hien que la roi lui eô4 écrit 
(Gh. XIIL, fol. 36, recto). 

(254) Génauoim, p, 203. 
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les rapports que Colomb auraient eus avec la France, 
mais il le fait dans les termes mèmes dont se sert l’auteur 
des Aistorie, publiées une trentaine d’années avant l’im- 
pression de son grand ouvrage (255),ce qui n'ajoule rien 
à ce que nous savions déjà. 

Lors même, d’ailleurs, qu’il serait certain que des négo- 
ciations de ce genre aient élé engagées directement avec 
le roi de France par Colomb, il n’en résulterait pas qu’il 
avait reçu de ce monarque des propositions qui furent 
repoussées par lui. Les circonstances mêmes rapportées 
par les deux premiers biographes de Colomb ne permet- 
tent pas d'admettre qu’il a pu en être ainsi. Il faut donc 
conclure qu'ici. encorc Colomb en impose pour se faire 
valoir auprès des Rois Catholiques, et que l'occasion de 
repousser des offres venant de la Francene lui a pas plus 
été donnée que celle de décliner les propositions de l’An- 
gleterre. On verra d'ailleurs au paragraphe suivant quel fut 
le résultat des démarches faites en France par Barthélemy. 


V. — Séjour de Barthélemy en Franco. 


On a vu au paragraphe III que Barthélemy Colomb avait 
échoué dans ses efforts pour faire agréer le projet de son 
frère en Angleterre et qu'il était ensuite passé en France. 
Nous ignorons à quel moment cela eut lieu; mais ce ne 
peut être que quelques années après ses premiers rapports 
avec le roi Henry VIL qui datent de 1488, car il n’est pas 
vraisemblable qu'une négociation comme celle dont il 
s'était chargé se soit terminée en quelques mois. On sait 
que Colomb n'obtint une réponse du roi de Portugal et 
des Rois Catholiques qu'après plusieurs années de pour- 
parlers et de sollicitations. 


(255) Æistoria General, Dee, I, Liv, 1, ch. VIII. 
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Fernand Colomb et Las Casas parlent, d’ailleurs, comme 
si le séjour de Barthélemy en Angleterre s'était prolongé 
jusqu’en 1492 ou 1493, puisqu'ils disent, l’un et l’autre, 
que c’est en passant par la France pour se rendre en Cas- 
tille, avec les capitulations accordées par le roi Henry VII, 
que le roi Charles VIII lui donna l'heureuse nouvelle de 
le découverte de son frère et lui fit une gratification de 
cent écus, qui le mit en position d'aller le rejoindre (258). 
Nous savons que les choses ne se sont point passées ainsi, 
puisque le roi Henry VII n'accorda aucune capitulation 
à Barthélemy, qui n'a pu, par conséquent, se rendre en 
France dans le but de gagner ensuite la Castille pour 
donner connaissance à son frère d'une concession qui 
n'avait pas été faite. Nous avons vu d’ailleurs que Barthé- 
Jemy dit lui-mème que « comme il vivait auprès de M=* de 
< Bourbon, l'amiral son frère lui écrivit de venir servir 
< Leurs Altesses, ajoutant qu'il serait plus honoré et plus 
« avantagé (257).» Son séjour en France n'était donc point 


(256) Pour le témoignage des Hisarie, vair le chapitre LX, fol. 120 et 
ci-dessus note 217, Le témoignage de Las Casas est plus circonstancié, « En 
< passant par Paris [pour aller rejoindre son frère], comme le bruit de la 
« découverte de ee nouveau monde s'y était déjà répandu, la roi de Franco 
«lui-même, Charles, que l'on appelait le tétu, lui apprit que son frère avait 
< découvert de grandes terres quis'appelaientles Indes... Barthélemy Golomb 
<baisa les mains du roi de Francoot le remercia des bonnes nouvelles qu'il 
< avait bien voulu lui donner. Le roi lui fit remcttre cent écus pour les frais 
< de son voyage » (Las Casas ajoute que Barthélemy se hâta de partir dans 
l'espoir de rejoindre san frère, mais qu'il arriva à Séville après lo départ 


l'amiral lui avait laissées et il se rendit aussitôt à Valladolid, où se trouvait 


le cour, pour y conduire ses deux neveux, € C'était, dit Les Casas, au com 
mencement de l’année 1494. » (Historia de las Indias, Liv. I, eh. 101, Vel. Il, 
pp. 78 et 19.) 

457) Dire que viniendo con madama de Borbon, el Almirante su hermano 
le excribià que viniese 4 servir à V, A. porque seria honrado y acrecendalo, 
(Ertracto de un espediente formado # peticion de D. Bartolomé Colon de re- 
suites de su prision por el commandator Bobadilla, in Coleccion de Docu= 
mentos insdilos pars la Historia de Espana. (Vol. XVI, Madrid, 1850, p. 559.) 
Voyoz ci-dessus, Sources, n° 10, 
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passager quand il reçut cette communication de son frère; 
il habitait alors ce pays et y avait une situation, où il y 
exerçait sa profession, puisque son frère lui dit qu'il aura 
plus d'avantage à venir prendre du service auprès des rois 
Catholiques. 

Que se soit par le roi Charles VIIE, ou par une lettre 
de son frère, que Barthélemy apprit que la découverte des 
Indes était faite, cela importe peu; l'essentiel est que 
quand cette nouvelle lui parvint il était établi en France 
et en relation avec un personnage aussi considérable que 
M” de Bourbon, qui venait d'être régente du royaume (258). 


VI. — Démarches probables de Barthélemy en France: 
témoignage d'André d'Albaigne qu'elles ne furent pas accuoillies. 


Il est évident que, dans les conditions qui viennent 
d’être indiquées, Barthélemy Colomb n'a pas dû s’abste- 
air de mettre en avant le projet de son frère dont il avait 
fait le sien, et pour la réussite duquel il s'était dépensé en 
efforts infructueux à Londres. La logique des choses veut 
qu'il en ait été ainsi. 

On peut donc avancer que si le projet de Colomb a été 
soumis à la cour de France, c'est par Barthélemy, qui a 
dû profiter de la situation qu'il avait acquise auprès de 
M: de Bourbon et des relations qu'il paraît avoir eues 
avec le roi Charles VIII, pour tenter auprès d'eux ce qu'il 
avait inutilement voulu faire en Angleterre. Ce serait alors 


(258) Colle que Barthélemy appelle M=+ de Bourbon était Anne de Beau 
jeu, lle aînée de Louis XI, épouse de Pierre de Bourbon, aire de Beaujeu, 
et régents du Royaume de 1483 à 1490, époque où son frère, Charles VIII, 
ayant atteint ses 20 ans, prit lui-même la direction des affaires, Cette iden- 
tifcation a &té faite par M, Hrriase (Christopha Colomb, Vol. IL, pp. 104 
185), et per M. Hamy dans son mémoire sur Francisque et André d'Albaigne, 
cité ci-après. : 
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vers 1491 ou 1402, date approximative de son passage en 
France, qu'il faudrait placer ses démarches. 

On peut aller plus loin ;on peut admettre que c'est àces 
démarches de son frère auprès de M** de Bourbon ou auprès 
du roi Charles VIII, que Colomb faisait allusion quand 
il écrivait qu'il avait refusé les offres de la France (239). 
Ce n'était pas rigoureusement exact, c'était même le con- 
traire de La vérité, mais Colomb était très porté à l'exagé- 
ration et il n'y a pas à s'étonner qu'il se soit exprimé de 
la sorte. 

Si les choses se sont ainsi passées, elles ont dù laisser 
quelques traces; il y en a, en effet, et quoiqu’elles nesoient 
pas bien nettes il faut en tenir compte. La plus ancienne 
et la plus importante de ces traces se trouve dans un do- 
eument, curieux à divers titres, découvert ct publié de nos 
jours : La Remontrance d'André d'Albaigne, cosmographe 
lucquois au service de la France, dans la seconde partie 
du xvr° siècle (260). Dans cette Remontrance, adressée au 
roi de France et à Messieurs de son Conseil, cet Italien 
propose de se charger de l’exécution d'une entreprise de 
découverte marilime autrefois suggérée par son frère, 
Francisque (261), et, au cours de ses observations à ce 


(259) Nous n'ignorons pas, et nous avons mentionné le fait plus haut, que 
Las Cases semble croire que Colomb, pendant tout le temps de son séjour 
en Espagne, resta sans nouvelles de son frère (Historia, ch. 101, Vol. LL, p.18). 
Mais outre que cetle assertion ne se concilie pas avec celle de Barthélemy 
même que s0n frêre lui écrivit à la cour de France, notre supposition n'im- 
plique pas nécessairement que Colomb était tenu au courant des démarches 
de son frêra, car les deux letires où il parle de ses rapports avec la France 
et avec l'Angleterre sont bien postérieures au retour de Barihélemy, qui dut 
nécessairement lui rendre compte de ce qu'il avait fait. 

(260) Publiée dans le mémoire de M. Hamy: Francisque el André d'Alhai- 
gne.…. Voyez les Sources, n° 24. 

(261) Après avoir longtemps habité la Rochelle où il laisse un frère qui s'y 
marie, Francinque passa on Portugal où il se lin avec le cosmographe Bar- 
tholomeu Velho qui, évidemment, possédait les indications sur la contrée 
qu'il s'agissait de découvrir. Cela résulte des documents mêmes et, notame 
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sujet, il rappelle que Colomb s'était premièrement adressé 
à la France qui eut le tort de l’éconduire, ce qui l’obligea 
à s'adresser ailleurs (262). 

Un critique autorisé, celui-là mème auquel nous devons 
Ja publication de ce document, M. le D’ Hamy, s’est de- 
mandé si ce d’Albaigne n'aurait pas appris à la cour de 
France, de quelque personne qui, comme lui, s’intéressait 
aux découvertes et aux entreprises lointaines, que Colomb 
avait jadis fait des ouvertures au gouvernement de ce 
pays. La supposition est plausible en soi, car l’époque où 
on rappelait ainsi au roi un projet de découverte analogue 
à celni de Colomb, est précisément celle où l’on s’occu- 
pait en France d'entreprises maritimes lointaines, celles 
tentées au Brésil et en Floride, et si réellement Colomb 
fit des ouvertures à un roi français, on devait le savoir 
dans le milieu que fréquentait d'Albaigne. Dans ces con- 
ditions, il est possible que ce cosmographe ait été, comme 
le dit M. Hamy, l'écho de traditions recueillies à la cour 
du Louvre (283). 

Mais n’a-t-il pu recueillir ce renseignement ailleurs ? 


ment, d'une lettre de lui au roi de France, publiée par M. Souza Vilerbo 
dans ses Trabalhos nauticas dos Portuguezes nos seculos xvt © xvit. Lis- 
Bonne, 1890, in-4*, pp. 30-36. 

(262) Voici le passage enlier : « Mais, sire, il est temps ou jamais d'en 
< prendre l'occasion par les cheveulx el de #6 ressouvenir de la faulte qu'on 
€ feist de n'avoir creu Christoffa Colomb, lorsque s'estant par une singulière 
« providence’ el instinc de Dieu, premièrement adresté aux roys vos prédé- 
« cessours pour la descouverte de l'Occident qu'il avait conçeue en s0n es- 
<prit, et en estant, à leur grand malheur, esconduit, s'en alla à Gennes pro- 
€ poser les mesmes à sa république, laquelle n'y pouvant bonnement entendre 
€ parce que la maillie dela mer Méditerranée est incommode aux Gonne- 
< nois, s'adresse au Roy d'Angleterre, lequel pareillement ne Iuy prestent 
< l'oreille, finalement se retira vers lesdicts roy el royne don Fernand et 
« dogna Ysabel qui exécutérent son dessein, dont bien leur a pris au grand 
«< dommaige, deshonneur el regret de la France à qui ce bien s'estait pre- 
< midrement adressé, comme à le vérité il luy estait principalement destiné. » 
{Remontrance, in Hauv, Francisque et André d'Albaigne, p. 38.) 

(263) Hawx, op. cif., p. 18. 
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Dans ce cas la valeur de son information dépendrait de la 
source à laquelle il aurait puisé. S'il était démontré que 
sa Remontrance est antérieure à la publication de la vie 
de Colomb par son fils Fernand, celte circonstance don- 
nerait à son témoignage sur ce pointune grande vraisem- 
blance, car avant 1571, dale de la première édition des 
Historie, aucun document imprimé ne mentionne les rap- 
ports que Colomb aurait eus avec la France. Géraldini et 
Las Casas en avaient parlé, ainsi qu'on l’a vu ci-dessus, mais 
leurs écrits étaient encore enfermés dans des archives 
particulières inaccessibles à d’Albaigne et à ceux qui ont 
pu le renseigner. Malheureusement, cette indication déci- 
sive manque et les probabilités sont que la Remontrance 
date des vingt dernières années du xvi' siècle ; M. Hamy 
lui-mème ne propose pas une date antérieure à septembre 
4671 et admet qu'à la rigueur le document peut être des 
premiers mois de l’année 1582 (264). Or, dans l'uncomme 
dans l'autre cas, le renseignement donné par d’Albaigne a 
pu être emprunté aux Jfistorie, ouvrage dont la dédicace 
est datée du 25 avril 4871, et qu'un Italien qui s’occupait 
de découvertes maritimes a dù connaître aussilôt après sa 
publication. 

Nous ne disons pas cependant qu'il en a été ainsi, parce 
qu'il est certain que d’Albaigne a cu d’autres sources 
d’information que ce petit livre vénitien. Ce n’est pas là, 
par exemple, qu'il a appris que Colomb s'élait aussi 
adressé à Gènes, car le fait est inexact et Fernand Colomb 
ne le mentionne pas. Ce n’est pas non plus dans cet ou- 
vrage qu'il a trouvé le renseignement, également erroné, 
que Colomb soumit son projet à l’Angleterre avant de le 
porter en Espagne, car les Historie disent précisément le 
contraire. Il est donc possible que d’Albaigne ait connu 


U64) Ibid, p.18. 
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les faits qu'il mentionne par quelque tradilion conservée 
à Lucque et en France dont,comme le suppose M. Hamy, 
il se serait fait l'écho (265). 


VII. — Témoignages identiques de La Popellinière et de Lescarbot. 


Le petit mémoire de d’Albaigne n’est pas le seul docu- 
ment du xvr' siècle où il soit question des propositions 
que Colomb aurait faites à la France. On trouve encore 
le fait mentionné dans les rois Mondesde la Popellinière 
dont la première édition est de 1582 (266). Mais, comme 
l'a fait remarquer M. Hamy, ce prolixe et verbeux écri- 
vain emprunte probablement ce qu'il dit à ce sujet à la 
Remontrance de d'Albaigne (267), car il ne semble pas avoir 
connu le livre de Fernand Colomb qu'il ne cite jamais, 
bien qu'il s'attache à nommer un grand nombre d'auteurs. 

Après d'Albaigne et la Popellinière le plus ancien auteur 
qui ait mentionné le fait est Lescarbot (268). Nous le trou- 


(285) Il faut dire cependant que d'Albaigne a pu emprunter le renseigne 
ment relatif à la démarche attribuée & Colomb auprés de Gênes à Rarusio, 
qui l'a donné en 1556,et à Bonzoni qui l'a reproduit en 1585, 11 a pu lire aussi 
dans Ovicdo, imprimé depuis 1535, que Colomb s'était d'abord adressé à 
l'Angleterre : mais ce qu'il n'a emprunté à personne c'est l'assertion que les 
propositions de Colomb furont ropoussées en France, Exacle où erronée 
cetie information lui apparticnt an propre : personne ne l'a donnée avant 
lui, 

(268) Porsubne (Le seigneur de la), Les érois mondes. A Paris, à l'Oli- 
vior de Picrre l'Huillier,ruc Saint-Jacques, 1582, 8° et in-d”, avec une carte, 
Cot ouvrage est divisé ca trois parties dont chacune a une paginalion 
séparée, 

Dans son avant-discours La Popelinière s'exprime ainsi : « La plupart des 
< princes chebliens, le nostre sur lous, l'Anglais, le Portugais, l'Espagnol 
< mémes n'avaient daigné prester seulement l'ouie à l'ouverture que l'Italien 
» (10: feuille non paginés.) Ailleurs il dit : « Musme lo roy de 
non plus que le roy de Portugal... n'en firent état, »(Op. cit. 
Liv. I, p. 6, rocto.) 

(267) Op. cit., pp 19 et sq, 

(248) € Nous avons autrefois miprisé les offros de Christofflo Colomb el 
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vons ensuite dans Montesquieu qui ne déplore pas le refus 
de la France dans cette circonstance (269). Plus tard, Tiri 
boschi (270), Muñoz (271), Spolorno (272), Bossi, et d’au- 
tres répètent que la France eut communication du grand 
dessein de Colomb; mais tous disent qu'il ne fut pas 
agréé; seul Tarducci s’est hasardé à dire que la France et 
l’Angleterre avaient fait des avances à Colomb (273). 

Ces derniers auteurs n’ont fait évidemment que copier 
les premiers ; mais en ce qui concerne La Popellinière et 
Lescarbot, il n'est pas impossible qu'ils aient eu connais- 
sance par quelque document, aujourd’hui perdu, ou par 
Ja tradition, du refus de la France d'accueillir les ouver- 


< maintenant (mi 
{Le hont de l'a: 
1618, sans lieu 
p« 332, note.) 

(269) « J'ai out plusieurs fois déplorer l'aveuglement du conseil de Fran- 
« gois L*r qui rebuta Christophe Colomb, qui lui proposait les Indes. En vé- 
< rité on ft peut-être par imprudence une chose bion sage. »{ Esprit des Lois, 
Liv. XXL, ch. XXIL) Laharpe qui était afftigé de la manie d'annoter les ou- 
wrages qu'il ne compronait pas, fait remarquer, cette fois, avec raison, que 
François {*® n'était pas né lorsque Colomb faisait sen propositions, (Note à 
Y'Édition Didot, 1872.) 

(270) Tiraboschi dit qu'on honora à peine de quelque attention les projets 
de Colomb en France. (Storis della letteratura italiana, Florence, 1507, 
Vol. VI, part. 1, p. 238.) 

(71) « Dédaigné par l'un et par l'autre [les deux ducs de Medina] il écri- 
€ vit à Louis XI, roi de France, pour proposer de négocier à Paris ; au cas 
<où il échouerait, il se proposait d'aller à Londres pour seconder lesofforts 
€ de son frère dunt il n'avait pas entendu parler depuis longtemps. » (Histo- 
ria del Nuevo Mundo, Madrid, 1193, 4°, Liv. El, 5 27, p. 61.) 

Muñor cupie ici les Hislorie avec une addition malheureuse : la mention 
du roi Louis XI, qui mourut en 1483, bien avant que Colomb ne quittät lo 
Portugal et ne s'adresshl aux ducs de Medina, Plusicurs auteurs ont été ainsi 
induits en erreur par lui, entre autres Avery qui écrit que Colomb « had 
been in correspondence with Louis XI».(4 History of the United Slales, Vol, 1, 
p.18.) 

(272) Codice, p. XX. 

{213) Colomb, nova dit 
gleterre ot de Portugal, l 
eh. XI, p. 169.) 


À Lard) nous y avons du regret », dit Marc Lescarbot 
ur le repos de {a France au Roy, parle Franc Gaulois, 
impression) (Apud Hanassen, Christophe Colomb, Vol. 1, 


L rocu des rois de France, d'An- 
ion de visiter leurs cours. (Vila, ete, Vol. 
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tures de Colomb, que d’Albaigne a enregistré le premier, et, 
dans ce cas, leur témoignage viendrait s'ajouter au sien. Il 
est conslant, en tous cas, que les anciens auteurs français, 
à commencer par d’Albaigne, qui ont parlé des ouvertures 
faites à la France relativement à l'exécution de l’entre- 
prise de Colomb, sont tous d'accord sur ce point qu’elles 
ne furent point accueillies. Seul Colomb et ceux qui s'en 
tiennent à la version donnée par les Héstorie et par Las 
Casas, version qui n’a d'autre source que Colomb lui-même, 
disent le contraire. 

On voit par ce qui précède que si nous pouvons accep- 
ter le témoignage de Colomb, quand il dit que son projet 
fut soumis à la France, il n’en est pas de même de sa pré- 
tention d’avoir repoussé des avances que Ini aurait faites 
cette puissance, Rien ne justifie une pareille assertion, que 
Colomb lui-même contredit indirectement par ses actes 
en se disposant à aller faire ses offres de service à la 
France, et éventuellement à l'Angleterre, au moment où la 
Castille allait se décider à traiter avec lui. 

Nous n’avons pas ici à suivre plus longtemps Barthé- 
lemy Colomb dans sa carrière qui va désormais se con- 
fondre avec celle de son frère, dont il fut l’ami dévoué et 
le lieutenant fidèle, habile et énergique (274). 


VIL. — Résumé de cette étude : Barthélemy a largement contribué 
A la formation des idées de son frère et celui<i n'a eu à décliner 
aucune avance de l'Angleterre et de la Franco. 


Nous pouvons maintenant résumer et conclure la partie 
de cette étude consacrée au rôle de Barthélemy Colomb 


(274) Don Eustaquio Fernandez de Navarrete a donné dans la Coleccion de 
documentos ineditos para la Historia de Es Vol. XVI, pp. 485-574, unc 
bonne notice biographique de ce Colomb, le plus capable peut-être de la 
famille, et M. Harrisse lui a consacré un chapitre subetantiel de son grand 
ouvrage sur le Découvreur de l'Amérique, Vol. Il, pp. 183-210. 
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dans la période de la formalion et de la présentation du 
projet de son frère. 

L'assertion de Gallo que ce jeune frère de Colomb lui 
suggéra l’idée du projet qui fut successivement présenté à 
diverses puissances, ou tout au moins contribua à sa for- 
mation, n’a rien d'invraisemblable et semble au contraire 
justifiée par ce que nous savons aujourd’hui des sources 
particulières d’information de Gallo et par les démarches 
que fit Barthélemy pour faire accepter ce projel. 

Le projet que Barthélemy présenta à l'Angleterre de la 
part de son frère était exposé et expliqué par une carte 
dressée par Barthélemy lui-même, et ce que nous savons 
de cette carte montre qu'il s'agissait de découvrir des 
terres nouvelles et non d'aller aux Indes par l'Ouest. 

Contrairement à ce que disent Colomb et ses deux pre- 
miers biographes d’après lui, son projet ne fut point agréé 
en Angleterre et Barthélemy quitta ce pays pour passer en 
France sans avoir rien obtenu. 

Il est possible, vraisemblable même, que Barthélemy 
présenta ce projet à la cour de France; ce que nous savons 
de ses démarches en Angleterre dans l'intérêt de son frère 
et la posilion qu’il avait acquise auprès de M-° de Bour- 
bon autorisent cette supposition. Mais il n'existe ni preuve 
ni indication quelconque qu'il réussit mieux à Paris qu'à 
Londres. Tous les faits connus et ious les témoignages 
recueil lis à ce sujet, en dehors de ceux qui sont d'origine 
colombienne, impliquent le contraire. 

L'assertion de Colomb qu’il repoussa les offres de l’An- 
glelerre et de la France pour rester libre, le cas échéant, 
de contracter avec la Castille, est contraire à la vérité. 
Si elle était vraie il n’aurait pas gardé jusqu’à la dernière 
heure l'espoir de gagner ces puissances à sa cause en se 
rendant lui-même auprès d'elles. 
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INTRODUCTION A LA TROISIÈME ÉTUDE 


Les sources d’information relatives à cette partie de la vie de 
Colomb que nous allons maintenant étudier, sont assez abondan- 
tes, Outre Colomb lui-même, dont nous avons plusieurs écrits 
relatifs à celte période, el ses deux biographes, qui restent, 
malgré tout, nos principaux et meilleurs guides pour la même 
époque, nous possédons, dans les chroniqueurs espagnols du 
lemps, comme Oviedo, Bernaldez, Gomara, Pierre Martyr, Gari- 
boy el quelques autres, ainsi que dans les documents officiels, 
diplomatiques, judiciaires et administratifs, d'abondants et pré- 
cieux renseignements qui souvent, complètent et corrigent ceux 
d'origine colombienne. 

Cependant, malgré la richesse relative de ces différentes 
sources d'informations, elles ne sont pas sans lacunes et ne 
fournissent pas toujours des indications de tout repos. Le eri- 
tique est obligé d'en faire usage avec la plus grande cireonspec- 
tion, tant il est difficile, dans nombre de cas, de les concilier 
entre elles et avec les faits acquis. 

En raison de la variété des faits et des questions qu’embrasse 
celle troisième étude, nous indiquons les principales sources 
d'information en tête de chaque chapitre. Les autres qui sont en 
assez grand nombre, seront mentionnées aux notes. 
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CHAPITRE PREMIER 


L'ARRIVÉE DE COLOMB EN ESPAGNE ET SON PREMIER SÉJOUR 
À LA RABIDA 
LA QUESTION PEREZ-MARCHENA 


1385 


SOURCES D'INFORMATION 


4. Fernand Colomb, chap. XII; Las Casas, Liv. I,ch. XXIX. 
— Herrera, Dec. I, Liv. I, ch. VI. 


Les premières et les plus complètes informations que nous 
ayons sur cetle phase de la vie de Colomb viennent de ses deux 
premiers biographes. Comme loujours, Las Casas met largement 
à contribution son prédécesseur et Herrera suit l'évêque de 
Chiapas. 

Ici. la tradition colombienne, dont ces trois auteurs sont les 
organes, semble s'appuyer sur des renseignements précis. Les 
auteurs et les documents suivants, qui datent d'une époque où 
la tradition colombienne n'était pas encore entièrement formée 
el accréditée, donnent des informalions ayanl en grande partie 
une autre origine. 


2. OVIEDO. — Historia General, 1535, Liv. IL, ch. IV. 


Ce chapitre est entièrement consacré à l'arrivéo ot au séjour 
de Colomb en Espagne. Oviedo, qui connul le découvreur, ainsi 
que des membres dé sa famille, et plusieurs de ses compagnons, 
est un lémoin précicux ; conlrairement à ce que plusieurs 
auteurs modernes ont dit, Roselly de Lorgnes, notamment, il 
n'est nullement prévenu contre Colomb dont il parle;avec éloge, 
mais avec indépendance. Fernand Colomb el Las Casas ne l'ai 
maient pas. 
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3. GOMARA. — La Historia de las Indias, 4554. Cha- 
pitres XIV et XV. 


Get auteur, un peu décrié parce qu'il manque de critique, ce 
qui est, d’ailleurs, le défaut de tous les chroniqueurs du temps, 
est généralement très bien renseigné. Ses chapitres XIV et XV 
sont du plus grand intérêt et contiennent des informations qui 
ne peuvent avoir été empruntées à aucun autre des auteurs du 
temps. 


4. FERNANDEZ ou HERNANDEZ (D' Garcia). —Sa déposi- 
tion sur l’arrivée et le séjour de Colomb à la Rabida. 
Palos, “oct, 1515, 

Navanners, Vol. II, pp. 561et 562; texte fragmentaire et inexact à certains 
égards, Puarros de Golou, Vol. IN, pp. 191-194 ; texte complet et scrupu- 


leusement conforme aux manuscrits originaux. Texte el traduction fran- 
gaise à l'Appendice, 


Ce médecin, que le greffier qui pr sa déposition appelle Fer. 
rando, mais qui signe Fernandez, habitait Palos et était en rela- 
tions d'amitié avec les religieux du eouvent de la Rabida, où il 
yil Colomb et s'entretint avec lui. Dans ep que Diego Co- 
lomb fit à la couronne en revendicalion de ses droits sur la 
Fnon de Paria, dent la découverte était contestée à son père, 
il fut cité par le fiscal et raconta l’arrivée de Colombaà la Rabida 
avec son fils. Mais son lémoignage, qui esl un peu décousu et 
qui semble viser à l'effet plulôt qu'à l'esaclilude, ne laisse pas 
voir à quelle époquoil place le fail,et les auteurs modernes l'ont 
interprété différemment. Les opinions contradictoires exprimées 
À ce sujet, sont disculées au chapitre 1* de cette Etude. Nava- 
rette a consacré à cette déposition une do ses érudites Observa- 
ciones (Vol. III, pp. 196-604). 


5. Déposition de Juan Rodriguez Cabuzedo. Moguer, 
4" oct. 1515. 

Navarnerg, Vol. III, p. 580. — Puerros, Vol, Il, pp. 17-18, texte complel.— 
Voir aussi les dispositions Do Andres del Corral. Saint-Domingue, 
12 juin 1812 (Pserros, Vol, 11, pp. 116-117). — De Arias Porez Pinzon. 
Palus, 19° oct, 1515 (Puerros, Vol, Il, p. 229). — De Alonzo Velez Allid 
Palos, 1533 (Dans Duno : Colon y Piuson ; informe, ele, p. 23. 


Ces dépositions donnent des renseignements sur les rapports 
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de Colomb avec les religieux de la Rabida, particulièrement avec 
le P. Juan Perez, ainsi qu'avec les Pinzon, 


6.COLOMB{(Cbristophe).— Fragme nt de lettre aux Rois 
Catholiques. Haïti, vers 1498 ou 1500. 


Las Casas, Liv. 1, ch, XXXII, p, 250. Aaccoëls, Seriti, Vol, Il, n° XVII, 
pete 


C'est le seul écrit de Colomb où il nomme Marchena. Nous ne 
connaissons cette lettre que par l'extrait qu’en donne Las Casas. 


7. — Lettre aux Rois Catholiques. Haïti, 148. 


Navanners, Vol. 1, p.242 ot sq. Aaccoifa, Seritté, Vol. [, n° XVI, p.27. Trad, 
française dans Relations des quatre voyages, Vol, Il, p. 1 ot sq. ; anglaise 
par Major : Select leblers, p. 184-168. 


C'est dans cette lettre, où il rond compte de son troisième 
voyage el où il esphque sur son système cosmographique, que 
Colomb parle des deux moines qui seuls l'ont toujours encou- 
ragé, 


8. — Memorial de Agravios del almirante, 1501 ? 


Duchesse d'Aune : Nuevos autografos, pp. 25-38. Reproduction autographi- 
que avec transcription et traduction anglaise dans Tuacuen, Colomhus, 
Vol. III, pp. 185-190. 


Ce document, qui fait partie des Archives de la maison d'Albe, 
est entièrement écrit de la main de Colomb, mais paraîl être une 
copie d'un mémoire rédigé pour lui exposant ses griofs et les 
raisons qu’il avail de se plaindre de la manière dont les engage- 
ments de la couronne envers lui élaient tenus. On doit donc le 
considérer comme l'expression des sentiments mêmes de Colomb, 
C'est un document précieux à divers titres ; il figure ici à cause 
de la mention du P. Juan Perez qu'on y trouve. 


9. Rois Catholiques. — (Lettre des) à Colomb, 8 sept. 1493, 
relative à Marchena. 


Navanasre, Vol. I, n°1, p. 108, — Documentos inedites, Vul. XXX, 
p« 211-218. 


40. Rois Catholiques. — Lettre du 5 sept. 1493, relative à 
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un religieux qui devait accompagner Colomb à son second 
voyage. 


Decumentas ineditos, Vol, XXX, p. 219, et aussi dans un article du P. Fila 
(Boletin de la Reaï Academia de la Historia, Vol. XIX, p. 193). 


11. REMON (Le P. F. Alonso). — Historia general de la 
Orden de Nuestra Senora de la Merced Redencion 
de Cautivos, Madrid, 1618, in-fol. 


Le P, Remon était chroniqueur et prédicateur de son ordre et 
en position d'être bien renseigné sur les personnes et les choses 
ayant un caraclère religieux. C'est lui qui fait de Marchena un 
Portugais. 


L. — Colomb fuyant Lisbonne avec s0n fils Diego 
8e rend à Palos (1485). 


Nousallons maintenant revenir à Colomb que nous avons 
quitté au moment où il abandonnaît le Portugal pour tou- 
jours, accompagné de son fils Diego, alors encore enfant. 

Nous avons vu que ce départ eut lieu vers la fin de l'an- 
née 1484 ou, peut-être, au commencement de l'année 
suivante, et que l'intention de Colomb était d'aller propo- 
ser son projet aux Rois Catholiques, au service desquels 
nous le verrons entrer peu de temps après. 

Comment s’éloigna-t-il du Portugal ? Quelle route prit- 
il pour se rendre en Castille, et où y aborda--il pour la 
première fois ? Ces questions, bien que secondaires, ne 
sont pas sans intérêt et nous pouvons nous y arrêter un 
peu. 

Ni Fernand Colomb ni Las Casas ne disent comment le 
futur amiral fit ce voyage ; mais les auteurs modernes on! 
cherché à suppléer à leur silence sur ce point. C’est par 
terre et à pied, nous disent les uns, que Colomb se rendit 
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en Castille (4) ; c'est par mer qu'il y alla (2), nous assurent 
plusieurs autres. En réalité ni les uns ni les autres ne le 
savent, parce qu’il n’y a aucun témoignage contemporain 
relatif à ce fait. Il y a cependant les vraisemblances et 
elles sont contraires à la supposition que Colomb qui était 
accompagné d'un enfant de cinq ans au plus, ait pu faire 
un pareil voyage à pied. Il semble bien plus probable que 
lui, qui vivait dans la compagnie des gens de mer et qui 
était lui-même navigateur, soit parti à bord d’un navire 
de commerce devant toucher à quelque port d'Espagne, 
et c'est le sentiment de la plupart des auteurs. 

11 ya aussi des divergences d'opinion surle lieu où Colomb 
se rendit tout d'abord. Se fondant sur le témoignage 
d'Oviedo qui, cependant, n’est pas très explicite sur ce 
point, quelques critiques ont pensé que Colomb passa 
directement de Lisbonne à Séville (3). D'autres,s’appuyant 
sur la déposilion tardive d’un médecin de Palos, dont il 
sera question plus loin, qui dit que lorsque, Colomb s’ar- 


{Li Parmi ceux-là nous trouvons Asensio, at sir Clements R. Markhum. Le 
premier dit que Colomb « allant à pied, pénéra en Espagne —y caminando à 
« pié.… penetré en España, — 50 dirigeant vers le bourg de Palos » {Cristuval 
Colon, Vol. L,+p. #. Le second écrit : fe set out on the long journey with 
his litlle son pennilessænd un foot. |Colombus, p. 38.\Bunxe, Hirtory of Spain, 
a exprimé lu même opinion, Vol, L, p. 409, Cette opinion n'a d'autre baso que 
le fait que Colomb était à plud quand il s'arrêta à la Rabidn avec son enfant, 
mais il ne suit pas de lé qu'il avait fait ainsi toute la route depuis Lisbonne. 

&i C'est ce que pensent les autours suivants: Hrnnena, Dec. 1, Liv.1,cb. VIT; 
D'Avazac, Ganezas... p. 35 ; Kosecux o8 Lonauxs, Christophe Colemb, Vol, 1, 
P. 120; Rucr, Colombus, p. 90 ; Bumus, Acier zu Colombas, p. 51 ; Laz- 
zanom, Cârislofora Colomho, Vol. 1, p. 58 ; [lans, À Quen of Spain, p. 236. 

33 Oviedo dit que Colomb, ayant résolu de passer en Castille, arriva à 
Séville : determiné de irse e Castilla, y Uegado à Sevilla (Historia general, 
Liv. Il, eh, 1V, Vol. 1, p. 19), mais cela ne veut pas diro, nécessairement, 
qu'il venait en droite ligue de Lisbonne. Un critique espagnol auquel on 
duit un excellent pelit livre sur Colomb, le professeur l'erré, en a cependant 
jugé ainsi : De Lishoa Colon se vin directamente à Sevilla, écril-il. (EL Des- 
cubrimiente de America, ele., p. 82 } Allamira pense de mémo (ist. de Es- 
paña, Vol. 11, p. 388). Si cela veut dire que Colomb ne s'arrèla pas en ruute, 
méme à Huelve, on se demande co que le jeune Diego devint alors, 
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rêta à la Rabida il se rendait à Huelva, ont pensé que 
celte capitale du comté de Niebla était sa destination 
originelle (4). Enfin, comme il y a des raisons de croire 
que dès son arrivée en Castille, on pen de lemps après, 
Colomb se trouva en rapports avec le due de Médina-Celi 
on a supposé que c’est au port de Santa-Maria, qui faisait 
partie des domaines de ce due, qu'il aborda (3). 

Ce ne sont là, toutefois, que des suppositions, et nous 
avons des témoignages authentiques qui les contredisent 
formellement, en désignant Palos comme étant le port de 
Castille où Colomb se rendit. D'abord, celui du fils même 
du découvreur, qui nous dit que lorsque l'amiral entra 
en Castille il laissa son fils Diego à un « monastère de Pa- 
los appelé La Rabida » (6). Ensuite, celui de Las Casas 
qui est plus explicite et qui donne une raison plausible 
pour laquelle Colomb se serait rendu à Palos, celle qu’il 
« avait sans doute des connaissances parmi les marins de 
« la localité » (7), En dernier lieu, enfin, Gomara déclare, 
calégoriquement, que < Colomb s’éloigna de Lisbonne et 
s’en vint à Palos de Moguer » (S). 

Devant ces trois témoignages, émanant de sources auto- 
risées et auxquelles on ne peut opposer que des supposi- 


(43 Mansnas, Colombus, p. 30; Bunxr, Hisory of Snain, Vol. 1, p. 109 ; 
Lazranom, op. cit, Vol. 1, p. 58; Youxe, Christopher Colombus, Vol. I, 
p. 90;Cou, Colon y la Rabida, pp. 183-185; Cara, Colon y los Fspagnoles,p. 9. 

(5) C'est la manière de voir de Prnsa, Colon en España, p. 104, el de 
Ruos, Colambus, p. 79 ; elle csl fondés sur la leltre du duc de Medina Celi 
qui sera citée plus loin et qui peut donner lieu à cette interprétation, 

(Gi E lo Ammiraglio entrô in Castiglia à farla esperientia dellx sorte, che 
gi era apparecchiata. Lasciatn odunque il figlisolo in un monaslerio di Pa- 
Los, chiamata la Habida. {F, Cocown, Historie, eh. XL, fol, 32 recto.) 

(5 Did consign en la villa de Palos, donde quisé tenis cognoscimiento con 
alguno de los marineros de ali Las Casas, Liv. 1, ch. XXIX, Vol. I, p. 227.) 

Qi Ÿ ai se emhareû en Lishoux y viuë à P'afos de Moguer. Gonana, s- 
Luria, ch. AV, fol, 19 verse, &d, 18. Il est à remarquer que Gomara n'a 
pu prendre ce renseiguemnl ni dans Oviedo, où il ne se trouve pas, niche 
Fernand Colomb ou Las Casas dont les ouvrages n'étaient pas êtors connus. 


Google ; 


L'ARRIVÉE DE COLOMB EN ESPAGNE 491 


tions, la critique ne doit pas hésiter: c'est par le petit 
port de Palos, qu'il devait plus tard illustrer en en faisant 
le point de départ de sa grande entreprise, que Colomb, 
fuyant le Portugal, pénétra, pauvre et inconnu, dans ce 
royaume de Castille, auquel il allait bientôt donner un 
monde nouveau (9). 

La date de cet événement, si gros de conséquences inat- 
tenducs, est très controversée. Les auteurs hésitent entre 
les années 1484, 1485 et 1486. Ceux qui s’en tiennent aux 
données des Historie placent le fait à la première de ces 
dates ; ceux qui s’en rapportent plutôt à Las Casas s’atta- 
chent à la seconde date (10). 

Une troisième manière de voir vient d’une assertion de 
Colomb lui-même qui dit, dans son journal de bord, que 
le 20 janvier 1493 il y aura sept ans qu'il était au service 


4) Un auteur espagnol qui a éludié sérieusoment cette phase de la vie de 
Colomb, lo P. Goll, à contealé que son dessein était d'aller À Palos ; mais 
il se fonde pour cela sur un texto fautif de I déposition du médecin Garcia 
Fernandez, D'après le Lexte de Navarrete { Viages, Vol. IIT, p. 561), ce méde- 
cin aurait dit que Colomb viniendo à la arribada avec son fils, se rendit à 
pied à la Rabido. Comme lo mol arrébada, arrivée, a dans le langage nauti- 
que un autre sens, celui de faire relâche, la phrosc sipailereit, d'après lo 
P. Coll, qu'une avarie éprouvéo par le navire de Colomb l'aurait obligé à 
relächer à Palos où il ne se propasait pas d'aller,sa deslinalion élant Huelva, 
(Colon y la Rabida, pp. 191: 192, édit, 1893.) Mais le texle authentique de celte 
déposition, publié avec une scrupuleuse exactitude par l'Académie d'Histoire 
de Madrid, parle Rabida au lieu de Arribeda. Voici la phrase enlière : Don 
Cristobal Colon viniendo à la Rabida con su hijo Don Diego, ques agora 
almirante ; a pie, se viné à la Rabida. (Pleitos de Colon, Vol. I, p. 191.) 

Le F, Coll, qui aura cumpris que son interprétation avait quelque chose 
de forcé, la justifie par la remarque que la vraie philosophie de l'histoire 
rocunnalt l'intervention du surnaturel dans les grands événements humains, 
de sorte que l'ovarie qui fit relächer Colomb à Pales doit être considérés 
comme l'action de la Providence qui voulut ainsi récompenser le peuple es- 
pagnol de 800 années de lullos cunire les sectaires de Mahomed, (hi 
D. 1924 L'épinion que c'est par suile d'un naufrage que Colomb aborda À 
Palus est également soulenue par le professeur Ibarra.{D, Fernando el cato- 
dico... p. 37 

110) Voyez ci-dessus, [1° Érovs, ch. !, $ 15. 
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des Rois Catholiques, ce qui nous reporte au 20 janvier 
4486 (11). Plusieurs auteurs, et non des moins autorisés, 
ont pensé que Colomb avait voulu indiquer ainsi la date 
de son arrivée en Espagne (12) ; mais c’est là une inter- 
prélation bien difficile à soutenir. Outre que le langage 
même dont se sert Colomb ne la confirme pas (13), elle 
ne se concilie pas non plus avec le fait, sur lequel on est 
d'accord aujourd’hui, que c’est à la fin de l'année 4484 ou 
dans les premiers mois de l’année 1485, au plus tard, que 
aotre Génois quitta Lisbonne pour l'Espagne. S'il n’y arriva 
que le 30 janvier 1486, qu’a-t-il fait dans l'intervalle ? 
Cela pouvait encore s’expliquer quand on supposait qu’il 
était allé à Gênes ou à Venise avant de passer en Castille, 
mais la critique a définitivement écarté celte supposition. 
Colomb était parti du Portugal pour se rendre directe- 
ment en Castille,et il n'ya aucun motif de croire que, dans 
les conditions où il fit ce voyage, accompagné d’un enfant 
de 4 ou 5 ans, il mit six ou huit mois pour aller de Lis- 
bonne à Palos, ou à tout autre port de l'Andalousie, qu'on 
pouvait atteindre en deux ou trois jours. 

Nous croyons done que la date du 20 janvier 1486 que 
mentionne Colomb est celle de laquelle il comptait son 
entrée au service des Rois Catholiques (14) et que c'est à 
la fin de l’année 1484, ou tout au commencement de l'an- 
née suivante qu'il arriva en Castille avec son fils Diego. 


(1) Govown, Primer Viage, in Navannure, Viages, Vol. 1, et in Raccolia, 
Seritti, elc., Vol, 1, sous la date 14 janvier 1499. 

(2) Voyez: Gavrane, His, de la déc, de l'Amérique, Vol. Il, p.73; Auro- 
zacurmnr, Cristobal Colon, p. 408. 

(13) La phraso aur laquelle on s'appnie pour justifier cette interprétation 
porte: Despues que yo vine à les serrér, ce qui vout dire : « depuis que je 
suis à leur service », ou, si l'on Lient au mol à mot, « depuis que je suis venu 
r, sans forcer le sens 
des mots: depnis que je suis venu en Espagne pour me mettre À leur ser- 
vice, 

(14) Voyez sur ce point le ch. IL, $ 3 de la présente Étude. 


me mettre à leur service », mais qui ne saurail sigmf 
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IL. — Colomb va de Palos à la Rabida. Le témoignage 
de Garoia Fernandez, 


Le premier lieu où nous trouvons Colomb, après son 
arrivée à Palos, est un couvent de moines franciseains, 
dédié à Sainte-Marie, connu sous le nom de la Rabida, 
et situé à environ quatre kilomètres au sud de Palos. 

Plusieurs critiques modernes ont contesté que Colomb 
soit allé à cette époque à ce monastère et placent le fait 
quelques années plus lard. Mais, bien que les raisons 
avancées à l'appui de cette thèse soient plausibles, on ne 
voit pas comment elles pourraient prévaloir contre les té- 
moignages de Fernand Colomb, de Las Casas et de 
Gomare, qui disent, tous les trois, que de Palos Colomb 
passa à la Rabida, Le premier ne mentionne qu'incidem- 
ment la visite de son père à ce couvent; mais en disant 
qu'il y laissa Diego, à son arrivée en Castille (45), il cons- 
tate néanmoins le fait d’une manière bien nette. Le témoi- 
gnage de Las Casas, déjà mentionné ci-dessus, est plus 
circonstancié, car il cherche un motif à celte visite et se 
demande si Colomb ne connaissait pas < quelque religieux 
< de Saint-François du Monasière de Saint-Marie de la 
« Rabida situé hors de la ville » (16). Quant à Gomara, il 
ne nomme pas, il est vrai, le couvent de la Rabida, mais 
il nous dit, ce qui revient au même, qu'à son arrivée en 
Castille, Colomb « communica avec le frère Juan Perez de 
« Marchena, cosmographe, moine de l’ordre de Saint- 
« François, auquel il fit part de ses projets » (17). 


{13} Voir ci-dessus 8 I, note 6. 

(6) Algunos religiosos de Sant Francisco, del monasterio que se llama 
Santa Maria de la Rabida que esta fuera de la villa. (Las Casas, Historia de 
las Indias. Liv. [, chap. XXIX, Vol. 1, p. 27.1 

(17) Fray Juan Peres de Marchena, frayle franciscano en la Rabida coamo- 
grapho y humanista,a quien en puridad descubrio su coragon.(Goyara, His 
toria, ch. XIV, feuillet 19 verso, édit. 1554.) 
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A ces trois témoignages, auxquels il faut ajouter celui 
de Herréra (18), on en oppose un, très important, mais 
non lrès explicite, et qui peut être interprété de différen- 
tes manières : celui du médecin Garcia Fernandez, nommé 
ci-dessus, qui fut appelé en 1515 à donner son témoignage 
dans l'enquête instituée par Diego Colomb à l'appui de 
ses revendications contre la couronne, qui contestait quel- 
ques-unes des découvertes de son père (19). Ce médecin 
habitait Palos quand Colomb y organisa sa grande entre- 
prise, il l'avait vu à la Rabida mème et son très curieux 
témoignage est passé depuis dans toules les histoires du 
grand navigateur. Colomb, déclare-t-il, voyageait à pied 
avec son petit garçon Diego; il s’arrèta à la Rabida et 
demanda au portier du couvent du pain et de l'eau pour 
son enfant. Un des moines, le père Juan Perez, voulut s'en- 
trelenir avec lui et voyant à son accent, ainsi qu'à son 
air qu'il était étranger, l'interrogea avec bienveillance, ct 
apprit ainsi qu'il revenait découragé de la cour de Son 
Altesse, où on avait repoussé ses propositions, en les 
tournant en dérision, et qu'il se rendait à Huelva, chez 
son beau-frère Molyart. Perez, intéressé par ce récit, 
envoya chercher le témoin, qui était son ami et qui se con- 
naissait un peu en cosmographie, et tous trois s’entretin- 
rent alors avec Colomb de l’entreprise qu’il méditait. 
Séduit par ce qu'elle avait de grandiose, Pérez résolut 
d'en écrire à la reine, dont il avait été le confesseur; il le 
fit immédiatemeut, et sa lettre eut tout l'effet qu'il en 
attendait. La reine manda aussitôt Colomb, auquel elle 
envoya au préalable 20.000 maravedis, et fit ensuite droit 
à toutes ses demandes (20). Ce serait ainsi que le grand 


(18) Déende !, Liv, I, ch. VIN, Zr%ica dit la même chose. 

{9} Voyez sur ce document les Somrces, n° 4. 

(20) Déposition de Fernandez, in Pleitos de Colon, Vol. Il, pp. 191 et. 
et ci-après à l'Appendice. 
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dessein de Colomb aurait été accepté et mis ensuite à exé- 
cution. 

Il est clair que, pris dans son ensemble, ce récit, dont 
nons discuterons plus loin la vraisemblance, se rapporte 
à l’époqne qui précéda immédiatement l'acceplalion des 
propositions de Colomb par les Rois Catholiques, puis- 
que ce sont les démarches des moincs de la Rabida, ainsi 
qu'on le verra dans une autre Étude, qui déterminèrent 
cette acceptation. Aux termes de ce récit, ce serait done 
en 1491 que Colomb se présenta à la Rabida avec son 
petit garçon ; il y était inconnu et, par conséquent, c'était 
la première visite qu'il y faisait. C’est ainei que l'ont en- 
tendu Harrisse, Pinilla, de Lollis et quelques autres (94). 

Maïs si les choses se sont passées de cette manière la 
version de Fernand Colomb et de Las Casas est erronée 
et il faut la rejeter entièrement. Colomb, dans ce cas, ne 
serait pas parti de Lisbonne pour Palos, et de Palos il ne 
8e serait pas rendu à la Rabida avec son fils, comme ils le 
disent l'un et l’autre, et comme le dit aussi Gomara qui, 
pour les raisons indiquées, n'a pu leur emprunter ces 
faits. Il est difficile de s'arrêter à cette conclusion. Fer- 
nand Colomb et Las Casas ne peuvent pas avoir été mal 
renseignés en pareille matière. L'un et l’autre connais- 
saient la déposition de Fernandez (22) el ils n'auraient pas 


(21) Navannere est le premier qui ait exprimé celte opinion qu'il a très 
habilement développée dans son Observacion sobre la declaracion que diô 
el fisico Garcia Fernandez, in Viages, Vol. III, pp. 596 ot sq. MM. Hannises 
et Para, l'out reprise l'un,dans son Christophe Colomb, l'autre dans Colon 
en España, ot olle a été successivement adoptée depuis, par Lollis, par Fiske, 
par Volez el d'autres. 

423) Aucun doule en ce qui concerno Las Casas, qui cite celle déposition 
et la critique sur certains points. Fernand Colomb ne la cite pas; mais 
comme il était l'inspiraleu- de son frére Diego, qu'il scutenait et dirigeait 
dano se9 rovondications contre la couronne, il est impossible qu'il n'ait pas 
connu celte déposition, l'une des plus importantes de colles failes à l' 
de ces réclamations. 
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écrit ce qu’ils ont écrit, s'ils n'avaient su que sur ce point 
elle était erronée. 

Cette déposition, si circonstanciée qu’elle soit, n’est pas, 
d’ailleurs, tellement claire et précise qu'il faille absolu- 
ment la prendre au pied de la lettre. On peut admettre 
que Fernandez, qui était un familier de la Rabida, a connu 
la visite mentionnée par Fernand Colomb et par Las Casas 
et qu’il l’a confondue, dans son témoignage, donné vingt- 
deux ans après l'événement, avec celle que Colomb fit plus 
tard à ce monastère, Cette supposition, que Washington 
Irving fit le premier il y a bien des années (23), a été re- 
prise par plusieurs critiques qui ont relevé dans la dépo- 
sition du médecin de Palos des particularités difficilement 
explicables, si elles se rapportent à un seul événement el 
qui dénotent, sûrement, un certain désordre dans les sou- 
venirs de ce témoin. 

C'est ainsi, par exemple, qu'après avoir dit qu'il était 
présent lorsque Colomb frappa à la porte du monastère 
et lorsque le P. Perez s’entretint avec lui, il déclare un peu 
plus loin, que le franciseain l'envoya chercher pour enten- 
dre ce que le voyageur disait (24). On remarque encore 
que, d'après ce récit, le P. Perez aurait vu à l’aspect et 
au langage de Colomb qu'il était étranger, observation 
qui se comprend très bien si notre visiteur arrivait en 
Espagne où il n'avait jamais habité, mais qui ne s’en- 
tend guère si on l’applique à un homme qui revenait de 
Séville, de Cordoue, de Salamanque et d'autres villes où 
pendant cinq années il avait suivi la Cour, et qui s'était 
tellement habitué à la langue espagnole qu'il n’a jamais 
écrit que dans cette seule langue. On a aussi relevé que 


{23) Life of Colombus, Vol. 1, Liv, 11, chap. I, note p. 08, éd. vrig. 

(241) Y que estando alli onde este Lesligo.. envié & llamar 4 este festigo. 
{Pleilos, Vol, IL, pp. 191 eL 193). Voyez sur eulte objection Cavra, Colon y 
Los espagnoles, p. 343, cl Asenero, Cristabal Colon, Vol, I, pp. 255-256, 
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Colomb, parlant de la Cour d’où il venait, dit qu'on y écarta 
ses propositions en prétendant que des navires avaient été 
souvent envoyés pour explorer les mers lointaines et 
qu'on n'y avait rien trouvé (26), expressions qui ne peu- 
vent s'appliquer qu'aux expéditions faîtes en Portugal, où 
l'on avait réellement tenté des découvertes, tant à l’ouest 
qu'au sud, et non à la Castille, qui, alors, n'était pas en- 
core entrée dans la voie des explorations maritimes (26). 

Cetle remarque et d’autres que l'on peut faire à ce 
sujet (27), donnent une grande vraisemblance à la suppo- 


(25) Que tantos tiempos ae +9 avian probado e puesto navios en la buscar 
é que todo era nn poco de ayre: qu'on avait bien des fois mis cola à l'épreuve 
en envoyant des navires pour faire des recherches et que do tout cela il 
n'est que du vont. (Peitos, Vol. 11, p. 192 et oi-aprèa à l'appendice.) 

(26) Lezzaroni voit 1à une prouve que Colomb parlait du Portugal : & Un 
< pareil langage n'aurait pa étre tenu par rapport à l'Espagne, complète- 
< ment étrangère à l'aventureuse navigation de l'Alantique ; il en était au- 
< trement du Portugal qui s'était consacré sssidôment aux voyages ardus 
« de découverte et qui avait déjà dépassé l'Equateur en côloyant l'Afrique. » 
(Cristofero Colombo, Vol, I, p. 85.) 

(33) Ainsi, on s'est demandé si, lorsque Colomb dit qu'il revenait de {a 
Cour de Son Allesso, — quel venia de la corte de Sn Alleza, — il n'aurait paa 
voulu parler du roi Joäo If, et non des Rois Catholiques, comme la phrase 
est généralement interprétéo. Le D° Modesto Falcon y Ocoidi, professeur 
de droit à l'Université de Salamanque, qui paraît avoir émis le premier cetto 
opinion (Christophe Colomb et l'Université de Salamanque, traduction Ma- 
axasau, Paris, 1392, p. 85), la regarde commo incontestable. Il en est de 
méme de Lazzaroni (op. oi£., p. 85), qui esl Les affirmatif aur ce point. Asen- 
sio accepte aussi cette manière de voir (op, eil., Vol. 1, p. 255), qui est ëga. 
lement celle du P. Cappa. 

Nous avons peine, cependant, à regarder celte raison comme décisive, car 
s'il est vrai que, dans cortains passages de la déposition, l'expression de la 
< Cour do Son Altesse » s'applique mieux à celle du Portugal qu'à celle des 
Rois Catholiques, on la trouve, dans d'autres passages, employée de manière 
äne pouvoir douter qu'il s'agit certainement, dans quelques cas tout au moins, 
de la Cour d'Espagne. 

Le P. Cappa qui s'est occupé de la même question voit une autre indi- 
cation que Colomb parlait de la cour du Portugal, et non de celle de Castille, 
dans la phrase où ilest dit qu'on s'empara de ses paroles, — Volaron su pala- 
Lra,— ce qui serait uné allusion à l'histoire racontée par Fernaod Colomb et 
Las Casas, quo Le roi Jodo abuse des indications que Colomb avait données 


Vioxaun, Nouvelles Études. I 32 
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sition que la déposition, un peu sensationnelle de Fer- 
nandez, qui semble avoir visé plutôt à l'effet qu'à l’exac- 
titude, contient des particularités empruntées aux deux 
visites à la Rabida mentionnées par F. Colomb et par 
Las Casas, visiles qui eurent lieu à quelques années d’in- 
tervalle seulement et dans des conditions à peu près sem- 
blables. 

A l'encontre de cette manière de voir, il faut noter 
qu'aucun des vingt et quelques témoins qui furent enten- 
dus lors de l’enquête dans laquelle Fernandez déposa, ne 
parla de deux visites de Colomb à la Rabida, ce qui, au 
premier abord, semble confirmer la thèse qu'il n’y alla 
qu'une fois. Mais ces témoins n’avaient pas eu, comme 
Fernandez, des rapports particuliers avec la Rabida et ils 
ont pu ignorer la courte visite que Colomb fit à ce mo- 
nastère à une époque où il était inconnu et où il n’eut à 
communiquer avec personne, tandis qu'en 1491 il était 
déjà un personnage, chargé d’une entreprise importante 
qui le mit en rapports avec une foule de gens. 

Pour ces raisons nous croyons que tout le commence- 
ment de la déposition de Fernandez se rapporte à la pre- 
mière visite que, selon Fernand Colomb et Las Casas, Co- 
lomb fit à la Rabida en 1485 (28), et que, contrairement 


pour envoyer à la recherche des iles ou terres dont il avait parlé. (Color y 
do Españoles, 1889, p. 848.) Enfin, l'expression dont se sort Garcia Fernandez 
en parlant du fls de Colomb qu'il appelle niñico, nina indique, pour plusieurs 
auleurs, qu'il s'agissait d'un enfant au-dessous de l'âge de 10 ans, ce qui était 
certainement le cas pour Diego en 1485, Mais lo sens dos mots niñico, et nino 
est trop e pour qu'on puisse considérer cet argument comme caneluant, 

(28) L'opinion soutenue ici est celle du plus grand nombre des auteurs qui 
se sont occupés de Colomb. Nous nommons les principaux. Munoz, His. 
del Nuevo Mundo, Liv. 11,88 XXII et XXVIIE ; Wasmmoron Invino, Life 
of Columbus, Liv, IL, ch, 1, Vol. 1, p.96, éd, orig. ; Passcorr, Ferdinand and 
Isabella, Vol. Il, p. 119; Roseurr ve Lonauss, Chris, Colomb, Vol. 1,cb. IV, 
p.100; Laruevre, Historia Gen. de España, Vol. V, pp. 216-247; Tanouccu, 
Vita di Colombo, Vol. I, pp. 118-119; Garranur, Hist. de la déc. de l'Améri- 
que, Vol, Il, p. 7; Mansnaw, Columbus, pp. 39.41 el 63; Konnan Haspusn, 
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à ce qu'ont pensé M. Harrisse et d’autres (29), c'est à cette 
date qu’eut lieu la fameuse scène, plus ou moins imagi- 
naire, si souvent représentée par les peintres et les gra- 
veurs, où l’on voit le grand Génois demandant un mor- 
ceau de pain et de l’eau pour son petit garçon (30). 


America (Fist, of the World), Vol. 1, p. 351-352; Ave, Hist. of the United 
States, Vol, I, p. 124 ; Evros, Career of Columbus, p, 184; Cara, Colon y los 
Españoles, p. 9; Cou, Colon y la Rabida, pp. 184-186 ; Asxxso, Cris{obal 
Colon, Vol. 1, pp. 80-81. Lazzanom, Griatoforo Colombo, Vol, 1, p. 51 et sq. 

(29) Le capitaine Duro, par exemple, admet aussi deux visites de Colomb à 
la Habida, mais croit que la premiére eut lieu à la suite de la délibération 
contraire à ses propositions prise par les conseillers de la couronne, c'est-à- 
dire, selon lui, en 1488,{(Pinson, pp. 38-37), M. Harrisso a jugé, au contraire, 
que le déposition de Feranndez se rapporte entièrement à la visite que 
Colomb ft à la Rabida on 4101, la seule qu'il y aurait faite. Cela résulte, sclon 
l'érainent critique, du passage de celte déposition qui montre que Colomb 
était inconnu à la Rabida quand il s'y présenta avoc son pelil garçon, et 
de la déposition de Cabozudo qui déclara, dans la même enquête, que c'eat lui 
qui préta la mule que le P. Peroz monta pour aller à la cour et qu'il y & 
vingt-deux ans de cela, ce qui nous reporte à 1491. Le fait dont Lémoigne 
Cabezudo est certainement do l'année 1491, mais il ne résulte pas do là que 
Lous ceux que mentionne Garcia Fernandez sont de la même époque. M. Har- 
risse eat revenu plusieurs fois sur cette question, Voyez, notamment, l'Ilis- 
toire de Colomb attribuée à son fils, pp. 47-49, et Christophe Colomb, Vol.I, 
pp. 345-348, el Vol. IE, pp. 217-228, L'abbé Peragallo a critiqué les vues de 
M. Harnsse sur co point dans sou volume sur l'Autenticità delle historie 
di Fernando Colombo, pp. 117 et sq. Fiske, les 8, au contraire, adoptées 
dans sa Discovery of America, Vol. I, p. 411, ainsi que Lollis, Christoforo 
Colombo, pp. 103-104, et Velez, Vida de Colon, p. 378 et sq. Notons qu'a 
vant Harrisse Pinilla avait hasardé la méme thèse, dans son Colon en España, 
pp. 101 el sq. Pour la scconde visito de Colomb & la Rabida en 1491, voyez 
ci-après la [Ve étude, chapitre 19’, Bÿ 8 et 4. 

130} Un des meilleurs blographes de Colomb, sir Clements R. Markham, 
n'a pas dédaigné de raconter cette scène: On an evening of january 1485 
à wayfarer was seuled at fhe foot of Lhe stone cross in front of the con- 
vent gate, which is still preserved, and a Little boy rested on his knes. 
Columbus had toiled acrass the mountains of Aracena, and down Lhe valley 
of the Bio Tinto… Withont frienls or resources, Columbus wandered up 
the sandy rosd from Palos to the lonedy convent of La Rabida, sometimes 
leading êhe child by the hand, samelimes carrying him in his arms, After 
resting à little while on the steps of £he cross, he rang 1he convent bell, and 
atked for a glass of water and a litlle bread for his son, When the doors 
were hrown open, the monks were s!ruck by the noble presence of the 
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Nous allons voir d'ailleurs que les raisons qui viennent 
d’être exposées ne sont pas les seules que nous ayons de 
croire que Colomb se rendit à la Rabida dès son arrivée 
en Espagne. 


III, — Lés deux moines de la Rabida : Juan Perez 
et Antonio de Marchena. 


Le monastère de la Rabida, où nous avons laissé Colomb, 
occupe une place importante dans la légende qui s'est 
formée autour du nom du découvreur de l'Amérique ; mais 
ici la légende s’accorde avec l'histoire pour dire qué ce 
cloître solitaire fut le théâtre de scènes décisives dans la 
vie de notre Génois. C’est là qu'en arrivant en Castille, il 
trouva des sympathies qui l’accompagnèrent dans toute 
sa carrière, et c'est là qu'au moment où, découragé et 
presque désespéré, il allait passer dans un autre pays, on 
le retint par des paroles réconfortantes et qu'on provoqua 
un nouvelexamen de ses propositions, qui devait,en com- 
blant ses vœux, changer le cours de l'Histoire, 

C'est à un moine de ce monastère, selon les uns, à deux, 
selon les autres, que toutcela est dû. Pour ceux qui adop- 
tent la première manière de voir, ce moine s'appelait Juan 
Perez de Marchena; pour les autres ce nom désignait deux 
personnalités différentes: Juan Perez et Antonio de Mar- 
chena. Aucune des questions qui se rapportent à la vie de 
Colomb, pendant son séjour en Espagne, n'a donné lieu 


wayfarer, and invited him Lo bring he child into the convent.… (Colambns, 
pp. 39-40.) Un crilique capagncl, moins enclin aux effusions poéliques, 
la, n'a pas craint de diro que cette jolie scène élait un ornement mali 
droit et de pure fantaisie: erornacion zurda.. 
pp. 105 ot 110). Notons, cependant, que ce critique fait à celte partie do 
la déposition de Fornendez la singulière objection que Colomb n'était pas 
alors réduit à la mendicité parce que son fils avait hérité de sa mère; 
Heredera de la Muniz Perestrello! (Loc. cit, p. 110.) 
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à autant de discussions que celle de l'identité de ces deux 
moines, et, comme il y a encore des auteurs qui regardent 
cette question comme n'étant pas résolue, il est nécessaire 
de s’y arrêter quelques instants. 
Les arguments de ceux qui croient qu'il s’agit d’un 
seul personnage peuvent se résumer de la manière sui- 
vante : il est certain qu'un religieux franciscain fit à Co- 
lomb un accueil sympathique, lorsqu'il se présenta à la 
Rabida, et lui rendit ensuite un service considérable en 
obtenant de la reine qu'elle reprit avec lui des négocia- 
tions qui avaient été rompues et qui,ainsi renouées,eurent 
un plein succès. Parmi les auteurs du temps, les uns 
nomment ce religieux Juan Perez(31) les autres Juan Pe- 
rez de Marchena (32), Il y a done là une première raison 
de penser que ces deuxnoms désignent la même personne. 
Une seconde raison de le croire, c’est qu’on donne le nom 
de Marchena à un religieux, qui était franciscain comme 
Perez, qui partageait les idées de Colomb, et dont celui-ci 
a parlé avec reconnaissance, en disant que, dès l'origine, 
il avait eu ses sympathies et son appui, tandis que nous 
ne posséderions pas de document de lui danslequel il ait 
nommé Perez, auquel nous savons, cependant, qu'il était 
très redevable, Si ce Marchena était le même que Perez, 
on comprendrait très bien cette attitude de Colomb qui, 
autrement, ne s’expliquerait pas. Pour toutes ces raisons, 
on a supposé que Marchena devait être le nom que Juan 
Perez prit en entrant en religion, probablement parce qu’il 


{31) Outre Fernand Colomb ot Las Csas, Oviedo, le médecin Garcia Fer- 
mandez et plusieurs autres des témoins qui furent entendus dans les enqué- 
Les motivéce par les procès dits de Colomb, ne lui donnent que ce nom. 

(33) Ce sont Gæraiotm, Jtinerarium, Liv, XIV, pp. 203 et 204; Goxana, 
Historia, ch. XLV, fol, 18 recto, édit. 1554; Henaura, Historia, Dec. 1, 
Liv, 1, ch. VIIT; Zuxia, Anales, Liv. XIV, Vol. LIL, p. 144. Geraldini appelle 
ce franciscain Juan Marcens, cl, comme il écrivit en 1523, ilest le premier 
Shez lequel ce nom figure, 
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était de cette localité, et que ces deux noms se rapportent 
à un seul personnage (33). 

A ces considérations qui ont paru concluantes à des 
critiques comme Humboldt, Navarrete, Lollis et autres (34), 
on oppose le fait, resté longtemps ignoré et maintenant 
bien établi, qu’il y avait à la Rabida en 1491, deux moines 
qui s’entretinrent avec Colomb de son projet, dont l’un 
était astronome, et dont l’autre s’appelait Juan ; ce fait qui 
résulte des dépositions reçues lors de l’enquète de 1532, 
dans les procès dits de Colomb, notamment de celle de 
Velez All (35), suffit à lui seul pour faire écarter l’hypo- 
thèse de l'identité de ces deux personnages, car bien que 
Marchena ne soit pas nommé en toutes lettres dans ces 
dépositions, il est désigné trop clairement pour qu'on 
puisse douter qu'il s'agissait de Imi (36). 

Ce fait décisif est d’ailleurs confirmé par trois docu- 
ments authentiques. Le premier est une lettre des Rois Ca- 
tholiques à Colomb où Marchena lui est recommandé 


(33) La thèse de l'identité de Perez avec Marchena a êLé soutenue très habi- 
lement per M.e Louus dans l'un de ses judicieux commentaires aux 
écrits de Colomb : IUustrasioni al Doeumento XVII, Serifté di Colombo, 
Vol. Ll, pp. XXI et sg. in Raccolie. Entre autres raisons, à l'appui de sa 
manigra de voir, M, de Lollis dit qu'il existe que un dos manuscrits originaux 
de Les Casas une note marginale, d'une écriture du temps, poriant que Mar- 
chena et Perez ne font qu'un (p. XXID. Rosauux ve Lonaums a consacré & 
la défense de cette thèse une grande partie du chap. IV, Vol. 1, de son 
Christophe Golomb ; Larranont a fait de même dans le ch. V de son Cristo- 
foro Golembo, Vol. L, pp. 88-107. Celle opinion cet encore soutenue par 
M. Germond ds Laviows, dans son intéressante monographie sur Christophe 
Colomb et la Rabida, p. 1. 

(34) Humozor, Cosmos, Vol, l,p. 519; Navannere, Vis 
Vol. LT, pp. 603 ; Munoz, His, del Nuevo-Murdo, Liv, Il, $ XXII ; Lotus, 
Loc. cit.; Taspuccr, Vita, Vol, I, cb. VIII; Garranme, Hist, de la Déc. de 
L'Amérique, Vol. I, p. 73; Hageur, America, in Hisl. of the World, VOL I, 
pe 351, 

(25) Le Lémoin ajoute que c'est le second qui ft la démarche auprès de la 
reine. Déposition de Allid, dans Duno, Colon y Pinzon... p.232. 

(35) On reviendra sur celte déposition, 


28, Observacion V, 
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comme un savant cosmographe quipartageait ses idées (37). 
Le second est une lettre de Colomb même dans laquelle 
il exprime sa reconnaissance ponr Marchena (38). En troi- 
sième lieu, enfin, nous possédons un mémoire que Colomb 
fit rédiger par quelque homme de loi pour exposer aux 
Rois Catholiques les raisons qu'il avait de se plaindre, et 
dans lequel, après avoir rappelé les conditions de son 
contrat avec eux, il dit qu'elles furent arrêtées par Juan Pe- 
rez et par Juan Coloma qui avaient été chargés de cela (39). 
Il résulte de ces trois pièces que Colomb connaissait 
l'existence de Marchena et de Perez et que c'est le pre- 
mier qui était cosmographe et non le second. D'où l’on 
est en droit de conclure que l’astronome dont parle Velez 
Allid,sans le nommer, ne peut être qu' Antonio de Marchena. 

Nous possédons en outre sur chacun de ces deux per- 
sonnages d’autres indicalions qui viennent à l'appui de 
cette conclusion. 

Juan Perez, dit le témoin Garcia Fernandez, avait été 
le confesseur de la reine Isabelle. Bien qu'il soit seul à 
mentionner ce fait que les autres témoins qui déposèrent 
à la mème occasion ignorent, et qu'ignorent également 
tous les auteurs du temps, qui nomment comme confes- 
seurs de la reine, Talavera d’abord, et Deza ensuite, on 
ne saurait voir là une raison de le mettre en doute, car 
ce n’est que par quelque raison de ce genre qu’on peut 
expliquer le crédit que Perez avait auprès de la reine, En 
tous cas le fait est antérieur à 1478, puisque dès cette 
époque c’est Talavera qui remplissait cet important minis- 


(37) Lettre des Rois Catholiques à Colomb du Sseptembre 1493, Navannere, 
Viages, Vol. IL, n° 71, p. 108,ct Documentos ineditos, Vol. XXX, pp 21-215. 

(38) Letire de Colomb aux Rois Catholiques citée par Las Casas, Liv. 1, 
eh. XXXIT, Vol. I, p. 250. Lettre écrite de l'Ile Espagnole entre le 34 août 
1498 et octobre 1300. d'après Lallis, Seriflé, in Raccolta, Vol. Il, p. 41. 

(39) Mémoire des griefs de Colomb, publié par la duchesse d'Albe (Waevos 
Auiografos, pp. 35-38). 
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tère, qu'il exerçait encore en 1498 (40). On trouve bien 
cette indication dans des écrivains appartenant à l’ordre 
de Saint-François; mais ils l'ont évidemment empruntée 
à la déposition de Fernandez, ou à d’autres qui l'avaient 
puisée à cette source, comme l'ont fait sans doute Fernand 
Colomb et Las Casas. 

Parmi les autres témoins qui déposèrent dans la même 
enquête et qui mentionnent Juan Perez, Cabezudo en parle 
simplement comme d’un religieux de l’ordre de Saint- 
François (41). Arias Perez Pinzon qui le nomme, s'exprime 
de même (42) et Alonzo Velez Allid, qui le nomme égale- 
ment et qui le distingue, comme on l'a vu, de Marchena, 
donne cette indication curieuse, que, dans sa jeunesse il 
avait tenu anprès de la reine l'emploi de Contador, em- 
ploi d’ordre financier très important, paraît-il, mais qui ne 
8e concilie guère avec les fonctions de confesseur (43). [l 
semble que s'il les avait aussi remplies, Allid l'aurait dit. 
Enfin, un autre témoin, Andres del Corral (#4) qui parle, 
sans le nommer, du frère de Saint-François qui fit la 
démarche décisive auprès de la reine, ne dit pas non plus 
qu’il avait été son confesseur. 

IL n’est même pas certain qu’il fut le gardien ou le prieur 
du couvent de la Rabida, Fernand Colomb et Las Casas 
lui donnent, il est vrai, cette qualité qui équivaut peul-être 
à l’autre (45), mais ni Fernandez, ni Cabuzedo ne la lui 


(40) Cuawswers, Elogio, p. 850, qui cite Puzoan, Il partie, ch. 68, 

(41) Pleitos de Colon, Vol. Il, p. 18. 

Us) Ibid. Vol. I, pp. 229-140, 

{43} Que habia servido riendo_moso à la reina dona Isabel catoliea en oflcio 
de contadores. (Duno, Colon y Pinson, p. 131.) Le chanoine La Torre y Velez 
qui a étudié soigneusement le rôle de Perez et celui de Marchena dans sa 
Vie de Colomb, dit que le premier n'a pas été le confesseur en litre de la 
relne, mais qu'il a pu être choisi par elle pour recevoir accidentellement sa 
confession lors d'une des fréquentes visites qu'elle ft en Andalousie. (Vida, 
pe 187.) 

{44) Pleitos de Colon, Vol. I, pp. 116-117. 

(45) C'est ‘opinion de Germond de Lavigne qui dit que l'expression de 
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attribuent, et Velez Allid la donne à Marchena. Il n’était 
pas non plus astronome, ou cosmographe, cela résulte clai- 
rement des documents cités ci-dessus et de ce que disent 
ce mème Velez Allid et Garcia Fernandez (46). Enfin on 
doit regarder comme apocryphe la légende d’après laquelle 
il aurait accompagné Colomb lors de son second voyage 
et aurait été le premier religieux qui aborda au Nouveau 
Monde (47). 

Maïs ce qui n’est pas douteux, c'est qu’il avait auprès 
de la reine une situation privilégiée qui lui permit de réus- 
sir dans des démarches que d'autres avaient vainement 
tentées. Il est certain aussi que son influence à Palos et 
dans les localités voisines de la Rabida était grande. Les 
dépositions reçues dans les enquêtes précitées établissent 
cela clairement. C’est en sa présence, constalée officielle 
ment, que le #3 mars 1492 on proclama l’ordre obligeant 
la ville de Palos à fournir à Colomb les navires qui lui 
étaient nécessaires (48), et c'est à lui que Colomb se con- 
fessa au moment de mettre à la voile pour sa grande 
découverte (49). 

Nous sommes encore moins bien renseigné sur Mar- 


guardiania s'entendait des succursales de l'ordre de Saint-François et que 
celui qui dirigeait chacune d'elles portait, pondant qu'il était en fonction, le 
Litre de guardian, qui équivalait à celui de préfet ou de prieur. (Christophe 
Colamk et La Rabida, p.1.) 

{46) Ce témoin dit que Perez, intérossé par le langage de Colomb, l'envoya 
chercher parce qu'il avait des connaissances en cosmographie. Il semble 
que s'il avait été lui-même compétent en ces matières, il n'aurait pas eu be- 
soin des lumières de ce médecin pour juger de ce que disait Colomb. Aucun 
des autres témoins qui dépostrent dans cette enquéle ne parle de lui comme 
étant un savant, Oviedo en fait, cependant.un grand cosmographo, — grande 
coëmographo — Vol. I, p. 21, mais il est évident que, comme Gomara, il le 
confond avec Marchena, 

447) Voir ci-après, Étudo IV, ch. VI, nole. 

(48) Navanners, Viages, Vol. IL, p. 13,n° VIL. Perez cst nommé le premier 
dans ce document. 

(49) Ovmmoo, Mist, general, Vol. I, p.21. 
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chena. Comme Perez il était franciscain et, d'après le 
témoignage de Allid, ce serait Ini et non Perez qui était 
gardien ou prieur de la Rabida (80). On suppose qu'il avait 
appartenu auparavant au couvent de franciscains qui se 
trouvait à Marchena, d’où lui serait venu son nom. Cepen- 
dant un ancien annaliste religieux le fait Portugais (51). 
Il est nommé pour la première fois dans la lettre des Rois 
Catholiques citée plus haut, où ils le désignent à Colomb 
comme un cosmographe compétent qui devrait l’accom- 
pagner dans son second voyage (32), auquel cependant il 
ne parait pas avoir pris part (83). C'est ensuite Colomb 
lui-même qui le nomme dans une lettre également men- 


450} M. Harrisse, nous ne savons sur quelle autorité, suppose qu'il était 
chartreux (Ch. Colomb devant l'Histoire, pp 22). Mais, outre 1: témoignage 
de Allid qui vient d'être cité, nous avons une leltre des Rois Catholiques, 
datée du 5 septembre 1493, dans laquelle il est question d'un savant religieux 
que l'on voudrait voir accompagner Colomb dans son deuxième voyage ct où 
il est dit que l'autorisation de s'absenter pour cola avait été demandéc au 
Provincial et au Custode de son ordre, charges ou fonctions qui sont pro- 
pres à l'ordre de Saint-François. (Documentos ineditos relativos al deseubri. 
miento.… Vol. XXX, p. 219.) 

Marchena n'est pas nommé dans cette Lettre, mais lo fait que dans une 
autre lettre portant la même date les Rois Catholiques recommandaient à 
Colomb de prendre avec lui Marchens, montre bien qu'il s'agit de lui. Le 
P. Fita qui a republié cette pièce dans le Boletin de ls Real Academia de la 
Historia, Vol, XIX, pp. 193, l'a entendu ainsi, 

151) Portaguez de nacion, (Rexon) le P. Alonso}, His. Gen, de la orden de 
Ta Merced, Madrid, 1618, Vol, 1, p.39 recto). Le P. Remon est le seul qui donne 
celts indication assez surprenante, au premier abord, mais que rien ne con- 
Hredit et qui se concilie assez bien avec les faits connus. Voyez ci-après le 
paragrapho IV et la noce 77. 

(52) Lettre du 5 septembre 1493. Navarrete, Vol, 11, n° 1. 

(52) Les Rois Catholiques, dans la lettre précitée, recommandent Marchena 
à Colomb parce qu'il est bon astronome —es buen asfrologa — et parce qu'il 
leur a samblé qu'il partagenit ses idées — y siempre nor parecio que se confor- 
maba con vuestro parecer; — mais ils le laissent libre de choisir un autre 
sstronome, s'il le juge convenable, et ils lui envoient à cet effet une com- 
mission en blanc, Rien n'indique cependant 
Colomb à ce second rayago, pour leque 
allé on Amérique, Las Casas, en tous cas, a ignoré le fait. 
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tionnée ci-dessus, où, après avoir rappelé aux Rois Catho- 
liques que pendant sept années il les avait poursuivis de 
ses instances, il leur dit qu'alors que tout le monde, pilo- 
tes, marins, philosophes et savants, regardaient ses pro- 
jets comme erronés, il n’avait trouvé d’aide, après Dieu,que 
chez le frère Antonio de Marchena (54). 

Comme le remarque justement M. Harrisse, ce langage 
implique que Colomb connaissait ce religieux depuis 1485, 
puisque les sept années de sollicitations que rapporte 
Colomb se terminent en 1492 (33). Marchena était donc à 
la Rabida en 4484 ou 1483 quand Colomb y vint pour la 
première fois, ce qui confirme ce que disent Fernand 
Colomb et Las Casas de cette première visite, car où 
Colomb aurait-il connu ce franciscain, dès son arrivée en 
Espagne si ce n'est à ce couvent (56)! 

Les Casas avoue qu'il ne sait qui est ce Marchena et qu'il 
ignore quand et comment il a pu être si utile à Colomb, 
Cependant la lettre même dont Las Casas ne cite qu’un 
passage et qui est aujourd’hui perdue, donne une indica- 
tion importante à cet égard, puisque d'après ce que Las 
Casas lui-même en dit, elle portait que Marchena avait 
beaucoup contribué à ce que la Reïne se décidät à accepter 


(59) Yasaben Vuestras Allezas,que anduve riele sfños en su corte importu- 
nandoles por esto ; nunca en todo este tiempo se Hall piloto, ni marino, ni 
filbsofo, ni de otra ciencia que no todos dijesen que mi ampresa era falsa,que 
nunca yo hallé aynda de nadie, salvo de fray Antonio de Marchena, despues 
de aquella de Dios eterno, ele. (Las Casas, Liv. I, ch, XXXIL, Vol. L, p. 250.) 

(85) Christophe Colomb, Vol. |, p. 46 

(56) Le chanoine de la Torre suppose que Marchena se trouvait au couvent 
de Jésus que les Franciscains avaient 4 Alcala de Henares, aù, d'après lui, les 
Rois Catholiques donnèrent audience & Colomb en février 1486. Ce serait à 
cette occasion que Marchona aurait rendu service à Colomb en intervenant 
en sa faveur auprés des souverains qui auraient pu alors constater la con 
formité de ses vues avec celles du solliciteur génois (Veuwr, Vida, pp. 2- 
231). Mais cette supnosition est basée sur une autre supposilion, celle que 
c'est à Alcala de Henares que les Rols Catholiques reçurent Colomb;on verra 
plus loin que cela n'est pas certain, 
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les propositions de Colomb, ce qui étonne beaucoup le 
bon évêque, qui ne s'explique pas à quel titre ce frère 
avait eu accès auprès des souverains (57). Il résulte de 
ce passage, que personne n'a remarqué, à notre connais- 
sance, que, d'après Colomb Ini-mème Marchena ne se bor- 
nait pas à partager ses vues et à l’encourager, mais qu'il 
intervint directement dans ses négociations avec la reine 
et exerça sur ellé une influence décisive en sa faveur. 
C'est-à-dire que Colomb attribue à Marehena le fail même 
dont Garcia Fernandez et la plupart des témoins qui dé- 
posèrent en mème temps que lui, font honneur à Perez. 

Dans un autre de ses écrits, revenant sur ce qu’il a dit 
dans le passage qui vient d’être cité relativement au dédain 
méprisant avec lequel ses idées furent accueillies, Colomb 
ajoute que « tous ceux qui en avaient entendu parler les 
« tournaient en dérision, à l'exception de deux moines 
« qui lui furent toujours constants (58) ». Les expressions 
ne sont pas les mêmes, maïs dans les deux cas, c'est le 


(57) « lei, il faut noter, en outre, que d'après certaines leltres de Christophe 
< Colomb écrites de sa main aux Rois, de l'Ile Espagnole,et que j'ai eues en 
< ma possession, un religieux qui avait pour nom frère Antonio de M 
< chena... fat celui qui l'aida beaucoup à déterminer la reine à accepter son 
< projet » : Fué el que mucho le ayudi a que la reina se persuadiese y acep= 
tase la peticion Quelques lignes plus loin, après avoir cilé le fragment do 
leltre reproduit ci-dessus, Las Casas ajoulo : « Je n'ai jamuis pu savoir 
quand, ni en quoi, ni commen il le favorisa, ni quel erédit avait, au- 
près des rois, le dit Père frère Antonio de Marcheua »: l'ampoco pude saber 
euando, ni en qué, ni como le favoreciese 6 qué entrada luviese en lus Reyes 
el ys dicho Padre fray Antonio de Marchena. (Las Casas, Liv. 2, ch. 
XXXIE, Vol. 1, p. 250.) 

(8 Todos los que habian entendido en ello y vido esta platica todos 
una mano lo tenian 4 burla, salro dos frailes que siempre fueron constantes. 
(Navannetr, Tercer viage, in Viages, Vol. 1, p. 242. Seritti di Colombo, in 
Haccolta, n° XVI, p. 27.) 

Ici, comme dans le passage de la lettre mentionnant Marchona que Las 
Casas a donné (ci-dessus note 54), Colomb se rapporte aux premiers Lemps 
de son arrivéo en Espagne, car les deux moines dont il parle ne peuvent lui 
avoir loujours été fidèles, comme il le dit, que si leur foi en ses idées dalait 
du cette époque, ce qui nous ramène encore à la Rabida, 
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mème sentiment, inspiré par le même fait qui dicte son 
langage. 

I n'est pas douteux que l'un de ces deux moines soit 
Marchena, et il semble que l’autre ne peut être que Perez. 
Le rapprochement des deux textes cités autorise,s’il n'im- 
pose cette conclusion, que confirmele témoignage de Velez 
Allid, qui distingue, comme on l'a vu, les deux francis- 
cains,et celui de Colomb lui-mème, qui, ainsi qu'on l’a dit 
plus baut, parle dans un écrit de Marchena et dans un 
autre de Perez (59). Si, pour échapper à celte conclusion, 
on dit que Perez et Marchena ne font qu’un, on est obligé 
de trouver un autre personnage auquel pourrait s'appli- 
quer le langage de Colomb, c’est-à-dire un moine qui, dès 
l’origine, aurait partagé ses idées et ses espérances. Or, 
aucun de ceux avec lesquels Colomb a été en rapports ne 
répond à ces conditions. Quintanilla qui le reçut chez lui, 
Mendoza qui lui aurait ménagé une audience des souve- 
rains, Médina-Celi qui voulait mettre ses projels à exé- 
cution, Diego de Deza dont il a dit, dans un moment 
d'expansion, que l'Espagne lui devait les Indes, Santangel 
qui plaida si chaleureusement sa cause et d’autres encore 
qu’on pourrait nommer (60), ne tournèrent pas en déri- 
sion son projet et lui prétèrent, au contraire, un concours 
qui ne peut avoir été étranger au résultat obtenu en der- 


(89) Les auteues suivants distinguont Perez de Marchona : Pimra, Colon 
en España, pp. 20-11 ; Hannisss, Christophe Colomb, Vol. I, p. 365 et pas- 
sim ; Assxsio, Cristobal Colon, Vol. I, pp. 81 et 143 ; Cous, Colon y la Ra- 
Lida, pp. 131 et sq. ; Mamxmaw, Columbus, p. 63 ; Veux, Vida de Culon, 
ch. VII, partie IV ; Taacen, Columbus, Vol. 1, p. 415. 

(607 Comme Geraldini, la marquise de Moya, son mari Andres Cabrera, 
Juana de la Torre, Rafael Sancher, Juan Cabrero, camérier du roi,el le roi 
lui-méme, Loin d'avoir été délaissé par tous et d'être devenu l'objet de 
moquerios générales, Colomb lrouva, au contraire, un trés grand nombre de 
personnes disposées à l'écouter et s'il y avail à s'élonner de quelque chose, 
t qu'un étranger comme lui, sans nom, sans position, sans rolations de 
famille, ait pu obtenir le concours ou les sympathies de tant de personnes 
haut placées ou bien en cour. 
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nier lieu. Mais aucun de ces personnages n’était moine et 
on ne voit pas comment Colomb aurait pu désigner l’un 
d'eux pær ce terme. 

Cette supposition a cependant été faite. Navarrete (61) 
et plusieurs auteurs modernes qui sont restés sous l'im- 
pression que Perez et Marchena ne faisaient qu’un et qui, 
d’ailleurs, n’ont pas connu le document où Colomb 
nomme Perez, ont cru reconnaître le second moine dont 
il parle dans Diego de Deza, évêque de Palencia, qui 
avait porté le froc (62). Ce dominicain ne fut, il est vrai, 
nommé évêque qu'en 1494, mais, lorsque Colomb le 
connut, il était professeur à l'Université de Salamanque 
et précepteur du prince don Juan. C'était un grand per- 
sonnage qui jouissait d’un crédit considérable ; aussi est- 
ce à Jui que Colomb engage son fils à s'adresser en cas 
de difficulté. Ce n'est pas un homme comme celui-là qu’il 
aurait appelé un simple moine, car il est évident qu’en se 
servant de cette expression il a voulu faire ressortir que 
tandis que des gens haut placés riaient de lui, seuls deux 
pauvres religieux l'avaient encouragé et soutenu (63). 

Nous croyons donc, comme M. Harrisse, qui le premier 
a avancé cette opinion, que les deux moines dont parle 
Colomb sont Marchena et Perez (64) et nous pensons que 
c’est à la Rabida, lorsqu'il s’y présenta on arrivant du Por- 
tugal, qu'il rencontra ces deux franciscains, qu'il distingue 


{61) Viages, Vol. III, Observacion V, pp. 602-603. 

(62) Navarrete, le premier, a évancé cette opinion, Viages, Vol. I, p. 242, 
note ot Vol. IIl, p.603. Le père Mandonnet a repris celle thèse dans son 
intéressant petit volume sur Les dominicains et la Découverte del'Amérique, 
notamment pages 99 el squet p. 175. Le chanoine Velez l'a également adoptée, 
Vida, p. 19, 

(63) Le P, Coll a montré par d'excellentes raisons que Colomb, qui a sou- 
vent parlé de Desa et qui l'a Loujours désigné par res Lilres, n'aurait paspris 
la liberté de parler de lui corame d'unmoins. (Colon y la Rabide, pp. 148-148, 

{G4) « Nous pensons que les deux moines auxquels Colomb fait allusion 
< étaient le frêre Antonio de Marchena et le frère Juan Perez. » (Christophe 
Colomb, Vol. 1, p. 352) 
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entre tant d’autres pour exprimer à leur égard des sen- 
timents de reconnaissance dont il n’était pas prodigue. 

11 sérait intéressant de savoir quel fut exactement le 
rôle de chacun de ces deux franciscains dans la fortune 
de Colomb. Si c’est Perez, comme tout l'indique, qui fit 
auprès des Rois Catholiques les démarches décisives de 
1491, qui seront exposées dans l’Étude suivante, qu'a 
fait Marchena et en quoi celui-ci a-t-il mérité La gratitude 
de Colomb? Si c’est lui, au contraire, qui fut l'instrument 
principal de l'heureuse reprise des pourparlers avec les 
souverains, comme semble le eroire Colomb, qu'a fait Pe- 
rez? C'est là une question que la critique n'a pas encore 
éclaircie et qui restera peut-être toujours obscure par cer- 
tains côtés ;on y reviendra plus tard, lorsque les événements 
ramèneront Colomb à la Rabida, en 1491. Retournons 
maintenant à ce monastère où nous avons laissé le futur 
amiral de l'Océan et son jeune fils Diego. 


IV. — Colomb obtient à la Rabida la confirmation 
&es indications qu'il avait sur l'oxistence de torres à l'Ouest. 


On s'explique que Colomb, quittant le Portugal avec un 
enfant en bas âge, pour se rendre dans un pays qu’il ne 
connaissait pas, et où il devait s'attendre à de longues et 
pénibles démarches, ait voulu, tout d’abord, conduire son 
fils à Huelva, où habitait une sœur de sa femme, Violante- 
Briolanja, femme Molyart, qu’il connaissait et 4 laquelle 
il portait intérêt, puisque, dès son retour de sa grande 
découverte, il faisait avoir à son mari une situation lucra- 
tive, et qu’il lui ft à elle-même, par une disposition quasi 
testamentaire, une pension de 10.000 maravedis (65). 

On s'explique aussi, qu'ayant cette intention, il se soit 


\G5) Voyez nos Études critiques, pp. 284 eL sq. 
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embarqué pour Palos, qui est tout près de Huelva, et qui 
était alors un port de mer très fréquenté; mais il est moins 
aisé de comprendre comment, étant débarqué à Palos, il 
se rendit à la Rabida, qui est dans une direction opposée 
à Huelva (66). 

Ne sachant comment expliquer cette démarche, on a 
supposé, tantôt que Colomb s'était rendu à la Rabida pour 
demander l'assistance des moines, parce qu'il n’avait pu 
trouver son beau-frère Molyart (87), tantôt, qu’hésitant sur 
la route qu'il fallait prendre, il avait aperçu la tour d'un 
monastère et s'y était dirigé (68). Un autre imagine que 
c'est en touriste qu'il visita ce monastère dont la magni- 
fique perspective l'avait enchanté (69). Un quatrième 
pense qu’il y alla Lout simplement par hasard (70). 

Ces explications sant lamentables et la critique ne sau- 
rait s'y arrêter. Il tombe sous le sens que ce n’est pas sans 
motif que Colomb a franchi à pied, en tenant son fils à la 
main, les quatre kilomètres de mauvaise roule qui sépa- 
rent la Rabida de Palos, alors qu'en prenant ce chemin il 


(65) La Rabida est sur une hauteur, au confluent du Rio Tinto et du Nio 
Odiel, mais sur la rive gauche de ce premier fleuve. Palos est à 4 kilomilres 
au Nord sur la même rive du Tinto, Huelva est sur la rive gauche de l'Odiol 
au N-0. de la Rabida, à 7 kilomètres environ. Si Colomb était venu à pied 
depuis Lisbonao.il aurait passé dovant Huelva pour se rendro à Palos- Pour 
aller de cette dernière ville à la Rabida, Colomb Lournait le dos à Huelva. Il 
y a une carte de ces localités dans le Columbus de Markham et une wutre 
dans celui de Filson Young, Vol. 1,p.126. Le P. Coll a relevé soigneusement 
sue place toutes les distances de l'une à l’autre de ces localités, (Colon y la 
Rabida, p. 195.) 

(67) Tanouea, Vita, Vol. I, p.119, 

{88) Asexmo, Cristobal Colon, Vol. I, p. 0. 

(69) « Qu’y aurait-il d'étrange À ce que Colomb enchanté de la magnifique 
< perspective de la Rabida, ait résolu de la visiter, surtout si comme Las 
« Casas le soupçonnait, il connaissait quelqu'un dans co monastère, »(CoLz, 
Colon y Ia Babida, p. 188.) 

(10) Garranm, Hisi. de La Déc. de l'Amérique, Vol, I, p. 72. Pour Roselly 
de Lorgues ce hasard était providentiel et révélait « l'action d'une pui 
supérieure devant laquelle nous nous prosternons, > (Christ. Colomb, Vel. I, 
p.161.) 
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s'éloignait de Huelva. Malheureusement,nous ne pouvons 
que faire des conjectures sur ce motif, qu'il nous impor- 
terait tant cependant de connaître, parce qu'il n’est pas 
douteux que les relations de Colomb avec les gens de la 
Rabida, relations que l'on ne s'explique pas très bien, 
eurent une influence considérable sur sa carrière. 

Nous possédons, cependant, quelques indications qui 
permettent de hasarder une conjecture très plausible sur 
les motifs que Colomb peut avoir eus en se rendant à la 
Rabida, dès son arrivée en Espagne. C’est à Gomara que 
nous les devons. On sait que cet ancien historien espa- 
gnol est l'un des auteurs du temps qui ont donné créance 
à l'histoire, tant décriée, il y a encore quelques années, 
de ce pilote, dont on ne connait pas le nom, qui, ayant 
abordé par fortune de mer à l’une des Antilles, aurait, à 
son retour, révélé à Colomb l'existence de ces îles et lui 
aurait donné les indications nécessaires pour les retrou- 
ver (71). Après avoir raconté celte histoire, Gomara dit 
que Golomb, qui n'était pas un homme savant, mais qui 
avait beaucoup de jugement, consulta des personnes com- 
pétentes sur les indications qu’il tenait de ce pilote, et 
que parmi ces personnes se trouvait le frère Juan Perez de 
Marchena, du monastère de la Rabida, qui lui donna la 
certitude que les renseignements qu'il tenait du pilote en 
question étaient exacts (72). 


471) Le premier nous avons fait connaitre les vérilablos sources de cetle 
histoire dans notre ouvrage sur la Letre ef La carte de Toscanelli (1"* par- 
Lio, chap. V, p. 113 el sq.),où on a pu voir, non sans surprise, qu'elle vonail 
de Las Casas lui-même, Dans la quatrième de ces Nouvelles Études, nous 
revenons sur ce sujol 

412) No era doto Christoual Colon, masere bien entendida. Y como tarvo noti- 
cia de aquellas nuevas lierras par relacion del pilolo muerlo, informése de 
ombres leydos sobre la que decian lus anliguos acerca de otras tierras y 
mundos, Con quien mas comunicd esto, fué un fray Juan Perez de Marchena, 
4j0e moraba en el monasterio de la Rabida. Ÿ ass creyô por muy cierlo lo 
que le dezô dicho y escrito aquel Piloio que muriÿ en su casa. « Christophe 


Vioxavo. Nourelles Études. L. 33 
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Ainsi, d'après Gomars, la révélation que l’on disait avoir 
été faite à Colomb, relativement à une route conduisant à 
des îles de l'Atlantique, aurait fait l’objet de conférences 
ou de conversations à la Rabida, qui auraient eu pour 
résultat de le convaincre de la vérilé des indications qui 
lui avaient été données (73). 


< Colomb n'était point docte mais seulemont de Lun jugement. Ayant eu 
< connaissance de ces nouvelles Lerres par le rapport du pilote mort, il s'in- 
« forma auprés de personnes instruites de co que les anciens disaient des 
< autres Lerres et mondes. Celui avec lequel il communique principalement 
< fut un frére Juan Perez de Marchens lequel demourait au Monustère de 
« le Rabida, EL il tint ainsi pour certain ce que lui avait dut ou écrit le pilote 
« mort dans sa maison, » (Goxana. Historia de Las Indias, ch, XIV, fol. 18 
recto, éd. originale.) 

11 convient de noter ici que Oviedo a aussi connu qu'il y avait eu entre 
Perez et Colomb un échango de vues importantes : y este frayle [Pere:] fué 
la persons sols de aquesta vida, à quien Colom mas cumunico de sus aecre- 
Los; é au del qual é de su sçiençia se diçe hasta hoy que el rescibio 
muche aynda é buena obra, porque este religiasn era grande cosmographo. 
« Et ce frère est la seule personne de ce monde à qui Colomb ait autant 
< communiqué ses secrets, et l'on dit même aujourd'hui que de lui et de sa 
« science il reçut beaucoup d'aide et coopération, parce que ce religieux 
€ était un grand cosmographe.» (Ovino, Hist. General, Liv. Il, ch. V, Vol. l, 
ps 21, col, D. 

Oviedo place ces entretiens avec Perez en 1491, mais il faut noter q 
vant avant la publication dos Historie ct avant que lo livre de Las Cagao ne 
fût terminé,il n'a pas conou la première visite de Colomb à la Rabida. Il n'a 
pas connu non plus l'existence de Marchena et attribue la qualité de cosmo- 
graphe à Perez. Mais le fond de son récit est le méme que celui de Gomara. 

473 Dans lo chapitre suivant, Gomara, revenant sur ce sujet, rapporte 
qu'en arrivant à la Rabida Colomb vit un pilote expérimenté de la localité, 
Alonzo Pimon, auquel il communique ce qu'on lui avait dit de la pos 
de trouver des terres nouvelles en navigunnt à l'Ouest et ajouto € qu'ilcom- 
< muniqua aussi son projet, en secret — äquien en puridad descubris su 
< coraçon — au frère Juan Perez de Marchena, moïue franciscain de la 
< Rabida, cosmographe et humaniste — cosmografa y humanis(a. » (Op.cit., 
ch. XV, fol. 19, verso.) 

Gomara confond ici les époques. Les relations de Colomh avec les Pinzun 
sunt indéniebles; mais les lémoiguages recucillis lors des enquêtes de 1515 
4 1536 stabliasent qu'elles ne datent que de 1491, On à imaginé cependant 
que lurs de la première visite de Colomb à la Rabida, en 1485, il y avait eu 
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Ce fait, que Gomara est seul à rapporter, et qui est si 
curieux dans l'espèce, semble avoir été écarté systémati- 
quement de toutes les histoires de Colomb. La raison de 
cette exclusion s'explique d’ailleurs. Gomara, auteur dé- 
pourvu de sens critique, n'inspire guère confiance, quand 
ses assertions portent sur des faits que l’on a quelques 
motifs de mettre en doute, et l’histoire du pilote, auquel 
Colomb devait des indications qui auraient servi de base 
à son projet, est précisément de celles qu'on a regardées 
jusqu’à présent comme ne méritant aucune créance. Mais 
aujourd’hui que l'attention de la critique a été appelée sur 
le récit que Las Casas donne de cette histoire et sur les 
considérations d'ordre divers qui font supposer qu'elle est 
vrais, au moins dans ses parties essentielles, le témoi- 
gnage de Gomara, sur ce point spécial, prend un autre 
caractère et on est fondé à dire que ce qu’il rapporte des 
consultations qui auraient eu lieu à la Rabida entre Co- 
lomb et l’un ou plusieurs des moines de ce monastère, re- 
lativement aux indications obtenues du pilote sans nom, 
ne soulève plus la même objection. 

Nous savons aujourd'hui, en effet, que celui auquel Go- 
mara donne le nom de Juan Perez de Marchena, ne por- 
tait, en réalité, que l’un de ces deux noms, et que l’autre 
était celui d’un deuxième moine du même couvent. Nous 
savons aussi que c'est au premier de ces deux moines que 
Colomb dut de pouvoir renouer avec la reine des négo- 
ciations qui étaient rompues, et Colomb lui-même nous a 
appris que le second fut l’une des deux seules personnes 


à ce monastère de savantes conférences sur le grand dessein de Colomb 
auxquelles prirent part Jun Pérez Marchena, le médecin Garcia Fernandez, 
Pinn el de vieux marins de Palos, Washington Irving a écrit un chapitre 
très agréable à lire sur ce thème (Vol. 1, Liv. II, ch. }, que d'autres ont 
ès lui, Roselly de Lorgues, notamment (Christophe Colomb, Vol. 1, 
111; l'abbé Cadoret, Vie de Colomb, ensuite et plus récemment, Fiske, 
Discovery, Vol, I, p. 411.) 
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qui crurent en lui dès le débat. Il ne semble donc pas 
douteux qu’à l’arrivée de Colomb en Espagne il se soit 
trouvé en rapports assez étroits avec ces deux franciscains 
de la Rabida, qui lui témoignèrent une bienveillance par- 
ticalière, qui l’encouragèrent dans ses aspirations et dont 
l’un, sinon les deux, s'employa énergiquement à la réus- 
site de son entreprise, ainsi qu'on le verra dans une autre 
partie de ces études. 

On peut admettre qu'à cette première visite à la Ra- 
bida, Colomb ne vit que Marchena, Perez ne se trouvant 
pas là à ce moment ou n’appartenant pas encore à ce 
couvent. Ceci expliquerait ce que dit Fernandez que Pe- 
rez ne connaissait pas Colomb quand celui-ci se présenta 
à la Rabida, en 4491 ; mais cette supposition est inutile si 
réellement Fernandez a confondu, dans sa déposition, les 
deux visites de Colomb à ce monastère. Il est certain, en 
tous cas, que notre Génois lrouva à la Rabida des sym- 
palhies et un concours extraordinaires. 

Mais si le fait en lui-même est incontestable, il est de 
nature à nous surprendre un peu. Pourquoi ces deux re- 
ligieux prirent-ils cette attitude envers Colomb ? Quelle 
est la raison de la sympathie qu'ils lui témoignèrent ? Pour- 
quoi l’un d'eux montra-t-il tant d'ardeur à soutenir un 
étranger qu'ils voyaient l'un et l'autre pour la première 
fois ? Serait-ce tout simplement parce que son récit les 
intéressa et qu’il réussit à les convaincre de l'importance 
de son projet par ses manières et son langage ? C'est ce 
qu’assure la tradition colombienne ; mais on conviendra 
que cela est bien invraisemblable et qu'on cest fondé à se 
demander si le concours singulier, mais indéniable, que 
Colomb trouva chez les moines de la Rabida n'a pas été 
motivé par quelque raison qu’on ne nous donne pas ? Se- 
rail-ce qu'on avait à ce monastère des renseignements qui 
confirmaient ou complétaient ceux que Colomb possédait ? 
Y connaissait-on, par exemple, l'histoire du pilote dont 
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parle Gomara ? 11 n'y aurait rien de surprenant à cela. 

Le comté de Niebla dont faisaient partie Huelva, Palos, 
Moguer, Lepe, Ayamonte, était un centre maritime im- 
portant. C'est de ces localités que partaient les gens et 
les navires qui allaient aux Canaries, aux Açores, à Ma- 
dère, aux côles de Guinée et dans la Méditerranée. Ces 
localités étaient surtout fréquentées par les gens de mer 
etles dépositions, recueillies au cours des procès men- 
tionnés ci-dessus, montrent que du temps de Colombil y 
avait là plusieurs marins portugais avec lesquels il com- 
muniqua (74). 

À cette époque, Palos était la principale de ces localités 
et la Rabida en formait une dépendance. Los moines de 
ce couvent, qui étaient en relations avec toutes ces popu- 
lations maritimes, sur lesquelles ils exerçaient naturelle- 
ment une grande influence, pouvaient être renseignés sur 
le pilote en question et sur son aventure. Peut-être même 
avaient-ils été en rapports avec lai. Il est certain, en tous 
cas, que son histoire était bien connue à Palos, puisque 
Las Casas nous dit que les compagnons de Colomb, qui 
venaient presque tous de ce port et des localités voisines, 
Ja racontaient et y croyaient (75). Si cette supposition, 
qu'autorisent les faits qui précèdent et le récit de Gomara, 
était fondée, on comprendrait que les PP. Perez et Mar- 
chena, — il est difficile ici de distinguer entre eux —, se 
soient trouvés en position de donner à Colomb des ren- 
seignements sur cette mystérieuse aventure, qui devaient 
lui inspirer toute confiance et achever de le convaincre 
qu'il était en possession d'indicalions précieuses. 

Nous savons que c’est en Portugal que Colomb recusil- 
lit ces indications, puisque le projet qu'il présenta au roi 


(4) Duno, Pinson en el descubrimiento de Las Indias, pp. 19-20. 
{38) Las Casas, Historia, Vol, I, p. 103. Nous revenons sur cette histoire 
au chapitre VI de la quatrième des présentes Etndes, 
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Joäo I[ comprenait la découverte de certaines iles sur 
lesquelles il eut l'imprudence, d’après le témoignage de 
son fils, de donner des renseignements qui auraient ins- 
piré au roi le dessein de les faire découvrir sans son con- 
cours. En admettant qu’il les ait obtenues du pilote même 
auquel l'aventure était arrivée, il n’y aurait rien que de 
fort naturel à ce qu'il ait cherché à confirmer par d'au- 
tres renseignements un fait qui avait tant d'importance 
pour lui ; et, si celni qui en avait été le héros était de Huelva, 
comme on le disait, on serait en droit de voir là une autre 
raison pour laqnelle il s'était déterminé à se rendre à 
cette ville et à Palos. 

Il eonvient de rappeler ici que Las Casas s’était demandé 
si Colomb n'avait pas quelque intelligence à la Rabida, 
ce qui montre que l’idée était venue au bon évêque que 
le fatur amiral pouvait avoir des motifs particuliers d'al- 
ler à ce monastère, et ce que nous voyons celui-ci faire, 
dès son arrivée à Palos, confirme celte supposition. En 
effet, soit que son intention fût de conduire son fils à 
Huelva chez sa belle-sœur, soit qu'il se proposat d'aller à 
Séville où il pouvait croire qu'il trouverait la Cour, le 
chemin de la Rabida que nous le voyons prendre ne con- 
duisait ni à l’une ni à l’autre de ces villes. C’est donc 
intentionnellement qu'il se rendit à ce monastère el, en 
l'absence de toute indication contraire, on est fondé à 
supposer, en se basant sur ce que dit Gomara et sur les 
divers autres indices qui ont été relevés, que Colomb 
avait quelques raisons de croire qu’on pourrait le rensei- 
gner à la Rabida surle pilote dont les révélations l'avaient 
si fort impressionné, et que c’est là le motif qui le con- 
duisit à ce couvent. Ce n’est là, assurément, qu'une sup- 
position, mais si l’on considère tous les faits qui la moti- 
vent, dont plusieurs restent autrement inexplicablea, on 
reconnaltra qu’elle a pour elle toutes les vraisemblances. 

Dans cette manière de voir, en effet, les événements 
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s'enchainent tout naturellement. Colomb, devenu veuf et 
obligé de quitter le Portugal avec son jeune fils,se décide 
à aller porter son projet en Castille. Il part pour Palos 
avec le dessein de conduire son fils chez sa belle-sœur à 
Huelva et de se renseigner sur l'aventure du pilote dont 
il tenait de si importantes indications. Arrivé à Palos, et 
avant d'aller à Huelva, ilse rend à la Rabida où ilsuppose 
qu'on peut l'éclairer sur ce point, Son attente n’est pas 
déçue. Il trouve à ce monastère Perez et Marchena qui 
étaient renseignés sur ce qu'il voulait savoir. Comment 
l'étaient-ils ? On l’ignore. Avaient-ils connu le pilote, ou 
possédaient-ils quelque document qui fût de nature à 
confirmer le récit fait à Colomb (76)? Bien qu'on ne puisse 
répondre À cette question, on peut noter que d’après l’an- 
cicn annaliste religieux que nous citions tout à l’heure, le 
P. Remon. Marchena était Portugais, que Colomb con- 
féra avec lui, en Portugal, sur l'aventure du pilote dont il 
avait reçu les confidences, et que ce serait sur son conseil 
qu’il s’adressa au roi Joño II (77). Pour toutes ces raisons, 


(19 Dans le curieux mémoire qu'il a lu au Congrès des Américanisles 
de 1900, le jour même où j'y lisais mon travailsur Toscanelli, M, de la Ros: 
à dit que le Routier du Pilote qui, d'après la tradition, avait renseigné Colomb 
sur la route des Antllles, était déposé à la Rabida et que le P. Juan Porez 
en fit don à Colomb. M, de la Rosa date de cette communication l'origine, 
chez Colomb, de son grand dessein qui, jusqu'alors, n'avait pris aucuns 
forme définitive, et explique, par la certitude que Perez avait de l'exactitude 
des renseignements donnés par ce ruutier,le succès de go ontrevue avec la 
reine en 1491. € Tout le monde, dit-il, allait à coup sûr: les rois, Colomb 
et lo moine.» (La solnlion de tous les problèmes, etc., p. 19.) M. de la Rosa 
n'apas donné les raisons sur lesquelles il se fonde pour avancer un fait aussi 
nouveau, quo n'indique aucun document et qui semble n'avoir d'autre source 
que lo récit de Gomara menliunné ci-deseus. 

(1) Après evoir raconté l'histoiro du pilote et dit que ce que Colomb apprit 
ainsi développa son ardeur ct lui inspira lo désir de faire cote découverte, 
le P. Remon ajoute : € Ayant Lenu conseil avec son frère Bardhélemy el un 
« religioux nommé frère Juan Porez de Marchena, du monastère de ln Rablde, 
+de l'ordre de Saint-François, Portugais de nation, qui avait quelques con 
€ naissances en cosmographie et conformément à l'avis de celui-ci ot d'ac- 
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il ne semble pas que ce que rapporte Gomara relative- 
ment aux renseignements et au concours que Colomb 
obtint à la Rabida, à son arrivée en Espagne, soit in- 
vraisemblable. On peut même dire que son témoignage à 
cet égard trouve une certaine confirmation dans ce que 
dit Oviedo des relations confidentielles de Colomb avec 
ce monastère et surtout dans ce fait, qui n’a pas encore 
été relevé que nous sachions, que le pilote Niño, l'un des 
compagnons de Colomb, tenait de lui un routier ou une 
carte indiquant la situation des Îles que l'on découvrit le 
12 octobre 1492 (78). Il n'est donc pas téméraire de eon- 
elure de tout ceci qu'à la Rabida on tint à Colomb un 
langage qui lui donna la certitude que les indications de 
route qui lui avaient été fournies mérilaient toute la con- 
fiance qu'il leur accordait (79). À 


« cord avec lui — y con parecer y acuerdo suyo — il alla faire appel à la 
« faveur du roi don Joño de Portugal. » (Historia Gen. de le Orden.. de la 
Merced, Madrid, 1618, Vol. I, p. 8 recto.) 

{78) Dans les témoignages recueillis à l'occasion des procés dits de Colomb, 
l'un de ceux qui l'accompagnèrent en 1492, Francisco Gorcia Vallejo dépose 
que deux jours avant d'aborder à San Salvador, Pedro Nino, pilote de la 
Nina, conseille à l'amiral de faire ralentir la marche de l'oscuurille parce que. 
< d'après eo que dit votre livre —segund vueséro libro dise — jo me trouve 
« à 18 lieues de lu lerro ou 20 lieues au plus » (Pieilos de Colon, Vol. IL, 
p. 219). Qu'éluit-co que ce livre de Colomb qui sorvait de roulier à l'un des 
meilleurs pilotes de la flottille et qui donnait des indications ai oxtraordi- 
nairos ? 

139} Les auteurs qui ne se sont inspirés que de la tradition colembicane 
ont compris, sans se rendre bien compte du fait, qu'il s'était passé quelque 
chose d'extrardinaire entre Colomb ct las moines de la Rabida, Voici ce 
qu'écrit à ce sujet Roselly de Lorguos : € Dans ce couvent l'on crut d'une 
< foi implicite el soudaine à la sphéricilé de la terre, à l'existence d'Îles ot 
< de continents ignorés ct à ln possibililé d'y parvenir, alors que dans lou- 
< Les les académies, tous les collèges, toutes les univorsités ont cût rejelé ces 
« idées comme le ronge d'un malado. » (Op. ait., Vol. I, p. 163. 

Co n'est pas là, sclon nous, co qui se passa à ce couvent, mais la suppo- 
sition que fait cel auleur montre qu'il a vu que Colomb était sorti do la 
Robida avec d'autres informations que celles qu'il possédait lorsqu'il s'y 
présenta. 
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L’essai de reconstitution qui précède, de l’une des pha- 
ses les plus obscures de la vie de Colomb, n’est pas à 
l'abri de toute objection. Aucune cependant n'est bien 
sérieuse. La plus grave est que le récit du médecin Garcia 
Fernandez, relativement à la première visite de Colomb 
à la Rabida, ne se concilie pas aisément avec les faits tels 
que les présentent le fils même de Colomb, Las Casas et 
Gomara, sur lesquels nous nous appuyons. Mais il n'y a au- 
cune raison de préférer le témoignage de ce médecin, dans 
lequel on constate des contradictions, à celui de trois au- 
teurs qui, s'ils ne furent pas des témoins oculaires, con- 
nurent certainement des personnes qui l'avaient été. Les 
faits, tels que les rapporte Gomara, dont il s'agit plus par- 
ticulièrement ici, s'accordent avec ceux que mentionnent 
Fernand Colomb et Las Casas, ce qui n’est pas le cas pour 
le récit de Fernandez, et cette raison suffit pour qu'on 
s'en rapporte plutôt aux premiers qu'à ce dernier. 


V.— Colomb laisse son fils Diego à la Rabida et se rend à Séville. 


Un autre point obscur, ou plutôt contesté, de celte phase 
de la vie de Colomb, est celui qui se rapporte au lieu où 
il laissa son fils, Diego, en arrivant en Espagne. 

Nous avons vu que Colomb était parti de Lisbonne pour 
la Castille avec son petit garçon, alors âgé de 4 ou 5 ans 
au plus, et nous avons donné les raisons qui indiquent 
Palos comme étant le lieu où il se rendit tout d'abord. 
Parmi ces raisons, on doit supposer que l’une des plus 
vraisemblables est qu'étant exposé à faire en Castille de 
nombreuses démarches auprès de la cour, qui se dépla- 
çait souvent, il ne pouvait penser à se faire accompagner 
par un enfant en bas âge et devait vouloir le confier à la 
seule parente qu'il eût en Espagne : sa belle-sœur, la 
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dame Molyart, qui habitait une localité voisine de Palos : 
Huelva (80). 

Mais si telle était son intention, pourquoi, se trouvant 
à Palos, alla-t-il à la Rabida avec son petit garçon, au 
lieu de le conduire d’abord à Huelva ? Cette question à 
laquelle on a donné quelque importance, n’en a aucune. 
Colomb avait des motifs également importants pour se 
rendre dans les deux localités et il est oiseux de cher- 
cher pourquoi il commença par l'une plutôt que par l’au- 
tre; bien qu'il y ait une raison pour cela dans le fait que 
la Rabida touche à Palos, tandis que Huelva, sans ètre plus 
loin, était d'un accès bien plus difficile (81). Colomb, ce- 
pendant, necondnisit pas Diego à Huelva; il le confia aux 
moines de la Rabida. Le fait contesté, comme la plupart 
de ceux qui se rapportent à cetle partie de la vie de Co- 
lomb, est attesté par Le fils cadet de Colomb, aussi bien 
que par son historiographe Las Casas, et on ne voit pas 
pourquoi on préférerait, ici, à ces deux témoignages auto- 
risés celui de Fernandez qui est contradictoire sur cer- 
tains points. Il n’ÿ a aucune raison pour le faire. 


{80} Colomb lui-même montre qu'il avait cette intention, quand il dit à 
la Rabida, lorsqu'il s'y présenta avec son fils, € qu'il allait directement à la 
< ville de Huelva pour voir l'un de ses beaux-feères, marié 4 la sœur de sa 
< l'emme, qui, à l'époque, se trouvait dans cette ville et s'appelait Molyart » 
(Déposition de Garcia Fernandez, in Pleitos de Colon, Vol. II, p. 192. Cette 
déposition est considérée, il vsL veai, par bien des critiques comme se rap- 
portant à des faits qui auraient eu lieu en 1491 ct non en 1485 ; mais c'est là 
une manière de vair Lrôs conteslable et que pour les raisons donnèes ci-des- 
sus nous ne pouvons partager aujourd'hui, bien qu'elle nous ait tout d'abord 
impressionné favorablement. 

(81) A vol d'oiseau, Huolva no parait pas plus éloigné de Palos que de la 
Rabida, mais le P. Coll qui a fait à pied, en voiture et en embarcaion 
loutes les routes conduisant de l'une de ces localités à l'autre, constate qu'on 
va de Palos à Huelva par deux voies, l'une en grande partie Duviale, qui 
mesure 11 kil, 600 ; l'autre, par la gronde route qui a 24 kilomètres, tandis 
quo de Palos àla Rabida il n'y a que { kilomätres ot que de la Rabide à 
Huelva il ÿ a 7 kil, 100, 11 résulte de cotte constatation que de Palos le plus 
court pour Columb, s'il voulait aller à Huclva, était de prendre par la Rai 
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Fernand Colomb, qui paraît avoir été le premier à men- 
tionner cette circonstance, et qui le fait à deux reprises 
différentes (82),ne pouvait ètre mal renseigné à cet égard ; 
sans parler de son père, de qui il a pu tenir le fait, ila 
dù le connaître par Diego lui-même avec lequel il passa 
une partie de sa jeunesse, à Cordoue d’abord, puis auprès 
des souverains, en qualité de page du prince D. Juan. 
Comment, dans ces conditions, n’aurait-il pas appris de 
son frère que leur père l'avait laissé à la Rabida, en arri- 
vant du Portugal, et que c'est de ce monastère qu'il ve- 
nait lorsqu'il arriva tout enfant à Cordoue, où Colomb, au 
moment de mettre à la voile, en août 1492, avait ordonné 
qu’on le conduisit (83} ? 

La seule objection que l'on puisse faire à ce témoignage 
de Fernend Colomb, c’est qu'il est indirectement contre- 
dit par celui de Fernandez qui, ainsi qu'on l’a vu, parle 
comme si Colomb s'était présenté pour la première fois à 
la Rabida en 1491. Mais on a vu aussi que ce témoignage 
soulève de graves objections qui ne permettent pas de 
l’accepter sans réserves et qui donnent lieu de croire que 
celui auquel on le doit a rapporté à uneseule circonstance 


{82} La promibre fois quand il dit que son père laissa Diego à la Habida : 
Lasciato adunque it figlinolo in un monasterio di Palos, chiamato la Rabida 
(ch. XI, fol. 32, recto). La seconde fois quand il dit que Colomb alla l'y 
chercher: se n'andô alla Nabida, per mandar Don Diego suo figliuolo, quivi 
da lui lucixto, à Cordovs, (Chap. XIT bis, fol. 34, verso). 

Navarrete croit écarlor ce double Lémoignage en disant que Fernand Colomb 
ayant commis l'erreur de dire que son père avait laissé Diego à ia Rabida, 
s'est trouvé dans la nécessilé de diro, au chapitre suivant, que lorsqu'il alla 
à ce monastère en 1491 cétait pour l'y chorcher. (Viages, ohservacion V, 
Vol. ILL p. 597). C'est-à-dire que Navarcote préfère le Lémoignage, contra- 
dictoire sur plusieurs points, du médecin de Palos à celui du Als de Colomb 
et à celui de Las Casas qui, ayant conau l'un ot l'autre, s'en lient à ce que 
dit ce dernier. Fiske fait une objection encore plus singulière ; il imagine 
que Colomb flt deux visites à Huclva, on 1185 et en 14D1, et croit que c'est 
l'auteur des Historie qui les a confondues. (Discovery, Vol. 1, p. 412. note.) 

(83) Voir ci-après note 85. 
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des faits arrivés à deux époques différentes. Lors même 
done que ce que dit Fernand Colomb à ce sujet ne serait 
pas confirmé par d'autres indications, son témoignage ici 
devrait être préféré à celui du médecin de Palos. 

En ce qui concerne Las Casas, son témoignage a d'au- 
tant plus de valeur qu’il a connu celui de Fernandez, 
qu'il critique sur plusieurs points, et que, sans dire qu'on 
doive l’écarter, il maintient sa version, à lui, qui est con- 
forme à celle de l’auteur des Historie, mais plus précise (B4). 
Remarquons encore que ces deux premiers bingraphes de 
Colomb connaissent parfaitement la visite que celui-ci fit 
à la Rabida en 1491, sur laquelle ils s’arrètent assez lon- 
guement et que tous deux disent que lorsqu'il se rendit 
à ce couvent à cette époque, c'était pour y chercher Diego 
qu'il y avait laissé. 

Une autre considération à l'appui dela manière de voir 
iei présentée, c'est que, si c’est en 1404 que Colomb se 
rendit à la Rabida avee sonfils, on ne s'explique pas pour- 
quoi il avait alors cet enfant avec lui. À ce moment, Go- 
lomb venait de Cordoue où il avait laissé Béatrix Hen- 
riquez avec son autre fils, Fernand. Pourquoi aurait-il pris 
Diego avec lui? Pour le conduire à Huelva auprès de son 


(85) Une mauvaise lecture de Les Casas a fait dire à Fiske que l'évéque 
de Chiapns n'était pas Lrés certain que Colomb eût laiseé son fils à La Rabida, 
parce qu'il se sert de l'expression por rentura, peut-être. (Discovery, Vel. L. 
P. 399, n.) Mais c'est à propos des relations que Colomb pouvait avoir parmi 
les religicux du monastère do la Rabida que Las Cases fait usage de celte 
expression: é ombien, por ventura con algunos religioros de Sant Francisco 
del monasterio que se lama Santo Maria de la Fabida. (Historis, Liv. L, 
ch. XXUX, Vol, L p. 221.) Le chanoine Velez s'ost aussi arrété à cette ex- 
pression et remarquant quo Las Casas rapporte trois différentes versions de 
la visite de Colomb à la Rabidn en 1494, il en conelut que l'évêque de CI 
pas n'était pas certain que Colomb eût laissé son fils à ce monastère (Vida, 
p. 149). Las Casas n'avait aucun doute 8 cet égard, car il nous dit que bien 
qu'on ait prétendu que Colomb se rendit à la Rabida [on 1491] avec son fils, 
lui, Las Cesas, croit que c'était pour l'y chercher : 6 4 £omar su hijo Diego 
Color, niño. lu cual yo cren. (Mp. eit., Liv. 1, ch. XXXI, Vol. I,p. 241.) 
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beau-frère Molyart, afin de diminuer les charges de sa mai- 
tresse? La supposition serait plausible, si c'était là ce qu'il 
fit; mais on le voit faire tout le contraire, car lorsqu'il s’em- 
barqua pour les Indes, quelques mois après, au lieu d'aller 
en France, comme il se l'était proposé, ce n’est pas à Huelva 
qu'il envoya son fils, mais à Cordoue (85). Il aurait donc 
amené Diego de Cordoue à la Rabida pour le renvoyer à 
Cordoue ? C’est tout à fait invraisemblable, tandis que si 
Diego était à la Rabida, comme le disent Fernand Colomb 
et Las Casas, il est tout naturel qu'au moment de partir 
pour sa grande aventure, il ait voulu l'envoyer à sa se- 
conde mère à Cordoue (86). 

Quant à la raison pour laquelle Colomb aurait laissé son 
fils à la Rabida au lieu de le conduire à Huelva, comme il 
en avait l'intention, elle n’a,en fait, aucun intérêt, car quel 


{85 Dans l'enquête de 1545 la témoin Juan Cabezudo, de Moguer, dépose 
quo Colomb, au moment de partir pour s8 grande découverte confia à Ini et 
à Martin Sanchez la garde de son fils Diego que al tiempo que se partié, le 
di à don Diego su hijo en guarda à este (éstigo, e à Mariyn Sanchez, cleriga. 
{Pleitos de Colon, Vol. IL, p. 18.) Ce témoin ne dit pas qu'il devait conduire 
Diogo à Cordoue, mais cela résulte du passage du Journal de bord de Colomb 
où colui-cl dit, à la date du 14 février 1493, qu'à ce moment ses deux fs font 
laur éducation à Cordoue : dos hijos que lenia en Cordoba al estudio.(Navan- 
mers, Viages, Vol. I, p.15.) 

A cette date Fernand n'avait que quatre ans. Mais Diego en avait onze 
doute et, comme il avait él nommé page du price D. Juan le 8 mai 1192 
CNavaangra, Vol. Il, ° XI, p. 17), Colomb aura probablement jugé néces= 
saire de lui faire donner à Cordouo un complément d'instruction qu'il ne 
pouvait recevoir à la Rubida. 

(86) On a vu une autre preuve du séjour du jeune Diego à la Rabida, à 
cette époque, dans lo témoignage de Juan Martin Pinzun, fils de Martin 
Alonzo Pinzon, qui déclare qu'il a connu Diego pendant quatre ou cinq ans. 
{Duno Colon y Pinson, p. 246 Comme ilne s'agit dans celle déposition que 
des choses qui se passèrent à Palos, avant le voyage de Colomb, on u pensé 
que ce témoin dovait se rapporter aux années 1485-1491 at que s'il a connu 
Diego dans cette période, ce ne peut être que pendant qu'il se trouvait à la 
Rabida, Cette remarque quo fait le P. Coll (Colon y la Rabida, pp. 107-209), 
ne parait pas coneluante, car il est possible que eu soit à une époque posté. 
rieure que ce Pinzon ait connu Diego, Voyez cependant les observations 
ingénieuses que fait le P, Coll à ce sujet, 
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que soit le lieu où Colomb laissa son fils pendant les cinq 
années de démarche que nous allons le voir faire en Cas- 
tille, cela ne change rien au cours des événements dont 
nous cherchons à montrer l’enchaînement. 

On comprend, d’ailleurs, que Colomb ayant trouvé au- 
près des moines de la Rabida un accueil particulièrement 
sympathique, leur ait laissé son fils. Que ce soit pour cette 
raison ou pour une autre, le fait paraît assez bien établi 
pour qu’on s'y tienne. On peut donc dire avec Roselly 
de Lorgues, ici bien inspiré, que ce fut « sous Le toit, avec 
« le pain, le drap, les livres et la charité de la famille 
< franciscaine, que le fils de Colomb fut nourri, vêtu et 
< instruit dans sa tendre jeunesse » (87). 

Colomb ne fit pas un long séjour à la Rabida (88), ear 
nous allons le retrouver à Séville très peu de temps après 
son arrivée en Espagne. 


(47) Christophe Colomb, Vol. I, p. 165. On a vu par les auteurs cités au 
cours dé ce paragraphe que le vénérable postulateur de la béatification de 
Colomb, m'est pas le seul qui admetto la version de Fernand Colomb et 
de Les Cases sur le séjour que fit Diego à la Rabida de 4485 à 1491. Outre 
Herrera, Muños, Washington rving, le P. Coll, Gaffarel et Asensio, déjà 
nommés, Humbold, Terducci, Lazzroni, Avery, Winsor, Ibarra, sont aussi 
de ceux-là. 

(88) Cela résulte du langage de Fernand Colomb qui dit que son père ayant 
laissé son fils à la Rabida, 8e rendit promptoment à la cour des Rois Catholi- 
ques : n'andë tosfo alla corte di Re Catolici.(Historie, ch. XIL, fol. 32 recto. 

Quelques auteurs modernes ont cependant supposé que Colomb avait fait 
un essez long séjour à la Rabida et en aurait profité pour lravailler au per- 
fectivanement de son instruction, « Indubitablement, nous dit l'enthousiaste 
< Roselly de Lorgues, ce fut là qu'il acquit celte connaissance variée des 


<œuvres de théologie dont il fit preuve depuis lors. » (Op. cit., p. 163. 


M. Gañfarel est plus précis. C'est quelques semaines, peut-être plusieurs mois 
que Colomb vécut à la Rabidn et c'est 1à qu'il « #’inilie aux saintes écritures 
«et compulea les écrits théologiques qu'il trouvait dans la bibliothèque du 
« monastère ». (0p cit., Vol. I, p. %4.) Est-il besoin de dire qu'aucua auteur 
ou aueun document du temps ne mentionnc pareille chose. 
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CHAPITRE DEUXIÈME 


COLOMR A SÉVILLE ET CHRZ LES DUCS DE MÉDINA-BIDONIA 
ET DB MÉDINA-CELI 


1485 


SOURCES D'INFORMATION 


4. Version de Fernand Colomb, chap. XII. 
Très courte; ne mentionne que Médine-Sidonia. 

2. Version d'Oviedo, chap. IV; de Gomara, chap. XV et 
XV; de Garibay (D. Gristobal Colon),apud Duro, Nebu- 


loso, p. 195; d'Estanques, apud Drro, Hist Postuma, 
p.181. 


Ces quatre versions, qui sont du temps, s'accordent sur le fond. 


3, Version de Las Casas, d’après Morales. Liv. I, ch. 


Ce Morales était le neveu d'un homme qui avait été au service 
du duc de Médina-Celi et qui prétendait lui avoir fait connaître 
Colomb. Cette version diffère considérablement des autres. Las 
Casas l'obtint de Morales lui-même, à l'Ile Espagnols; il y ajoute 
foi. Autre version do Las Casas, d'après des informelions diffé- 
rentes. Liv. L, eh. XXXI 


4, BARRANTES MALDONADO (Pedro). — Tlustraciones 
de la Casa de Niebla (Médine-Sidonia). 


Manuscrit du commencement du xvi* siècle, appartenant à la Société d'His- 
toire de Madrid. 
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Cet ouvrage rédigé d'après les papiers des ducs de Médina-Sidonia a été 
publié, en partie, dans les Vol. IX et X du Memorial Historico Esparol, 
Maärid, 185-1858. Asensio en a donné, Vol. I, p. 81, un fragment extrail 
du Vol. X de cette collection, pp. 397 et 398. 


Maldonado, qui naquit en 1510, put connaître le fils du duc, 
Juan de Gusman, lequel devint due de Médina-Sidonia à la 
mort de son père, en 1492 (Zuniga),et fut en rapports avec Co- 
lomb. Ce livre paraît avoir été composé sur des documents 
authentiques, mais en ce qui concerne Colombil ne faut user de 
ses indications qu'avec précaution, 


5. Lettre du duc de Médina-Celi au Grand Cardinal 
d’Espagne. Cogolludo, 19 mars 4493. 


Navanrere, Vol. Il, n° XIV, pp. 20-21, d'après la pièce originale qui est aux 
Archives de Simaneas. Traduclion, française, dans le Christophe Colomb 
de Hurrisse (Vol. [, pp. 249-240) é£ ui istoire de la Dévouverte de 
l'Amérique, de Garranmu, Vol. L!, p. 81; anglaise, dans le Columbus. de 
Taacuex, Vol. L pp. 411412. 


C'est une letéro par laquelle le due informe le Grand Cardi- 
val d'Espagne qu'il a empêché Colomb d'aller porler son projet 
en France en le retenant deux ans chez lui. Les termes de celle 
lettre sont ambigus et ont donné lieu à bien des commentaires. 
Pris à la lelre ils ne peuvent se concilier avec les faits connus. 
Voici la pièce avec une traduction littérale. 


AI reverendisimo Senor: el 
Señor Cardinal de España, Ar- 
zobispo de Toledo, etc. (1493, 
19 de marz). 

Reverendisimo Señor. 

No sé si sabe vuestra Señoria, 
como yo love en mi casa mucho 
tiempo Crislébal Colamo, que se 
venia de Portugal, y se queria 
ir al Rey de Francia para que 
emprendiese de ir à buscar las 
Indias con su favor y ayuda, é 
yo lo quisiera probar y enviar 
desde el Puerto que tenia buen 
aparejo contres 6 cuatro cara- 
belas, que no me demaudaba 
mas; pero como vi que era esta 
empresa para la Reina nuestra 
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Au révérendissime Seigneur, 
le Seigneur Cardinal d’Espa’ 
gne, archevêque de Tolède,etc. 
(19 mars 1493). 

Révérendissime Seigneur. 

J'ignore si Votre Seigneurie 
sait que j'ai eu pendant long- 
temps, chez moi, Cristobal Co- 
lomo qui arrivait de Portugal, 
el-voulait £a rendre auprès du 
roi de France dans le dessein 
d'entreprendre la découverte 
des Indes par sa faveur el avec 
son aide, et que j'ai voulu moi- 
même Lenter la chose et l’en- 
voyer d'El Puerlo avec trois ou 
quatre caravelles bien appareil: 
lées que j'y avais, car il m'en 
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Señora, escrebilo 4 su Alteza | demandait pas davantage.Mais 


desde Rola, y respondiéme que 
gelo enviase : yo gelo envié en- 
Tonces, y supliqué 4 su Alteza, 
pues yo no lo quise tentar y lo 
aderezaba para su servicio.que 
me mandase hacer merced y 
parte en ello, y quel el cargo 
y descargo deste negocio buese 
en el Puerto. Su Alteza lo reci- 
bié y lo dié en cargo 4 Alonso 
de à ntanilla, el cual me es- 
cribié de su parte que no lenia 
esle negocio por muy cierlo: 
pero que si se acertase, que su 
Alteza me haria merced y daria 
paie en ello; y despues de ha- 

rle bien examinado, acordé 
de enviarle 4 buscar las Indias. 
Puede haber ocho meses que 
parlié y agora él es venida de 
vuelta à Lisbona, y ha hallado 
todo lo que buscaba, FC 
complidamente, lo cual luego 
yo supe, y por facer saber tan 
buena nueva ä su Alteza ge lo 
escribo con Xuares, y le envio à 
suplicar mo haga merced que yo 
pueda enviar en cada año alla 
algunes carabelns mias. Suplico 
ä vuestra Señoria me quiera 
ayudar en ello, 6 ge lo supli- 
que de mi parle, pues 4 mi cabsa 
y por yo detenerle en mi casa 
dos años, y haberle enderezado 
4 su servicio, se ha hallado tan 
grande cosa como esta. Y por- 
que de todo informard mas 
largo Xuares 4 vuestra Señoria 
suplicole le crea. 


Vixaun. Nouvelles Études. 1 
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comme je vis que celte entre- 
prise était du ressort de la 
reine, notre Dame, j'en écrivis 
de Rota à Son Altesse; Elle me 
répondit de le lui envoyer et 
je le lui envoyai alors en sup- 
pliant Son Altesse que puisque 
Je ne pouvais tenter l'affaire et 
que je l'avais préparée pour son 
service, Elle voulût bien me 
faire la grâce de m'accorder 
une part à celle entreprise el 
que le chargement s'en NL à El 

uerto. Son Altesse le reçut et 
le donna en charge à Quinta- 
nilla, lequel m'écrivit de sa 
part qu'il ne tenait pas cette 
affaire pour lrès certaine, mais 
que si elle réussissait, Son Al- 
tesse me ferait la grâce de m'y 
accorder une pari; el après 
l'avoir bien examinée, elle dé- 
cida de l'envoyer à la recher- 
che des Indes. Il peut y avoir 
huil mois qu'il est parti, et à 

résent il esl de relour à Lis- 

onne, et a trouvé lout ce qu'il 
cherchait, et _Irès complèle- 
ment, ce que j'ai su immédia- 
tement, et pour faire savoir 
une si bonne nouvelle à Son 
Altesse je lé lui écris par Xua- 
res, et je l'envoie vous supplier 
qu'elle m'accorde la grâce de 
pouvoir envoyer là-bas chaque 
année quelques caravelles à 
moi. Je supplie Votre Seigneu- 
rie de vouloir m'aider en cela, 
et qu'Elle Ven supplie de ma 
part, puisque c'esl à cause de 
moi,et parce que je l'ai reçu en 
ma maison deux années, et que 
je l'ai adressé À son service, 

u'une aussi grande choso a été 
découverte. Ét comme Xuares 
renscignera Votre Altesse plus 
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Guarde nuestro Señor vuestra 
Reverendisima persona como 
vusstra Señoria desea. De la mi 
villa de Cogolludo 4 diez y 
nueve de marzo. Las manos de 
vuestra Señoria besamos. 


EL Dugue. 
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au long, je la supplie de le 
croire. 

Que Notre Seigneur garde 
Voire Révérendissime personne 
comme Volre Seigneurie le dé- 
sire. De mon bourg de Cogol- 
ludo le dix-neuf mers. Nous 
baisons les mains de Votre Sei- 


neurie. 
£ Le Duc. 


I.— Colomb passe de la Rabida à Séville et cherche l'appui 
des dues de Médina-Bidonia et de Médina-Celi. 


Dansle chapitre précédent, relatif à la première visite de 
Colomb à la Rabide, on a dû suivre principalement Fer- 
nand Colomb et Las Casas dont les renseignements, bien 
que ne concordant point entièrement avec d'autres, authen- 
tiques également, mais moins sûrs, ont paru trop précis et 
trop conformes à l’ordre naturel des choses pour être écar- 
tés. Il n’en est pas de mème pour les faits qui se rappor- 
tent aux premières démarches de Colomb en Castille. Ici, 
les informations de sources colombiennes sont en désac- 
cord avec d'autres dont l’authenticité est incontestable, et 
auxquelles on est obligé de donner la préférence, bien 
qu'elles soient elles-mêmes insuffisantes ou contestables 
sur certains points. 

Ainsi, Fernand Colombet Las Casas disent que Colomb, 
après avoir laissé son fils à la Rabida,se rendit à Cordoue, 
où était alors la cour (89), et où, peu de temps après, il 
aurait été présenté aux Rois Catholiques. Mais ceci ne 
s'accorde ni avec ce que nous savons des déplacements des 
Rois Catholiques (90), ni avec ce que rapportent Oviedo et 


(89) Qui sc trouvait alors à Cordoue, dil Fernand Colomb: che allhora era 
in Gurdova. (Historie, ch, ol, 92 recto.) Las Casas dit la même chusc 
{Lis Leh. XXLX, Vol. I, pe 

490) Les Rois Catholiques séjournérent près de quatre mois à Séville, du 
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Gomara, qui placent à Séville les premières relations 
que Colomb eut en Castille, et qui le mettent, dès ce 
moment, en rapports avec deux grands seigneurs de l'An- 
dalousie, les ducs de Médina-Sidonia ‘et de Médina-Celi. 
En lui-mème, le fait n'a rien d’invraisemblable. Il est 
probable, en effet, que Colomb, ayant le dessein qu’il 
avait, emporta, en partant de Lisbonne, des latires de 
recommandation qui pouvaient lui faciliter l'accès de quel- 
ques grands personnages comme ceux-là. Un homme qui 
était entré, par son mariage, dans deux familles aussi con- 
sidérables que celles des Moniz et des Peresirello, qui 
avait conféré avec les cosmographes de la couronne, et 
qui avait connu le roi Joäo, n'était pas sans avoir des rela- 
tions qui pouvaient lui être utiles en Espagne. Nous savons 
aussi qu’il était bien vu par les Génois de Lisbonne, et 
comme il y en avait un certain nombre à Séville, il est éga- 
lement vraisemblable qu’il put se faire accréditer auprès 
d'eux d'une manière favorable (91). 11 n’y a done pas lieu 


2 octobre 1i84 au 20 janvior 1485, dale à laquelle ils quitèrent cette ville 
pour aller meltre le siège devant Lojo, (Zunica, Anales, sub anno 1484 ct 
anno 1485, Vol. LUl,pp. 127 et 128.) La cour arriva à Cordoue le 24 mars 1485 
Ubid.);mais elle ÿ resta peu de temps, car le roi ñe mit aussitôt en campa- 
gne pour prendre Ronda, Coin, et d'autres villes de la région. (Canvaiar, 
Anales breves, sub nnno 1485.) « Le roi quitta Cordono au mois de mai. » 
(Pousan, Gronica tercera parle, ch, XLIL.) On verra plus loin que les sou- 
verains n'étaient sdrement pas à Cordoue le 20 janvier 1486, 

{91) Le capitaine Duro a fai à ce sujet uno aupposition très vraisemblable. 
11 56 demande si les Ilaliens de Lisbonne n'auraient pas donné à Colomb des 
lettres pour Juanuto Hérardi, banquier florentin, alors établi à Sévillo, ct 
si celai-ci ne lui aurait pas facilité des relations avec les ducs de Médin 
Sidonia et de Médina-Celi, (Dono, Amigos y enemigos de Colôn, p.1.) e Etu- 
bi dans cette ville, ami et confident de Colomb, dit Navarrete,en parlant de 
Bérardi,il fut continuellement chargé de l'équipement des floltes qu'on en- 
voyait à Española. » (Viages, Vol, IUT, p. 315.) IL est certain que les rela- 
tions de Colomb avec ce Florentin furent très étroites et il est possible que 
ce suit par suu influence qu'il obtint les contrats dont parle Navarrete, Il y 
a tout licu de croire aussi qu'il fall'un des commanditaires du premier voyage 
de Colomb. Il est certain, cn Lout cas,que lorsque ce Bérardi mourut, Colomb 
lui était redevable d'une assez forte somme. (Voyez noîre mémoire sur la 
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de supposer que Colomb arriva en Castille dénué de tout 
et sans aucun moyen de se créer des relations. Nousavons 
vu, d’ailleurs, que Las Casas soupçonnait qu'il connais- 
sait quelqu'un à la Rabida, où il est certain qu'il reçut le 
meilleur accueil, 

Gomara qui donne de si curieux renseignements sur la 
première visite de Colomb à la Rabida, dit que Perez de 
Marchena, — pour lui ces deux noms désignent le même 
personnage, — après avoir confirmé au visiteur italien 
l'exactitude des renseignements qu'il tenait du pilote qui 
avait abordé par aventure de mer aux Antilles, l'aurait 
fortement engagé à s'adresser aux deux ducs de Médina- 
Sidonia et Médina-Celi, qui étaient de grands et riches sei- 
gneurs, capables de faire mettre à exécution son projet (92) 
et notre entreprenant Génois serait parti pour Séville avec 
l'intention de suivre ce conseil. 

Oviedo, qui ne parle pas de la Rabida et qui fait arriver 
Colomb directement de Lisbonne à Séville, dit, cependant, 
comme Gomara, que c'est avec ces deux dues qu'il se 
trouva tout d’abord en rapports (93), ct le cosmographe 


Maison d'Albe, pp. 9 et 10.) Banquicr et élabli à Séville, il est vraisemblable 
qu'il eût des rupports d'argents avec les deux ducs en question, qui avaient 
l'un et l'autre une fortune considérable, et qu'il fût ainsi en position de 
servir Colomb auprès d'eux, 

{92) Parlant de celui qu'il appelle Juan Perez de Marchona, Gomara dit : 
< Ge frère l'encouragea beaucoup dans soû entreprise et lui conseilla de nt- 
< gocier el de conférer avec le duc de Médina-Sidonia, don Enrique de Gus- 
< man, grand et riche seigneur, sinsi qu'avec don Luys de la Cerda, due de 
« Médina-Geli, lequol avait dans son por de Santa Maria ls moyens de lui 
< donner les vaisseaux et gens nécessaires.»(Historia de Las Indias, ch. XV, 
fol. 19 verso, Éd. 1854.) 

{93) De manera que determin de irse en Castilla ; y llegado à Seville, tuto 
sus inteligençias con el ilustre y valeroso don Enrique de Gusman, duque 
de Médine-Sidonia ; y tampoco hallô er el lo que buscaba, € De manière 
< qu'il 0 détermina à aller en Castille et, arrivé à Séville, il entra en rap 
< poris avec le lrés illustre et valeureux don Enrique de Gusman, duc de 
< Médina-Sidonia. » (Ovisvo, Historia general, Liv. Il, ch.LV, Vol. 1, p. 4, 
col. L) 
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Estanques qui écrivait à la fin du xv siècle, confirme cette 
dernière information (94). 

Si l'on ajoute à ces Lémoignages l'indication donnée par 
Zuñiga que Colomb € séjournait le plus souvent à Séville 
« où dès l’année 1484 il était venu proposer aux souverains 
<« ses grands desseins » (95), on trouvera que, même en ne 
s’appuyant que sur ces seules indications, la thèse d’après 
laquelle ce serait à Séville et non à Cordoue, que le futur 
amiral se rendit, en quittant la Rabida, n’est pas sans 
vraisemblance. Nous verrons tout à l'heure qu'il y a d’au- 
tres raisons de croire que c’est bien ainsi que les choses 
se sout passées. 

Remarquons, toutefois, avant d'aller plus loin, que l'asser- 
tion de Gomara que c’est par Perez ou Marchena que Co- 
Jlombarriva à ces ducs ne s'impose pas (96); aussi quelques 
auteurs, comme Asensio, ont cru que la porte de ces deux 
grands seigneurs a plutôt été ouverte à notre Génois par 
les frères Geraldini, Alessandro et Antonio, deux Italiens 
bien en cour, dont l'un, le cadet, était légat du pape et dont 
autre devint évêque de Saint-Domingue (97). Il n’est pas 
nécessaire non plus de croire que Colomb se mit en rap- 
ports avec ces ducs pour leur proposer l'exécution de son 


(94) Cronica de los Reyes. compuesta por Alunso Esranques ; manuscrit 
du British Museum, apud Duno, Historia Postuma, p. 281. 

(95) Estaba este insigne [Colomb] varon en Castilla y Andalucia, y lo mas 
del tiempo en Sevilla, desde el ano de 1484, en que vinô à proponer 4 los 
eyes sus grandes designios. (ZuxiGa, Anales sub ano 1489, Vol. {, p. 144.) 
Cet anaaliste se trompe dans l'indication de l'année, caren 1484 Colomb était 
encore en Portugal, mais ce qu'il dit des démarches de Colomb à Séville dès 
0n arrivée en Castille doit êlre retenu. 

(6) Sile P. Antonio de Marchena, dont on ne cannalt pes l'origin 
vait son nom de Marchena 4 la ville qui est ainsi appelée où il y av 
couvent de franciscains et l'une des demeures seignouriales du duc de Médins- 
Sidonia, il y aurait là une raison de croire que ce moine connaissait ce duc 
et pouvait lui recommander Colomb, Mais ceci ne se concilie guère avec le 
témoignage du P. Remon qui fait do Marchena un Portugais, 

(7) Asmssto, Vol. I, p. 88. 
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projet; il est possible qu’il aît seulement voulu les intéres- 
ser à son entreprise de manière à obtenir leur appui au- 
près des Rois Catholiques, et, pour notre part, nous incli- 
nons à croire que tel était réellement son objet, car ce 
que nous savons de ses aspirations, de ses exigences et de 
la persévérance avec laquelle il refusa toute rémunération, 
autre que celle qui lui assurerait des prérogatives quasi 
royales, éloigne l’idée qu’il pouvait consentir à livrer son 
secret à un particulier, qui, si puissant qu’il fût, n'aurait pu 
lui donner ce qu'il voulait et ce qu'il s’obstina à deman- 
der jusqu’à ce qu’il l'eùt obtenu. 

Quoi qu'il en soit, le fait essentiel, le seul qu'il soit né- 
eessaire de retenir pour l'instant, c'est que Colomb entra 
en relations assez étroites avec les deux ducs qui viennent 
d’être nommés. Ce fait-làn’est pascontestable, puisqu'il est 
attesté, aussi bien par Fernand Colomb que par Las Casas. 
quoiqu'ils ne soient pas d'accord sur la date à laquelle 
ces relations s6 seraient établies, date qui pourra peut-être 
étre fixée en ayant recours à une autre source d’informa- 
tion. 


IL. — Colomb s'adresse d'abord au duc de Médina-Sidonia 
qui ne se décide pi 


Les quatre anciens auteurs qui nous parlent des rela- 
tions de Colomb avec les ducs de Médina-Sidonia et de 
Médina-Celi sont d’accord sur ce point que c'est au pre- 
mier qu'il s'adressa tout d’abord. Ce due était alors le 
personnage le plus puissant de l'Espagne. Il avait de nom- 
breux vassaux et entretenait des troupes de terre aussi 
bien que des forces maritimes. À plusieurs reprises, ilavait 
été en position de venir en aide aux Rois Catholiques et 
de leur rendre des services signalés. Ilmenait un train de 
roiet se montrait magnifique en loutes choses. Ses ressour- 
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ces élaient considérables et il aurait pu, s’il l'avait voulu, 
se charger seul de l’entreprise deColomb (98). 

Las Casas, qui place les propositions que notre Génois 
Ini adressa à l'époque du siège de Grenade, dit qu'elles 
furent déclinées (99). Mais, si l'on en croit un historien de 
cette grande famille, le refus du duc aurait été molivé 
par des raisons de force majeure. Le duc de Médina-Si- 
donia, nous dit cet auteur, aurait été séduit par le projet 
de Colomb, et se proposait d'envoyer 4 ses frais une flotte 
pour faire la découverte qu'il avait en vue, lorsque les rois 
catholiques l’obligèrent à quitter Séville pour mettre fin 
aux troubles que causaient ses disputes avec le marquis 
de Cadix, autre grand personnage de l’Andalousie, qui lui 
aussi dut s'éloigner de Séville (100). Cette circonstance 


498) Don Enrique de Gueman, douvième due de Médina-Sidonia, étail fls 
naturel du premier due, Juan Affonso de Gurman. Ses vastes domaines se 
trouvaient en Andalousie et avaient pour port de mer San Lucar de Barra- 
meda où il mourut en 1492 (Zuniga). Il était souvent venu en aide aux Lois 
Catholiques, notamment lors du siège de Malaga à la priso de laquelle il con- 
Cribua boaucoup. 11 n'y avait pas alors dans toute l'Espagne, dit Las Casas, 
ua seigneur qui fût plus riche que lui (Vol. I, p. 231. Lucio Marineo dit 
dans es Gosas memorables que sos revonus s'élevaient à 55.000 ducats. (Apud 
Pascurr, Ferdinand and Isabella, Vol, LIL, p. 455, n.). La maison de Guz- 
man est uno des plus illustres de l'Enpugne. 

(99) € Colomb proposa s0n affaire au due ; mais soit que celui-ci n'y eût 
< pas conflance, soit qu'il ne comprit pas la grandeur du projet, soit parce 
« que les grands du royaume, nolamment ceux de l'Andalousio, 
< à faire avec le siégo de Grenade, qui leur coûtait beaucou 
< parut pas vouloir risquer une dépense qui n'aurait fait qu'une 1rès légère 
< réche à ses Lrésors et aurait accru considérablement l'éclat de sa magni- 
< ficence, tout en lui causant beaucoup d'honneur. » (Histori chXXX, 
Vol. 1, p. 238.) 

(100) Banrares Masnoxavo (Pedro), finsiraciones de la casa de Niebla. 
Apud Asonsio, Vol. [,p. 81. Nous avons vérifé l'exactitude de celte citalion, 
rsis nous avons constalé que la plupart des renseignements donnés là sur 
Colomb sant lellement erronés qu'on ne peut avoir grande conflance dans 
ses sssertions, L'indication que c'est à l'époque des querelles de Médine 
Sidonia avec Ponce de Léon, marquis de Cadix, que Colomb entra en rap- 
ports avec ce due est toutefois précieuse, car elle monire que ces rapports 


Google 


536 TROISIÈME ÉTUDE 


aurait fait avorter les plans du due, et Colomb se serait 
alors adressé ailleurs; mais cette version que rien ne con- 
firme (101) est formellement contredite, aussi bien par 
Las Casas que par le fils de Colomb, qui nous dit qu'après 
bien des conférences son père abandonna la partie (102). 
Oviedo et Gomara disent la même chose. 


IL. — Colomb s'adresse ensuite au due de Médine-Celi 
qui l'envoie à la Reine 


C'est après avoir échoué auprès du due de Médina-Si- 
donia que Colomb se tourna du côté du duc de Médina- 
Celi (103), qui était également en situation d'entreprendre 
la découverte qu’il méditait. Ce due n'avait peut-être pas 
la grande situation de l’autre, mais c'était néanmoins un 
personnage considérable et, bien que l’occasion ne se fût 


datent de l'époque de l'arrivée de Colomb en Castille, Les deux dues se 
réconeilièrent peu après et devinrent amis jutimes, Voyez Prsscorr, Ferdi- 
nand et Jambella, pessim, 

Pendant une grande partie de l'anaée 1485 le duc de Médine-Sidonia do 
vait se Lrouvar à Séville. 11 y rentra le 2 octobre 1484 avec los Roi Catholi- 
ques (Zuma sub anno 1484), et y resta, vraisemblablement, jusqu'en mai 
1485, date 4 laquelle il alla rejoindre les Rois Catholiques à Cordoue, pour 
marcher sur Ronda. (Persan, ch. XLI et XLIL) Mais Ronda capitula le 
22 mai et le roi retourna à Cordoue (Zumva}. Pendant toule la seconde par- 
tie de l'année 1485, le due de Médina-Sidonia devait se trouver dans ses do- 
maînes, 

{101) Peut-être pourrait-on voir une indication que le duc de Médina-Sido- 
nia s'intéressait aux entreprises de Colomb dans le fait que son flls, au lon- 
demain de la mort de son pêre, contribua pour une somme de cinq millions 
de maravodis à l'équipement de la seconde expédition de Colomb. {NavanaETE, 
Viages, Vol. Il,n° LXI, p. 88.) 

(62) Historie, ch. XII [bis], fol. 34, recto ot verso, Fernand Colomb n'en- 
tre dans aucun détail et se borne à constater le fait que son père se retira 
quand il vit que le due ne se décic Oviedo dit que Colomb ne trouva 
pas auprés de ce duc ce qu'il cherchait. (Liv. II, ch. IV, Vol I, p. 19.) 

(103)4E2 il traîta enguito l'affaire plus longuement avoc lo érès illustre don 
< Luis de la Cerde, premier duc de Médina-Celi. > (Oviaro, ap.rif, p. 19.)C'est 
aussi ce que disent Las Cases et Gomara. 
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pas encore offerte à lui de faire de grandes choses, il était 
capable, dit Las Casas, de Les entreprendre (104). 

Il reçut Colomb avec égards et avec bienveillance. Il 
le retint auprès de lui, s’informa de tous les détails de son 
projet et finit par en concevoir une idée si avantageuse 
qu’il résolut de s'en charger, sans se préoccuper aucune- 
ment des dépenses auxquelles cela pourrait l’entraîner. 
Plein de foi dans le succès de l’entreprise, dit Las Casas, 
magnifiquement, libéralement, comme sil se fût agi de 
quelque chose de certain, il fit donner à Colomb tout ce 
dont il avait besoin et jusqu’à trois et quatre mille ducats 
pour construire trois navires ou caravelles et les pourvoir 
de vivres pour un an, d'objets d'échange, de gens de mer 
et de tout le nécessaire. Cependant après avoir fait com- 
mencer les travaux dans Ja rivière du Port de Santa-Ma- 
ria, vis-à-vis de Cadix, il jugea que, pour donner plus de 
sécurité à son entreprise, il convenait d'obtenir l’autorisa- 
tion des Rois Catholiques et leur demanda de trouver bon 
qu'il s'en chargeñt (108). Mais les souverains en jugèrent 
autrement. Ils voulurent se réserver l’entreprise à eux- 
mèmes et la reine, qui s’y intéressait particulièrement, 


(104) Doa Luis de la Corda, cinquième comte de Médina-Ueli et premier 
duc de ce nom, seigaeur do Puerlo de Santa Maria et de la ville do Cogol- 
ludo et territoire, mourut à Ecija le 25 novembre 1501. On ignore la date do sa 
maissaace. Les La Cerda étaient de sang royal. Lo chef do celle famille était 
le ils atué d’Alphonse le Sage. Il mourut avant son père et à la mort de ce- 
lui-ci, son second fils, Sanche, s'empara dé lu couronne au préjudice do la 
branche atnés. Les La Cerda étaient geandemont apparentés en France où 
ik étaient comLes de Clermont et de Talmont, L'un d'eux fut le fameux Prince 
de la Fortune auquel le pape Clément VI donna cn 1844 les Canaries, Ses 
domaines, situés en Castille et en Andalousie, étaient vastes, Dans celte der 
nière province, où il demeurait,il avait pour port de mer El Puerto de Santa 
Maria, conau généralement sous ls nom d'El Puerto. Ses rovenus étaient 
estimés à 30,000 ducals, au dire de Lucio Marineo. (Voy. Hano, Nobiliario, 
Part. 1, Liv. 1; Couwnan, Annales d'Espagne, Vol, If, pe 107 ; PaeGort, 
Ferdinand and fsabella, passim.) 
(03) Las Casas, Historia, ch. KXX, Vol. 1, pp. 236-297. 
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aurait fait prier le duc, assure Las Casas, de trouver bon 
qu'elle dirigeit elle-même cette affaire et, à son grand 
regret, le duc y renonça (106). 

Tout ce qui précède vient de Las Casas qui emprunte 
ces renseignements à une source à laquelle il dit qu'il 
n’a pas hésité à se fier entièrement (107). Ce récit de Las 
Casas diffère, cependant, sur plusieurs points, dont l’un 
est essentiel, de ceux des autres auteurs qui mentionnent 
ces faits. Selon lui et l’auteur des /istorie, ce serait seu- 


(1061 Voici ce que dit Las Casas : « Mais lu divine Providence avait arrëlé 
< dans ses décrets que ces terres fertiles seraient découvertes par la bonne 
< fortune de nos excellents rois et non par la faveuret l'aido de leurs sujet: 
€ Lours Allesses, et notamment la strénissime Doña Isabelle, qui s'intéres- 
€ sait plus particulièrement 4 cela, ayant pris connaissance dc la requête du 
<due qui demandait et réclamait commo une faveur le soin d'équiper et 
< d'expédier cette modeste flottillo, l'illustre rcine, dis-je, comprenant que 
< cette affaire pouvait amener quelque chose de grand et do glorieux... fit 
< écrire au dit due, qu'elle tenait sa proposition et son projet comme un 
< important service et qu'elle se réjouissait d'avoir, dans son royaume, un 
< homme assez généreux e£ assez riche pour entreprendre une œuvre aussi 
< considérable, car la grandeur et la magnificence des vassaux rehaussent la 
< gloire et l'autorité des princes surerains ; mais qu'ello le priait de trouver 
«<bon qu'elle dirigeat elle-même cette affaire, que sa volonté était de s'en 
< occuper efficacement, d'en faire les frais sur sa cassette, nltendu qu'une 
« pareille entreprise ne pouvait étre que de la compétence de souverains. > 
Ufistoria, Liv, L ch. XXX, Vol. L, pp. 19 el 238.) 

{207) Les Gasas dit qu'il les recueillit à Española do la bouche d'un nommé 
Diego Morales, personne honorable et l'un des anciens colons de l'ile, qui 
les tenait Ini-même de son oncle,ancien majordome du duc, lequel aurait fait 
connaitre Colemb à ce seigneur et aurait beaucoup contribué à le faire écou- 
ter. (Op. eit., ch. XXX, Vol, I, pp. 238-230.) Dans le chapitre suivant, Las 
Casas dit que personne n'hésitera à ajouter foi à ce témoignage (ch. XXXI, 
p« 0) ; au chapitre XXXIT lui-même, cependant, le met en doute, dans 
certaines de ses parties les plus importantes, ainsi qu'on lo verra plus loin. 

Oviedo a aussi eonnu celle version, ou celle dn due de Médina-Celi, don- 
néo ci-après qui est la même au fond, mais il semble préférer celle d'après 
laquelle la due aurait Lenu les offres de Colomb pour fabuleuses — el qual 
tambiem tuvo por cosa fabulosa sus ofrecimientos, (Liv. IL, eh. TV, Vol. 1, 
p. 19.) Gomara dit que ce due, comme l'autre, tint les projets qui lui élaient 
soumis pour être coux d'un charlatan italien — de Italiano burlador. (His- 
Loris, ch, XVI, fol. 20 recto.) Estanques s'exprime dans le même sens, (ro. 
nics apud Duno, ist, Postuma, p. 181.] 
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lement en 1490-1491, que Colomb, lassé de solliciter inuti- 
lement les Rois Catholiques, se serait adressé aux ducs de 
Médina-Sidonia et de Médina-Celi (108), tandis que d'après 
Oviedo, Gomara et Estanques, les relations de Colomb avec 
ces grands personnages dateraient de l’année 148% (409). 

Nous allons voir si ces témoignages contradictoires ne 
peuvent être conciliés. 


IV. — Le témoignage da duc de Médina-Coli établit que c'est à 
l'arrivée de Colomb en Espagne qu'il le connut. 


En présence de témoignages aussi contradictoires et 
également autorisés que ceux qui viennent d’être exposés, 
relativement à l'époque à laquelle Colomb entraen relation 
avec les deux dues de Médina-Sidonia et de Médina-Celi, 
la critique serait bien embarrassée s’il n'existait pas un au- 
tre témoignage contemporain qui est de nature à résou- 
dre cette difficulté. C'est une lettre du principal intéressé, 
du duc de Médina-Celi lui-mème, adressée en 1493 au Grand 
Cardinal d’Espagne, Gonzales de Mendoza, c'est-à-dire au 


(108) Fernand Colomb, comme on l'a dit, ne parle que de Médina-Sidonia, 
mais, puisque d'après lui c'est immédiatement avant de ge rendre à la 
Rabida pour y cherchor son file, dans le dessein de passer ensuite en France, 
que son père vit ce due, il est clair que, dans sa chronalogie, les relations 
avec Médina-Celi, qui suivirent celles avec l'autre duc, ne peuvent être 
placées qu'en 1490-1491.(Voyez le chap. XIL (bis), fol. 34 des Historie.) Il en 
est de même paur Las Casas, qui dit que c'est après avoir souffert bien des 
années d'attente que Colomb abandonne la partie et sc rendit à Séville où à 
ville due. (0p. cit., Vol, I, p. 295.) 

(109) Nous n'avons aucun document portant en toutes lettres que c'est 
en 1485 que Colomb commença ses démarches en Castillo; mais celu résulte 
clairement des falts acquis, Comme il est certain que c’est à la fin de l'an- 
nés 1484, ou su commencement de l'année suivante, que Colomb quitta lo 
Portugal pour aller à Palos et à La Rabida, voyage qui se faisait en quelques 
Jours au plus, et comme nous savons par son fs qu'il no flL qu'un Lrès court 
séjour à la Rabida, on ne pout placer son arrivée à Séville que dans les pre- 
miers mois de l'année 1485 au plus tard ; rien n'empêche même d'admettre 
que c'est en 1484 qu'il s'y rendit, comme le rapporte Zurita. 
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premier ministre (110). Ce document, qui a été l’objet des 
commentaires de tous les Colombistes, n’est peut-être pas 
aussi explicite qu'on le voudrait, et contient mème des 
assertions difficilement conciliables avec certains faits 
connus; tel qu'il est, cependant, la critique peut en tirer 
des indications qui permettent de fixer La date à laquelle 
Colomb sollicita le concours de son auteur. 

Constatons d'abord l’objet de la lettre. Le duc, qui 
vient d'apprendre lheureux retour de Colomb, après sa 
découverte, se hâte d'écrire au Grand Cardinal pour obte- 
nie une participation aux avantages qui doivent résulter 
de cette découverte et il fonde sa demande sur les con: 
dérations suivante: 

Que c’est lui qui fit connaître à la reine ce projet de 
découverte : Je l’écrivis de Rota à Son Altesse: Escrebilo 
a su Altesa desde Rota ; 

Que la reine lui répondit de lui envoyer Colomb, ce 
qu'il fit immédiatement: Ÿ respondiôme que gelo enviase : 
Jo gelo envie entonce ; 

Qu'elle reçut Colomb et le donna en charge à Quinta- 
nilla: Su Alteza lo recibié y lo did en cargo à Alonso de 
Qaintanilla (414) ; 

Que depuis, ayant bien examiné l'affaire, Son Altesse 
envoya Colomb découvrir les Indes: Y despues de haberle 


(110) Carta del Duque de Medina-Celi ai grand cardinal de España, 
19 mars 1493, Voyez cette pièce, texie el traduction, au n° 5 des Sources, 

{11) Dans cetle phrase et dans La précédente, le pronom neutre do csL con- 
sidéré comme se rapportant à Colomb. Si l'on faisait remarquer qu'il doit 
plutôt se rapporter à l'affairo dont parle le due, parce que,dans la règle, ce 
pronom ne s'emploie pas avec deux antécédents différenls, ce qui serait L ca 
puisqu'un peu plus haut, il cst pris pour tenir lieu do cetle affaire 
à ya Lo quisiera, il faudrait répondre que cetle interprétation étroite ne seu- 
rait prévaloir contre le sens général de la lettre, qui indique clairement que 
c'est Golomb que le duc envoya à la reine, el non l'affaire. Cette lettre a $té 
commentée par nombre d'auteurs espagnols e£ nous n'en connaissons aucun 
qui ait entendu celte phrase autrement que nous le faisons ici, 
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bien examinado, acordô de enviarle & buscar lus Indias ; 

Et que, par conséquent, c’est à cause de lui, Médina- 
Celi — pues & mi cabsa— parce qu’il a reçu Colomb dans 
sa maison — y por yo detenerle en mi casa — et parce 
qu'il l’a ainsi gardé pour le service de la reine — y ha- 
berle enderezado a su servicio — qu'il a été accompli 
une aussi grande chose — se ha hallado tan grande 
cosa como esta. 

Ne résulte-t-il pas de ce texte que lorsque le due éeri- 
vait à la reine, dans les termes qu'il rappelle au Grand 
Cardinal, le projet de Colomb n’était pas encore connu 
de la souveraine et que c’est à lui que cela est dû? 

N’est-il pas évident que le duc entend dire que c’est 
par luiqne les Rois Catholiques entrèrent en relations avec 
Colomb qui auparavant leur était inconnu ? 

Comment, en effet, ce duc aurait-il pu écrire à la reine 
en pareils termes, après que les Rois Catholiques eurent 
reçu Colomb et entendu ses explications, ce qui eut lieu 
en 1486, comme on le verra ci-après ; après que son projet 
ent été envoyé à une commission chargée de l'examiner ; 
après que cette commission eut fait son rapport et après 
que les Rois Catholiques eurent finalement congédié celui 
qui s'était ainsi adressé à eux? C’est cependant ce qu'il 
faut nécessairement admettre, si l’on place les relations de 
notre Génois avec le due, non à son arrivée en Espagne, 
comme le disent Oviedo et Gomara, mais au moment où 
il se proposait de la quitter, comme le rapportent Fernand 
Colomb et Las Casas (112). 

Remarquons aussi la réponse de Quintanilla, qui écrit 
au due, après avoir examiné l'affaire, qu’elle ne paraît pas 


(112) € Si Colomb, dit le P. Coll, revenait de la cour [de Castille] sans 
« espérance de faire admettre son projel, dans quel but le duc l'annonçait- 
«il comme ane nouveauté surprenante? Il y a plus: sur Le vu de le lettre du 
« due, la reine lui fit répondre de lui envoyer Colomb: Elle me répondit que 
< je le lui envoyasse et je Le lui envoyai. » (Colon y la Rabida, p. 202.) 
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très bonne — que no tenia este negocio por muy cierto, 
— mais que si on la faisait, il en aurait sa part. N’y a-t-il pas 
là une autre indication que Quintanilla parlait d'une en- 
treprise nouvelle qui n’avait pas encore été l’objet d'un 
examen officiel et d’une condamnation formelle comme 
l'avait été celle de Colomb, si cela se passait en 1491? 

Enfin, une autre el très significative observation, c'est 
que ni en 1491, ni en 1490, Quintanilla ne se trouvait à 
la cour des Rois Catholiques, tandis qu’il s'y trouvait en 
4486 (113). La lettre que Médina-Celi reçut de lui à ce 
sujet n’a done pu être écrite qu’à cette dernière date. 

Pour toutes ces raisons, nous croyons qu'il faut s’en tenir 
à la version d'Oviedo et de Gomara, de préférence à celle 
des deux premiers biographes de Colomb, et admettre 
que c’est dès son arrivée en Castille, c’esl-à-dire au com- 
mencement de l'année 4485, ou peut-être même à la fin 
de l'année précédenle, que le futur amiral se trouva en 
rapports avec le due de Médina-Sidonia, d'abord, puis en- 
suite avec le duc de Médina-Celi (114). 

Cette conclusion soulève cependant certaines objections 


(113) Navarrete dit que les archives de Simancas montrent que de 1491 à 
la fin de mai 1492, Quintanilla était à Burgos ou à Valladolid, dans la vieille 
Castille, comme membre du Conseil de Gouvernement et de Justice que les 
Rois Catholiques avaient institué pendant qu'ils étaient accupés à Gronade. 
UViages, Vol. IIL, p. 601.) Il est établi d'un autre côté que de 1486 à 1488 
Quintanilla était attaché à la cour. En 1487 c'est lui qui ordonnance le paie- 
ment d'une somme à Colomb, et Oviedo, de même que Gomara, disent que 
c'est lui qui le premier ‘occupa de notre Génois à la cour, ce qui confirme 
ce que dit le duc. 

(14) La conclusion que nous formulons ici est celle de nombre de colum- 
bises distinguis, parmi lesquels nous citerous Les suivants : 

Navannere: Parece, por la carla del duque de Medinaceli, que le tuvo 
iGolomb] en su casa ds dnos desde su Legada. (Viager, Vol. 1, introduclion, 
p. XIL.) Ailleurs, Navarrete dit que c'est peut-être à la recommandation du 
duc que Colomb entra au service de Leurs Altesses.(Dp. cit., Vol. LIT, obser- 
racion V, p. 588.) 

Piusua: Todo induce a créer que Colon estuvo protegido por el Duque de 
Medina-Celren los primeros meses de la Ulegada de aquéla Españe, Par con- 
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qu'il faut mentionner. On fait observer que tout ce que 
nous savons des prétentions extraordinaires de Colomb 
et du haut prix qu'il mettait à ses services, n'indique pas 
qu'il était disposé à traiter avec un particulier qui ne pon- 
vait lui accorder rien de ce qu'il voulait. Son affaire, dit 
Lazzaroni, était une affaire de roi et il ne l'aurait pas offerte 
à de simples ducs, si riches et si puissants qu'ils fussent (115). 

L'objection ne manque pas de force, mais on ne l’écarte 
pas en plaçant en 1440 ou en 1491 les relations de Colomb 
avec ces ducs. À ce moment, comme avant, il devait lui 
répugner de traiter avec un autre qu'un chef d'État. Con- 
naissons-nous bien d’ailleurs la nature de ses rapports 
avec ces ducs ? Savons-nous si réellement il a voulu exé- 


siguiente, que le hospitalidad y la protection que le dispensé el Duque {uvo 
lugar en 1484 y 1485. (Colon en España, p. 112.) 

Panacauso: JL lenore adunque della letiera del Duca, e La positive sua 
asiersione di avere albergato Colombo que se venia de Portagal, mostrano 
evidentémente che questa ospitalitk comprende il periode 1484 fino al 
genaio 1436. (Christoforo Colombo e la sus famiglia, p. 112.) 

Desxonr: On doit conclure : Che la ospitalità del duea di Medinaceli sia 
stta la prima avventura di Colombo al suo arrivo in Spans sulla fine del 
1334. (Quistioni Colombiani, in Raccolla, etc., p. 41.) 

La P. Cou: Todo indica que en la carta del Duque de Medinaceli 1e hace 
referencia à un tiempo anlerior al 1494. Le P. Coll conclut que Colomb 
reçut, l'hospitalité du duc avant d'aller à la cour: antes que en la Corte. 
(Op. eit., pp. 202 et 203.) 

Le P. Carra dit que Colomb offrit son projet au duc de Médina- Celi qui 
l'accueillit avec bienvoillance dans sa maison de Puerto de Senta Maria vêrs 
la in de l'année 1481: Cerrando ya el ano de achenta y cuatro. (Colon y los 
españoles, p. 10.) 

Payne: Soon afler his arrival in Spain he was admiled into the service 
of the Duke of Medina Celi... this service he quitted in januarg 149 for that 
of the queen. (Hisl. of the New Worid called America, Vol. I, p. 121.) 

Les aulours suivants placont aussi les rapports de Colomb avec le duc de 
Médina-Celi à son arrivée en Espagne. Gamwar, apud Nebulosa, p. 10 
Ruos, Columbus, pp. 90 et 93; Duno, Amigos y enemigor de Colôn, in 
Péxzon, p. 25; Assxao, Cristobal Colon, Vol. I, pp. 84 et 87; Youxo, Chris 
topher Colombue, Vol. L, p. 01; Manxuaw, Life, p. 42; Avanv, À Hisl. of the 
1.8, Vol. L p. 128. 

(13) Lazzanont, Chrislof oro Colombo, Vol. 1, p. 
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cuter sa grande entreprise à leur profit? La lettre du dne 
de Médina-Celi ne le dit pas, quoïiqu'elle le donne à enten- 
dre; mais n'est-il pas possible que ce soit ce due qui ait 
parlé de se charger de l’entreprise, alors que peut-être 
Colomb ne songeait qu'à obtenir son appui auprès des 
Rois Catholiques ? 

Il reste deux points à mentionner. Le duc dit,en com- 
mençant sa lettre, que c’est au moment où Colomb arri- 
vait du Portugal et voulait se rendre en France qu'il le 
reçut chez lui, et il ajoute, en Lerminant, qu'il lui donna 
l'hospitalité pendant deux ans. Il semble que ces deux asser- 
tions soient contradictoires, car, si c'est quand il arriva 
du Portugal que le due hébergea Colomb, celui-ci, à ce 
moment, ne pensait nullement à passer en France puis- 
que c'est expressément pour faire agréer son projet en 
Castille qu'il quitta le Portugal, et qu’il ne forma le projet 
d'aller en France que lorsqu'il eut perdu tout espoir de 
réussir en Castille, Ce n'est pas non plus à ce moment que 
le duc put le garder deux ans, puisque Colomb arriva en 
Espagne à la fin de l’année 1484 ou au commencement de 
l’année suivante au plus tard, et que dès le commencement 
de l'année suivante il alla se mettre à la disposition des 
Rois Catholiques. D'un autre côlé,si c’est seulement dans 
l'intervalle compris entre les années 1489 à 1491 que 
Colomb fut accueilli par le due, il avait bien alors le des- 
sein de passer en France, mais il ne venait pas du Portugal 
et ni lui, ni son projct, n'étaient inconnus des Rois Catho- 
liques (116). 


(116) Dans son examen de cetle quesion M. Harrisse a gardé le silence sur 
ce dernier point qui est, en somme, celui sur lequel repose la conclusion 
que c'est avant d'avoir été à la cour que Colomb connut le due ; mais il 
écarto l'autre en supposant que Colomb était allé ca Portugal, en 1488, et 
que, par conséquent, il revenait bien de co pays, comme le dit Le duc, Lors- 
qu'en 1490 il se présenta chez lui. (Christophe Colomb, Vol. 1, pp. 253-355.) 11 
est furt invraisemblable que Colomb ait fait un voyage en Portugal cn 148 ; 
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Cette difficulté, en apparence insurmontable, vient 
cependant de ce que nous mettons dans la lettre du duc 
ce qui ne s'y trouve pas. Le dnc ne dit pas, en effet, que 
c’est pendant deux années consécutives que Colomb fat 
son hôte, et il n’y a aucune raison de supposer que c’est ce 
qu'il a pu vouloir dire, puisque cela est inconciliable avec 
des faits qui devaient lui être connus. 

Tout s'explique, au contraire, de la façon la plus natu- 
relle, si nous admettons que c’est à différents intervalles, 
ou plutôt à deux reprises différentes : à son arrivée du 
Portugal, d’abord, puis au moment où il voulait se rendre 
en France, que Colomb reçut l'hospitalité de ce due. De 
cette manière, la difficulté chronologique qui nous embar- 
rasse di*paraît et cette assertion particulière du duc se 
concilie, comme les autres, avec ce que nous savons de la 
vie de Colomb pendant cette période, 

Dans cette Lypothèse, c’est tout au commencement de 
l’année 1485, à son arrivée en Castille, et en quittant la 
Rabida, que Colomb voit successivement les ducs de 
Médina-Sidonia et de Médina-Celi, et passe presque l’an- 
née entière chez ce dernier. C’est vers la fin de cette an- 
née 1485, ou tout au début de l’année suivante, que le der- 
nier de ces deux grands personnages, après s'être épris 
du projet de Colomb au point de vouloir le faire meitre 
lui-même à exécution, se voit obligé d'y renoncer et envoie 
notre Génois à la reine. C’est ensuite en 1490, après qu’il 
eut été congédié par les souverains, que Colomb, forcé 
alors de tourner ses vues d’un autre côté, va de nouveau 
trouver le duc de Médina-Celi, chez lequel il passe encore 
quelque temps, une année environ, probablement, avant 


mais même dans cette hypothèse, il ne revenait de ce pays en 1490, 
puisqu'en mai 1489 il était encore au scrvice des Rois Catholiques et quo ce 
n'ost qu'en 1490 qu'ils le congédièrent, ainsi que cela sera étebli au chapitre 
suivant, 
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de se résoudre à reprendre la route de la Rabida pour 
de là passer en France. 

Nous croyons que c’est à cette conclusion qu'il faut 
s'arrêter (117). Si elle ne satisfait pas complètement ceux 
qui chercheat dans les documents une précison qu'ils 
n'ont que très rarement, elle répond certainement mieux 
aux conditions des choses que la thèse, plus généralement 
acceptée, il est vrai, de ceux qui veulent que ce soit sen- 
lement après avoir été congédié par lea Rois Catholiques, 
que Colomb entra en rapports avec le duc de Médina 
Celi (118). 


(417) Sans considérer les choses comme nous le faisons ici, le chanoine 
la Torre y Veles à aussi exprimé l'opinion que le due do Médina-Celi reçut 
Colomb chez lui à deux occasions différentes { Vida, p. 156), et Salles Ferré, 
professeur à l'Université de Séville, admet également deux séjours de Colomb 
chez le duc de Médina-Celi:1 quand it partit du Portugal; 2*quand, manquant 
de confiance dans les Rois Catholiques, il voulut aller en France. {El Descu- 
brimiento de America, p. 87, note.) Mais ces deux auteurs pensent néan- 
moins que c'est seulement eu 1490-1491 que le duc correspondit avec la reine 
au sujet de Colomb, ce qui est en contradiction avec ce qu'ils disent eux-mé- 
mes. Le P. Ceppa admet aussi que Colomb a dà faire deux séjours chez le 
due de Médine-Celi, dont le deraier eut lieu en 1490.(Colôn y los Españoles, 
p. 254.) Mentionnons, pour finir, la singulière thèse du plus récent des 
historiens do Colomb, M Thacher, qui place le séjour de Colomb chez le duc 
de Médine-Celi en 1488 et 1487 : from the snmmer of the year 1446... until 
early in the year 1497. (Colambus, Vol. l, p. 413.) On verra au chapitr 
vant qu'à cette époque Colomb était en instance auprés des Rois Catholiques 
eb n'avait encore aucune raison de craindre que son projel scrait repoussé 
par eux, 

(118) Parmi ceux qui pensent ainsi, fl faut citer, outre M. Harrisso, los au 
teurs suivants: Muxoz, Liv.1l,S XXVIL; Hnnnmna, Decade 1, Liv.l, ch. VII ; 
Trvino, Liv, ll, ch, VI; Paescorr, Vol. If, p. 122; R. ou Lonurs, Vol. 1, 
pp. 186-197; Tanoucer, Vol, I,p. 1713 Garramæz, Vol, II, p.81 ; Loutis (Cris— 
Loforo Colombo, p. 110) ; Lazzanom, Vol, I, p. 82; Fisus, Vol, 1, p. 408 3 
Ch. K. Avaue, p. 58, 


CHAPITRE TROISIÈME 


GOLOMB À LA COUR DE CASTILLE. LA QUESTION 
DES CONFÉRENCES DE SALAMANQUE 


4486-1487 


SOURCES D'INFORMATION 


1. COLOMB (Fernand), ch. XII; LAS CASAS, ch. XXIX. 


lei encore les deux premiers biographes de Colomb restent 
nos principaux guides: ce sont les renseignements qu'ils nous 
donnent que l'on complète et rectifio aux moyens d'indications 
empruntées aux chapitres de Gomara et d'Oviedo déjà cités, ot 
aux sources suivantes, 


2. COLOMB (Christophe). — Lettre à la nourrice du 
Prince Juan. Fin 1500. 


Cartocaass ve Conow, de Gênes et de Paris, n° 43; Las Casas, Liv. 1, 
ch. GLXXXIT, Vol. IL, pp. 502-510 ; Navannure, Vol.I, pp, 285-316, d'après 
une copie faite par Muñoz ot d'après l'édition de Spotorno da Cartulaire 
de Gênes ; Raccoura Couounrana, Serifti, Vol. 1, n° XXXI, pp. 66 etsq., 
d'après le Cartulaire de Paris, avec le tes des autres teztes. Tra= 
nucriors, française, dans Les quatre Relations,de Vanetiu et La ROQUETTE, 
Val. 111, pp. 48-11 ; anglaise, dans Memoriais of Columbus, pp. 213-248; 
Mason, Select letters, pp. 152-174 et Tuacuen, Columbus, pp. 430-458. 


Écrite probablement à bord du navire La Gorde, qui ramena 
Colomb enchatné de la Española à Cadix, par ordre de Bobadilla, 
cette lettre estadressée à Dona Velasquez de La Torre (ou Torres), 
nourrice du Prince Juan,sœur de Pedro de Torres, secrélaire de 
la reine, et d'Antonio de Torres qui accompagna Colomb à son 
second voyage. Bien que le Prince ft mort en 1497, cette dame 
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était restée près de la reine, qui lui émoignait une grande affoc- 
tion, et Colomb comptait qu'elle Iui ferait connaître sa lettre, qui 
esLun récil amer de toutes les indignités dontil avait été l'objet de 
la part de Bobadilla, que les souverains avaient envoyé à Espa- 
fiola pour faire une enquête aur ses acles, el qui s’élail substilué 
à lui sans aucun ménagement. L'amiral l'accuse d'avoir abusé 
de ses pouvoirs, de s'être emparé de Lout ce qui lui appar- 
tenait, d'avoir gaspillé l'or qu'il avait recueilli eL de sen être 
approprié une grande partie. Îl croil que la reine est tenue dans 
l'ignorance de ce qui s'est passé ot qu'elle lui rendra jusico dès 

ruelle sera renseignée. La lettre est un peu incohérente mais 

mouvante ; selon son habitude Colomb ÿ rappelle les années 
quil » perdues en Espagne en sollicitations, les railleries dont 
il fut l'objel et les grands services qu'il a rendus. 


3. COLOMB (Christophe). — 4° Journal do Bord, 14 janv. 
4493 (Date d'entrée au service). — 2 Lettre aux Rois 
Catholiques, 4498 (années perdues en sollicitations). Na- 
vaRReTE, Vol. 1, p. 242; Scritti, n° XVI, — 3% Lettre aux 
mêmes, 1498-1500 (sept années perdues). Las Casas, Vol. I, 
p. 260 ; Scritti, n° XVII. — 4° Lettre aux Senores, 1500. 
Navarre, IL, n° 137, Scritti, n° XXX. Voy. Étude Il, Sour- 
ces, n° 1. — ü° Lettre dite rarissime, 1303 (années 
d'attente). Navanagre, I,p. 914; Scritsi, ne XLL. — 6° Let- 
tre à Diego, 21 nov. 1504. Navannere, |, p. 333, Scritti, 
ne XLVII (Évêque de Palencia). — 7° Lettre à Diego, 
21 déc. 1504. Navannere, I, p. 845 ; Sericei, n° LII. 


Ces écrits de Colomb ne donnent,en ce qui concerne les sujets 
Lrailés dans ce chapitre, que de courtes et peu importantes indi- 
cations, mais elles aident à fixer d’autres points. 


4. GARVAJAL (D° D. Lorenzo Galindez), 1472-1560.— An- 
pales breves del reinado de los Reyes Catolicos D. Fer- 
nando y Doña Isabel, de gloriosa memoria, que dejo ma- 
nuseritos el Dr —. 

In Colleccion de Documents ineditos para la Historia de Fspaña, Vol, XVIII; 


Biblioleca de antores españoles, toras LXX (Cronicas de Los reyes). Madrid, 
Rivadeneyra, 1878, Vol. IE, pp. 554-585, avec des notes complémentaires 
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qui comblent des lacunes, Il y a plusieurs manuscrits do cos Annales dont 
l'un fait partie de la collection Legrand, à la Bibliothèque Nationale, 
ne 6984, 


Carvajal fut d’abord professeur à Salamanque, puis membre du 
Conseil Royal, et vécut de longues années à la Cour, Ses Anna- 
les sont précieuses par leur impartialité el leur précision, Elles 
donnent, année par année, de 1468 à 1516, les principaux évêne- 
ments du règae en indiquant pacticulièrement les déplacements 
successifs des souverains. 11 est à remarquer que Carvajal ne 
parle pas de Colomb ; mais en donnant l'ilioéraire des souve- 
rains, que Colomb accompagna souvent, il permet de le suivre 
aussi. 


ë. ZUNIGA (Diego Ortiz de). — Anales eclesiasticos y 
seculares de la muy noble y muy leal ciudad de Se- 
villa, metropoli de la Andalucia.. Formados por Don — 
ilustrados y corrigidos por D. Antonio Maria Espinosa y 
Cartel. Madrid, imprenta Real, 4793, 3 vol. petit in-4e. 


Né en 1618 et mort en 1680 Zuniga n’était pas un contem- 
porain de Colomb; mais il eul accès aux Archives civiles et ec- 
clésiastiques de Séville et son livre fait autorité pour la période 
qu'il embrasse, comprenant les années 1246 à 1671. Comme 
Carvajal, il indique tous les déplacements de la cour. Celle édi- 
tion est préférable à la première édition qui est de l'année 1677. 


6. BERNALDEZ (Andres). — Historia de los Reyes. 
Catolicos D. Fernando y Dona Isabel, escrita per el 
Bacbiller —, cura que fue de la villa de los Palacios, y 
capellan de D. Diego Deza, arzobispo de Sevilla. Séville, 
Geoffrin, 1870, 4 vol. 8e. 


Bernaldez, qui mourut vers 1513, fut chapelain de Deze, l'un 
des protecteurs de Colomb, et connut Colomb lui-même, dont il 
obtint des renseignements, ainsi que la communication de quel- 

ues-uns de ses écrits. Il était en position de savoir bien des 

oses concernant le Découvreur el, à ce titre, les chapitres 118 à 
131 où il raconte ses voyages sont précieux. Pour la période anté- 
ricure au premier voyage, voyez le chap. CXVIIL. 
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7. MARTYR (Pierre). — 1457-1526. Lettre au comte Ton- 
dilla et à Talavera, Barcelone, 13 sept. 1493. — Lettre 
à Jean Boromé, Barcelone, 14 mai 1493. 

Opusepistolarium Pelri Mamrrmis Anausnu,., Amsterdam, Daniel Elzevir, 670, 

in-fol, Lettres n°* 130 et 173. Traduction française dans Garparez 8 Loi 


vor: Lettres de Pierre Marlyr d'Anghiera relatives aux découvertes mari 
times traduites par — Paris, Delagrave, 1885, 8°, pp. 2 et 3. 


8. GARIBAY (Esteban de). — Los XL Libros del com- 
pendio historical de las chronicas ÿ universal bistoria 
de todos los reynos de España, donde se escriven las vi- 
das de los Reyes de Castilla y Leon... Anvers, Plantin, 
4571, 3 vol. in-fol. 


Auteur décrié injustement, parce qu'il écrit dans un siyle lourd 
et diffus. Il est consciencieux, moins crédule et plus judicieux 
que Bernaldez, 11 fut pendant trente ans Historiographe de Cas- 
Elle eL pren, beaucoup de peine pour se bien renseigner. LL 

arle de Colomb au Livre XVIII, ch. 40, et au Livre XIX, ch. I, 
Let XHI. 


9. GERALDINI (Alessandro). — Itinerarium ad regiones… 
Rome, 1631. 


Ouvrage écrit en 1522 par un prélat italien qui avait connu 
Colomb et qui était en position d'être bien renseigné, mais qui, 
malheureusement, n’est pas très sûr. 


40. MENDOCA (Pedro de Salazar y de).— El Grand Carde- 
anal de Espana Don Pedro Gonçalez de Mendoça, Arco- 
bispo de la muy santa yglesia primada de las Espanes : 
Patrisrcha de Alexandria : cenciller mayor de los Rey- 
nos de Castilla, y de Toledo. por el Doctor — canonigo 
penitenciario de la mesma muy santa yglesia. Toledo, Sa- 
ravia, 4625, in-fol., 3 feuillets préliminaires, pp. 499, et 
3 feuillets pour la table. 


Ouvrage composé sur des papiers de famille et donnant quel- 
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ques indications sur Les rapports de Colomb avec le Grand Gar- 
inal. 


41. Déposition du D' Rodrigo Maldonado, Salamanque, 
26 fév. 1515. 


Navanrers, Vol. ILE, p. 889, incomplet. Perros de Colon, Vol. Il, pp. 100- 
103, texte intégral. 


Maldonado était un personnage. Il avait élé membre du Con- 
seil des Rois Catholiques et, à ce Litre faisait partie de la com- 
mission formée par Talavera pour examiner les propositions de 
Colomb. Son récit et ceux de Fernand Colomb el de Las Casus, 
qui sont basés sur des documents que nous n'avons plus, sont 
les seuls témoignages que nous ayons sur la composition de celle 
commission el eur ce qu'elle fl. Par sa situation officielle à 
l'époque. personne ne pouvait savoir mieux que lui ce que vou- 
lait Colomb. On trouvera à l'appendice le Lexle el une traduc- 
tion de celte importante déposition. 


42. REMESAL (Antonio de). — Historia de la provincia de 
S. Vincente de Chyapa y Guatemala de la Orden de nues- 
tro glorioso padre Sancto Domingo. Eserivense juntamente 
los principios de las demas provincias desta Religion de 
las Indias occidentales y lo secular de la governacion de 
Guatemala. por el presentado fray — de la misma orden 
de predicadores de la province de Espana, Madrid, 
MDCXIX petit in-fol. 


Ouvrage devenu extrêmement rare el dont il ÿ a des exem- 

laires avec le titre de Historia general de las Indtas Occidenta- 
es, ete et le millésime de 1620. C'est de Remesal que vient — 
sans qu'il donne la source de son information — le récit des 
conférences que Colomb eut à Salamanque au couvent de San 
Esteban. (Liv. 11, ch, VIII.) Dominicaia, dont le caractère était 
Lout à fail recommandable, Remesal mérite toute confiance pour 
les matières dont il a pu avoir connaissance directement, mais il 
n'en ëst pas de même de ce qu'il dit des rapports de Colomb 
avec les religieux de San Esteban qu'il n'a pu connaltre que par 
la tradition, On suppose qu'il a tiré les informations qu'il donne 
des archives de ce couvent ; mais ces archives n'existent plus et 
nous n6 savons dans quels termes on y parlait de Colomb, s'il 
y était mentionné.Si nous avions ces lextes peut-être les enten- 
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drions-nous autrement que Remesal. Tout ce que l'on peut dire 
c'est que sur ce point il exprime la manière de voir de son ordre. 
Cela ne suffit pas pour qu'on puisse écrire, comme le chanoine 
La Torre y Velez, que « son récit porie le sceau de l'authenti- 


cité « que l'on peut exiger de loute œuvre historique. » (Vida... 
p 80: 


13. PIZARRO Y ORELANA (D. Fernando). — Varones 
ilustres del Nuevo Mundo... por —, Madrid, Carrera, 
4639, in-fol. 


Pizarro est le second témoin invoqué à l'appui de la thèse 
que Colomb ful examiné par l'Université de Salamanque. Il 
avait été professeur à cette célèbre Universilé et on pouvait le 
croire bien renseigné sur ce poinl. 


44. AYILA (Gil Gonçalez de). — Historia de la antiqueds- 
des de la ciudad de Salamanca : Vidas de sus obispos y 
cosas sucedidas en su tiempo. Dirigida al rey don Fe- 
lipe IL por —, racionoro en La Iglesia de Salamanca. En 
Salamance, Artus Taberniel,1806, petit in-4°, pp. VI-553, 
plus la table. 


Ouvrage écrit avec soin, sur place, et d'après des documents 
originaux. Avila a consullé les archives mêmes de l'Universilé 
et a eu à sa disposition un document imporlant : l'ouvrage mi 
nuserit dans lequel René Chacon, humaniste célébre du xvit siè! 
cle, a donné l'histoire de tout ce qui se passa dans l'Université 
depuis son origine jusqu'à son temps. 


1. — Colomb 1e rend à Cordous pour se mettre à la disposition 
dos Rois Catholiques : 20 janvier 1488. 


Quel que soit le temps que Colomb passa chez le due 
de Médina-Celi, on peut regarder comme certain que c'est 
au commencement de l’année 1486 qu'il se rendit à Cordoue 
pour présenter son projet aux Rois Catholiques.Ces princes, 
qui avaient séjourné assez longtemps dans cette ville, ne 
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s'y trouvaient plus alors (119), mais Colomb paraît s'être 
considéré comme étant entré à leur service dès le jour de 
son arrivée à Cordoue, qui aurait eu lieu, d’après ce qu’il 
dit lui-même, le 20 janvier 1486 (120). 


{118} Les Rois Catholiques, qui avaient passé l'hiver de 1484-1485 à Séville 
où ils étaient arrivés le 2 octobre 1484, quiltèrent cetle ville quelque temps 
après pour aller visiter Marchena, et se rendirent ensuite & Cordoue, où ils 
artivérent le 26 du mois de mars. (Zumo4, Anales sub annis 1484-1485.) En 
mai, lo roi laiasa la reino à Cordoue pour aller assiéger Ronda qui se rendit 
le 22 de ce même mois, Le roi rejoignit alors la reine à Cardoue d'où il repar- 
Lit en août, (bid.)N est probable que, comme elle l'avait fait auparavant, la 
reine resta à Cordnue pendant que le roi guerroyait dans la région ; mais 
les auteurs ne le disent pas. Nous savons, toutefois, qu'à la fin de l'année, les 
souverains étaient à AÏ de Henares, où ils hivernérenL: Año 85. E fueron 
los Reyes à ivernar à Alcala de Henares.Carvajal,qui donne ce renseignement 
{Sub anno 1485), dit aussi qu'au commencement de l'année 1486 les rois se 
trouvaient à cette ville et que de là ils se rendirent à Cordoue, Axo 1488. En 
principio de este año estuvieron los Reyes en Alcalä de Henares y desde alli 
se fueron 4 Cordoba. Mais, outre que cela ne veut pas dire que lo 20 janvier 
ils étaiènt rendus à Cordoue, nous avons la prouve qu'ils n'y étaient pes, 
puisque à celte date même du 20 janvior 1486, Zuniga constate leur présence 
à Madrid, d'où ls écrivirent eu doyen et au Conseil municipal de Séville 
pour les remercier d'avoir largemont secouru le peuple après la calamité 
causée par la peste et les inondations….Et Rey y la Reyna desde Madrid à 20 
de Eneru escribieron al Dean y Cabildo dando las gracias de lo mucho que 
en esta calamidad habian socorrido al pueblo. Le 23. ils écrivent encore de 
la même ville uno autre lettre relativement au même sujet. (Zcmca. Anales 
eclesiasticns… sub anno 1488, Vol. ILI, pp. 135, édit. 1176. 1l est donc cer- 
tin que le 20 janvier 1486 les Rois Catholiques étaient à Madrid st qu'ils 
avaient quitté Cordoue vers la fin de l'année 185 pour aller passer l'hiver À 
Alcala de Henares. {l cst possible, cependant, qu'ils y étaient encore en 
novembre 1485 el que ce soit de cette ville que la reins fit écriro à Médina- 
Geli de lui envoyer Colomb, de sorte que celui-ci a pu croire qu'il l'y trou- 
verait. 

{120} Cette assertion doit étre expliquée. On a vu à un chapitre précédent, 
qu'à la date du 14 janvior 1492 Colomb, parlant des Rois Catholiques dans son 
Journal de bord, s'exprime de la manière suivante : Il y aura sept années, le 
20 du présent mois, que je suis venu me mettre à leur service: despres que 
yo vine a les servir, que son siete anos agor à 90 dtas de Enero. (Primer 
Viage, in Navannere, Vol. I,p. 131; in Raccolta, Seritti, Vol. !, p. 98.) Sept 
années avant le 30 janvier 1402 nous reportont nu 20 janvier 1488, Mais qu'eat- 
ce que Colomb a voulu dire par là? Estce de son arrivée en Espagne qu'il 
date son entrée au serricc des Rois Catholiques, comme quelques auteu: 
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En réalité Colomb n’entra au service de l'Espagne qne 
le jour où il signa les capitulations de 1492; mais il lui 
convenait d'affecter de s'être lié aux Rois Catholiques de- 
puis longtemps, et on conçoit qu'il ait daté le fait du jour 
où il arriva à Cordoue sur l'invitation de la reine, et qu'il 
se mit aux ordres des souverains. Colomb, toujours porté 
à l'exagéralion, a mème fait remonter à une date antérieure 
à l’année 1486 l'époque de ses premières relations avec 
les Rois Catholiques. C'est ainsi que dans quatre documents 
différents (121) il parle de sept années passées à la cour 
de Castille en conférences et en discussions pour faire 


l'ont cru? (Garranru, Hisl. de la Découverte de l'Amérique, Vol. I, p. 73 
Auroraoinmr, Crislobal Colon, p.408, et d'autres.) Noua ne le pansons pas et 
nous avons dit pourquoi. Serait-ce au jour où il fut reçu en audience salen- 
nelle qu'il fait allusion ? Plusieurs auteurs l'en pensé, (PrniiLa, p. 116; de 
Los, Seriti, Vol. Il, p. LIIL.) Deux raisons ne nous permettent pas de 
partager cetle manière de voir. La première c'est qu'elle ne s'accogde pas 
avec les expressions mêmes de Colomb qui parle du jour où il vint se met 
tre au service des Rois Catholiques. La seconde c'est que Le 20 janvier 148% 
1es Rois Catholiques n'étaient pas à Cordoue, ainsi qu'on l'a vu par les témoi- 
gages contemporains cilès à la noe précédente. Reste une dornièra inler- 
prétation, celle d'après laquelle Colomb se rapportait au jour où, conseillé par 
Médina-Celi, auquel la reine avait écrit de lui envoyer Colomb, il vint à Cor= 
daue pour recevoir ses ordres. Celle interprétation qui s'accorde avac les 
faits s'accorde aussi mieux que les autres avec le langage méme de Colomb. 
Cest celle à laquelle s'est rangé Asaxsio, Vol. 1, p. 81, et qu'a adoptéo le 
professeur leanra, D. Fernanda el Calolico, pp. 12, 37 et passim. 

(121) 1° Fragment de lettre cité par Las Casas où il dit: Ya saben Vuestras 
Altesas que anduve siele años en su corte importunandoles por esto, « Vos 
« allesses savent quo p-ndant sept années je Les ai impartunées pour cela en 
< leur cour. » (Historia, Liv. 1, ch. XXXII, Vol. [, p. 250. Haccolfa, Seritli, 
Vol. If, ne XVIL.) 

2 Lettre à la nourrice, fin 1300 : Siele anos se pasaron en la plätice y 
nueve ejecatando cosas muy señaladas y diynas de memoria : « Sept années 
«se passérent en discussions et neuf à exécuter des chosss très remarqua- 
< bles et dignes de mémoire.» (Navaraurs, Vol. 1, p. 266. Raccolla, Seritti, 
ne XXXL.) 

Cette lettre ayant été écrite à la fin de l'annês 1500 les sopt années dont 
Colomb parle commencent avec l'année 1483 et les neuf autres avant l'année 
1492, 

3 Lettre de 1501, du livre des Profecias : Sielc ang, passé aqui en su real 
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comprendre son projet, ce qui nous reporlerait à l’an- 
née 1485, et qu'ailleurs il dit que huit années furent ainsi 
perdues, ce qui ferait croire que c’est de l’année 1484 qu'il 
fit connaître son dessein aux Rois Catholiques (129). 
Cette dernière assertion est évidemment injustifiable ; 
mais les quatre autres n’ont rien de surprenant chez un 
homme qui se plaisait à insister sur ses longues années 
d'études, de préparation,et d'attente et qui forçait toujours 
un peu la note dans ces occasions, car à la rigueur elles 
peuvent se concilier avec les faits si, comme le remarque 
M. de Lollis, Colomb a compris, dans son calcul du temps 
perdu en négociations, les six mois qui furent employés 
à l'équipement de son expédition (123). Il faut remarquer, 


corte : « Sept années passées, ici, dans voire cour royale. » (Navannere, 
Vol. 1, p. 163; Raccolta, Scritti, Vol, 11, p. 80.) 

4° Lettre die rarissime, 1503: Siete anos esinve yo en su real corte : « 
passé sept années en votre cour royale. » (Navannere, Vol, I, p. 311 ; Rac- 
colfa, Seritti, Vol. 11, no XLL) 

Une autre assertion de Colomb montre que lui-même ne donne pas cette 
Période de sept années, plusieurs fois répétée, comme rigoureusement exacte. 
c'est celle qui se trouve au début de sa relation de son troisième voyage 
où on lit : Puse en esto seis  siele anos de grave pena, amostrando lo mejor 
que yo sabia: € J'ai passé six ou sept années, trés pénibles, à exposer le 
< mieux que je pouvais...» (Navannate, Vol.I.p. 42. Raccoifa, Serflli, Vol, Il, 
p.26.) 

Six annéos est le chiffre exact — janvior 1486, janvier 1492 — sept années 
est une exagération. 

(122) Lettre aux Senures fin 1500 : Ya son diez y siele anus que yo vine ser- 
vir eslos Principes con la impresa de Las Indias : Los ocho fui traido en dis- 
patas: € Il ÿ & maintenant dix-sopt ans que je suis venu servir non princes 
< avec l'entreprise des Indes dont huit se traînérent en discussions.» [Navan- 
nv, Vol. Il, p. 254: Raccolfa, Seritti, Vol, 11, p. 64.1 

On ne saurait attachor une grande importance à ces variantes dans des pié- 
ces écrites à différanter époques et dans des circonstances diverses . 

(123) € I faut considérer que toutes Les fois que Colomb indique le nombre 
« des années passées en Espagne puur soutenir 80 n projet de voyage trans- 
« atlantique. il le fait pour metro en relief aux yeux des autres sa propre 
€ constance, de là l'inévitable tendance à allonger plutôt qu'à raccourcir cette 
< période d'attente. I n'y a done rien d'étrange à ce quo Colomb ait com- 
< pris dns son compte même les mois écoulés entre janvier 1492, dale de 
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d'ailleurs, que toutes ces assertions sont plus ou moins 
hyperboliques et qu'aucune n'a la netteté de celle consi- 
gnée dans son Journal de bord où il donne, contrairement 
à son habitude, une date précise (124). 

Nous estimons done que la date du 20 janvier 1486 n'est 
pas celle de l'audience accordée à Colomb per les Rois 
Catholiques, comme quelques auteurs l’ont supposé à lort 
puisque à cette date les souverains n'étaient pas à Cordoue, 
mais celle à laquelle il vint pour les servir, ainsi qu'il le 
dit lui-même : Yo ovine a les servir. 


IL. — Premières démarches de Colomb à Cordoue, janvier- 
avril 1486. Bes rapports avec Quintanilla. 


En l'absence des souverains, qui devaient revenir à Cor- 
doue, on voit Colomb s'employer à se créer des relations 
et à se concilier ceux qui pouvaient lui faciliter l'accès de 
la cour et l'aider de leur influence. On s'explique ainsi l’em- 
ploi de son temps pendant les quelques mois qui précédè- 
rent sa réception par le roi et par la reine (12%). 


< l'acceptation de l'entreprise, el août 1492, date de sa mise à exécution. Et, 
< du 2 janvier 1486 au 3 août 1493,il y & exactement six ans, six mois el dix 
< sept jours, lesquels, dans la rapidité du discours, qui n'admet pas Jes nom- 
< bros fractionnaires, peuvent trés hien être comptés pour sept année: 
(ouus, Hlustrazione al Documento XXX, Raccolta, Seritti, Vol. 11, p. LIU.) 

(124) Le biogenpho du grand cardinal confrms cetle date, qu'il devait con- 
naître puisque ce prélat fut un dos premiers personnages avec lesquels 
Colomb enira en rapports à son arrivée à la cour. « Avant de Lorminer ce 
€ paragraphe et de raconter les événements de la vie du cardinal pondant 
€ l'année 1487, j'en mentionnerai un de l'annéo précédente, 1486, qui est grand 
< ct merveilleux, comme on va le voir. C'est l’arrivée à la cour de Christophe 
< Colomb,» (Savaran ne Mavuoga, Cronica de el Gran Cardenal.… Tolède, 1623. 
ia-fol, Liv, [, cb. LXIL, 8 L, p. 214) 

(125) Romarquons que celte manière de voir les chosus concilie les trois 
versions de Médina-Coli, d'Ovicdo ot de Gomara, d'après lesquelles c'est de 
Séville ou d'El Puerto que Colomb venait quand il se présenta à Cordoue. 
Si on adopte la version des Historie at de Las Casas, Colomb, lorsqu'il arriva 
à cette ville, venait directement de la Rabida. C'est possible, mais dans ce 
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Ici une remarque s'impose. Il semble que, si Colomb 
était réellement attendu par la reine, comme cela résulte 
de la lettre de Médina-Celi, il ne devait trouver aucun obs- 
tacle pour arriver à elle. Toutes les indications que l’on 
peut relever sur ses premières démarches à la cour mon- 
trent, cependant, que cela ne lui ful pas facile, bien qu'il pa- 
raisse avoir eu d'autres recommandations que celle du due. 

Gomara, qui parle comme s’il avait eu des renseigne- 
ments particuliers sur le séjour à la Rabida de Colomb, 
nous dit, en eflet,que le P. Perez écrivit pour lui à Fernand 
de Talavera, qui était alors confesseur de la reine (126). 
M. Harrisse voit dans cette assertion de Gomara une inven- 
tion « manifeste », parce qu’il considère comme démontré 
queColombne fit qu'uneseule visiteàla Rabida,en1491(197); 
mais on a vu que cela n’est nullement établi. Si on admet 
que Perez s'intéressa à Colomb dès son arrivée à son cou- 
vent, il n'y a aucune raison de mettre en doute l’assertion 
de Gomara, surtout s’il est vrai que Perez avait été con- 
fesseur de la reine, comme l'était alors Talavera. Ce der- 
nier semble, toutefois, n'avoir rien fait pour celui qu'on 
lui aurait recommandé. C'est, du moins, ce qu'on doit in- 
férer du langage d’Oviedo et de Gomara lui-même qui, l'un 
et l’autre, parlent d'Alonzo de Quintanilla comme étant le 


cas il faut rojeter à une autre époque la démarche que Médina-Coli ft auprès 
de la reine, ca qui soulève las objactions indiquées ci-dessus. 

(126) Y escrivié con el à fray Fernando de Talauera, confessor de la Reina 
dona Isabel, (Goxara, Historia, ch. XV, fol. 20, rect.) 

(27) Christophe Colomb, Vol. L, pp. 310 et 384, note. Lo fait n'a paru 
invraisemblable ni à Wasminaron Invina (Vol. [, p.99), ni & Tanoucer (Vita, 
Vol. 1, p. 12%}, ni à Larsanont (Cristofaro, Vol. 1, p. 119), ni à d'autros 
comme Laruenre (Vol. V, pp. 217-248) et comme Avenv (Vol, 1, p. 124). 
IL est aussi confirmé par Mswoisra et pur Sauazan DE Mexpoca, le premier, 
dans 8e Historia eclesiastica Indiana (Liv. !, ch. 11, p. 14), le second dans 
sa Gronique du Grand Cardinal (Tolède, 1625, p. 214-215). On doit noter 
cependant que ces auteurs écrivaient après Gomara, qui peut avoir été leur 
seule sourca d'information, Fernand Colomb ct Las Casas ne mentionnent 
pas cette particularité. 
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premier auprès duquel Colomb trouvaun conseil sympa- 
thique. Le récit d’Oviedo, qui est le plus ancien, porte 
que Quintanilla prit un grand intérêt à Colomb et lui Gt 
connaitre le Grand Cardinal (128). Gomara dit la même 
chose en termes différents (129), ainsi que Garibay (130) 
et que le biographe du Grand Cardinal (131). 


(128) Voici le récit d'Oviedo: Er aquel tiempo que Colom, como dire, 
andaba en la Corte, llegäbase 4 casa de Alonso de Quintanilla, contador 
mayor de cuentas de los Reyes Catholicos (el qua era notable varan y des- 
2080 del accresçentamiento y serviçio de aus reyes), y mandébale dar de 
comer y lo nescessario por una compasibilidad de am pobreça. Y en este 
caballero hall mas parle é acogimiento Colom que en hombre de tda 


Espan or su respeclo é inlercessiôn fué conoçido del reverendissimo é 
ilustre cerdenal de Espana, arcobispo de Toledo, don Pedro Gonçalez de 
Mendoga... « À l'époque où Colomb se rendait à La cour, il se présenta à lu 


« maison du premier trésorier des Rois Catholiques, Alonso de Quintanilla, 
< homme notablo ot zété pour la grandour ot le service de ses souverains, 
< lequel, par compassion pour sa pauvreté, ordonna de lui donner la nourri- 
< ture et le nécessaire. Et Colomb trouva dans ce gentilhomme un meillour 
< aceueil que chez aucune autre personne do toute l'Éspagne. Par égard pour 
< lui et sur son intercession, il fut connu du révérendissime et illustre car- 
< dinal d'Espagne, archevêque de Tolède, don Pedro Gonçalez de Mendoça. » 
{äisoria general Liv. Il, ch, LV, Vol. L, p. 20, col. 1) 

Ce récit, imprimé pour la première fois en 1535 el réimprimé en 1547, se 
retrouve,en substance, dans la première Décade de Barros, publiée en 1551. 
Las Casas, qui n'aimait pas Oviedo, le doune à son tour en disant qu'il l'em- 
prunte à l'historien portugais (ch, XXIX). On le trouve aussi dans Herrera, 
Dec, 1, Liv. 4, ch. VIL. 

(129)... € Il n'y avait que Alfonso de Quintanilla, grand trésorier, qui lui 
« donnast à vivre, ot qui volontiers prestait l'oreille à ces choses qu'il pro- 
< mettait de ces pais incogauz : ce qui lui servait d'entretien pour ne point 
« perdre l'espérance de traicter quelque jour do cest affaire avec les Rois 
< Catholiques, » (Goman4, Historia, ch. XV, fol. 20, Edit, Orig., 1354. Traduc- 
tion FUMÉE, 1606.) 

(30e Si Alonso de Quintanilla ne l'avait pas accueilli dans sa maison el 
« aidé à vivro, il (Colomb) se serait vu réduit au désespoir, Dieu qui ne vou- 
« lait pas permettre que ce qui était si utile à son service fat caché davan- 
<tage, ordonna que, par le moyen de Alonso de Quintanille, il obltnt l'accès 
« du Cardinal d'Espagne. » (Gamisar, Los XL libros del Cumpendio h 
ral... 157, Liv. XVIIL, eh. XXX, Vol, I, p. 140.) 

U31) € Sù voyant sans espoir et sans ressources, il résalut de s présenter 
< chez Alonso de Quintanille, trésorier de Castille, qui trouvant la proposition 


Th 


Google | 


COLOMB A LA COUR LE CASTILLE 539 
On peut done regarder comme vraisemblable, sinon 
comme certain, queles premières personnalités marquan- 
tes avec lesquelles Colomb s6 trouva en rapports à son 
arrivée à Cordoue, furent Talavera auquel Perez l’avait 
adressé et Quintanilla qui, si nous acceptons le récit du 
duc de Médina-Celi, avait été chargé par la reine de s’oc- 
euper de lui et qui, en tous cas, #intéressa à son projet 
et paraît lui avoir obtenu, tout au moins, le bon vouloir 
du cardinal de Mendoza, l’homme le plus influent de l’Es- 
pagne à cette époque (132). 


< à son gré, l'introduisit auprès du Grand Cardinal. » (Sarazan x Mamoça, 
Croniea, cb. LXH, p. 15) 

{132) Alonso de Quintanilla, qui parait avoir &té lo premier protecteur que 
Colomb trouva dans l'entourage de ln Cour lorsqu'il y arrive, était Conta- 
dor Mayor de Castille, fonction que l'on peut assimiler à colle de grand tré- 
sorier ou do contrôleur des Finances. C'est par lui que nous verrons Colomb 
recevoir plus Lard divers subsides ou secours de la couronne, 11 était très 
dévoué aux souverains qui l'estimaiont beaucoup et paratt avoir été un 
ministre droit ot capable, C'est à lui que la Caalillo dut l'institution de la 
force nationale policière, connue sous le nom de Sainte Hormandad, qui 
contribua puissamment à rétablir l'ordre dans lo royaume, alors en proie 
aux déprédations de bandes armées. Tous les auteurs du tomps le considé- 
rent comme ayant été un des premiers, sinon le premier, qui fil bon accueil 
à Colomb et qui l'encouragea. Quelques critiques modernes ont cependant mis 
le fait en doule. Lazzargai, par exemple, fait remarquer que lo légat du 
Pape, Antonio Geraldini, qui, au dire de son frère, Alessandro, l'auteur de 
l'Itinerarium, fat l'un des premiers à bien accueillir Colomb, était mieux 
placé que Quintanilla pour le recommander nu Grand Cardinal. (Op. cit 
Vol. 1, p. 18.) Le P.Cappa a aussi exprimé quelques dontes sur Le rôle attri 
bué à ce personnage. 1l est à remarquer que Colomb ne le nomme pas parmi 
ceux qui lui prétérent leur concours ; mais on ne saurait voir là une prouve 
que Quintanilla revlu étranger aux démarches qui finirent par lui obtenir 
l'oreille des Rois Catholiques, car on vorra, à un autre chapitre, qu'au dernier 
moment son appui lui fut d'un très grand secours, Voyez sur Quintanilla 
une longue et intéressante note dans le Cristobal Colon de Asso, Vol. [, 
pp. 256-162. 
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IL. — Patronage supposé du Grand Cardinal Gonralez de Mendoza. 


Si nous en croyons Oviedo et Gomara, ce serait par le 
grand personnage qui vient d’être nommé que Colomb 
parvint aux Rois Catholiques (433). Ni Fernand Colomb ni 
Las Casas ne lui attribuent un pareil rôle. Le premier, 
après avoir dit que son père, qui était un homme affable 
et d’un commerce agréable, se lia avec les personnes qui 
montrèrent du goût pour son entreprise et qui étaient le 
plus à même de le servir auprès des Rois Catholiques, ne 
nomme parmi celles-là que Louis de Santangel (134). Le 
second, dont le récit est plus explicite que celui des Histo- 


(133) El quel [te cardinal) comengé à dar audiençia 4 Colom, é conoseis 
del que era sabio € bien hablado, y que daba buena raçon de lo que decia. 
Y'auvote par hombre de ingeni é de grande habilidad ; € concebido esto, 
tomole en buera repu{acion, é quisole favorescer, Y como era tanta parte 
para ello, por medio del cardenal y de Alonso de Quintanilla fué oydo del 
Rey é de la Reyna ;  luego se principià à dar algun credito 4 aus memo- 
riales y peticiones. « Lequel [Cardinal] commença à donner audience à Co- 
< lomb et recannut qu'il élait instruit, qu'il parlait bien et qu'il appuyait de 
4 bonnes raisons ce qu'il disait. EL il le tint pour un homme do mérile el 
«de grande habileté, Ayant conçu cetle idée, 1 le prit en bonne estime ct 
« voulut le favoriser. Une si haute influence s'employant à cela, Colomb, par 
«lo moyen du Cardinal et d'Alonso de Quintanilla eut audienco du Roi el 
< de la Roïne et dès lors on commença à donner quelque crédit 4 ses mé- 
« moires el pélilions, » (Ovimso, Hisloria general, Liv. Il, ch. 1V, Vol. 1, 
p. 20.) Pour le texte de Gomira, évidemment inspiré de celui-ci, voyez son 
Historia, ch. XV, fol. 20, édil, 1054. L'assertion que c'est par L infuence de 
inal que Colomb obtint l'oreille des Rois Catholiques se retrouve 
Bannos, Dec. I, Liv. Il,ch. XI, Vol, 1,p. 250, édit. de 1118, mais, 
comme Gamara, il l'a sans doute empruntée à Oviedo. 

{34) Percioche era persona affabile e di dolce prattice, prese amicilia 
con quelle persone, nelle quali trové piu secoglitnsa, e maggior gusto della 
aua imprea, e che erano pin afti a perenadere à Re, ahe l'accitlastero: fr 
5 quali fa Luigi di Santo-Angelo. (F. Couown, Historie, ch, XI, fol. 4, 
verso.) 
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rie, dit bien que le cardinal contribua à influencer la cour 
en faveur de Colomb, mais il lui associe, dans cette œuvre, 
cinq autres personnes : le précepteur du prince Don Juan, 
Diego de Deza ; le grand commandeur Cardenas ; le prieur 
de Prado, Hernando de Talavera; le valet de chambre du 
roi Juan Cabrero ; et enfin Luis de Santangel, sans l'appui 
duquel on n'aurait rien fait : « Toutes ces personnes, con- 
« elutil, où du moins quelques-unes d’entre elles, obtin- 
< rent à Colomb uns audience des souverains (133). » 

Ainsi, d'après les Hisiorie, c'est grâce à Santangel 
que Colomb put se faire entendre des Rois Catholiques, 
tandis que, selon Las Casas, Santangel n'obtint cette fa- 
veur qu’avec le concours de Mendoza, de Cabrero et d'au- 
tres, Mais on ne saurait prendre à la lettre ce double té- 
moignage qui a, évidemment, la même origine. Fernand 
Colomb, qui passe rapidement sur la période de sollici- 
tations de son père, ne nomme que Santangel parce que, 
de tous les protecteurs de Colomb, c'est celui qui, au der- 
nier moment, agit d'une manière décisive sur l'esprit de 
la reine, ainsi qu'on le verra plus loin. Quant à Las Casas, 
il est clair qu'il n’a pu vouloir dire que toutes les person- 
nes qu'il nomme se sont employées à la fois à faire obte- 
nir à Colomb sa première audience, et qu’il s’est simple- 
ment proposé de faire connaitre ceux qui lui prêtèrent 
Jeur concours, ou qui l’encouragèrent par leurs sympa- 
thies, pendant les années qu'il passa en sollicitations 
auprès des souverains. 

Toujours est-il que, contrairement à ce que disent Oviedo 
et Gomara, ni l’un ni l'autre n'attribuent à l'influence 
du Grand Cardinal l'audience que Colomb obtint des Rois 
Catholiques (136). Herrera s’abstient également sur ce 


(135) Ertos todos 6 algunos dellos negociaron que Christobal Colon fuese 
oido de Los Reyes. (Lxs Casas, Historia, Liv. L, Ch. XXIX, Vol. I, p. 228.) 

(136) Oviedo est cependant très affemalif à cet égard, car dans un ouvrage, 
encore inédit en partie, dont le manuscrit original appartient aujourd'hui à 


Vicxaun, Nouvelles Études, 1 
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point (131) ; mais, comme ces deux premiers auteurs, le 
biographe du cardinal, qui est supposé avoir eu des sour- 
ces particulières d’information, reporte à ce grand per- 
sonnage, le mérite d’avoir facilité à Colomb son entrée 
à la cour (138). 

Il y a cependant quelques raisons de mettre le fait en 
doute. Si un personnage aussi considérable que le Grand 
Cardinal, qu’on appelait le troisième roi de Castille (139) 


la bibliothéque nelionalo de Madrid, il s'exprime de la manière suivante 
sur le rôle de Mendoza dans cetto affaire : Podeis fener por cierlo que no se 
concluyers el descubrimiento de las Indias ain el Cardenal ; porque Cris- 
tobat Colén, primero Almirente de ellas, desconfindo de todos, con medios 
que buscé para cumplir tal viaje y su deseo, en solo el cardenal hallé acogi- 
mienta ; y reruité del favor que este Reverendisima le hizo à Espana y à 
Los Reyes de ella tanto tesoro como todos sabames y habemus visto con nues- 
tros ojos : y por medio del Cardinal, el Rey y la Reine catélicos acogieron 
y recibieron & Colon, y le despacharan y armaron para sû navegacion, 
« Vous pouvez tenir pour certain que la découverte des Indes ne se serait 
< pas accomplie sans le Cardinal; car Christophe Colomb, premier amiral de 
< celles-ci, abandonné de tous, entre tous les moyens qu’il chercha pour réa 
< liser ce voyage et son désir, no trouva de faveur que chez le seul Cardinal 
«et de la faveur que ce Révérendissime lui ft, il résulla pour l'Espagne el 
< pour les Rois, un aussi grand trésor quo celui que nous sevons tous ot que 
< nous avons vu avec nos yeux ; et par le moyen du Cardinal, le Roi et ln 
< Reine catholiques aceucillirent et reçurent Colomb, et le dépéchèrent et 
« l'équipèrent pour sa navigation. » (Ovisoo, Batallas y Guinquagenas, apud 
Vues, Vida, p. 110.) 

(97) Après avoir constaté l'accueil que Colomb reçut de Quintanilla, Her- 
rera dit que celui-ci eut tant confiance dans son entreprise qu'elle arriva à 
la connaissance des Rois Catholiques : i fanto se por/iü en ella, que dandu 
oidos los Reyes Cafolicos... (Dec. 1, Liv. I, ch. VII.) 

(138) Cet autour dit que le cardinal jugeant que Les raisous données par 
Colomb à l'appui de son projet étaient bonnes, « il lui procure une audience 
< des rois et l'occasion de les renseigner ». Ce biographe du Grand Cardinal 
termine le paragraphe en disant que c'est à lui el à Quinlanilla, pour une 
bonne partie, qne l'on doit la découverte des Indos. (Sarazan + Manpoÿa, 
Cronica de el Gran Cardenal de Espana, Tolède, 1825, in-fol, ch, LXIL, p. 215.) 

(139) Pedro Gonzalez de Mondza, archevêque do Tolède, était, en cetle 
qualité, Primat d'Espagne et Grand Chancelior de Castille el de Léon, fone- 
Lions qui faissïeut de lui le premier ministre des souverains. C'élait un 
homme supérieur à tous égards, dont l'administration fut juste el éclairéc ; 
il jouissail de la confiance illimitée des Rois Catholiques eL particulièrement. 
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avait réellement accordé sa protection à Colomb, celui-ci 
ne se serait pas traîné pendant cinq années à la suîte des 
Rois Catholiques en les poursuivant de sollicitations tou- 
jours écartées ; il aurait obtenu pour son prolégé ce qu'il 
demandait ; ou, tout au moins, lui aurait fait donner une 
réponse décisive (140). Une autre raison, c'est que Co- 


de celle de la reine, conflance justifiée par ses talents, son dévouement ct 
les grands services qu'il avait rendus. Lu reine lui devait beaucoup, sinon 
tout. Exécuteur testamentaire du roi Henri {V, il avait abandonné pour elle 
la cause de l'infortunée reine Joanza, dite Beltrancja, et avait ainal contri- 
buë puissament au changement dynastique qui créa un ordre nouveau en 
Espagne. Contrairement à ce qui arrive presque Loujours, la roine n° 

pas oublié ce grand service, suivi de beaucoup d'autres d'ailleurs, et elle 
consultait le cardinal an Loute occasion, même dans ses affaires privéea el 
suivait presque toujours #08 conseils. Celte grande reine, dont les talents el 
le caractère ont été cependant surfaits, resta sourde pourtant à la prière 
aupréme que lui adressa le vieux prélat, quand, à son heure dernière, il l'ad- 
jura de faire quelque choso pour cotlo malheureuse Beltraneja q it 
trahie pour elle. « Le bonhomme, s’écria-t-elle, divague. » (Gours, De Rebus 
gestis, apud Pauscorr, Ferdinand and Isabella, Vol,II, p. 313.) Eo 1486 Men- 
doza était à l'apogée de sa puissance ; Las Casas, qui a parlé de lui à diver- 
ses reprises, dit « qu'à cause de sa grande verlu, do sa prudence, de son 
« dévouement aux souverains, de la noblesse de son origine, de s0n carac- 
<tère et de l'éminence de sa dignité, il avait le plus grand crédit à la 
< cour » ( Liv. L, ch, XXIX, V. I, p. 228). Ailleurs, à l'occasion de la ré- 
écption faite à Colomb à Barcelone, à son retour des Indes, il reviant 
sur la grande personnalité de ce prélat et fait un portrait dithyrambique 
do 8es qualités morales et intellectuelles, de ses Lalonts, de son inluence 
et de sn mugaifcence, « Il était passé en proverbe, dit-ll, que le cardinal 
« tratnait la cour à sa suite, que lorsqu'il y était il y avait une cour et que 
< lorsqu'il en partait, elle disparaissail avec lui. » (lbid., Liv. 1, ch. LXXX, 
Vol. [, p. 491.) Pierre Martyr l'appelait le troisième roi de Castille, D'après 
Les Cases, illémoignait à Colomb une considération oxceplionnelle et le fai 
auit asscoir à sn table à la place d'honneur où ordonnant qu'on lo servit 
couvert, hommage qui n'était rendu qu'aux grands du Royaume, (/bid., Loc. 
it. 

Las Lazzaroni a fait valoir cotte raison dans les Lermes suivants: « Si 
« Mendoza avail été convaineu par les discours de Colomb, un mot de lui 
€ aurait aulli pour faire agréer aux Rois Catholiques son projet de voyage de 
< découverte, eL il n'aurait pas él nécessaire de lo soumeltre à une assemblée 
« de savants cosmographes et de théologions comme on le fi. » (Cristofora 
Colombo, Vol, 1, p. 143.) 
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lomb, qui nomme à diverses reprises les personnes dont 
le concours ou les encouragements ne lui firent pas défaut, 
dans cette période de pénible attente, ne parle pas de Men- 
doza. Si ce tout-puissant ministre l'avait pris sous sa pro- 
tection, Colomb, qui savait flatter les grands, n'aurait pas 
manqué de nommer celui-ci, comme il l’a fait pour Deza 
et pour d'autres (141). 

D'un autre côté nous savons par Géraldini que Mendoza 
fit partie de la dernière conférence où les demandes de 
Colomb furent examinées, et il y a lieu de croire que dans 
cette circonstance il le favorisa, bien que cela ne soit pas 
certain (142) ; mais, en tous cas, le fait n'eut lieu qu'en 
4491, et on est fondé à dire, avec M. Harrisse, que c'est à 
cette époque qu'il « parait s'être déclaré pour la première 
fois en faveur de Colomb (143) ». S'il l’a fait auparavant,c'est 
certainement d'une manière platonique et sans chercher à 
donner à ses sympathies une forme efficace. 


{141} Voyez le chapitre I de cette Étude. Ainsi qu'on l'a vu dans ce cha- 
pitre, Colomb, dans le passage de la relation de son troisième voyage où il 
parle avec amertuma de ses déboires, lorsqu'il cherchait à faire prévaloir ses 
aux Rois Catholiques, qu'à cette époque, deux moines seuls lui furent 
favorables, Aurait-il tenu co langage à ses souverains, si c'était par le Grand 
Cardinal qu'il avait eu accès auprés d'eux et si, comme le dit Barros (Dé- 
cade I, Liv. INT, ch. XE),qui répète Las Casas (ch, XXIX), c'était son influence 
qui avait décidé l'acceptation de son entreprise ? Le P. Mandonnel qui a 
examiné cette question, fait à co sujet la judicieuse remarque suivanlo:€ Ima- 
« gine-t-on Christophe Colomb patranisé par le Grand Cardinal d'Espagne,la 
+ troisième majesté, commo on disait alors, et disant aux rois qu'il n'avait 
« trouvé aucun concours hormis chez deux moines ?» (Les dominicains et la 
découverte de l'Amérique, 1893, p. 148.) 

(142) Gunatomnt, Héinerarium, Rome, 1831, p. 201. Le passage cet cilé par 
M. Hacrisso (Christophe Colomb, Vol. L, p.380). On ÿ voit que Mendoza 
faisait pactio de la conférence mais non comment il se prononça. On suppose 
que ce fut en faveurde Colomb parceque Goraldini, qu tait à la délibéra- 
tion, échanger avec lui quelques propos favorables à la fhèse qu'on exami. 
nait, Voyez aur cetto conférence l” Étude suivante. 

(43) Hawmumse, op. cit, Vol. L, p. 519. 
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IV. Les Rois Catholiques donnent audience à Colomb 
(avril ou mai 1486) et consentent à faire étudier son projet. 


Si les faits qui viennent d'être exposés ne confirment 
pas ce que dit le duc de Médina-Celi de l'intention de la 
reine de voir Colomb et de s'occuper de son entreprise, 
ils ne Le contredisent pas non plus. Les Rois Catholiques 
étaient, à ce moment, très absorbés par leurs préparatifs 
de guerre contre le royaume de Grenade, et il est possi- 
ble que, malgré ce que la reine avait écrit au due, les 
souverains se soient trouvés empèchés de donner immé- 
diatement audience à Colomb, et que celui-ci, dans son 
impatience, ait cherché à faire agir auprès d'eux d'autres 
influences. Il n'est pas impossible, non plus, que ce soit 
alors que Colomb passa par la phase de gène à laguelle 
Oviedo fait allusion, quand il dit que Quintanille dut lui 
venir matériellement en aide. Nous croirions plutôt, cepen- 
dant, que cette phase pénible de la vie de Colomb doit 
être placée à une époque postérieure, car, après tout, il 
n'attendit pas longtemps l’audience qu'il sollicitait. 

Que ce soit par les bons offices du Grand Cardinal qu'il 
lobtint, ou par ceux de Médina-Celi et d'autres person- 
nes (144), elle paraît lui avoir été accordée dès les pre- 
miers mois de son arrivée à la cour. Aucun document 


(144) On à vu au peragruphe précédent que Las Casas mentionne plusieurs 
personnes comme ayant contribué à ce résullat. Roselly de Lorgues voudrait 
croire, cependant, que Colomb no dut qu'à lui-même son audience. Déçu 
dans l'espoir qu'il avait mis en Talavera et ne voyant pas le moyen de par- 
venir par lui aux souverains, il leur aurait écrit directement, € dans ce style 
«droit, ferme et concis où les fails tiennent la place des mots ». Malheu- 
reusement, celle importante lettre de Colomb, dont son enthousiaste pané- 
gsriste nous donne le texte même (Christophe Colemb, Vol. 1, Ed. orig., 
P- 176), a été fabriquée par lui avec des lambeaux do phrases empruntés à 
la lettre de Colomb de 1501, citée par son fa au chapitre IV des Historie, 
ainsi qu'on peut le voir en comparant les deux documents. 
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n'indique, cependant, à quelle date elle eut lieu; mais 
comme les Rois Catholiques revinrent à la fin d'avril ou au 
commencement de mai à Cordoue (145), où Colomb les 
attendait, il est à croire que c’est alors qu'il fut admis à 
leur exposer son dessein. 

Cette fameuse audience, qui fut si importante pour 
Colomb, et dont les suites devaient changer la face du 
monde, n'a guère laissé de traces dans l’histoire. Le fils 
du Découvreur la passe entièrement sous silence et Las 
Casas se borne à dire que Colomb put « faire connaître 
« aux souverains ce qu'il venait leur offrir et leur expli- 
« quéren quoi il désirait les servir (146). » Bernaldez est 
un peu plus explicite sans l'être beaucoup. Colomb, nous 
dit-il, exposa aux souverains « ce qu'il avait conçu, ce à 
quoi ils n’accordèrent guère crédit ». Il leur aurait alors 
donné l'assurance « qu'il était certain de ce qu'il disait » 
et leur aurait expliqué la mappemonde de manière à leur 
inspirer le désir de connaitre les terres dont il parlait (147). 
Gomara, sans en dire davantage, constate, comme Bernal- 
dez, l'incrédulité avec laquelle les Rois Catholiques accueil 
lirent les propositions de Colomb, qu'ils « prirent au 


(145) Zuniga dit que c'estle 2 mai que les Rois Catholiques arrivèrent à 
Cordoue venant de Madrid : … Las Reyes vinieron de Madrid en Cordoba à 
? de Mayo. (Anales, sub anno 1486, Vol. ILL, pp. 135, 136.) Mais un autre chro- 
niqueur espagnol place le fait au 38 avril : À vinte y ocho del mes de abrit 
{Gumra, Angles, Vol. 1V, Lib. XX, Cap. LXVIL, fol, 346 recto.) 

(148)... Y les diese noticia de lo que deseaba hacer y venia à ofrecer. (Las 
Casas, ch. XXIX, Vol. 1, p. 298.) 

(147) Après avoir expliqué que Colomb était arrivé par ses lectures et ses 
médilations à comprendre qu'il y avait des terres nouvelles à découvrir, 
Bernelder dit que se jons ayent été écartées par le Portugal, il vint 
les soumettre aux Rois Catholiques : Asi que Ghristobal Colon se viné 4 la 
corte del Rey Don Fernando y de la Reyna Dona Isabel, y les hizo relacion 
de sa imaginacion, à la qualismpoco no daban mucho crédito, y él les pla- 
dicô y dijo ser cierto Lo que les decia, y les ensenô el mapa mundi, de ms 
nera que les puso em deseo de saber de squellas tierras. (BsnnaLoës, Hisio- 
ria de los Reyes Catolicos, ch, CXVIIT, Vol, I, p. 358.) 
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commencement pour une chose vaine et fausse » :{uvieron 
por sano ÿ falso (148). 

Ces indications bien vagues ne nous renseignent pas sur 
la nature des propositions que Colomb soumit aux Rois 
Catholiques, mais elles n’autorisent pas non plus la sup- 
position qu’il y était question de passer en Asie en pre- 
nant par l’Atlantique, bien que tous Les auteurs modernes 
aient interprété dans ce sens le langage qu’il a pu tenir 
dans cette circonstance. Cette opinion vient, évidemment, 
de ce qu’on suppose que Colomb avait alors les idées qu'il 
assure avoir toujours eues; mais c'est ce qui est précisé- 
ment en question, Si l'on s’en lient strictement aux seules 
indications contemporaines, on n'est pas autorisé à voir 
ainsi les choses, et il faut se résoudre à reconnaître que 
nous sommes complètement dans l'ignorance sur ce qui 
se passa à cette audience (149), dont nous savons seule- 
ment qu’elle eut pour résultat la constitution d'une com- 
mission chargée d'examiner les propositions soumises, 

Les souverains, nous dit Las Casas, étaient alors tout 


(148) Gowana, Historia, ch, XV, fol. 20 recto. 

{149) Bien des auteurs modernes se sonl plu à parler de l'attitude de Colomb 
dans cette circonstance et du langage qu'il tint comme s'ils l'y avaient vu et 
entendu : € 11 parut devant les Rois, nous dit Washinglon Irving, avec une 
< contenance modeste, mais sans embarran. » (Life, Liv. 1, ch. 1IL) & On 
< eût dit un roi déguisé conversant avec sea égaux », s'écrie Roselly de 
Lorgues (Vol. L, p. 173). € Il se présanta, assure un eutro, avec humilité, 
<mais sans gène, el parla avec ua accent ferme et la vivacilé de celui qui 
3 seat une conviction plus qu'intellectuelle, une inspiration. » (Lazranomr, 
Val. 1, p. 114.) Asensio entre plus profondément. dans le aujet. « La Reiue, 
< nous apprend:il, avait écouté avec joie le projet brillamment exposé par 
<a parole de Colomb, elle avait entrevu duns sou onthousiasme un grand 
< avenir de gloire pour la religion chrétienne et pour la nation. » (Crisio- 
bal Golon, Vol. L, p. 94-95.) 

Asénsio nous assure aussi que le roi Ferdinand accueillit avec plaisir les 
ouvertures de Colomb dans lesquelles il entrevit quelque chose de grand 
Ubid., p. 95).Ces imaginations, innocentes on apparence, n'ont pas peu con- 
tribuë à faire de Colomb le personnage de convention que l'on s'est habitué 
à voir en lui. 
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aux occupations que leur donnait la guerre et quand les 
rois, ajoute-t-il, sont ainsi engagés, ils n’entendent et ne 
veulent entendre parler d'autre chose; ils entendirent 
Colomb sommairement et, tout en l’assurant de leur bien- 
veillance et en lui faisant bon visage, ils consentirent 
seulement à soumettre l'affaire à l’examen de personnes 
compétentes (150). 

Cette décision était, en réalité, une fin de non-recevoir: 
elle inaugurait pour Colomb une longue période d'attente 
et de pénibles sollicitations (151) dont il eut à souffrir, 
moralement aussi bien que physiquement, et dont il s’est 
amèrement plaint dans la suite (152). 


(150) Las cuales [Sus Altezas], oïda y entendida su demanda superficiale- 
mente, por las ocupaciones grandes que lenisn con la dicha guerra (porque 
esto es regla general, que cuando los Reyes tienen guerra, poco entienden 
ni quierenentender enotras cosas}, puesto que, con benignidad y alegre ros- 
tro, acordaron delo cometer à letrados. (Las Casas, Liv. 1, ch, XXIX,p. 238.) 

(154) Parlant des déboires que Golomb commença à éprouver ds celte 
époque Las Casas dit :... Gomensd à ertrar en una terrible, continua, penosa 
y prolije balalla, que por ventura na le fuera Aspera ni tan horrible La de 
materiales y armas, cuanto la de informar 4 tanlos que no le entendian, 
aunque presumian de le entender, responder y sufrir à muchos que no co- 
nocian né hacian mucho caso de su persona, recibiendo aigunos baldones de 
palabres que le apligian ci änima. « [Culomb] eut, à partir de ce jour, à 
< soutenir une lutte terrible, incessante, difficile et longue telle que peut-être 
< celle des armes lui aurait été moins pénible que celle qu'il eut à se fire 
< entendre de lunt de gens qui ne le comprenaient pas et prélendaient lo 
< comprendre, el à répondre avec patience à une foule de gens qui nele 
< connaissaient pas, faisaient pou de cas de sa personne, et lui infligeaient 
< des affronts qui lui pergaient l'âme.» (Historia de Las Indias,Liv. L. ch.XXIX, 
Vol. I, p. 221.) . 
qu'on l'a vu à une noie précédente, Colomb est revenu à plu- 
2 reprises, sans être toujours d'accord avec lui-même, sur les années 
qu'il perdil ea inutiles démarches 4 la Cour. Dans sa relation de son Lroi- 
sième voyage, il dit queces années furent pénibles pour lui — de grave pena 
— (Navannere, Vol. [, p. 242); dans sa letre aux Senores,il écrit qu'on Sail 
par considérer son projet comme une chose ridicule — Y'en fên se dio mi aviro. 
por cosa de burla — {Navanners, vol, {l, p. 254), et dans la leltre rarisei 
ilrépète que tous ceux auxquels on parla de son dessein Le tournèrent en 
dérision : que era burta (Naÿanners, Vol, I, p. 311}. 
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Au milieu des récits contradictoires ou incomplets, tous 
très écourtés, d’ailleurs, que Fernand Colomb et Las Casas 
et quelques autres auteurs du temps nous ont laissés des 
démarches de Colomb, il n'est pas aisé de voir comment 
les choses se sont passées exactement. Les conférences 
qui suivirent ses propositions sont particulièrement très 
mal connues et sont le plus souvent mal comprises; ilen 
est de mème de l'existence de Colomb pendant cette 
période d'attente, sur laquelle nous n'avons que de mai- 
gres et incertaines données. 

Dans les paragraphes suivants on va essayer, cependant, 
de projeter quelque lumière sur cette phase obscure de la 
vie du grand Génois, qui a pour nous le très grand inté- 
rêt de montrer comment le projet qui devait aboutir à la 
découverte inattendue du nouveau monde, fut présenté et 
défendu et quelles circonstances amenèrent s0n accepta- 
tion, par les Rois Catholiques. 


V. — Hernando de Talavera forme la commission chargée 
d'étudier les propositions de Colomb. 


C’est Hernando de Talavera, prieur du monastère de 
Notre-Dame du Prado, près de Valladolid, celui-là même 
auquel Perezou Marchena aurait recommandé Golomb,que 
les Rois Catholiques chargèrent de faire étudier Le projet 
qu'il venait leur présenter. Le choix de ce personnage 
pour un tel office peut être considéré comme une indica- 
tion que les souverains s’intéressaient, ou tout au moins 
n'étaient pas hostiles au projet de Colomb, car ils devaient 
considérer celui auquel ils commettaient le soin de le faire 
étudier comme étant favorable à son auteur. 

Las Casas, cependant, accuse formellement Talavera 
d’avoir fait avorter les demandes de Colomb (153),et cette 


(153) Historia, Liv. 1, ch. XXXI, Vol. 1, p. 248, Il faut noter que Les Casas 
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opinion, qui ne s'appuie sur aucune raison, a trouvé Lrop 
facilement de l'écho. Esprit étroit et étranger aux connais- 
sances cosmographiques qui auraient pu lui faire compren- 
dre la sublime théoriede Colomb, ditunéminent historien 
espagnol, Talavera n’aurait vu en elle qu'un rêve irréali- 
sable (154). Homme d'État dans l'esprit duquel ne pouvait 
pénétrer aucun rayon de la raison scientifique moderne, 
écrit un autre (155), il aurait, assure un troisième, consi- 
déré la vasle conception de Colomb eommeentachée d'hé- 
résie (156).Ce jugement sévère qui n'a d'autre fondement 
que ce que dit Las Casas et la supposition que Colomb 
proposait de passer d’un hémisphère à l’autre, en fran- 
chissant la moitié de la cireonférence du Globe, conception 
qui pouvait alarmer un evélésiastique ignorant, n’est pas 
justifié par ce que nous savons du personnage, qui est tout 
à son avantage. De l'aveu des auteurs du temps et des 


était persuadé que Colomb voulait aller aux Indes, et que l'étroitesse de 
vue qu'il attribue à Talavera vient de ce qu'il lui suppose des objections 
théologiques à ce projet. M. Harrisse n'est pas bien sûr que Talavera ait 
été hostile au projet de Colomb el cite, 4 ce sujet, une leltro de Pierre Mar- 
£yr à Talavera même et au comte do Tendilla, où il leur dit, en parlant du 
projet de Colomb, qu'il a été l'objet de nombreuses discussions « auxquelles 
« vous avez pris part et, à ce qu'il semble, c'est avec votre approbation 

il a été exécuté »: Nec sine vestro, ut arbitror, contilio rem hic agresns 
ct. (Garranu et Louvor, Lettres de Pierre Martyr, au comte de Tendilla 
et à l'archevêque de Grenade, Barcelone, 13 s0p. 1493, in Revue de Géographie, 
déc, 1884, p. 461.) Cetle phrase, qui montre seulement que Marlyr supposait 
que les doux personnages auxquels il écrivait avaiont été favorables au pro- 
jet de Colomb,ne justifie pas cependant l'assertion de M, Harrisse que, selon 
Pierre Marlyr, « l'avis du comte de Tendilla, joint à celui de Talavera, 
décida de l'entreprise ». {Christophe Colomb, Vol. I, p. 389.) 

Voir ce que disent à ce sujet: Hannisse, op. cit, Vol. 1, pp. 383, 384, 389, 
et PaxaGato, Cristoforo Colon e la sua famiglia. Lisbonne, 1888, p. 201 et 
ci-après le chap. VII de cette troisième étude, 

(4 Larussre, Historia Gen. de España, Val. V, p. 248. Bien qu'il fût un 
homme hienfaisant, ajoute cet auteur, il ne lui procura méme pas une au- 
dience de La reina. 

(135) Lazzanom, Criséoforo Colombo, Vol, I, p. 263. 

(56) Pnascorr, Ferdinand and Isabella, chap. XVI, Vol. 11, p. 110. 
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critiques modernes qui ont étudié le rôle de Talaveradans 
les événements de l'époque, c'était un homme d'un grand 
savoir et d’une grande bonté ; son caractère était irrépro- 
chable et loin d'être un fanatique il se montrait au con- 
traire très tolérant (157). Son attitude vis-à-vis de Colomb 
s'explique bien plus naturellement par la nécessité que 
sentaient alors tous ceux qui prenaient part au gouverne- 
ment, de consacrer toutes les ressources du pays et tous 
les efforts dont on était capabicà l'expulsion des Maures. 
Une entreprise, telle que celle dont Colomb poureuivait 
la réalisation, quel que soit le but qu’elle avait en vue, ne 
pouvait se faire saus distraire les souverains de ce qui 
était lour premier devoir, et devait paraître, à un homme 
comme Talavera, contraire aux intérêts de l'État ; il 
n'est pas besoin de chercher une autre raison à sa con- 
duite (158). On verra cependant, dans un autre chapitre, 


(37) C'était, dit Pinilla, un ecclésiastique exemplaire et tolérant, nulle- 
ment fanatique, (Culon en España, p. 148.) Prescott lui a rendu la mème jus. 
lice en constatant la grande tolérance dont il sait envers les Maures et l'in- 
dulgenco qu'il témoignait à ceux que la lumière de la foi n'avait pas cncora 
éclairés, sentiments qui lui valurent, d'ailleurs, d'être tracassé et perséeuté par 
l'inquisition. {1 aurait été heureux pour l'Espagne, dit l'éminent islorien, 
si la reine n'avait eu d'autre guide spirituel qu'un homme comme rlui-ll. 
(Passcorr, Ferdinand and fsabella, Vol, 1,p.342; Vol. IL, pp. 405-407; Vol. LU, 

259.) 

à (158) M. Valladar a publié, dans le Bolelin del Centro Artistico de Granada 
du mois de janvier 1892, une élude intéressante sur Fray Hernando de Tala- 
vera, dans laquelle il a montré par de bonnes raisons que ce prélat n'était 
pas. comme on le suppose généralement, systématiquoment opposé aux pro- 
jets de Colomb. et il est revenu là-dessus dans son mémoire sur Colon en 
Santsfé y Granada, pp. 43-45. Cet auteur pense, commo Le capitaine Duro, 
avec lequel il a eu, à ce sujet, un échange de lettres, que si l'on voulait 
absolument admettre l'idée erronée que Talavora s'est opposé quand même 
à l'entreprise de Colomb, ce ne peut être qua pour la raison déjà indiquée par 
le capitaine Duro dans sa conférence Amigos y enemigos de Colon, c'est-à- 
dire parce que Talavera croyait € qu'on ne devait s'engager dans aucune 
autre entreprise Lant qu'on n'aurait pas reconquis la patrie ». (Colon en San 
tafé, p. 45, note.) 
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que ce n’estpas sans motifs que lui et ses collègues repous- 
sèrent le projet de Colomb. 

Un critique espagnol auquel on doit une sérieuse étude 
sur Colomb, a vu dans le choix de Talavera pour diriger 
l'enquête à faire sur les propositions soumises aux Rois 
Catholiques, un plan machiavélique du roi Ferdinand qui, 
voulant garder Colomb en Espagne sans lui rien accorder 
pour le moment, aurait compté sur le confesseur de Ja 
reine, dont il connaissait les vues, pour écarter le pauvre 
Génois, sans toutefois lui enlever l'espérance (159). Fer- 
dinand était capable d’une rouerie de ce genre,mais nous 
croirions plutôt que le renvoi du projet de Colomb à 
une sorte de commission n’était qu'une manière polie de 
l'écarter, sans froisser ceux qui le favorisaient ou qui s’in- 
téressaient à son auteur. Évidemment les rois n’atten- 
daient rien de cettecommission et,en réalité, ellen’exerça, 
comme on le verra ci-après, aucune influence sur leur 
décision. 

. D'après ce que disent Fernand Colomb et Las Casas, le 
conseil que Talavera était chargé de former devait se com- 
poser « des personnes lui paraissant les plus habiles dans 
< les questions de cosmographie (160)»; mais il n'y com- 
prit, à en croire l'évèque de Chiapas, « que des lettrés et 
« des personnes incompétentes » (161). Fernand Colomb, 
toujours plus circonspect que Las Casas, se borne à dire 
que les personnes que l’on choisit, « n'étaient pas aussi 
< compétentes qu'elles auraient dà l'être (162) ». L'un et 


(159) Pimizva, Colon en España, p. 150. 

(160) Las Gasas, Liv. Ich. XXIX, Vol. I, 224; 
fol. 42 verso. 

(464) La falts de las ciencias matematicas, dé noticia de las hisiorias anti- 
quas que los que tuvieron el negocio cometido tenian. (Las Casas, op. cil., 
P. 212.) Voyez plus haut, p, 228, le pessage déjà cité, note »65, où Las Cases 
désigne par le Lerme de lettrés ceux auxquels on commit l'examen de l'al- 
faire de Colomb : la rnmeter à letrados. 

(162) Coloro, che si redussero, ron intendetano quel éhe dovevano : ceux 


:Couown, Historée, chap, XIT, 
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l’autre, d'ailleurs, excusent l’incompétence de la commis- 
sion en disant qu’à celte époque on comptait peu de cos- 
mographes en Castille (163). IL est possible que cette fa- 
meuse commission fut composée,comme on l'a dit, plutôt 
de lettrés, de théologiens et d’hommes de gouvernement 
que de savants aptes à traiter eux-mèmes une question de 
cosmographie au point de vue scientifique (164) ; mais cela 
n’est guère vraisemblable et il n’est nullement démontré 
qu’elle était aussi incompétente que veulent bien l'assu- 
rer les deux premiers biographes de Colomb. 

Quoi qu’il en soit, elle devait « écouter attentivement 
<« les explications de Colomb, examiner la nalure de son 
« projet et les preuves qu’il donnait de sa possibilité, con- 
« férer et s'entendre avec lui et présenter ensuite un rap- 
« port détaillé à ce sujet » (165). C’est ce qu’elle fit, puis- 
qu'elle rendit une décision que nous connaissons et 
dont nous aurons à examiner les motifs ; mais la question 
de savoir où elle remplit la mission qui lui était confiée 
et quand elle fit connaître sa décision, est enveloppée 


qui furent réunis ne savaient pas ce qu'ils auraient dà savoir. (F. Cououn, 
Aistorie, ch. XII, fol 32 verso.) 

(163) Jbid. et Las Casa, op. cit., Vol. 1, p. 229. 

{84 « Le plus grande parte était des dignitaires de l'Église ot de doctes 
< religieux qui rogerdaient avec méfiance et incrédulité toute idée en désac- 
< cord avec leur suvoir limité. » (Laruæws, Historia de España, Vol. V, 
p. 242.3 Notons cependant que Rodrigo Maldonado, l'un des conseillers de 
la couronne, qui faisait partie de cette commission, déclara, daasune déposition 
sur quelle on reviendra dans un autre paragraphe, qu' 
Talavera et d'autres savants, des lettrés el des marin 
des y marineros. (Pleites de Calor, Vol. 11, p. 102.) Talavers el Maldonudo 
sont les seuls membres de cette fameuse commission dont nous connaissons 
Les noms. Ibarra dit que Marchena en faisait ausai partie ; mais c'est une 
simple hypothèse. 

(16) Para que oyesen à Cristabal Colon mas parliculermente, y viesen 
la calidad del negocio y la prueba que daba, para fuese posible confriesen 
4 trataron de allo, y despuas hicicsen à Sas AUezas plenaris relacion. (Las 
Casas, op. cit, Vol. 1, p. 229.) Elle devait, dit Fernand Colomb, s'informer 
pleinement de la chose. (Historie, ch. XIT, p. 83 verso } 
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d’une certaine obseurité que nous allons nous efforcer de 
dissiper. 


VI. — Colomb comparait devant la Junto, probablement 
à Salamanque, et donne des explications. 


Nous ne savons pas au juste quand fut organisée la 
commission ou Junte royale que Talavera fut chargé de 
constituer; mais nous avons à cel égard des indications 
suffisantes. Si, comme on croit l'avoir montré, c’est à Cor- 
doue, tout à fait à la fin d’avril ou au commencement de 
mai 1486, que Colomb obtint l’audience qui eut pour résul- 
tat de faire renvoyer ses propositions à cette commission, 
il est à croire qu'elle fut constituée peu après, et, comme 
les Rois Catholiques quittèrent Cordoue avant le 44 août, 
date à laquelle nous les trouvons à Santiago (166), il est vrai- 
semblable que c’est dans les trois mois de mai, juin et juil- 
let 1486,que la Junte s'occupa pour la première fois du pro- 
jet de Colomb. !l n’y a là, d’ailleurs, rien de contraire à 
la donnée généralement acceptée que les principales déli- 
bérations de la commission eurent lieu à Salamanque (167), 
où les Rois Catholiques se rendirent le 30 novembre et où 
ils séjournérent jusqu’en janvier 1487 (168). 


(65) Zuxwia, Sub anno 1186. 

163) C'était l'upiuion de MuSos et de Navannsre; c'est celle de À 
russe, € La réunion, dit le premier, eut lieu à Salamanque, »(Histor: 
Nuevo Mundo, Liv. 1, $ HI.) « On peul conjecturer, avec beaucoup de 
« babilité, écrit lo second, que les Rois Catholiques s'élaut rendue à Sal 
< Manque à la fin de l'année 1488, et Colomb se trouvant déjà à leur servie 
< depuis le 20 janvier de cette annie, c'est alors qu'eurent livu les couf 
< rences, » (Véages, Vol. HI, Observacion VIII, p. 14; Pour l'opinion de 
M. arrisse, voir son Christophe Colomb, Vol, I, p.383,0ù, après avoir dis- 
tingué ces conférences de celles qui eurent lieu plus lard, il dit que les pre 
miêres sont de l'hiver de 1486-1487 ct furent dirigées par Talavera, « très 
probablement à Salamanque ».C'es d'ailleurs le sentiment de la plupart des 
auteurs, 

116$) 1 en Salamanca & dunde pasaron lo recio del invierno, à 3 de no 


+ Han- 
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De l’aveu mème de Las Casas, il paraît que cette com- 
mission remplit sérieusement la mission qui lui était con- 
fiée, puisqu'il constate que Colomb fut fréquemment appelé 
devant les savants qui la composaient, qu'il leur expliqua 
son entreprise et leur donna les raisons sur lesquelles il 
s’appuyait pour la considérer comme possible (169). Mais, 
nous dit le fils de Colomb, les membres de la commission 
ue « comprirent rien aux explications de l'amiral » (170). 
Cette assertion, qu’il ne faut pas d’ailleurs prendre à la 
lettre, bien que Las Casas la confirme en disant que pour 
se faire comprendre de ses examinateurs, Colomb aurait 
eu besoin de les débarrasser d'abord des principes erro- 
nés qu'ils avaient conçus et sur lesquels ils fondaient leur 
manière de voir, montre dans quel esprit les offres de 
services de l'aventurier génois étaient considérées et 
laisse pressentir la décision à intervenir, 

Jusqu'à présent on a pu suivre d'assez près l’enchaîne- 
ment des faits; on connait la date de la présentation de 
Colomb à la cour; on sait, à quelques mois près, quand 
fut constituée la commission à laquelle on le renvoya; on 
8e rend comple des dispositions de ceux qui la compo- 
saient et on voit qu'ils vont écarter la proposition qui 
leur était soumise. Mais, à partir de ce moment les faits 


riembre, Le 30 novembre on les trouve à Salamanque où ils passeut le grus 
do l'hiver. (Zuxiaa, sub anna 1486.) Aüo 1486. Y volvieron à lener el invierno 
à Salamanca. (Canvasau, Anales breves, sub anno 1486.) Enero 36. Pertieron 
tes Reyes, nuestros senares, de Salamanca. (Cronicon de Valladolid.) Ann 
1587. Este ano estuvieron los Reyes en Salamanca. (CARVAIAL, op. cit, sub 
anno 1486.) 

169) Ellos juntos muchas veces, propuesta Cristabal Colon su empresa 
dando raïones y auioridades para que la luviesen por posible. (Historia, 
Liv. L eh, XXIX, Val.1, p. 229.) Muldonedo dit, dans sa déposition, que lui 
et d'autres membres de la commission s'ontrelinrent avec l'amiral de son 
projel de voyage : Platicaron con rl clicho Almirante sobre su hids à las 
dichas yslar. (Pleilos de Colon, Vol. Il, p. 102.) 

{170} Non intendevano quel, che duverano ne lo Amméraglin. (Historie, 
ch. XI, fol. 32, verso.) 
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trouvent moins facilement leur place,et on est embarrassé 
pour dire où et comment la commission rendit sa déci- 
sion, et à quelle date elle Le ft. Pour résoudre ces divers 
points on a avancé plusieurs systèmes qui vont être suc- 
cinctement examinés. 


VIL. — Thèse que la commission royale s'effa 
ds Salamanque, dont l'avis aurait 


devant l'Université 
lemandé. 


Un critique espagnol que nous aurons souvent l’occa- 
sion de citer, Pinilla, a soutenu que, contrairement à ce 
qu’on est en droit d'inférer du langage de Fernand Colomb, 
et de ce que dit formellement Las Casas, le conseil, réuni 
par Talavera, s’occupa de suite des propositions de Colomb 
et rendit immédiatement sa décision. Cela aurait eu lieu 
à Cordoue et dans l'année même de la formation de la 
commission. De sorte que, dès le printemps de l'année 
1486, Talavera aurait fait savoir aux Rois Catholiques que 
la commission s'était renseignée et qu'elle considérait que 
« les propositions de Colomb étaient irréalisables, vaines 
< et devaient ètre rejetées (171) ». 

Mais Colomb n’aurait pas accepté cette décision : il avait 
des amis qui s’inléressaient à lui, et parmi ceux-là il s'en 
trouvait un qui jouissait d'une grande influence. C'était 
le dominicain Diego de Deza, confesseur du roi, précep- 
teur désigné du prince don Juan, et l’un des professeurs 
de la célèbre Université de Salamanque. Ce personnage 
considérable s'était pris d'amitié pour Colomb ; il croyait 
à la réalisation de son projet, et comme les souverains ne 
s'étaient pas encore prononcés, il aurait résolu, pour faire 
échec à Talavera, adversaire entêté du projet, de le faire 


(171) La Junta de leirados y cormografor habia dicho tu ültima palabra : 
las promesas de Colon eran émpusaibles vanas y de (uda repulsa dignas, 
{Piuuta, Colon en Espana, p. 152.) 
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porter devant l’Université dont il était un des membres 
distingués. Les Rois Catholiques s6 trouvant alors à Sala- 
manque, il ne fut pas difficile de les amener à se prêter à 
cette combinaison, et la fameuse Université se serait ainsi 
trouvés saisie de la question soulevée par Colomb. Pour 
Pinilla ces faits ne sauraient être l’objet d’aucun doute. Le 
rôle de la commission, présidée par Talavera, se termina à 
Cordoue en 1486, et c’est après cela, à Salamanqne, qu'eut 
lieu la véritable lutte soutenue par Colomb et ses amis (172), 
dirigés et appuyés par Deza, contre les adversaires du 
projet inspirés et encouragés par Talavera (173). 

A cette manière de faire arriver les proposilions de 
Colomb devant l'Université de Salamanque, qui tient, il 
faut le dire, plutôt du roman que de l'histoire, la plupart 
des auteurs en ont préféré une autre qni est assez généra- 
lement acceptée. Dans ce système, dont Washington Irving 
est l'un des principaux interprètes, les délibérations de la 
commission royale dirigée par Talavera et celles de l'Uni- 
versité de Salamanque se confondent (174). C’est Talavera 


(72) Pinilla suppose, fort invraisemblablement, que dès ce moment, c'est. 
d-dire à peine errivé à Ja Cour, Colomb s'était déjà acquis le concours du 
cardinal de Mendoza, de Quintanilla, de Santangel, de Juan Cabrero, de Ra- 
faël Sanchez, de Gaspar Griclo, de Doûa Juana de la Torre, de la marquise 
de Moya, de Cabrera, de Diego de Deza el de Lous ceux enfin que nous savons 
avoir Lémoigné quelques sympathies à Colomb. Mais il est évident que ces 
relations n'ont pas êlé crééen en quelques mois et qu'en 1486 Culon ne pou- 
vai compter sur l'appui do ous ces pérsennage 

(173) Op. cit., ch. IV, pp. 143-158. Pour cot auteur tous ces faits sont dé- 
montrés d'une mani scutablo, Eole cs para nosotros olro heoha demos- 
£rado € indireutible (p. 152). Le chanoine la Torre y Velez a soutenu la même 
thèse par des argumonts qui no sun pas meilleurs. Pour lui la Junte de 
“Talavera ot les canférencos de Salamanqua sont deux choses différentes, 
(Vida, pp.05, 96 et passim.) Ibarra a aussi adoplé celte thèse.(D. Fernando, 

. 13-08.) 

PG70 The interesting conférence relalire Lo (he proposition of Colombus 
took place in Salamanca, the great aoat of learning in Spain. À conncil 
of clérical sages iwas convened in the collegiate convent of Si-Stephen, to 
investigale the new theory of Colombus, Itwas composed of professors of as- 


Yiaxaun. Nouvelles Études, 1 # 
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lui-même qui y aurait porté les propositions de Colomb. 
Comprenant qu’il lui était impossible de former en dehors 
de cette Université un conseil d'hommes capables de 8e 
prononcer en connaissance de cause aur Les questions que 
soulevait l'exécution d’une entreprise comme celle qu'il 
était chargé d'étudier, il se serait adressé directement au 
seal corps existant alors en Espagne qui fàt en état de 
remplir cette tâche (175). 

On voit que, dans l’un comme dans l’autre de ces deux 
systèmes, la commission royale n’exerce pour ainsi dire 
aucune action ; ou elle disparaît complètement, ou elle 
passe au second plan pour laisser le premier à la célèbre 
Université à laquelle on attribue seule la responsabilité 


tronomy. yeography, mathematics and other branches of science, together 
with verious digritaries of the church and learned friars. Before this eru- 
dite atrembly, Colambus presented himself, fo propound and defend his 
conctnsions.(Wasumaror Invies, Life of Columbns, Liv. U, ch, IV, Vol. !, 
pp. 117 et 118.) 

(175) « Où, si ce n'est à l'Université de Salamanque, Talavora pouvait-il 
« s'adresser en 1488 pour examiner une thèse insolite, hardie, cosmographi- 
« que, historique et théologique comme celle de Colomb... Comment lui 
< aurait-il é8 possible de constituer à Cordoue un consoil scientifique, une 
< assemblée de lettrés et de cosmographes >. Lazzanosu, Cristoforo Colombo, 
Vol. 1, p. 183 1 Get auteur indique une autre raison pour laquelle Talavera 
devait s'adresser à cotie Univeraité : « C'est qu'ayant fairé l'hérésie dans les 
< idées de Colomb, il ne pouvait penser à soustraire cel hélérodaxe supposé 
< à sos juges nalurels, » (Jbid., p. 184.) La conclusion de Lazzaroui est que 
Talavera « délégua son mandat à l'Université de Solamanque >: La mniver- 
sita dé Salamanca, cui delegô it Talavera il proprio mandato. (Ibid., p. 199.) 

Un savant professeur dominicain, le P, Mandonnet, écrit de son côté que: 
< Leurs Majostës Catholiques étant à Salamanque donnèrent suite au projet 
< de formation d'une commission scientifique pour examiner les projets de 
< découverles de Colomb. Le fonds des conseillers dut être pris naturalle- 
« ment dans le personnel de l'Université, » (Les Dominicains et la découverte 
de l'Amérique, p. 130.) 

Iei encore il faut noter que ces spéculations sur le caractère de la commis- 
sion chargée d'examiner les propositions de Colomb supposent co qui est 
en queslion, c'est-à-dire que ce qu'il proposait de faire avait paur base une 
théorie cosmographique. 
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d’avoir donné aux Rois Catholiques l’opinion motivée qu'ils 
demandaient sur les propositions de Colomb. 


VIII. — Ce qui aurait eu liou aux conférences de Salamanque. 


Les deux systèmes que lon vient d’esquisser, systèmes 
qui s’écartent complètement des données fournies par 
Fernand Colomb et Las Casas, ne reposent que sur des 
inférences douteuses. Aucun document, aucun témoignage 
ne permet de dire que la commission ou Junte royale 
constiluée à Cordoue par Talavera, fit son rapport en 1488, 
et ceux sur lesquels on se fonde pour avancer que les pro- 
positions de Colomb furent déférées à l'Université de Sa- 
lamanque sont fort contestables, pour ne pas dire inac- 
ceptables, comme on le verra plus loin. 

Cependant, la plupart des auteurs modernes qui ont 
écrit sur la vie de Colomb nous ont fourni sur ces confé- 
rences des informations dont l'abondance, la variété et 
la précision ne laissent pas que de surprendre. Le premier 
qui en ait parlé, Muñoz, ne craint pas de dire que Colomb 
y expose sa thèse par écrit (176),et sous la plume littéraire 
de Washington Irving sa comparution devant la Junte 
forme une scène émouvante, L’éminent historien, auquel 
rien n’est inconnu de ce qui se passa, à cette occasion, 
dans l'enceinte de la vieille Université, s'arrête au specta- 
cle extraordinaire de ce simple marin se présentant sans 
crainte au milieu d’un cercle imposant de professeurs, de 
moines et de dignitaires de l'Église, réunis pour le juger, 
et y soutenant ses idées avec éloquence. Il nous ls mon- 
tre intimidé d'abord par l'aspect de cet auditoire auguste, 
puis s’enhardissant peu à peu, jetant au loin ses livres, 
ses cartes, ses globes et s’abandonnant à la fougue de sa 


1176) Historia det Nuevo Mundu, Liv. I, $ XXV. 
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bouillante imagination pour confondre ses adversaires. Il 
analyse ses arguments, note les objections qu'on y fit et 
constate que, bien que le grand Génois fût soupçonné d'hé- 
résie, il fil nne grande impression sur les doctes examina- 
teurs qui n'osèrent se prononcer contre lui (477). 

Roselly de Lorgues, qui est encore mieux renseigné, 
nous fait un récit pittoresque et richement coloré des dé- 
libérations qui eurent lieu dans cette circonstance. Il sait 
qui présidait la Junte. Il connaît ceux qui en faisaient par- 
tie et ceux qui n’y étaient pas; il connaît même par leurs 
noms les notabilités qui suivirent assidûment ces impor- 
tants débats. Naturellement il est également renseigné sur 
tout ce qui s’y est passé et il nous le dit (178). 

Si tous les auteurs qui ont parlé des conférences de Sa- 
Jamanque n’affectent pas d’être aussi minutieusement do- 
cumentés que ceux qui viennent d'être cités (179), on peut 


e& 


(17) Voyez le chapitre Columbus before the Council of Salamanca, 
l'ouvrage d'Invma, Life and voyages of Colombus, Vol, 1, Livre IE, ch. IV, 
pp. 117 et sq. Edit, originale. 

478) Le lecteur trouvera tout cela au Chapitre V du Lomo = de cetle 
Histoire de Colomb qui a été traduite dans toutes les langues. 

4179) IL y en a qui le sont davantage, comme Antoine de Latour, un lilté- 
raleur qui connalt admirablement l'Espagne et qui s'est complu à nous mon 
trer Colomb frappant à la porto du couvent de Sen Estoban, à Salamanque, 
où les Pères le reçoivent avec empressement. On l'installe dans une cellule 
près de la Bibliothèque pour qu'il puisse y continuer ses recherches, Les 
moines se pressent autour de lui et l'écoutent arcc admiration. Ils viennent 
en si grand nombre qu'il faut désigner pour ces conférences une grande 
galerie. Le cercle ent foule, Les opposants arrivent à ll Lour, forment 
une majorité bruyante ot finissent par étouffer la voix plus autorisée des 
faibles adhérents, etc., etc. (Christophe Colomb à Salamanque. Revue Britan- 
nique, fév. 1865.) 

Mais le ux reuseigaé de tous c'est Ferdinand Denis, Celui-là n'était 
pas un littérateur, c'était un érudit, un spécialiste dans la matière, Aussi 
n'ignore-t-i rien. [l nous fait ussister à la séance même où furent discutées 
les idéon de Colomb et rapporte tout ce qui s'y ost dit : les questions embar- 
rassantes posées au pauvre marin par les graves docteurs et les réponses 
lumineuses qu'elles provoquent. Rien n'est oublié, L'assemblée, d'abard hos- 
tile au grand Génois, se laisse aller à l'écouter, subit peu à peu son influence 
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dire que ceux qui croient qu'elles ont joué un rèle consi- 
dérable, sinon décisif, dans la vie de Colomb, forment 
le plus grand nombre. On a vu que Pinilla et Lazzaroni, 
dont les livres tiennent une place importante dans la lit- 
térature colombienne, sont de ceux-là. Parmi les autres il 
convient de nommer Navarrete (180), Prescott (181), Tar- 
dueci (182), Lafuenie (183), Helps (184), Asensio (185), 
Markham (186), La Torre y Velez (187), et Gaffarel (188). 
Il serait facile d’allonger cette liste (189). 

Il est singulier que ces auteurs, si bien instruits de la 
part que la célèbre Université auraît prise à cette affaire, 
ne soient pas d'accord sur la décision qu’elle aurait ren- 
due. Washington Irving croit queles savants de Salaman- 
que étaient en général défavorables au projet de Colomb, 
mais qu'ils n’osèrent rien décider (190). Pinilla pense, au 
contraire, qu’ils accueillirent favorablement ce projet et 
s'élève énergiquement contre la supposilion que cette no- 
ble assemblée pouvait agir autrement (191). Lazzaroni est 


et finit par être subjuguée par lui. C'est très pathétique.(Chris{ophe Colomb 
devant les docteurs de Salamanque, dans le Kecprake Français, Paris, 
1881, 8°). 

(180) Viages, Observacione, VILE, Vol. LIT, p. @15. 

(181) Ferdinand and Isabella, Vol. Il, pp. 110-121. 

(182) Vita, Vol. 1, pp. 151 etaq. 

(183) Historia general de España, Vol, V, p. 243, 

(184) Life of Colnmbns, 1369, p. 65. 

(85) Cristobal Colon, Vol. I, pp. 116-117. 

(86) Columbus, pp. 46-48, 

{187) Vida, 11° partie, chap. LL et II. 

(188) Hist. de La Déc, de l'Amérique, Vol, I, p. 11. 

189) Voir par exemple : Huwmozor, Ezamen critique, Vol. 1, p. 103; le 
P. Marmomur, Les Dominieains et la Découverte de l'Amérique, pp. 111 
4 120, et 123-133; Founsran, Via de Colomb, pp. 18-80. 

(90) Washington Iroing, op. cit., Vol. 1, pp. 180, 181, 

(191) No, no; la Universidad de Salamanca no rechasô los proyectos de 
Cristobal Colon ; no combatié sus opiniones. (Colon en España, p. 227.) Une 
revue spéciale la Resena de la Universidad de Salamanca, publiée en 1449 par 
des professeurs de celle Université, est encore plus affrmative sur ce poinl: 
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tout aussi affirmatif, mais dans un sens directement op- 
posé. Pour lui l'Université & condamné les propositions 
de Colomb et elle doit porter la responsabilité de cette 
décision (192). 

On va montrer que ni l’une ni l’autre de ces deux asser- 
tions n'est fondée. 


1X. — L' Université de Salamanque n'a pas eu à s'occuper 
des propositions de Colomb. 


L'idée que la célèbre Université de Salamanque avait 
été appeléeà se prononcer sur les propositions de Colomb 
est étrangère aux auteurs du temps. Ni Fernand Colomb 
ni Las Casas ne mentionnent le fait, et on ne saurait 
trouver dans rien de ce qu’ils disent un motif de croire 
que le projet de Colomb fut soumis, à l’origine, à d'autres 
qu’à ceux qui faisaient partie de la commission de Tala- 
vera. Le silence de Las Casas sur ce point emprunte une 
valeur particulière à ce fait qu’il était dominicain, comme 
la plupart des professeurs de cette Université, et qu’il ÿ avait 


< Que l'Espagne ct lo monde entier sachent done, une fois pour Loutes, 
<décluro-telle, que les philosophes de Salamanque approuvérent l'idée do 
< Colomb. » (Apud Onvar, Le Universidad de Sslamanca, p. 40.) Celle 
ire de voir est celle qui prévaut en Espagne. Lafuenle a bien osë dire, 
il est vrai, que la célèbre Université avait écarté ou tout au moins traité 
avec indifférence les projets de Colomb : mais c'est là une exception. L'as- 
sertion du «protestant Irving et de l'Anglais Prescott »,comme dinont quel- 
ques-uns, que les savants de Salamanque avaient condamné les théories de 
Colomb, à sonlevé l'indignation de bien des érudits de la Péninsule qui ont 
formulé leur protestation dans nombre de brochures, de mémoires et méme 
de livres. On trouvera les Litres des principaux de ces écrits dans le mémoire 
de M. Ordar, cité ci-dessus, dont M. Magaabal a donné une version française 
dans son petit volume : Christophe Colomb et l'Université de Salemangne. 
Paris, Leroux, 1893. 

(192) « Colomb, jugé ct repoussé par l'Université de Salamanque, c'est 1à 
< une de ces vérités acquises à la conscience publique des générations. » 
{Cristoforo Colombo, Vol. 1, p. 163.) 
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fait ses études. Oviedo, qui écrivait avant lui, et Gomara, 
qui rédigeait son livre en même temps que l'évèque de 
Chiapas mettait la dernière main au sien, ignorent égale- 
ment l'intervention des professeurs de Salamanque dans 
celte affaire. Pierre Martyr, qui se faisait recevoir parmi 
eux en 1488, juste un an après que l’Université aurait été 
le théâtre de cette fameuse disputa entre ces mèmes pro- 
fesseurs et Colomb, n'en dit rien non plus (193). Enfin, 
Herrera, qui écrivait en 1599et auquel on avait fournitous 
les moyens de se bien renseigner, n’a rien su relativement 
à ce sujet. 

C'est au siècle suivant, et plas de cent trente ans après 
Vévénement supposé, que la légende des rapports de Co- 
1omb avec l'Université de Salamanque fut formulée pour 
la première fois par le dominicain Antonio de Remesal, 
dans un livre publié en 1619 (194). Vingt ans après, un 
autre ouvrage, d’un caractère plus populaire, les Varones 
ilustres d’Orellana (198), fit entrer l’histoire dans le do- 
maine publie et, depuis lors, on la retrouve à peu près par- 
tout. 

La légende, ainsi racontée, nous montre Colomb se ren- 
dant à Salamanque, pour exposer ses théories aux maîtres 
en astrologie et en cosmographie qui enseignaient alors 
ces sciences à l'Université, et espérant arriver parce moyen 
à gagner les Rois Catholiques à son projet. Il leur aurait 
fait connaître les raisons sur lesquelles il s’appuyait, mais, 
dit expressément Remesal, « ce n'est qu'auprès des seuls 


(193) Martyr mentionne Colomb pour la première fois dans une lettre à 
Jean Boromée, en dats du 14 mai 1493 et il le fait en termes qui indiquent 
qu'il entendu parler de lui auparavant. (Lettre n° 130 de l'Opus 
epistolarium, édit. de 1670, et dans Garranmr, Leltres de Pierre Martyr, 
2e 
# ah Hisloria de le Provincia de San Vineente de Chyapas. Madrid, 1659. 
in-fol. Voyes les Sources, n° 11, 
(195) Varones lustres. Madrid, 1639, in-&e, Voyer les Sources, n° 12, 


Google 


584 TROISIÈME ÉTUDE 


frères du couvent de San Esteban qu'il trouva attention et 
accueil» (196). Sans soumettre ce texte à unexamencritique 
nécessaire, les biographes modernes de Colomb, les plus 
anciens en date, en ont déduit qu'il y avait eu, à l'Univer- 
sité de Salamanque, des conférences sur lo projet de Co- 
Jomb qu'ils n'ont pas hésité à identifier à celles que dut 
nécessairement tenir Le Conseil présidé par Talavera, dont 
ila été question aux paragraphes précédents. Cette infé- 
rence n'est pas justifiée. Les termes du récit de Remesal 
ne permettent de supposer, ni que l'Université de Sala- 
manque fut saisie des propositions de Colomb, ni qu'il y 
eut là des conférences à ce sujet. Nous voyons, au contraire, 
par ce récit, que l'Université se désintéressa de celte affaire, 
et que c'est seulement au couvent de San Esteban que se 
tinrent les conférences, si conférences il y eut, où Colomb 
est supposé avoir proposé et défendu ses conclusions 
devant des auditeurs sympathiques qu’il réussit à gagner 
à sa manière de voir (197). Les choses ainsi présentées ne 
sont pas en contradiclion avec ce que rapportent Fernand 
Colomb et Las Casas, et peuvent se concilier avec les faits 
connus, La commission constituée par Talavera dut siéger 
à Salamanque parce qu’à l’époque où l’on est d'accord pour 
placer ses premières délibérations, les Rois Catholiques se 


{104} Vin6 8 Samalanea à comuniear sus rasones con los maestros de as- 
{rologia, y cosmografix, que leian estas faculdades en La nniversidad. Comen:é 
a proponer sus ditcursos y fondamen(os, y en solos los frayles de S. Etteban 
Rallé atencion y scogida. (Rauesar, Op. cit, colonne 52.) 

(197) Porge entonces en el convento, no solo se profestavan les Arles, y 
Teologia, sino {ndas las demas fscnltader que se leian en escuels. En el 
convento se hazian las funtas de los asfrologos. y matematicos, à 
Golan aux conclusiones, y las defendia. Y con el favor de los rel 
à sa opinion lor mayores letrados de la escuela : « Car alors dans le couvent, 
< non seulement on professait Les arts et La théologie, mais toutes les autres 
« sciences ensoigaées dans les écoles. Dans le couvent se tenaient les rêu- 
< nions des astrologues el des mathématiciens, Colomb y proposait ses con- 
« clusions ot les défendait. EL grâce à la faveur des roligieux, il ramene à 
€ son gpiaion les prlacipaux savants de l'école. » (Fbid., op. cit.) 
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trouvaient dans cette ville; et comme Colomb s'y trouvait 
également, puisqu'il comparut devant la commission, il 
est vraisemblable qu’il aura profité de la circonstance pour 
chercher à se faire des partisans, parmi les professeurs 
de l'Université et les dominicains du couvent de San Ste- 
fano, qui pouvaient lui être si utiles. Rien de plus naturel, 
et on ne voit pas comment on peut asseoir sur cetle don- 
née la supposition que l’Université de Salamanque avait 
été chargée, soit indépendamment de la commission, soit 
conjointement avec elle, d'examiner les propositions de 
Colomb. C’est une supposition toute gratuite que le texte 
de Remesal n’autorise pas. 

Outre celte raison décisive pour rejeter tout ce que l’on 
dit de ces fameuses conférences, et celle déjà indiquée que 
ni Fernand Colomb ni Las Casas (198), ni aucun auteur 
du temps ne les connaissent, il faut ajouter que d’autres 
auteurs, particulièrement bien placés pour être exactement 
renseignés sur tout ce qui se rapporte à l’Université de 
Salamanque et au couvent de San Esteban, ne les connais- 
sent pas davantage. Ainsi, Gonzalez de Avila qui a écrit un 
livre spécialement consacré à Salamanque, et qui le publia 
une dizaine d'années avant celui de Remesal (199), est tout 


(198 « On ne s'explique pas comment Las Casas, également dominicain, 
« élevé l'Université de Salamanque, ot à qui Remesal emprunte, en le citant, 
€ presque lout ce qu'il rapporte de Colomb, n'ait parlé ni de Salamanque ni 
<du monastäre de San Esteban. » (Hannissr, Christophe Colomb, Vol. 1, 
PP. 358-359.) 

{199) Aviza (Gil Gonçales de), Hisioria de las anliquedades... de Salamanca, 
1806, Le silence de cet auteur sur les conférences de Salamanque est signif 
calif, car il avail des sources de renseignements qui donnent au Lémoignege 
négatif résultant de son silence sur ce fait une grande autorité Non seule- 
ment d'A: a8 mentionne pas une seule fois les conférences dont on fait si 
grand état, mais il nous dil formellement que, de 1480 à 1495, il n'arriva à 
Salamanque aucune choso digne de mémoire : no sncedié en Salemanca cosa 
digna de memoria (p. 403). D'Avila ne se serait certainement pas exprimé 
dans ces termes si, à cette épuque, Salamanque avait été la théâtre de con 
férences dont Colomb aurait été le héros ou le sujet, 
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aussi ignorant que ses devanciers de cette circonstance qui 
faisait honneur cependant à la ville dont il recueillait, pour 
les mettre en lumière, les particularités intéressantes. 
Une raison encore plus valable de rejeter l'interpréta- 
tion que l'on donne du texte de Remesal sur ce point, 
c'est qu'on ne trouve aucune trace de ces conférences ou 
d’une délibération quelconque sur les propositions de 
Colomb dans les archives de cette Université. Le fait a été 
constaté à plusieurs reprises et dans des conditions qui ne 
peuvent laisser aucun doute (200). Les auteurs qui ont 
admis l'intervention de la célèbre Université dans cette 
affaire, n'opposent aux témoignages négatifs qui viennent 
d’être cités que ceux d'auteurs qui sont lous postérieurs 
à Remesal et qui n’indiquent pas que c’est ailleurs que 
dans son ouvrage qu'ils ont puisé leurs renseignements. 
Toutes les preuves que donne Pinilla, qui fait des prodi- 
ges d’érudition pour établir la réalité historique des con- 
férences de Salamanque, sont de ce genre (201). Celles de 


{200) Dans une étude eur l'Université do Salamanque, dont la première éd 
Lion cst de 1898, Domingo Doncel ÿ Orva?, dit qu'il a scrupuleusement ex: 
miné les archives de celte Université et qu'il n'a rien trouvé ayant aucun 
rapport à la présence de Colomb à Salamanque el à l'examen de s0n projel 
par les docteurs et professeurs de cette École. (La Universidad de Salamanca 
en el tribunal de la Historia. Salamanca, 1881, p. 10.) Depuis, M. Harrisse 
a oblenu du recteur de l'Université, Don Mames Esperobi Lozaro, une décla- 
ration qui confirme celle-là. (Op. cit, Vol, I, p. 359, note.) 

(91) C'est ainsi que ect auteur cite, à l'appui de sa manière de voir, la 
Samms philosphies du frèro Salvador Maria Roseus, dominicain italien, 
très au courant des choses de son ordre, dit-il (Colon en España, p. 21 
mais dont l'ouvrage fut imprimé en 1788 ; le Mémoire à Philippe V des Pères 
du couvent de San Esteban, dans lequel Lls rappellent tout ce qu'on &t pour 
Golemb à Salamanque, document dont les auteurs sont si bien renseignés sur 
Colomb qu'ils le font arriver à Selamanque en 1484 ct placent son départ de 
Palos en 1491 ({bidem, pp. 231 el 439); les Varones ilustres de OngLuaa, 
qui sont de l'année 1689; l'Historia de [a cindad de Salamancs, de Bermard 
Donano, imprimés en 1176 el quelques autres ne pouvant faire autorité 
en ces meliéres, commo le mémoire du frére Antonio Gonzalez de Acuna, 
Santo Domingo en el Peru la Historia de Mejico, do Para ; la Historia de 
la Orden de Predicadores de la provineia péruana, du frère Juan Mucsronr, 
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M. Lazaroni, autre champion de la même thèse, n’ont 
pas plus de valeur (202). 

Les faits et les considérations qui viennent d’être expo- 
sés mettent la crilique dans l'impossibilité d'admettre que 
l'Université de Salamanque ait jamais eu à examiner le 
projet ou les propositions de Colomb. Tout ce qu’on a dit 
à ce sujet vient d’une légende dont Remesal s'est fait le 
premier l'écho, et qui a probablement sa source dans le 
fait que Talavera et ceux qui eurent à s'occuper de cela 
suivirent la cour à Salamanque et entendirent là Colomb. 

Mais l'idée que Colomb, pauvre, inconnu ou méconnu, 
et fort seulement de ses convictions, avait comparu devant 
une auguste assemblée, composée des hommes les plus 
éminents de l’Espagne du xv° siècle, et avait défendu con- 
tre elle ses théories cosmographiques, a quelque chose de 
si séduisant pour les littérateurs et Les artistes, qu'il n'y a 
pas à s’étonner qu'elle ait été si facilement accueillie par 
eux. Le critique, dont le point de vue est différent, ne peut 
souscrire à ces fantaisies, et si elle pouvait se départir de 
la sévérité qui lui est propre, elle ferait comme M. de Lol- 
lis, qui raille doucement ces tableaux où l'on représente 


et les Histoires inédites du couvont de San Estuban, par los Pôros Juan de 
Axa et Bannio et par lo Père Mona (Ordar, pp. 36, 37, 38), auvrages dont 
aucun n'est antérieur au xvn* siècle. Ordz et Veloz, qui semblent admettre 
que l'Université de Salamanque ne fut pour rien, officiellement, dans cette 
afMaire, mais qui revendiquent pour elle le mérite d'avoir appuyé les propo- 
tions de Colomb au monastère de San Fatcban, considéré comme agrégé à 
l'Université, ont cité nombre de documents et d'ouvrages à l'appui de cette 
thèse ; mais tous sont du xvut et au xvanr siècle. Voyez Onvar, patsim, et 
Vaux, pp 83-90. Ce dernier, qui était chanoine de Salamanque, à consacré 
de nombreusvs pages da son intéressante Vida de Colan à démontrer l'im- 
porlance des conférences de Salamanque. Voyez surtout pages 88-50. 

{22) Ce biographe da Colomb, dont l'œuvre témoigne d'un véritable 
esprit critique, confond cependant les conférences aulhenliques de Grenade, 
mentionnées par Geraldini, avec colles trés problémaliques qu'il altribue aux 
< professeurs de Salamanquo » (Lazzanom, Crisioforo Colombo, Vol. 1. 
pp. 192, 193 el 201.) 
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Colomb, comme le Christ parmi les docteurs, expliquant 
devant un concile d'hommes de toge et d'épée sa thèse de 
la possibilité de passer aux Indes par le ponant (203). 


X. — Les prétendues conférences du couvent de San Esteban 
Rôle de Diego de Deza. 


Les raisons qui montrent que l'Université de Salamanque 
n'a jamais eu à s'occuper des propositions de Colomb sont 
tellement sérieuses que peu d’auteurs se s0n1 hasardés à 
en contester la valeur. Matheureusement, ceux-là mêmes 
qui étaient obligés de se rendre à ces raisons, n’ont pas 
osé effacer du livre de l'histoire la légende populaire de 
Colomb comparaissant devant la célèbre Université et 
défendant contre les docteurs de la vieille école les idées 
nouvelles dont on suppose qu’il était le champion. Com- 
ment se résoudre à celal Mais si on maintenait quand 
même la légende, il fallait aussi admettre que la savante 
Université avait condamné les propositions scientifiques 
attribuées à Colomb, puisque telle fat la conclusion de ceux 
auxquels ces propositions avaient été renvoyées. Cela non 
plus n'était pas possible. Ici, la question de clocher pri- 
mait tout, et à tort ou à raison, on ne pouvait admettre 
que l’Université de Salamanque, la plus éclairée, la plus 
renommée de toutes celles de l’époque, avait été assez 
ignorante pour nier les principes scientifiques sur lesquels 
reposaient Les idées prêtées à Colomb. Il fallait donc trouver 
autre chose et,comme il y a des accommodements avec les 
faits, ainsi qu'avec le ciel, on trouva le moyen de concilier 
ce qui élait inconciliable. Voici la thèse : 


(2031 Sono oggi namerosissimi t quadri neï quali Colombo appare, come 
Gesà Cristo éra à dotiori, davanti a un concilio di togati rugosi e accigliati, 
per sostenervi la sna tesi di poter raggiungere le Indie ravigando per il 
ponente. (Grtoforo Colombo, p. 21.) 
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L'Université même de Salamanque, le corps enseignant 
constitué officiellement, n’a pas eu à se prononcer sur les 
propositions de Colomb, et c’est ce qui fait qu’on ne trouve 
aucune trace de cela dans ses archives. Mais, à cette épo- 
que surtont, l’Université était un corps complexe, « com- 
< posé non seulement des maîtres et gradués de l'établis- 
« sement propre, mais aussi de collèges et de couvents 
< qui y étaient inscrits et agrégés, qui s'y immatriculaient 
«en bonne et due forme et qui constituaient un corps 
< général de doctrine et d'enseignement, ayant autant de 
« ramifications que d’instituts, et s’y rattachant sous une 
« pensée commune et uniforme (204). » C'est à l’un de 
ces collèges ou couvents, celui de San Esteban, qu'au- 
raïent eu lieu les fameuses conférences qui doivent ainsi 
être considérées comme ayant été faites à l'Université 
de Salamanque, puisque c’est elle qui les inspira et que 
c’est avec ses docteurs et ses professeurs qu’elles furent 
tenues. 

San Esteban, dont on fait le théâtre de ce débat, était 
un couvent de dominicains où l'on enseignait toutes les 
matières professées dans les écoles du Lemps (206), et qui 
était le plus important de Salamanque, alors le centre intel- 
lecinel de l'Espagne (206). Colomb, nous assure-t-on, y 
présenta et défendit ses théories dans des réunions d'as- 
tronomes, de mathématiciens et de théologiens accourus 
pour l'entendre (207). Là, nous dit l’un des meilleurs bio- 


{204} Onvaz, La Universidad de Salamance, pp. 13, 14. 

{205) Le couvent do San Esteban était agrégé à l'Université de Salaman- 
que et formait l'un des nombreux collèges qui existaient alors dans cette 
ville. On y enseignait la théologie, lss mathématiques et les arts libéraux. 
Il appartenait à l'ordre des Dominicains, (Voyez Maowapar, Christophe 
Colomb et l'Université de Salamanque, p. 13 ot passim.) 
ait à Salamnque 37 collèges et 25 couvents, la plupart imme- 
Ariculés à l'Université, On y comptait 7.000 étudiants, (MaomamaL, op. cit., 
P.65; Crnor. Les Histoires générales d'Espagne, Paris, 1905, p. 18.) 

(207) L'un des auteurs du xvn* siècle qui a le plus contribué à accréditer 
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graphes modernes de Colomb, là, suivant une tradition 
ininterrompue, se tenaient, dans une salle appelée au- 
jourd’hui profandis, les réunions les plus importantes et 
les plus nombreuses (208). Ces réunions, nous assure-t-on 
encore, avaient élé préparées par les amis de Colomb pour 
réagir contre les conclusions défavorables de la commis- 
sion royale, présidée par Talavera, que l'on suppose avoir 
été rendues dès l’année 1486. Diego de Deza, prieur ou 
moine influent du couvent de San Esteban et professeur 
à l’Université de Salamanque (209), aurait été l’Aâme de ce 


la légende des canférences de Selamanque, Orellana, sssure que les maitres 
et professeurs dos facultés de mathématiques et des arls libéraux assislaient, 
avec les docteurs en théologie, à ces séances, el qu'après avoir demandé à 
Colomb sur quels fondements il seppuyait, ils fairent par accepter sa dé- 
monstralion: Començaron à oirle, y à inquirir los grandes fundamentos 
que tenis ; y & pocos dies aprobaron au demostracion. (Varones ilusires, 
eh. Lt, p. 10.) 

(208) Asuvsro, Cristabal Colon, Vol, 1, p. 117. 

{209) Dimao 0e Duza, l'un des personnages les plus sympathiques de cette 
époque troublée, apparteanit à l'ordre des Dominicains auquel il s'était afñ- 
lié tout jeune et dont il deviat l'une des illustrations. A la fin du xve siècle, 
ditle dernier de ses biographes modernes, « il éluil en Espagne un des 
maîtres les plus autorisés de l'école dominicaine », IMaxoonxer, Les Domi- 
nicains.…, p. 406.) IL ut l'un des premiers protecteurs de Colomb, C'était un 
homme éminent à divers titres, Esprit ouvert, intelligence éclairée et cœur 
généreux, il parait avoir favorisé Colomb dès le cummencement. Le grand 
Génois, qui n'étail pus prodigue de témoignages de gralitude, a rocounu ses 
igations envers lui dans plusieurs lettres à son fils, daus l'une desquelles. 
en dele du 21 novembre 1504, il s'exprime ainsi : « Muuscigneur l'évêque 
< de Palencie, dés l'époque de mon arrivée en Castille, — desque yo vine à 
« Castilla, — m'a toujours favorisé ot désiré mun honneur, » (Navanrete, 
Vol. L, p.353 ; Raceolta, Seritti, Vol. 11, n° XKXXVIL, p. 232.) 

Il est vraisemblablo que les rolations de Deza avec Colomb commencèrent 
à Solamanque, quaad notre Génois suivit les Kois Catholiques et Talavera 
dans cette ville. Deza, à celle époque, était profosseur de théologie à l'Uni- 
versité. Colomb parall s'être lié avoc lui et serait devenu son hôle au cou 
vent où il aurait fait les conftrences dont il est ici question. Mais nous ne 
connaissons ces laits que par Remesal, qui di que daus celle circonstance 
Deza fut tout pour Colomb el qu'on doit le regarder comme ayant él l'ini- 
tiateur de la découveris des Indes. Pinilla, Velez el autres le représentent 
comme ayant organisé à Salamanque unc vérilable cabale contre Talavera, 
qu'il suvait hostile ou mal disposé pour Colomb, et usant de loute son 
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mouvement, Gagné aux idées de Colomb, il l'entraîne à son 
couvent, où il est défrayé de tout et où on lui fournit l’oc- 
casion de faire connaître ses plans et ses idées. C’est là 
et à la ferme de Valeuevo, qui dépendait du couvent (210), 
que le futur amiral est supposé avoir trouvé des partisans 
convaineus et dévoués, et qu'aurait commencé, entre Jui 
et les savants représentant les doctrines oflicielles, la lutte 


scientifique dont nous entretiennent Fernand Colomb et 
Las Casas (241). 


auence pour faire bien venir celui-ci àla cour. Lazzaroni lui altribue un 
rôle lout aussi considérablo et croit même que Colomb lui doit d'avoir 
échappé à l'Inquisition. (Op. eit., Vol. 1, p. 196-108.) 

Deza dut quitter Salamanque en méme temps que Colomb,cur c'est à celte 
époque qu'il fut chargé par les Rois Catholiques de l'instruclion du prince 
Don Juan qui devait mourir une dizaine d'années plus lard, I] occupa suc- 
cessivement les évéchés de Zamora en 1494, de Salamanque en 1496, de 
Pulencia en 1500, de Séville en 1504, et de Tolède en 1523. {Voyez Gaws, 
Series Episcoporum Ecclesiæ Catholivæ, Ralisbonne, 1873.) En décembre 1498 
il succéda comme grand Inquisiteur au fameux Torquemade, dont malheu- 
reusemenl il suivit les terribles errements, (Luonnvrr, Histoire de l'inqui- 
silion ; Paris 1813, Vol. L, p. 289; Paracorr, Ferdinand and Jrabella, Vol, III, 
pe 260.) 

Deza mourut Jo 9 juin 1526, à l'âge de #9 ans, Voyez sur ce personnage 
excellent petit volume du P. Maudonnet: Les Dominicaine. etc. Cel auteur 
‘croit que Deza était l'un des deux moines dont parle Colomb comme lui 
ayant toujours été fidèles, Nous avons montré au chapire 1** de ces Nou- 
velles Etades que ces deux moines étaient Perez et Marchena. 

(2101 11 existe une tradition locale d'après laquelle cette ferme, qui a récl- 
lement appartenu au couvent de Sun Esteban, ct qui est située à quelques 
kilomètres de Salamanque, a servi de refuge à Colomb quand les importu 
Lés des sots et les intrigues des méchants l'eurent forcé à chercher un 


ie 
discret. < C'est là que les moines dominicains venaient s'entrotenir avec 
< leur hôte sur les importantes considérations qu'il avait déduiles de ses étu- 


« des, des livres de sciencen et de au grando expérience, et qu'ils dianer 
«laient sur la possibilité de concilier ses vues avec la théologie orthodoxe », 
c'est du moins co que sir Clements Markhum nous assure. (Columbus, p.47.) 
Cela n'a rien d'extracrdinaire d'ailleurs, puisque le P. Manobel a vu sur les 
murs de cette lerme les lignes que Colomb y avait Lracées au charbon pour 
facilitor ses démonstrations. (Vruxr, op. eil., p. 199.) L'un dos propriétaires 
de ce lieu consacré y a fait élever un pilier en pierre surmonté d’un globe. 

{211} Voir ci-dessus paragraphe 8. Parmi les auteurs qui ont admis ce sys- 
Lême, il faut nommer les suivants : 

Prnruua qui, tout en soutanant que c'est à l'Universilé même que les propu- 


Google 


592 TROISIÈME ÉTUDE 


D'après cette manière de voir, ces conférences, tout en 
n'ayant aucun caractère officiel (212), auraient néanmoins 
pris naïssance dans l’Université de Salamanque et lui 
feraient honneur, puisque loin d’être défavorables à Co- 


sitions de Colomb furent renvoyées, place d'importantes conférences à San 
Esteban, et nous montre Deza enlevant Colomb de Salamanque et le faissnt 


transporter à la ferme de Valeuevo, pour le soustraire aux injures do 8ca 
adversaires qui avaïent poussé l'outrage jusqu'à le chasser de l'Université 
corame un fou, ea lo poursuivant de huées {Colon en España, pp. 201-204] ; 

Asexs10, qui assure quo « les plus graves religieux » ct da « respectables 
< professeurs de la célèbre Université » venaient écouter les discours de 
< Colomb, avec le désir d'arriver à la conviction nécessaire pour accepter 
< ces nouvesutés qui annonçaient une si grande révolulion sur le terrain 
« de la science » (Cristobal Colon, Vol, 1, p. 117); 

Lo chanoine La Tonne » Vauez,qui eroit qua sur 69 point on ne pout oppo- 
ser rien do valable au témoignage des Dominicaine, puisé aux archives du 
couvent, et qui affirme que « le séjour de Colomb à San Esleban et l'influence 
< de ce couvent sur la résolution de la roine sont à l'abri de tout soupçon 
{ Vida, p. 93) 

Manuuas, qui écurle formellement l'Université de Sulamanque de cette 
affaire et place couvent de San Esleban ot à Valcuevo les conférences 
que Colomb tenail avec des hommes de sciences at des personnes atlachées 
à la cour (Columbus and the fourih centenary of his disconery. Procee- 
dings of 1e Royal Geo. So, sep. 1893, Londres, p. 589); 

Émile Euos, qui a donné une série d'articles sur la question dans le Cos- 
mos de septembre, octobre et norombre 1892. Cet auteur a visité le courent 
de Saint-Etienne où l'on montre encore la porte par laquelle Colomb était 
introduit dans la salle où se Lousiout les conférences. 

Manuel Salles Fanat, profosseur à l'Université de Séville, qui est d'avis 
que les conférences de Salamanque furent Lrès réelles, mais qu'elles n'avaient 
aucun caractre officiel et qu'elles ne tinront principalement au couvent de 
San Estebau el à Valcuevo, où Colomb convainquit ses auditeurs, (El Descu- 
brimiento de America, p. 60, 94.) 

Les auteurs qui adoplent celle thèse expliquent, par le caractère privé de 
ces conférences, le fait qu'elles ne sont pas mentionnées dans les archives 
de la célèbre Université; maiselles ne le sont pas non plus dans aucun écril 
du temps ct la distinction que l'on veut établir on faveur du couvenl de 
Saiat-Élienne ne repose que sur des Lémoignages postérieurs. 

1212) Las conferencias de San Esteban, annque mas solemnes é imporlante 
que la Junta de la Corte presidida por el representante del Rey tienen un 
varacter privado;« les conférences de San Esteban, quoique plus solenuelles 
« et plus importantes que celles de la Junte de la Cour présidée par un repr. 
< sentant du roi, avaient un caractère privé. » (Vaux, Vide, p. 24.) 
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lomb elles auraient eu pour résultat d'amener les Rois 
Catholiques à lui donner des espérances, qui devaient se 
réaliser plus tard. 

Gette thèse ingénieuse a été embrassée avec ardeur en 
Espagne, et le nombre d'articles de revues, de brochures 
et de livres qui ont été publiés pour la soutenir, ou dans 
lesquels on l’a soutenue, est considérable (213). Elle n'a 
cependant d'autre fondement que ce que dit Remesal qui, 
comme on l'a vu, parle en effet du couvent de San Este- 
ban, mais qui n'est pas un auleur contemporain et dont 
les assertions à cet égard ne sont confirmées par aucun 
document du temps (214). 

On peut admettre que les choses ont pu se passer ainsi; 
mais on n'est pas fondé à dire que tel a été le cas. Que 
Colomb, qui était beau parleur et très tenace dans ses 
idées, ait profité de son séjour à Salamanque pour cher- 
cher à intéresser à la réussite de l’entreprise qu'il médi- 
tait les professeurs de l’Université et ceux du couvent de 
San Esteban, il n’y a rien là qui ne soit fort naturel. Nous 
ne voyons mème aucune raison pour ne pas accorder à 
ceux auquels ce genre d’amplifications sourit, que, comme 
le philosophe grec, notre Génois a pu enseigner une cos- 
mographie nouvelle aux avides auditeurs qui le suivaient 


«2133 Order, qui était bibliothécaire de l'Université de Salamanque et qui 
s'est montré un des plus 1élés dans la campagne ouverts pour soutenir la 
thèse mentionnée ici, a indiqué, dans son mémoire, les principaux de ces 
ouvrages. 

(214) Parmi ceux dont le témoignage confirmerait l'existence des confé- 
rences du couvent de Saint-Etisane, on se plaît à citer Bernardo Donapo, 
auteur d'une histoire estimée de Salamanque, qui donne de curieux détails 
sur ce couvent (pp. 130-141). Mais cot auteur est du xvi siècle et on ne voit 
pas qu'il ait fourni aucune preuve de ce qu'il avance sur ce point. Les édi- 
Leurs modernes de son livre ÿ ont inséré un document, dû à ua littérateur 
espagnol estimé, Don Pascual Sanchez y Ramon, où Loute la légende de Colomb 
à San Esleban est de nouveau relatée (pp. 195-157); mais cet auteur, qui s'ap- 
puie d'ailleurs sur Remesal st Orellana, mourut ou 1855, il no savalt donc rien 
par lui-même. 


Vicwaup. Nouvelles Études, 1 38 
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dans ses promenades à la ferme de Valcuevo, où l'obli- 
geance des moines de San Esteban lui avait trouvé un asile 
tranquille et poétique, afin de le soustraire aux outrages 
de la tourbe de Salamanque. Ces faits sont possibles; ils ne 
sont pas établis. Mais, ce qu'il importe de faire remar- 
quer, c'est qu’en présentant ainsi les choses, en disant que 
c’est au couvent de San Esteban ou à Valeuevo, et non à 
Ja célèbre Université qu'eurent lieu les conférences où les 
propositions de Colomb furent examinées, on tourne, 
sans la résoudre, la question qui nous intéresse le plus. 
Ce qui fait qu'on attache de l'importance à l'intervention 
de l'Université de Salamanqne dans celte affaire, c'est 
qu’on suppose que Colomb y a exposé et défendu la théo- 
rie de la sphéricité de la terre et de la possibilité de passer 
aux Indes par l’ouest qu'il a formulée plus tard, mais 
qu'il assure avoir toujours eue. Dans ces conditions il 
convient de chercher à savoir si le corps savant, qui était 
alors le plus éclairé qu'il y eùt en Espagne, et qui avait 
mème une réputation européenne, s’est prononcé contre 
une telle doctrine. 

Il n’en est pas de mème s’il ne s’agit que du couvent de 
San Esteban. Pour la critique il est indifférent que Colomb 
ait ou n'ait pas conféré avec les dominicains de ce cou- 
vent, tandis que la question change d'aspect si l'Uni- 
versité de Salamanque a été saisie par les Rois Catholi- 
ques du projet de Colomb et si c’est là qu’eurent lieu les 
conférences dont on parle tant. Dans le premier cas il n'y 
a aucune conséquence à tirer du fait ; le second cas sup- 
pose, au contraire, que les propositions de Colomb avaient 
un tel caractère qu'il était nécessaire de les soumettre à la 
première autorité scientifique de l'Espagne. C'est pour cela 
que les auteurs qui sont acquis à Ia thèse que l’objet de 
Colomb était de gagner par l'ouest les contrées auxquel- 
les les Portugais voulaient aller par l’est, attachent tant 
d'importance aux conférences de Salamanque. 
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Remarquons, d’ailleurs, pour elore ce sujet, que les con- 
férences de San Esteban ne sont pas mieux établies que 
celles que l’on attribue à l'Université (215). C’est sur la 
foi de témoignages dont aneun n’est contemporain que 
les unes et les autres sont admises. Tout ce que l'on peut 
dire, c'est que s’il y a des raisons décisives pour faire 
regarder comme apocryphes celles que l’on place à l’Uni- 
versilé, il n’y en a aucune qui oblige à rejeter aussi les 
autres. 


XI. — Résumé. La commission royale organisée par Talavera 
fut seuls chargée de l'examen des propositions de Colomb. 


Les faits exposés et expliqués dans ce chapitre ont éta- 
bli les points suivants: 

Que les propositions de Colomb, soumises aux Rois Ca- 
tholiques au commencement de l’année 1488, furent ren- 
voyées à une commission royale appelée aussi Junte, qui 
fut organisée à Cordoue; 

Que tout ce que nous savons de cette commission nous 
vient de Fernand Colomb et de Las Casas et de la dépo- 
sition d’un de ceux qui en faisaient partie, Ma!ldonado ; 

Que ces témoignages, les seuls que nous ayons sur ce 
point, portent que la commission fut organisée à Cordoue 
par Talavera, qu’elle siégea à Salamanque et qu’elle en- 
tendit les explications de Colomb; 


{215} D'Avila, dont nous citions tout à l'heure l'important travail aur Sals- 
manque, s'est arrêté assez longuoment surle couvent de San Esteban, 
auquel les pages 206 à 226 de son livre sont consacrées. Il nomme un grand 
nombre de dominicains dislingués qui en sont sortis et qui ont exercé l'apos- 
tolat au Nouveau-Monde, Mais il ne dit rien de Colomb. C'était, il semble, 
l'occasion de parler de l'influence que les religieux de ce couvent auraient 
eue sur lui et sur la découverte de l'Amérique, Le silonce, sur un point 
aussi important, d'un autour comme celui-là qui déclare avoir dépouillé les 
archives mêmes du fameux couvent (p. 206), est significalif. 


Google 


596 TROISIÈME ÉTUDE 


Que cent trente ans après le fait ainsi rapporté, un chro- 
niqueur dominicain, Remesal, avance que Colomb se ren- 
dit à Salamanque pour faire connaître ses raisons aux 
professeurs de l'Université et que, dans ce but, il tint au 
couvent de San Esteban des conférences qui eurent pour 
résnltat de gagner à ses idées les premiers maîtres de l’école, 

Sur ces données, auxquelles on peut seulement ajou- 
ter quelques indications tirées des déplacements des Rois 
Catholiques à l'époque, on a formé les trois systèmes sui- 
vants: 

4° La commission, ou Junte, choisie par Talavera pour 
examiner les propositions de Colomb, s’associe les savants 
de l'Université et du couvent de San Esteban, à Salaman- 
que, où ont lieu les conférences contradictoires dont par- 
lent Fernand Colomb, Las Casas et Maldonado, qui sont 
celles mêmes que mentionne Remesal. La commission ne 
se prononce pas immédiatement ;elle fait attendre sa dé- 
cision plusieurs années el finit par déclarer que la demande 
de Colomb était inacceptable. Cette thèse est celle de Mu- 
ñoz, de Navarrele, de Washington Irving et de la plupart 
des biographes de Colomb (216). 

2 11 y eut deux juntes ou commissions auxquelles les 
propositions de Colomb furent soumises. Celle constituée 
par Talavera n’alla pas à Salamanque ; elle se prononça 
immédiatement contre l’entreprise de Colomb et fut rem- 
placée par une autre commission composée des savants de 
Salamanque qui tinrent des conférences au couvent de 
San Esteban et à la ferme de Valeuevo, conférences où les 


(16) Muxor,liv, II, $ XXVIT;Navanners, Viages, Observaciones V et VU, 
Vol. III, pp. 598-614; Huumouor, Er. Critique, Vol.I, p. 401-104; W. [avixo, 
Life liv. LI, ch,EV et; BLde Lonouss, Christophe Colomb, Vol.I, ch. V; Tar- 
pucar, Vita, Vol, 1, ch. X; Larvanre, Hist, Gen. de Espana, Vol, V, pp. 248- 
250; Passaorr, Ferdinand and habella, Vol. Il, ch. XVI, pp, 120-123; Fix, 
Discorvery of America, Vol, I, p. 401; Lazzanow, Cristoforo Colombo, Vol. 1, 
pp. 183, 186, 190, 
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idées de Colomb furent approuvées. Cette thèse est celle 
imaginée par Pinilla ; défendue habilement par le cha- 
noine de la Torre y Velez, elle a été acceptée par Asen- 
sio et par Markham ; elle est généralement adoptée en 
Espagne (217). 

3 Il n’y a eu, à l’époque dont il s’agit, qu’une commis- 
sion ou junte, celle formée par Talavera, qui était compo- 
sée de savants, de marins, de leitrés et de conseillers de 
la couronne. Elle paraît avoir siégé par intermittence à 
différentes dates et en différents lieux, et, comme on le 
verra à un autre chapitre, finit par se prononcer, en 1490, 
contrairement aux aspirations de Colomb. C’est la thèse, 
ou plutôt la version du fils de Colomb, de Las Casas et 
d’Herrera (218). C’est la manière de voir de M. Har- 
risse (219). 

La critique n'a pas à hésiter entre ces trois systèmes. 
Elle doit s'en tenir au témoignage des deux premiers bio- 
graphes de Colomb et à celui de Maldonado,les seuls qui 
datent de l'époque et qui se concilient avec les indications 
dérivées d’autres sources. Tout ce qu’on a ajouté aux faits 
ayant cette provenance est dépourvu d'authenticité et pro- 
vient d'auteurs qui ne sont pas du temps ou n'a qu'une 
valeur purement conjecturale. 

Nous tenons donc pour acquis qne les premières pro- 
positions de Colomb, les seules dont il soit question ici, 
n'ont été soumises par les Rois Catholiques qu’à la com- 
mission qu'ils avaient chargé Talavera de composer etque 


{217) Prarura, ch. IV, V et VI, notamment, pp. 149 et 150-185? ; La Tonaz 
+ Vrum, Vida, pp. 175-221; Agmms1o, Cristabal Colon, Vol. 1, liv. I, ch. V et 
VIT, pp. 94-49 et 116-117; Mancxau, Colambus, pp. 45-49; Fanné, El Descu- 
brimiento, Le partie, ch. I, pp. 79-101. 

(218) Historia de las Indies, Déc. 1, liv. [, ch, VIIL, 

(219) Christophe Colomb, Vol. I, pp. 158-363. M. Harrisse, cependant, ne s'est 
pas irés nettement expliqué à cet égard ct on pourrait croire qu'il admet que, 
contrairement 4 ce que dit Las Casas, la Commission de Talavera rendit sa 
décision en 1487. 
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c'est cette commission seule qui a délibéré sur leur ac- 
ception et qui a conclu qu’elles devaient être rejetées. Il 
a pu y avoir des conférences à ce sujet à Salamanque, 
parce que les souverains séjournèrent dans celte ville à 
l'époque où la commission dut s’occuper de cette affaire ; 
mais on ne saurait associer à ces délibérations l’Univer- 
sité de Salamanque qui est restéc étrangère à tout cela. 
Si les propositions de Colomb donnèrent lieu à des 
conférences savantes au couvent de San Esteban, elles 
n’ont pu avoir qu'un caractère privé ; le fait mème n'est 
avancé que d’après une tradition recueillie lardivement 
et dont on ne trouve aucune trace dans les documents du 
temps. 

Quel que soit le lieu où setinrent ces délibérations, nous 
n'avons que de vagues indications sur leur caractère ; mais 
le peu que nous savons à ce sujet n'autorise guère la sup- 
position, si généralement acceptée, qu'il y eut à cette 
occasion des assises solennelles où l’on discuta scientifi- 
quement et théologiquement de grandes questions cos- 
mographiques qu’auraient soulevées les propositions de 
Colomb, Il est vraisemblable que les choses se passèrent 
plus simplement et que ces fameuses propositions ne don- 
nèrent lieu à rien de ce genre. Nous sommes portés à exa- 
gérer l'importance des discussions qui peuvent avoir eu 
lieu à cette occasion parce que,inconsciemment, nous pro- 
porlionnons à la grandeur des résultats obtenus l'effort 
fait pour les atteindre, En tenant pour certain que les 
propositions de Colomb avaient un caractère tout à fait 
extraordinaire, on est naturellement amené à supposer 
qu’elles ont dû provoquer un débat de Pordre le plus 
élevé, Mais le fait d’où l'on tire cette déduction logique 
n'a pas la certitude qu'on lui anppose, car, si on laisse de 
côté les propres assertions de Colomb, produites après 
ses découvertes, rien, dans ce que nous savons d’autres 
sources, n'autorise à dire que ce qu'il demandait moti- 
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vait les savantes conférences dont on a tant parlé (220). 

Il semble, au contraire, que ni les conseillers des rois 
catholiques ni les rois eux-mêmes n’attachèrent une grande 
importance aux propositions de Colomb, puisque malgré 
ses instances elles traînèrent pendant plusieurs années 
devant la commission. Et, en effet, soit que ceux qui la 
composaient fussent incapables, comme le dit Las Casas, 
de se rendre compte de la portée des questions qu'ils 
avaient à examiner, soit plutôt qu'ils y missent de l'indif- 
férence, ou qu'ils erussent, avec celui qui les présidait,que 
le moment n’était pas opportun pour les Rois Catholiques 
de s'engager dans une autre entreprise que celle de la 
délivrance du territoire, ils prirent leur temps pour se 
prononcer, et on verra, à un autre chapitre, que ce n’est 
qu'après avoir fait attendre cinq années leur décision 
qu'ils la firent connaître. 

Avant de dire dans quels termes cette décision fut ren- 
due, et de montrer ce que pouvaient être les propositions 
qui la motivèrent, nous allons chercher l'emploi du temps 
de Colomb pendant les cinq années d'attente qu'il passa 
à la cour de Castille, depuis le 20 janvier 1486, date pro- 
bable de son arrivée à Cordoue pour se mettre à la dis- 
position des souverains, jusqu'à la fin de l’année 1490, 
époque à laquelle on lui signifa son congé. 


{229) Ce point sora établi dans le chapitre où nous examinerons les propo- 
silions de Colomb. 
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CHAPITRE QUATRIÈME 


COLOMB À CORDOUE 
SES RELATIONS AVEC BEATRIZ ENRIQUEZ 
NAISSANCE DE FERNAND COLOMB 


1487-1488 


SOURCES D'INFORMATION 


Les relations de Colomb avec Beatriz Enriquez de Arana n'ont 
exercé aucune influence sur la carrière naulique du Découvreur 
de l'Amérique. Elles liennent, cependant, une grande place dans 
sa vie et ont pesé lourdement sur sa mémoire. Nous ne les con- 
naissons que par quelques dispositions testamentaires de Colomb 
lui-même el de ses fils; par une douzaine de mentions, de quel- 
ques lignes chacune, empruntées à des écrits du temps, et par 
quelques documents notariés relatifs aux Arana, découverts de 
nos jours. Nous les énumérons par ordre de date. 


1. — Relacion de varias cantidades de maravedis, 
dadas de orden de los Soñores Reyes à Cristobal Colon, 
antés y al tiempo de su primer viage a Indias. 


Navarre, Vol.IL, ne 11, p. 4-5. 


Ce sont des extraits dûment certifiés de livres de comptes, 
appartenant aux Archives des Indes, lenus par Francisco Gon- 
zales, de Séville, trésorier des Rois Catholiques, par Luiz de 
Santangel et Francisco Pinelo.trésoriers de la Sainte-Hermandad, 
et par Garcia Martinez. attaché à l'évêque de Palencia, consta= 
tant divers paiements faits à Colomb au nom des Rois Catho- 
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liques en 1847 et années suivanles, c'est-à-dire dans la période 
pendant laquelle Colomb contracla avec Beatriz Enriquez des 
relations intimes dont ce chapitre a pour objet de déterminer le 
caractère. 


2. — GOLOMB (Chr.). — Institucion del Mayorazgo, 
22 février 1408, 


Archives de Simancas et de Veragua. Publié pour la première fois dans le 
Memorial del Pleylo, fol. 136 ot aq., puis par Navanazra, Vol. Il, pp. 22 
225,et par la Æaccolta, Scritli, Vol, IL, p. 304 et sq, Traductions : française 
dans Fauantnn, Mist, de F. Colomb, pp. 110-729; anglaise dans Tracurn, 
Colombus, Vol. III, pp. 646 et sq. 


C'est l'acte par lequel Colomb, usant d'une autorisation que les 
Roïs Cathaliques lui avaient donnée le 23 avril 1497 (La Facul- 
tad, texte dans Navannerm, Vol. IL pp 221 et sq). imailua un 
majorat pour perpétuer dans sa famille son nom el ses lilres el 
privilèges. C'est un document de la plus haute importance. Fer- 
nand Colomb y est appelé à la succession du majorat en cas 
d'extiartion de la lignée masculine de Diego. Voyez sur celle 
pièce Hanmsse, Christ. Colomb, Vol. Il, p. 148 et sq. 


3. —————— Mémoire à son fils Diego, 1502? 


Raccolia, Scrilti, Val. Il, p. 168. Voyez sur ce document nos Études, VI, 
Sources, n° 1, 


Colomb recommande Beatriz à son fils. 


4. ———— Testament et Codicile, du 25 août 1505. 


Texte dans le Memorial del Pleylo, 1608; duns Patria et Hiographis del 
grande Ammiraglio de Luigi Chuouno, pp. 439-142; dans Navannere, Vol. 11, 
pp. 311-313, et dans la Aaccolia, Seritli, Vol. 11, pp. 160-236, Traductions: 
française dans Founvren, pp. 730-735 ; angloise dans Tuacnan, Vol. HI, 
pp: 656-060. 


Le 19 mai 1506, Colomb déclara à un notaire de Valladolid 
qu'il avait fait son lestament, mais que, voulant le reclifier il 
l'avait refailet qu'il nommait pour exécuteur de ses vnlontés son 
fils Diego, son frère Barthélemy, et Jean de Porras, Il produisit 
alors la pièce originale, entièrement écrile de sa main, signée et 
datée de Ségovie, 25 août 1505, et le notaire la iranscrivit mot 
pour mot dans l'acle de dépôt qui est précédé et suivi do longs 
préliminaires signés du notaire. À cette pièce élait ajoutée une 
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liste de personnes auxquelles Colomb faisait certains legs. Ce 
codicile, comme on l'appelle généralement, est done le seul tes- 
tament que nous ayons de Colomb, auquel cependant il faut 
ajouter l'institution du majorat qui contient aussi des disposi- 
tions teslamontaires. Le lexto original de Colomb et la trans- 
cription même du notaire n'existent plus, mais il y a des copies 
authentiques de cette dernière. La seule qui ail été publiée inlé- 
foment et exactement est celle donnée par M. 0e Lozris dans 
[a Raccolta. Le texie de Navarrete est inexact et incomplet. Ce 
document est important pour la clause relative à Bealriz ainsi 
qu'à d'autres points de vue. 


5. — COLOMB (Diego). — Premier testament de Diego, 
fils de Colomb, 46 mars 1509. 

Raccolla, Documenti, p. 176. Voyez nos Études, VI, Sources, n° 2, où il faut 
lire 1509 au lieu de 1509. Disposition roltive à Beatriz. 

6. ——— Deuxième testament, 8 septembre 1523. 


JHaceolla. Documenti, n° CXV, p. 209, pour la clause relative à Bentriz. 
Voyez les Étndes, VI, Sources, no 5. Autre disposilion relalive aux héri- 
ticrs de Deatris. 


7. — OVIEDO. — Remarque sur les deux fils de Co- 
Jomb, 154%, 


La Historia General, Liv. III, ch, VE, Vol.i, p. 71. 


8. — SANTA-CRUZ. — Remarque sur F. Colomb. 


Déporition du 84 décembre 1536. Dans Duno, Colon y Pinzon, p. 266. 


9. — COLOMB (Fernand). — Son testament, 3 juillet 1530, 


Texle duns Documentos ineditos para la hisloria de Espana, Vol. XVI, Ma- 
drid, 1850, pp. 424 el sq; Hanmssæ, Fernando Colon histariador de ax 
padre. Séville, 1811, 8, pp. 128 et sq.; Fernand Colomb, sa vie el ses œu- 
vres, par le même. Paris, Tross, Grd. 8, pp. 191 et sq. Raccolta, Docu- 
menti, p. 232 et sq. 


Le document origiaal manque, mais il y en a une copie authen- 
tique aux Archives de la Cathédrale de Séville et une autre aux 
Archives des Indes, 1i y est question plusieurs fois de Pedro de 
Arana. La mère du leslateur n'y est pas nommée. 
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40. LAS CASAS, 1527-1359. — Historia de las Indias. 
Madrid, 5 vol. 8. 


Mentions diversos : de Pedro de Arana {Vol. Il, p. 121); de Diego de Arana 
(Val. I, pp. 308 el 414) ; du Bls légitime de Colomb (Vol, LIT, p. 227); et 
de son fils naturel (Val. IL, p. 237). 


41. GARIBAY (Esteban de), 1570. — De D. Cristoval 
Colon, primer Almirante del mar Oceano de las Indias. 


Manuacrit écrit vors 1570, publié par Duno, Nebulosa, pp. 493-216. Voyez 
nos Études 1, Sources n° 22. 


42. COLON (Christoval de Cardona y). — Amiral d'Aragon. 
Memarial del Fleyto, Madrid, 1606, in-fol. Fol, 29 recto, et fol, 180 verso. 


Assertion relative à Fernand Colon faite au cours d'une ins- 
tance judiciaire. 


43. HERRERA (Antonio de). — Historia general de los 
hechos de los Castellanos en las islas i tierra firme del mar 
oceuno. Escrita por Antonio de Herrera, Cronista Mayor de 
Su M, de las Indias y su cronisia de Castilla. En quatro 
Decadas desde el año de 4492 hasta el de 531. Madrid, Rodri- 
guez Franco, 1728-1730, 4 vol. in-fol. 


L 


on originale publiée de 1601 à 1615 es moins boane que celle-ci qui 
eat dus 4 l'érudit Gonzsles Barcia, La Descripeion de las Indias, qui forme 
un ouvrage à part, se Lrouve Lantôt au commencement de ces à vol., tantôt 
après lo second, Les Irois premières décados ont été bien traduites en 
français par La Coste, Paris, 1660-1671, 3 vol. 4. La description a été 
aussi traduite en français. (Amsterdam, Colin, 16%, in-fol.. La traduction 
anglaise de Herrera par le capitaine Stevens, Londres, 1725-1128, 6 vol. 8° 
eat incomplète el inexacte ; les chaplires y sont trouqués et intervertis. 


Herrera a parlé de Beatriz à la 1'° décade, livr. I. ch. VII de 
son grand ouvrage et il la mentionne aussi dans la Descripeion, 
p. 3,col. 1. Roselly de Lorgues semble n'avoir connu que [a trs- 
duction de Coste, qui est généralement bonne, mais qui l'a induit 
en erreur en ce qui concerne Beatriz. 


14. SIMON (Pedro). — Primera Part de las noticias 
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historiales de las conquistas de tierra ferme en les Indias 
Occidentales. Cuenca, 1826 [1627], petit in-fol. 


Ce volume ne contient que la première partie ; il y en a deux autres qui ont 
êté imprimées dans les volumes 5, 6 ct 8 de Almacen de frutos literarios 
6 seminario de obras ineditas. Madrid, 1818-1819. 7 vol, 4°, Cetto première 
partie a été réimprimée à Bogola en 1882 par Medardo Rires, 1 vol, petit 
in-4, pp. X-429 et XI pour la table. 


Né en 1574,le P. Simon commença à écrire en 1623. C'est dans 
cet ouvrage, dont la réimpression même est rare, que le mariage 
de Colomb avec Beatriz ost mentionné pour la première fois. 


45. MORALES (Andres de). — Historia de la muy leal 
ciudad de Cordova y de sus novilissimas familias por el 
D* Andres de Morales ; 2 volumes manuscrits appartenant à 
l’Académie d'Histoire de Madrid. Colleetion Salazar. 


Morales vivait au xvi siècle. Le chroniqueur Ambrosio Mora- 
les qui mourut en 1591 étail son fils. Il avance que Colomb 
s'était remarié en Espagne. Voyez sur cet ouvrage la Bibliogra- 
phia Colombina, p. 431, n° 921. 


46. ZUNIGA (Diego Ortiz de) 1677. — Anales ecclesias- 
ticos ÿ seculares de la muy noble y leal ciudad de Sevilla. 
illustrados y corregidos por D. Ant. Maria Espinosa y Carzel. 
Madrid, imprimerie royale, 1795, & vol. 8-. 

La première édition est de 1677, 1 volume in-fol. Zuniga, né 
vers 1610, mourut en 1680. Ses annales ermbrassent la Période 
comprise entre 1246 el 1871. Son livre écrit sur des documents 


authentiques fail autorité, Sous l'année 1539 il parle de Beatriz 
et de Fernand Colomb, 


17, VERAGUA (les Ducs de). — Déclarations relatives à 
la légitimité de la naissance de F. Colomb. 


Ces déclarations ont été faites, l'une en 1815, à Vargas Pons (Duno, Colon 
la Historia postuma, p, 182}, l'autre, en 1892, À Y'abbé Casabianca (Glori- 
fication raligiense, p. 119). 


À l'exception des numéros 12 à 17, Lous les documents qui 
précèdent sont du xvi siècle et s’accordent entre eux. On 
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ggrca copendant que malgré cela leur léroignagea é1é contesté. 
Cest à peine si les pièces indiquées ci-après ont été considé- 
rées comme coneluantes. 


18. BEATRIZ ENRIQUEZ. — Déclaration de ses noms et 
qualités dovant notaire. 


Acte de vente faite par elle à Cordoue le 8 janv, 1516, Dans : Anavzavo, Ur 
Documento nuevo de Beatriz Enriques de Arana (Bolelin de la real Aca- 
demia de la Historia, Vol, XL, janv. 1902, p. 41-50). 


Cette importante gièce a été découverte en 1901 par un éru- 
dit de Cordvue, M. Rafael Ramirez de Arellano, correspondant 
de l'Académie d'Histoire de Madrid, à la suile des recherches 
qu’il avait instituées sur Beatriz Enriquez et les Arana de Cor- 
loue. L’attention de M. Arellano avail été attirée sur ce point 
pe une résolution qu'avait prise la ville de Cordoue de donner 
l'une de ses rues le nom de Beatriz Enriquez. Il s'éleva con- 
tre celle proposition e montra qu'il n'y avait aucune raison 
pour la prendre, au contraire, et réussit à empêcher qu’on lui 
donnât suite. Une fois engagé dans cette voie, il la suivil et dé- 
couvrit à Sévillo, d'abord, puis aux archives de Cordoue, un 
certain nombre de pièces authentiques fort intéressantes rela- 
lives aux membres de la famille de Beatriz, ou provenant d'eux- 
mêmes, tels que les tesbaments, inventaires, ventes el conirats, 
qu’il publia intégralement dans le Boletin de la real Academia 
de la Historia de Madrid : Dates nuevus referentes a Beatriz En- 
riquez de Arana… N° de déc. 1900. Vol. XXXVIL. Continuant 
ses recherches, M. Arellano découvrit plus tard le document ci- 
dessus mentionné qui confirme tout ce qu'ont dit ou indiqué les 
Colomb eux-mêmes el les auleurs du Lemps. Voyez sur ces deux 
mémoires l’article de M. Marcel : Christophe Colomb et Beatriz 
Enriquez de Arana, dans la Géographie, 15 mai 1902. 


49. Date ds la naissance de F. Colomb. 


Sur ce _poiat nous ayons les indications suivantes : une, don- 
née par Colomb dans sa lettre du 7 juillet 1503, qui est erronée 
d'ailleurs ; une, venant de Zuniga (Anales, Vol. IIL, pp. 374 
375) ; celles que l'on emprunte aux inscriptions qui ont figuré on 
qui devaient figurer sur la tombe de Fernand et le renseigne- 
ment donné par Marc Felipe, l'exécuteur testamentaire de Fer_ 
nand, dans les Declaraciones del testamento de D. Hernan Colon. 
(Doc ineditos para la historia de España, Vol.X VI, Madrid, 1850, 
pp. 459-475.) 
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1. — Golomb revient à Cordoue avec les Rois Catholiques 
êt reçoit plusieurs gratifications.1487-1488. 


La situation de Colomb pendant la période d’attente 
qui suivit l’audience que Ini donnèrent les Rois Catholi- 
ques à Cordoue en mai 1486, et la constitution de la Com- 
mission royale chargée d'examiner son projet, ne sont pas 
bien connues. 

Colomb lui-même se considérait comme étant au service 
de ces rois depuis son arrivée à Cordoue en janvier 1486 
et les traces qu’on a retrouvées du paiement de plusieurs 
sommes qui lui furent attribuées en 1487 et en 1428 (991), 
peuvent donner à supposer que, pandant cette période tout 
au moins, il fut réellement attaché, à un titre quelconque, 
au service des souverains. 

Nous avons vu que Colomb suivit la cour à Salamanque 
où il passa l'hiver de 1486-1487, el où il y a des motifsde 
croire que ses propositions donnèrent lieu à diverses con- 
férences sur lesquelles nous nous sommes expliqués. Il 

-est done possible, ainsi que quelques auteurs l’ont pensé, 
que Deza ait déterminé à Salamanque un courant d'idées 
favorable au projet soumis à la Commission et que cela 
eut pour résultat de disposer les souverains, jusqu'alors 
assez indifférents, à donner à Colomb des encourage- 
ments matériels destinés à le faire attendre patiemment 
la décision de la Commission royale, ou celle que les cir- 
constances leur permettraient àeux-mêmes de prendre (222). 


{221) Relacion de Varias cantidades.. (Navannare, Vol. I, n°2, p. 46b 5.) 
(229) « Ce changomont dans la conduits de la cour etla considération dont 
« fat entouré, 4 partie de ce moment, Christaphe Colomb, furent le résultat 
« immédiat des avis émis par les frères ot les profosseurs de Salamanque et 
« de l'amilié porsistante de Diego Deza, » (Asexsio, Criséobal Colon, Vol. 1, 
A1 
Fr la manière de voir de ce biographe de Colomb, comme dans celle de 
Pinilla et de La Torre, co serait Dera qui aurait fait connaitre aux Rois Ca- 
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Si grande, cependant, qu'était à cette époque la puissance 
libératoire de l'argent, la modicité des sommes ainsi accor- 
dées est telle — 170.000 maravédis en tout,soit 2.550 fr. (223) 
— qu'on a peine à voir là une compensalion pour des 
services rendus, ou un traitement pour un emploi quel- 
conque (224). 


tholiques ce que l'on pensait à Salamanque du projet de Colomb, et ce sc 
rait à partir de ce moment qu'ils auraient donné à 10n auteur des sspéran- 
ces cortaines. (Voyez La Tonne r Vausz, op. cit., p.98.) Ruge croil,au con- 
traire, que les souverains avaient été favorablement impressionnés par les 
propositions de Colomb, mais que n'élant pas en pasilion de les accepter, 
ile voulueont laisser dormir l'affaire, afñia de pouvoir la reprendro plus tard. 
{Colombus, p. 94.) 

(223) On a beaucoup diaserté sur Ia valeur du 
surtout préoccupé de chercher sa valeur commerciale ou relative qui est plus 
ou moins discutabte. Sur lavaleur intrinsèque de celte monnaie, les auleurs 
qui ont traité spécialement la question sont à peu près d'accord pour l'eali- 
mer à environ un centime ot demi. Ils pensent aussi que sa valeur commer- 
ciale était six fois plus grande qu'elle ne le serait aujourd'hui, c'est-à-dire 
que pour un maravédis ou ua centime et demi, 0 pouvaitobtenir au zv! siè- 
cle, en Espagne, la même quantité de pain qu'on paierait aujourd'hui dir 
centimes. (Voyez sur ce point : Draixom : Monefe recordaie da Colombo, in 
Raccolta Colombiana, Quistioni Colombiane, p. 119-116, où la question est 
traitée à fond. Voyez aussi: Hanmsss, Christophe Colomb, Vol. Il, p. 353, 
qui donne le même chiffre, mais qui s'était trompé dans une autre évalua- 
tion, Vol. [,p. 397; Prnacauuo, Colomb e la sua famiglia, p. 178-182,et Sax- 
aura, note F à sa Vita di Colombo, p. 517 et aq., qui errivent au même ré- 
sultat.) M, Thacher a fait un calcul luborieux pour conclure, à tort, que le 
maravédis valait environ deux centimes. (Colombur, Vol, I, p. 483-490.) Cur- 
mascux, Élogio de la Reina doûs Isabel, ilnstracion, XX, p. 507-600 donne les 
textes et les faits aur lesquels sont basés les calculs qui précèdent. 

{2%) Le P. Mandonnet appelle ces modestes gralifications des largesses 
(Les Dominieains…., p, 123); Irviag croit qu'olles étaient données à titre d'in 
demnités pour défrayer Calomb do ses dépenses quand il était appelé à four. 
nie des oxplications à la Junto chargée d'examiner son projet; mais cela 
suppose que ces propositionsfurent discutées pendant plusieurs années con- 
sécutivement et qu'on les reprenait dans les différentes villes oà la cour 8e 
rendait, ce qui est bien improbable. (lrvino, Life, ete., Vol.1, chap. V, p.134.) 
Pioilla voit daus ces paiements à Colomb une preuve que les Rois Caholi- 
ques lui donsérent des émoluments où une pension — emolumentos, ani 
Lios, pansiones — à partir du 5 mai 1487 (op. cil., p.239). Mais Larsaroni re- 
marque avec raison qu'on ne saurait considérer les choses ainsi el que tout 
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Les RoisCatholiques quittèrent Salamanque au commen- 
cement de l’année 1487 pour aller préparer à Cordoue (228) 
la campagne de Malaga. Le 7 avril, Ferdinand, laissant la 
reine à Cordouc, se porta avec son armée sur Velez- 
Malaga qui capitula le 27 de ce mois. Le 7 mai le roi vint 
mettre le siège devant Malaga qui se rendit le 18 août (226). 
C'est deux jours avant le commencement des opérations 
contre Malaga, soit le $ mai 1487, que Colomb reçut, à 
Cordoue, la première gratification mentionnée par les do- 
cuments connus. Elle était de 3.000 maravédis et l’ordon- 
nance porte qu’elle est attribuée à « Cristobal Colomo... 
< étranger, qui est ici s'occupant de certaines affaires rela- 
< lives au service de Leurs Altesses » (227). 

Le 3 juillet suivant on lui alloue encore 3.000 maravé- 
dis, pour l'aider dans ses frais : para ayuda de su 
costa (228); mais rien n'indique où et par l'ordre de qui 
ce paiement fut fait. Le mois suivant, le 27 août, c'est-à- 


ce que l'on peut dire £'esL que « les souverains ont voulu subrénir aux em- 
< barres extrèmos du pauvre Colomb en lui accordant de temps en Lemps 8 
< d'une main avare — avaramente la mano — quelques subsides, et encore, 
« peut-être élait-co poussés par quelques amis competissants du merin gé- 
€ mois. » LOp. cit, Vol. 1, p. 210.) 

{225) Y votvieron à fener el invierno À Salamanca. (Canvasau, Anales.… sub 
anno 1486.) Este ano estuvieron Los Reyes en Salamanca y à principio del 
snvierna en Cordoba.(lbid. sub anno 1487. )Ni Carvajal ni Zuniga nc donnent 
la date de l'arrivée à Cordoue. La chronique de Valladolid supplée en partie 
ä leur silence. Partieron los Reyes, nuestros senares, de Salamanca pars ir à 
Andelucis, lunes 26 de Enero de 4481. (Cronicon de Valladolid, apud Yelez.) 

4226) Voyez Parscorr, Vol. LI, chap. XIE où toutes ces dates sont établies, 

(227) À Ghristobal Golomo, estrangere, tres mil maravedis, que entà «qui 
faciendo algunas cosas complideras a servicio de sus Allezas, por cedula de 
Alonso de Quintanilla, com mandamento del Obispo. (Navannern, op, cil., 
Vol. 11, ne 4, p. 4) 

L'ordre n'indique pas où fut payée eotte somme ; mais comme il vient de 
Quintanilla et de l'évêque de Palencia, personnage qui ramplissait Iles fanc- 
Licas de Président du Conseil de Castille, et que la reine était encore à cette 
dale à Cordoue, qu'elle ne quitta que le 26 juin (Zuxio4, amb anno 1487), 
il n'y a pas de doute quo le mot ici — aqui — se rapporle à celle ville. 

(228) Navarnes, lue. cit. 


Visxaub. Nouvelles Études. æ 
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dire neuf jours après la capitulation de Malaga, on trouve 
l'ordonnancement d'une somme de 4.000 maravédis, 
encore au nom de Colama, pour qu'il se rende au camp, 
par l'ordre de Leurs Altesses (229). Il résulte de ce texte 
que Colomb fut appelé à Malaga par les Rois Catholiques, 
aussitôt après la prise de celte ville, qui,comme on l’a vu, 
tomba en leur pouvoir le 18 août 1487, mais devant la- 
quelle ils restèrent encore quelque temps, à co que dit 
Bernaldez (230). On ne connait pas l’objet de cette eon- 
vocation, qui prouve, toutefois, que Colomb n'assista pas 
au siège de Malaga comme quelques auteurs l'ont cru. 
Six semaines après environ, le 45 octobre, on constate Le 
paiement à Coloma d’une autre somme de 4.000 mara- 
védis, motivé, comme la première fois, à titre d’aide dans 
ses dépenses (231). 

Pendant toute l’année 1488, on ne relève qu'un seul 
paiement ordonnancé au nom de Colomb; il est du 46 juin 
et de la somme de 3.000 maravédis (232). Rien n'indique 
où il eut lieu; mais comme il a été fait huit mois après le 
précédent, et que c’est le dernier qui figure sur les docu- 
ments officiels, il est à croire que les relations des Rois 
Catholiques avec Colomb commençaient à se relâcher et 
que notre Génois allait entrer, s'il n'y était déjà, dans 
cette période de gène et de privations dont perle Las 
Casas, et dont il eut tant à souffrir, pendant qu'il attendait 
la décision, toujours retardée de la Commission royale. 

C’est à cette époque critique de sa vie en Espagne, que 
Colomb noua, avee une femme de Cordoue, des relations 
d’une nature intime, dont nous allons maintenant nous 


occuper. 


(229) Cuatro mit maravedis pars ir al Real, por mendalo dé sus Allesas 
Gbid.). 
(230) Navanere, loe, cit, note d'après Bernaldez. 


(21) Ibid. 
(232) Ibid. Viages, V. I, p. 4. 
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IL. — Colomb et Beatriz Enriquez. Les Arana do Cordoue. 


Le véritable caractère des relations que Colomb entre- 
tint avec la dame de Cordoue, dont il eut son second fils, 
a fait l'objet de longues controverses que la passion reli- 
gieuse a obscurcies et souvent envenimées. 

Cette dame s'appelait Beatriz Enriquez et appartenait à 
la famille Arana, de Cordoue. Nous savons que c'était là 
son nom de famille, parce que deux Arana ont fait partie 
des expéditions de Colomb et que Las Casas nous dit, de 
lan d'eux, Pedro, qu'il était le « frère de la mère de D. 
< Fernand Colomb, second fils de l'amiral », et le cousin 
de l'autre Arana, Diego, qui resta à l'ile Espagnole, où il 
fut massacré avec tous ses compagnons (233). 

Cette famille étaitelle noble? Se fiant, sans doute, à un 
mot avancé un peu légèrement par Zuniga, qui dit de la 
mère de Fernand Colomb qu’elle était une < demoiselle 
noble » (234), la plupart des auteurs modernes lui ont 


{233) Diego de Arana était premicr alguacil do l'escadre de Calomb Lors de 
sa première expédition : Alguazil mayor del Armada. (Journal de Colomb, 
25 déc. 1493 ;et Las Casas Historia, Liv. [, ch. 59, Vol. I, p. 399.) Colomb 
lui donua le commandement des hummes qu'à son départ pour l'Éspagne il 
laissa à le forteresse qu'il avait construito 4 Española, où il furent tous mas- 
sacrés. 

Pedeo do Arana était capilaine de l'un des navires de la troisième exp£- 
dition de Colomb. Las Cages, de qni vient ce renseignement, dit que c'était 
un homme honorable, qu'il a très bien connu, el conslate aa parenté avec 
Diego : Pedro de Arana, natural de Cordoba, hombre muy honrado, y bien 
cmerdo, el cual yo muy bien cognosci, hermano de la madre de D. Hernando 
Colon, hijo secundo del Aimirente, y primo de Arana, el que qnedô en la 
fortalex'a con os 38 humbres que hallé # la vuelts muertos el Almiranie. 
(Historia, Liv.1,ch. CXXX, Vol. Il, p. 221.) Fernand Colomb dit aussi que Pe- 
dro était cousin de l'Aranaqui mourut 4 Española : Cugin diquell'Arana, che 
mori nella Syanuola. (Historie, ch, LXV, ful.152 verso.) Quant au nom de ce 
dernier, Las Casas a dit, à deux reprises différentes, qu'il s'appelait Diego. 
(Op. cit, Vol, 1, pp. 398 et 414.) 

(234) Doncella noble (Zuxiaa, Anales, sub 1539). 
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donné cette qualité (235), bien que ni Colomb, ai son fils 
Diego, qui ont nommé à différentes reprises Beatriz Enri- 
quez, ne lui aient attribué le titre de doña, ce qu'ils n’au- 
raient pas manqué de faire si elle avait été noble (236). 

Nous sommes, d'ailleurs, pleinement renseignés sur ce 
point, aujourd’hui, par les recherches de M. Arellano qui 
a découvert dans les archives de Cordoue et de Séville des 
pièces tout à faitconcluantes à cet égard (237). 

Les Arana de Cordoue formaientune famillenombreuse, 
mais de condition moyenne. Elle n’était ni noble, ni ri- 
che, bien que quelques-uns de ses membres eussent un 


{235} lrving, Harrisse, Gaffarel el Markham, entre autres, En 1892 la mauni- 
cipalilé de Cordoue ayant institué un prix pour le meilleur ouvrage démon 
trant le mariage de Colomb avec Beatriz Énriquer, un érudit de cette ville 
préseala un mémoire qui remplissait toutes les condilions du programme et 
qui fut par conséquent couronné. Malheureusement le travail de ce savant 
n'a pas élé publié ; mais nous en connaissons la substance grico à un vérila- 
ble érudit, M. Arellano, qui a eu la bonne fortune de le lire, On y voit que 
Bealriz Eariques était une dame de la plus haute noblesse qui par 505 char- 
mes retint Colomb à Cordoue, où il l'épousa et la présenta à la reine à 
Jaquelle il la recommanda ; il voyagen ensuite avec elle, el à Barcelone, on 
put la voir su brasdu roi Ferdinand, Il est regrettable que co curieux mémoire 
soit reslé inédit. Voyez lo travail d'Arellano cité ci-après. 

1288) Duro fait remarquer quo celle omission est significative dela part d'un 
homme comme Colomb, qui avait droit au Dan el qui maintonait sos privilè- 
ges avec opiniâtreté (Nebuiosa, p. 124). L'omission n'est pas moins remar- 
quable chez son fils Diégo qui, dans ses deux Leslaments, fait précéder les 
noms de tous les membres de sa famille qui y sont nommés, du mot Don ou 
ds eclui de Dons, alors que Reatriz Enriquez et Podro de Arana y figarent 
ns ceita désignation. Il en est de même dans le testament de Fernand Co- 
lomb qui y nommé plusieurs fois Pedro de Arana sans l'appeler Don. On a 
va que Las Casas ne lui donne pes non plus ce litre. Dans la Monarquia Espa- 
nola, Blason de su noblsss, de Rivanoua x Piveoa, Madrid, 1136, on no Lrouve 
mentionnée aucune famille Arana, Dans le Blaron de España : Libro de Oro 
de su noblesa de A. de Buraos, Madrid, 185%, on trouve un ou deux Arana, 
mais d'une époque postérieurs à Colomb. 

(237) Anmicano, Dalos referentes à Beatris Enriquez.… (Balelin de la Real 
Academia de La Historia, déc. 1900). Un Documento nuevo de Beatris Enri- 
ques. (Hbid,, jaav. 1909; sur les documents découverts par M. Arellano, 
voyez les Sources, n° 18. 
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peu de bien (238). Beatriz ne lui appartenait que par sa 
mère. Son père s'appelait Pedro de Torquemada ; il épousa 
Ana Nuñez de Arana dont il eut deux enfants, Pedro, celui 
dont parle Las Casas, et Beatriz. On ignore la date de la 
mort de leur père, mais il mourut avant sa femme qui 
décéda le 2 juin 4471 en recommandant les deux enfants 
qu'elle laissait orphelins à sa grand’mère et à sa tant 
Mayor Nuñez de Arana (239). On voit, en effet, par letes- 
tament de la mère de Beatriz et par l'inventaire de ce 
qu'elle possédait, qu'elle ne laissa que de vieux meubles 
et un ou deux lopins de terre sans valeur (240). 

Beatriz et son frère Pedro restèrent donc pauvres et 
plus ou moins à la charge de parents plus fortnnés. Ils 
devaient être alorstousles deux en bas âge, puisque Pedro 
vivait encore soixante-huit ans après, quand Fernand, qui 
mourut en 1539, ft son testament où il figure (241). On 
peut donc supposer que Beatriz avait dix-huit ou vingt ans 
quand Colomb la rencontra en 1487. Quelle était alors sa 
situation ? Que faisait-elle et comment la connut-il? Nous 
sommes sans indications à ce sujet. 


(3381 Respecto à la condicion social de esta gente, puede asegurarse que 
pertenecian al estado (lano, aunqne luvissen algunos hienes de fortuna. 
< Quant à la condition sociale de ces gens on peut assurer qu'ils apparte- 
naient à Ia classe moyenne, quoiqu'ils possédassent quelque bien. » (AreL- 
LAwo, 19* article, p. 488 ) 

(239) 11 résulte des pièces découvertes par M. Arellano que Mayor Nunez 
de Arana était la sœur du père de la mère de Beatris : Pedro Nunez de 
Araua. Co dernier eut aussi un frère, Juan Enriquez qui out pour flls Rodrigo 
de Arana, père de Diego, celui que Colomb avait amené avec lul et qui resta 
au port de la Nuvidad. 

{240) Voir ces deux pidces, n°2 et 3, dans l'article de M, Arellano. € Il 68t 
établi, dit cet érudit, que Beatriz n'élait ni noble, ni riche, — esta no era 
noble, ni rica;—mais seulement une pauvre orpheline presque ou totalement 
abandonnée at bien jeune — sino solo una pobre huerfana medio 6 tolal- 
menle abandoneda y may foven. » (Op. cit. 1 article, p. 468.) 

(41) Fernand Golomble nomme trois fois eL lui fait un Legs de 200 ducnts ; 
mais non soulement il ne s'appelle pas Don, il le place au nombre de ses 
serviteurs : Criados. (Trsfamento in Doc, med, Vol. XVI, pp. 431 et 432.1 
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Cependant, ici, comme dans d’autres cas analogues, des 
auteurs modernes nous ont donné des renseignements 
fort intéressants, mais qui, malheurensement, ne sont 
connus que d'eux seuls. C’est ainsi qu'on rapporte une 
légende d'après laquelle Colomb, alors qu'il habitait Cor- 
doue, aurait entendu, un soir qu'il regagnait son logis, 
un cliquetis d'armes qui attira son attention. Malgré la 
pénombre, il « entrevit un homme qui s'escrimait contre 
< deux agresseurs. Inévitablement cet homme était perdu. 
< Tirer son épée et se ranger du côté du plus faible 
« fut, pour le Génois, un mouvement instinctif.. Les 
« deux spadassins rompirent aussitôt el s’esquivèrent dans 
«< l'obsourité. » Or, « ce gentilhomme, si fortunément 
secouru, était le frère de la belle Bealriz » (242). Ce qui 
s'ensuivit se devine : Pedro de Arana amena son sauveur 
chez lui, le présenta à sa sœur, ete.,ete. 

À ce récit romanesque, l’un des meilleurs biographes 
modernes de Colomb en préfère un autre qui, pour être 
moins héroïque, n’est pas moins intéressant : la noble 
famille des Arana habilait la ville des khalifes quand 
Colomb s'y rendit. Il avait, sans doute, des lettres de 
recommandation pour elle qui lui valurent le meilleur 
accueil. Le chef de la famille, Diego, s’intéressa à ses pro- 
jets et devint son ami. Les sympathies de sa charmante 
sœur, Beatriz, s'éveillèrent aussi aux récits que faisait le 
fatur amiral. Elle crut à son génie, s’enflamma pour ses 
idées et conçut pour lui une passion qu'elle lui fit parta- 
ger. Pendant les années 1487 et 1488, elle fut sa coinpa- 
gne constante et ne cessa de lui donner des témoignages 
desonamour,quesanctionnaenfin lanaissance d’un fils(243). 
L’éminent auteur arrête ici sonidylle en laissant le lecteur 
étonné sous l'impression que, contrairement à ce que l'on 


4242) Rosuuv ne Loncurs, Les Calomniateurs, p. 32. 
(43) Manutan, Life of Colnmbus, p, 50. 


Google 


COLOMB ET BEATRIZ ENRIQUEZ 615 


pourrait supposer, ce serait Beatriz qui aurait séduit 
Colomb, ce que donne à entendre, d'ailleurs, an autre 
biographe du grand homme, celui qui dépensa sa vis en 
efforts infractueux pour le faire canoniser (244). 

Ces fantaisies, qui font de l'histoire une œuvre d'ima- 
gination, exposent ceux qui s'y livrent à se trouver en 
conteadiction avec les faits que les recherches subséquen- 
tes peuvent établir, et c’est ce qui arrive ici, car nous sa- 
vons maintenant que Diego n'était pas le chef de la famille 
des Arana, que Beatriz n’était pas sa sœur, qu'aucun des 
membres de cette famille n'était noble et que les choses 
ont dû se passer tout autrement qu'on les imagine. 

Quand Colomb arriva à Cordoue, à la suite des Rois 
Catholiques, en 1487, la situation de Beatriz ne devait pas 
être heureuse. Sa grand'mère, à laquelle elle avait été 
recommandée quinze ans auparavant, devait tre morte 
ainsi que sa tante. N'ayant plus aucun parent sur lequel 
elle pouvait compter et obligée de se suffire à elle-même, 
fat-elle réduite, comme se le demande M. Arellano, à de- 
venir servante ou fille d'auberge dans quelque posada où 
Colomb serait descendu (245) ? Ce n’est là, évidemment, 
qu’une supposition; mais elle est dans la logique des cho- 


{64) Longlemps avaal d'avoir rapporté le légende ci-dessus mentionnée, 
Roselly de Lorgues avait conçu d'une autre manière l'origine des relations 
de Beatriz ave Colomb. Celui-ci vivait isolé et dans le plus triste abandon 
« lorsque, malgré on dénûment, une noble demoiselle, duns le voisinage de 
< laquelle il était Logé, voulut consolor son malheur on s'aitachant à lui. 
« Elle étaitde haut parentage. Sa naissance surpassait sa fortune et sa beauté 
< surpasseit sa naissance, » Elle s'appelait Beatriz el « apparteuail à la noble 
maison de Arans, l'une des plus anciennes de Cordoue », Malgré l'opl 
de sa famille elle l'épouse < vers la fa de novembre 148 ». Colomb était alors 
un homme sans nom, sans jeunesse, « il avait 49 ans et non esprit était 
absorbé par la plus vaste pensée de la Lerre, mais la reconnaissance le sub- 
jugua : il ima Bestriz parce qu'elle l'aimait. » (Christophe Colomb, Val. 1, 
PP.173-175. Voyez aussi Vol, Il, pp. 381-285.) 

(245) Quien sabe si seria la moza del meson en que aquel se hospedara? 
On. eit, pe 457) 
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ses, car on ne peut mettre en doute que Beatriz était 
alors une jeune fille privée de toute forlune et dans une 


situation très humble. 


II. — Colomb épousa-t-il Beatriz Enriquez ? 
Comment la question s'est posée ? 


Colomb et Beatriz Enriquez étaient-ils mariés ? 

Cette question que les auteurs modernes se sont posée 
n'existait pas pour les contemporains, dont pas un n'a 
connu une seconde femme à Colomb, et dont pas un, non 
plus, n’a vu dans le fils de Beatriz un enfant légitime. 

À cette époque, la question de la véritable nature des 
relations de Colomb avec Beatriz Enriquez n'avait pas en- 
core pris le caractère qu’on lui a attribué dans la suite,et 
ne donnait lieu à aucune discussion. C'est de nos jours 
seulement, c’est-à-dire au x1x' siècle, que celle question 
est née et que, sous l'empire de considérations d’un ordre 
tout spécial, on a élé amené à faire du mariage de Co- 
lomb avec Beatriz Enriquez un dogme historique qu'aucun 
témoignage contraire ne pourrait ébranler. 

Cette manière de voir, à laquelle toute considération cri- 
tique est étrangère, s'explique par le courant d'idées qui 
s'est formé, de notre temps, sur la personnalité morale de 
Colomb et sur le caractère de son œuvre. Pour les auteurs 
du siècle des découvertes, Colomb était un navigateur, 
comme les autres, qui n'avait eu sur eux que l'avantage 
d’avoir ouvert la voie qu’ils ont suivie après. Seul, Las Ca- 
sas avait vu en lui un homme élu par Dieu pour révéler 
l'existence de la moilié du monde tenue cachée jusque-là, 
et dont l’œuvre, par conséquent, avait un caractère pro- 
videntiel tenant du miracle. Cette conceplion, fort nalu- 
relle de la part d’un évêque, qui vivait dans un siècle de 
foi, et qui connaissait la grande piété de Colomb, ainsi 
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que son profond attachement à l'Église, ne pénétra que 
très lentement dans les esprits. On constatait bien que la 
foi n’avait jamais cessé d'animer Colomb et qu'il rappor- 
tait tout à la volontédivine; mais on ne voyait pas en Jui 
ce que la nouvelle école y voit: un homme choisi par 
la Providence, dans un but déterminé, et conduit par elle 
jusqu’à ce que ce but ait été atteint. 

L'idée, cependant, faisait son chemin et, vers le milieu 
du siècle dernier, elle ahoutit où elle devait logiquement 
aboutir : à la proposition de canoniser Colomb, proposi- 
tion qui devait nécessairement soulever la question de la 
moralité des rapports que le Découvreur avait eus avec la 
mère de son second fils (246). 

A vrai dire, cette question est résolue depuis longtemps, 
et les preuves que Colomb n'a jamais été uni par les 
liens du mariage à Beatriz Enriquez sont si nombreuses 
et si claires, qu'on serait tenté d’accuser de mauvaise 
foi ceux qui n'en liennent aucun compte, si l'on ne savait, 
qu’à force d'être répétées, les asserlions les plus contrai- 
res à la vérité finissent par être acceptées par le plus grand 
nombre, ou par sembler tout au moins douteuses à ceux 
mêmes auprès desquels elles ne devraient trouver aucune 
créance. 

Tel est le cas ici. Des auteurs distingués, des colombis- 
tes dont les travaux tiennent une place marquante dans 
la littérature colombienne, se sont laissés influencer par 
l'assurance de ceux qui soutiennent que les relations de 
Colomb avec Beatriz Enriquez ont été régularisées et hési- 
tent à accepter les preuves du contraire qui existent, ou 


(216, Nous n'avons pas à parler ici de la campagne qui fut entreprise de 
1856 à 1892 et qu'on semble vouloir reprendre en ce moment, pour faire ca 
noniser Columb. Mais la question, qui est fort intéressante à différents 
points de vue, n'est pas étrangère à notre sujet et nous l'avons traitée dans 
un mémoire lu & la Société des Américanisles : L'ancienne et la nouvelle 
campagne pour la canonisation de Colomb. 
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cherchent à les expliquer par quelque bizarre théorie qui 
en détruirait la portée. 

Nous allons montrer que rien ne justifie cette manière 
de voir, qui est contraire à toutes les données positives 
que nous possédons. 


IV. — Témoignages décisifs à cet égard. 


Les plus anciens témoignages que nous pouvons rele- 
ver sur les rapports de Colomb avec Beatriz Enriquez 
viennent de Colomb lui-mème et de son fils ainé, Diego. 
Colomb a nommé Beatriz deux fois. En 1502, au moment 
de partir pour son quatrième voyage, il laisse à Diego un 
mémoire dans lequel il lui fait un certain nombre ds re- 
commandations, dont l’une est la suivante : « Pour l'amour 
« de moi, aie soin de Beatriz Enriquez. Sois-lui dévoué 
«comme à ta propre mère : qu'elle reçoive de toi 
« 10.000 maravédis chaque année, indépendamment des 
< 10.000 que je lui ai assurés sur les Boucheries de Cor- 
« doue (247). » 


(247) À Bealriz Enriques hayas encomendala por amor de mi, aenlo como 
teniades à tu madre : haya ella de ti diez mil maravedis cada ao allende 
de Los atres qne lien en las carnecerias de Cordova. (Mémoire de Colomb à 
son fils Diego. Raccolte, Scritlë, Vol. Li, p. 169) 

Les 10.000 maravédis de rente dont parle Colomb, comme ayant été afiri- 
bués par lui à Beatriz sur los Boucheries de Cordoue, lui venaient de la prime 
que les Rois Catholiques avaient décidé de servir, sa vie durant, à celui qui 
apercevrait le premior la terre. (Acte du 23 mai 1453. Navannure, Vol. IE, 
we 32, p. 46.) En réalité ce fut un des hommos dela Pinta, Rodrigo de 
Trlane, qui vit le premier la terre; mais comme Colomb avait aperçu avant 
Jui une lumière qui indiquait l'existence d'une Lerre, les souvorains jugérent 
qu'il avait droit à la ronte, ct Las Cases, qui explique toute cette affaire, dit 
qu'il lient do la vico-reine, Marie de Tolède, que celte prime fut payés à 
Colomb toute sa vie. (Historia, Liv. I, ch. XXXIX, Vol, 1, p. 289-290.) Quant 
à Triana, Ovisdo dit que, mécontent de ne pas avoir été récompensé, il alla 
en Afrique et abjura sa foi. (Hisl. Gen., Liv. If,ch. V, Vol.I, p. 24, col. I. 
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Ce langage, qui montre que non seulement Colomb se 
reconnaissail des devoirs envers Beatriz, mais encore 
qu’elle ne lui était pas indifférente, car on ne recommande 
pas en pareils lermes à son propre fils une femme qui 
vous est devenue étrangère, laisse voir cependant que 
cette femme n'était pas la sienne. Il est évident, en effet, 
que l'amiral qui, en parlant de la mère de Diego, dit: ma 
femme : mi muger (248), n'aurait pas manqué de donner 
aussi cette qualité à la mère de Fernand, si elle y avait 
eu droit. 

Trois ans plus tard, Colomb renouvelle sa recomman- 
dation à Diego en termes cette fois plus impératifs : « Je 
« dis et ordonne à mon fils Diego, ou à toute autre per- 
« sonne héritant, de payer toutes les dettes mentionnées 
« dans le mémoire ci-joint, de la façon indiquée, ainsi que 
«les autres sommes que je pourrais devoir. Et je lui 
< ordonne de tenir pour recommandée Beatriz Enriquez, 
« mère de mon fils Don Fernando ; qu'il la mette à 
« mème de vivre honnétement, comme une personne 
< envers laquelle j'ai de grands devoirs. (249). » Lei encore 
Colomb écrit : « Beatriz Enriquez » tout court, et ce n’est 
pas parce qu'elle est sa femme qu’il motive l'intérêt qu'il 
lui porte, mais parce qu'il a des devoirs à remplir vis-à- 
vis d'elle et parce qu’elle ëst la mère de son second fils. 

Diego Colomb s'exprime en termes analogues. Dans 
son premier testament, il « ordonne que 10.000 maravé- 


(248) Tostament du 23 août 1505, Raccolt», Catemb, Seritti, Vol.IT, p. 261. 

(249) Digo & mando à Diego, mi fijo, à à quien heredare que pague Lodas, 
Las debdas que dezo aqni en un memorial, por la forma que alli dize, à mas 
Les otras que justamente parescerz que yo deva, y le mando que age en- 
comendada a Beatriz Enrriquez, madre de don Fernando, mi hijo, que la pro- 
bes que pueda bebir honestamente, como persona à quiem yo s0ÿ en lanta 
cargo... (Codicile du 25 aoûl 1505 au testament de Colomb, aujourd'hui perdu, 
du 497 avril 1502. Raceoléa, Seritti, Vol, II, pp. 264-265, Navanners, Vol. Il, 
p.415, avec des différences dens l'orthographe.) 
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< dis soient donnés chaque année à Beatriz Enriquez, en 
« outre des 10.000 que lui a assurés l’amiral mon père, ce 
< quifait 20.000 maravédis, par an, tant qu'elle vivra» (250). 
Dans son second testament, Diego, qui parait ne pas s’ètre 
empressé d’acquitter Le legs de son père, ou qui ne le fit 
pas régulièrement, ordonne qu’on vérifie si la pension de 
dix mille maravédis que son père l’a chargé de faire à 
< Beatriz Enriquez qui habitait [Cordoue], à cause de cer- 
« tains devoirs contractés envers elle », a élé payée et qu'on 
remette à ses héritiers ce qui pourrait rester dû (251). 
Dans ce document, comme dans les précédents, Beatriz 
est nommée sans aucune désignation spéciale ; ce n'est 
pas comme ayant été la femme de Colomb qu'elle est 
Vobjet de la pension accordée, mais parce que certains 
devoirs ont été contractés envers elle. 

IL faut encore remarquer dans ce document l'insistance 
particulière avec laquelle Diego Colomb affirme la légiti- 
mité de sa naissance et celle du mariage de son père avec 
sa mère : «Moi, Don Diego Colon, vice-roi, amiral. fils 
légilime de Don Cristobal Colon. et de dona Felipa Muniz 
sa femme légitime (252). » Notons aussi qu’au cours de 
cette pièce il nomme la plupart des membres de sa famille 
qui sont l'objet de quelques legs ou de quelques recom- 
mandations, et qu'à chaque fois qu'il le fait, il invoque 
leur qualité : Beatriz seule n'y est désignée que par son 
nom. 


(250) Mando que à Beatriz Enriquez seran dadosdiez mit marauedis en cda 
an ano, allende de los dies mil que le mandô dar el Almiranle mi padre, de 
manera que son por todo veinte mil maravedis en cada un añ0, mientras que 
vivier. (Premier testament de Diego, 16 mars 1509. Rac. col. Documenli, 
P« 176.) 

(251) Por quanto el Almirante mi senor me dezo encomendado a Bealriz 
Enriquez vecina que fue de [Cordoba] por ciertos cargos en que le hers, € 
mandô que le diese... (Testamant de Diego du 8 sept. 1513. Rac. col. Docu- 
menti, at CXV, p. 209 pour la clause.) 

(251) Yo Don Diego Colon visorey. Almirante... hijo legitimo de don Cris- 
Lobal Golon... é de dons Felipa Munis en legitima muger.. (Ibid., p. 203.) 
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À ces témoignages, auxquels leur source donne une si 
grande portée, s’en ajoutent d’autres qui sont encore plus 
explicites. Oviedo, par exemple, qui écrivait en 4535 et 
qui connaissait personnellement les membres de la famille 
de Colomb, dit, en parlant des deux fils de l'amiral, que 
l'un, Diego, était son fils légitime — hijo legitimo é ma- 
Jor — et que Fernand était son autre fils — é otro su fijo 
don Fernando (253). 

Las Casas, qui était encore mieux placé qu'Oviedo pour 
être bien renseigné sur les affaires de famille de Colomb, 
met les points sur les i en disant nettement que Diego 
était « le fils de l’amiral » et que Fernand était son « fils 
naturel » (254). Un autre témoignage contemporain est 
celui de Alonso de Santa-Cruz, cosmographe célèbre, col- 
lègue de Fernand Colomb à la Casa de contratacion, qui, 
en parlent de celui-ci dans une déposition faite en 1536, 
dit « qu’il se disait ls de Colomb — que dice ser hijo de 
D. Cristobat Colon (285). Garibay qui écrivait vers l'an- 
née 1570, est très catégorique sur ce point. Il nous dit que 
Colomb eut Don Fernand de Beatriz Enriquez « en dehors 
du mariage » — fuera de matrimonio — que D. Diego 
était « son fils légitime » et D. Fernand — sx hijo no 
Legitimo (286). 

Parmi les autres auteurs du xvi' siècle qui ont parlé de 
Colomb, Gomara et Fructuoso constatent son mariage en 
Portugal sans souffler mot de celui qui aurait eu lieu en 
Espagne (237). Giustiniani dit qu'il ne laissa qu’un ls — 


033) Hit. Gen., Vol. 1, p. 71, eo I, 

124) Don Diego Colon, hijo legitimo del Almirante. (Historia, liv. 11, 
<h.XLVIT, Vol. [, p. 291.) Don Hernando su hijo natural. (Ibid, ch. XXX VIII, 
pe 194.) 

4235) Déposition du 31 décembre 1536, dans Duno, Colon y Pinzon, p. 266. 

(158) De Don Cristobal Colon, Manuscrit de l'Académie d'Histoire de Madrid, 
reproduit en partie par Duro, Nebulosa, p. 213-214. 

(257) Goxana, Historia de las Indias,ch, XIV, lol. 13, verso, Edit do 1554, 
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e laseo un figlio (258). Fernand Colomb lui-même confesse 
indirectement que sa mère n'était pas la femme de son 
père, en ometlant son nom dans l'inscription qu'il avait 
préparée pour sa tombe (259). 

Si toutes les preuves qui viennent d’être énumérées ne 
suffisent pas pour établir que Beatriz Enriquez ne fut 
pas mariée à Colomb, l'un des documents faisant partie de 
ceux découverts par M. Arellano, dont il a été question 
à un paragraphe précédent, est absolument concluant à 
cet égard. C'est un acte notarié passé à Cordoue dix ans 
après la mort de Colomb et dans lequel celle qui serait sa 
veuve déclare se nommer Beatriz Enriquez de Arana, 
être la fille de Pedro de Torquemada décédé, et être domi- 
ciliée dans la ville de Cordoue, sans faire la moindre 
allusion à son état de veuve et au grand personnage qui au- 
rait étéson époux (260. L'omission de telles particularités 
dans un acte notarié, où elles sont d'usage, n'est-elle pas 
une preuve décisive que Beatriz n'avait pas le droit d'en 
faire état? À moins qu'on ne soulienne qu'elle entendail 
Fauercoso, Saudades da terra, Liv. 1, ch. XXIL, Ed. de 1813, p. 169. Pour 
les textes de ces passages, voyez la VI: de nos Etndes, note 6. 

{258) Anna, Liv. V, fol. COXLIX. Giustiniani s6 trompe dans celle asser- 
tion, mais son erreur même montre qu'il n'admetlait pas le prétendu second 
mariage de Colomb. Remarquons que Fernand Colomb,qui relève longuement 
et en termes amers ce qu'il appelle les mensonges de cet évêque, passe cette 
erreur sous silence ; ce qui est significatif. 

(23) Voyez pour cette inscription qui se trouve dans le testament de Fer- 
nand Colomb, le paragraphe 7, ci-après. Dans ce testament Fernand ne fait 
qu'une allusion à sa mère, qu'il ne nomme pas, c'est quand il institue une 
fondation religieuse pour lo repos de son âme et de celle de son père, mais il 
ajoute aussitét cotte phrase caractéristique :que nuestro Señor perdone,que 
notre Seigneur leur pardonne. (Col. Doc. ineditos, Vol. XVI, p. 431.) 

(260) Vo Bexfris Enriques de Harana hija de Pedro de Torquemada, 
difunto.que Dios aya, vecina que s0 en la muy noble et muy leal cibdad de 
Cordoba... (Anmano, Un doeumento nueuo de Beatris Enriquez de Arana, 
in Bol. de la real Academia de la Historia. Janvier 1903, p. 43.) Par ce acte, 
qui est daté du 9 janvier 1516, Beatriz cède à vie à un nommé Juan Ruir de 
Buenosvenos, moyennant une renle annuelle d'un millier de maravédis, un 
lopin de terre qu'elle avait hérité de ea mère. 
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faire le silence sur ses relations avec celui dont le fils lui 

faisaitalors une pension de 20.000 maravédis, on ne voit pas 

quelleautre conclusion pourrait être déduite de cet acte. 
Ainsi, aucun document du xv° et da xvi* siècle ne con- 


tredit ou ne met en doute le fait si clairement indiqué, 
d’abord par les teslaments de Colomb et ceux de ses fils, 
puis par l’acte où Beatriz Enriquez elle-même s'explique, 
et en dernier lieu positivement avancé par Oviedo et Las 
Casas. Il faut donc affirmer que, da vivant de Colomb, et 
pendant tout le siècle au début duqnelil mourut, personne 
ne luia connu une seconde femme. On voit par cette cons- 
tatation combien on est peu justifié à dire « que les his- 
« toriens contemporains de Fernand Colomb ne se doutent 
< pas de son illégitimité », que la légitimité de sa naissanco 
< n'est contestée de personne » et qu'elle est« démontrée 
par l’unanime croyance de ses contemporains » (261). 

Si nous passons au siècle suivant, nous trouvons trois 
autres témoins qui étaient particulièrement bien placés 
pour ètre exactement renseignés sur ce point et qui dé- 
posent dans le mème sens que leurs prédécesseurs. Le 
célèbre bibliographe et érudit espagnol, Nicolas Antonio, 
constate que Fernand Colomb était « né en dehors du 
mariage » (262); le consciencieux etexact analyste, Ortiz 


(261) Roseux De Lonouus, Christophe Colomb, Vol, 1, pp. 53 ct 55, 

(22) D. Ferdinandas Colon magni illius Christophori, novi ad ovcidentem 
solem Orbis adinventoris filius ez Beatrice Henrique:.… citra conjuguent 
procreatus. « Don Fernand Colomb,fils du grand Christophe, découvreur du 
Nouveau Monde, situé au soleil couchant, nè de Beatris Henriquez, hors 
des liens du mariage. (Axtowio, Bibliatheca llispana Nova, Madrid, 1183, 
2 Vol. in fot. Vol. 1, p. 313.) La premiére édition cst de 1612. Antonio, qui 
mourut en 1684,passa sa vie à recueillir Les malériaux de cet ouvrage et ceux 
de la Bibliotheca Hispana Vetus qui lui fait suile. Roselly de Lorgues, qui 
consacra trente années de sa vie À soutenir que Bvatriz Enriquez avait été 
la femme légitime de Colomb et qui fustigeait d'importance ceux duul l'opi- 
pion était confraire, pardunaait à Autonio d'avoir avancé colle « calomnie » 
parce que, selon lui, c'était un « vulgairs compilateur » fait pour € aunoter, 
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de Zuniga, écrit que sa mère était « demoiselle » (263) et 
le judicieux historiographe des prouesses des Castillans 
dans le Nouveau Monde, Antonio de Herrera, nous dit 
que Colomb, qui avait eu un fils de son mariage en Portu- 
gal,en eut un second en Espagne (264), ce qui est suffisam- 
ment explicite. 

Ces témoignages ont une telle valeur et sont si précis 
qu'il faut, comme on l'a dit, « un effort de subtilité pour 
leur faire dire ce qu’ils ne disent pas » (26%). On va voir 
que cet effort a été fait. 


Y. — Les raisons qui montreraient que Colomb 
avait épousé Béatriz Enriquez. 


Les témoignages qui viennent d’être rapportés ont été 
considérés comme décisifs par la plupart de ceux qui, dans 
la suite, ont eu à s'occuper de celte question. Cependant 
le désir de laver Colomb de tout reproche, ou celui d’écar- 
ter une des grandes objections contre sa canonisation pos- 
sible, a conduit quelques auteurs à voir les choses autre- 
ment. Les unsont cherché dans les iextes connus ce qu'ils 
ne contiennent pas, d’autres ont invoqué contre ceux qui 
ne peuvent ètre déformés des témoignages sans valeur. 

En ce qui concerneles textes, on a trouvé que si Colomb 
ne donne pas le titre d’épouse à Beatriz Enriquez, c'est 
par égard pour son fils Diego; il y a là, nous dit-on, 


« classor, collectionner, étiqueter, ruméroter et récapiluler », qui a procréë 
ce mensonge « sans ÿ songer, avec une nisiserie exemplaire »,(L'ambassadeur 
de Dieu, p. 383-383.) 

(263) Nacié en Cordoba de doncella noble. (Onrwz ve Zuxisa, Annales, sub. 
Annô, 1539, Vol LIL, p. 275, Édit. do 1796.) 

(264) Historia general, Doc, I, Liv, 1, ch. VII. 

(265) Che ci ouole una eforso di sottigliessa per Lirarli à dire el contrario 
de quel che dicono. (Savoumwri, Vita, p. 307.) 
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une réserve pleine de déférence (266). D'ailleurs, Colomb 
lui-même a écrit qu’il avait abandonné femme et enfants 
pour venir de loin se mettre au service des Rois Catholi- 
ques. De qui pouvait-il parler si ce n'est de Beatriz(267)? 

Enfin, n’a-t-il pas appelé Fernand à hériter éventuelle- 
ment de ses litres et de ses biens, et n’est-ce pas là < une 
preuve décisive de la légitimité de sa naissance » (268)? 

Quant aux témoignages des contemporains, ils n’ont 
pas le sens qu'an leur donne. Ainsi, quand Oviedo appelle 
Diego « fils aîné légitime » et mentionne Fernand comme 
fils cadet, il reconnaît la légitimité de sa naissance, car 
« les titres d’aîné et de cadet ne s’appliquent qu’à des fils 
« nés dans les mêmes conditions » (269). De même pour 
Ortiz de Zuñigu, son expression de doncella n’est pas 
« forcément l'opposé de femme mariée » (270). Reste Las 
Casas, qui appelle Fernand fils naturel, hijo natural ; mais 
cela veut tout simplement dire: « fils propre et non fils 
«< adoptif» (271). 

Si la thèse que Colomb avait épousé Beatriz Enriquez 
ne reposait que sur les interprétations tourmentées des 
textes anciens qui viennent d’être exposées, elle n'aurait 


{29 Roselly de Lorgui 
{281} Colomb ne pou 


Satan, ppe 65-68. 
parler de Beatriz comme d'une femme qu'il avait 
abandonnée au loin, car ells était à Cordoue, et elle n'était pas abandonnée 
puisqu'il lui avait laissé ses deux fls et que, dès son retour, il lui assure une 
pension. Colomb faisait allusion à Felipa, sa femme, qui était morte, il est 
vrai, avant qu'il ne quitiét le Portugal ; mais il lui convenait de la considérer 
comme étant encore vivante pour montrer aux Rois Catholiques qu'il avait 
Lout laissé pour venir les servir. 

{268} R. de Lorgues, Satan, p. 17. Voyez ci-après, p. 627. 

(269) Salan, pp. 119, 120 Ailleurs le comte Roselly dit que le seul mot « de 
« fils cadet implique la légitimité, car jamais, en aucun temps, dans aucune 
« faille, on ne nomme fs cadet l'enfant né hors du mariage », (Les Calom- 
niateurs, p. 42.) Remarquons, en passant, qu'Oviedo ne parle pas de fils 
cadet, mais d'un second Ale. 

(210) Satan, p. 109. 

{27} Les Calomniateurs, p. 41, 


Vicxauv, Nouvelles Études, 1 40 
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induit personne en erreur, malgré le talent et l'ingéniosité 
de ceux qui la soutenaient. Aussi, a-t-on cherché à l'ap- 
payer sur des témoignages positifs qu'on a cru trouver 
chez des auteurs de date plus récente. Le premier que 
lon met en avant est Herrera, qui aurait déclaré expres- 
sément que Colomb s'était remarié une seconde fois à 
Cordoue (272). Herrera dit cela, en effet, mais c’est dans 
une traduction française inexacte ; le texte espagnol dit 
tout le contraire (273). 

Les autres témoignages produits sont au nombre de trois. 
Le premier est celui d'un membre de la famille même de 
Colomb. Cristoval de Cardenas y Colon, amiral d’Aragon 
et marquis de Guadaleste, arrière-petit-fils de Colomb par 
sa mère Maria, fille de Diego, réclamait l’héritage de son 
aïeul contre un bâtard, Gbristoval, fils de Luis Colon, III* 
amiral, lequel soutenait que sa bâtardise ne l’excluait pas, 
puisque Colomb lui-même avait admis que Fernand Co- 
lomb, qui était bâtard, pourrait lui succéder (274). Cette 


(272) Citation faite par R.de Lorgues, dans son Christophe Colomb, Vol. EL 
p.51. 

(273) Herrera dit que Colomb se maria avec Dona Felipa Muniz Perestrello 
et eut d'elle Don Diego Colomb — ca6 con Dona Felipa Munis de Perestrello, 
— et qu'ensuite il eût de Doûa Beatriz Enriquez, neturello de Cordoue, D. 
Hernando: Ydespues hubo de Dona Beatri: Enriques, natural de Cordova, & D. 
Hernando, Caballero de gran virtud é letras. (Dee. I, Liv. 1, ch. VAL, p. LL, 
col. 2, Edit. de 1730.) On voit la différence, Sanguineti et d'Averac ayant 
relevé les inexactitudes de la traduction donnée par Roselly, celui-ci répon- 
dit avec un accent de triomphe que la traduction qu'on lui reprochait datait 
do DRUX CNT VINGT-SIE ANS — imprimé en lettres capitales — ce qui est vrai, 
puisqu'il l'avait empruntée à la version française d'Hlerrera donnés par Coste 
en 1659, mais ce qui ne la rend pas plus exacle, Roselly n'a d'ailleurs tenu 
aucun compte de celte rectification, car, dans son Satan, il dit qu'il a péremp- 
loirement prouvé l'excellence de cette traduction (pp. 114), et dans Les Calom- 
niateurs, il la reproduit telle quelle, on maintenant sa première assertion que 
Herrera témoigne du second mariage de Colomb (p. 41}. 

{374} Il appela à la succession dudit majorat Don Fernand, son fils bâtard ; 
Llamë à la ancession del dicho vinculo à Don Fernando Colon, au hijo bas- 
tardo. (Memorial del Pleyto, 1606, fol, 29 recto.) 
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raison était mauvaise, parce que les enfants illégilimes 
n'héritaient que quand le père les appelait à le faire, ce 
qui n’était pas le cas du bâtard de Luis, mais celui de Fer- 
and. Au cours du procès, l'amiral, qui alléguait quel'exem- 
ple de Fernand ne pouvait profiter au fils de Don Luis, parce 
qu'il n’était pas enfant naturel, mais fils adultérin, avança 
qu’au surplus, Fernand était le « fils légitime du légitime 
maeriage du fondateur du majorat » (275). Étant données les 
circonstances dans lesquelles elle se produisit, cette asser- 
tion n'a aucuns portée. C’est unc réplique d’avocatà un au- 
tre avocat. En tous cas, l'amiral d'Aragon n’exprimait pas là 
le sentiment de la famille de Colomb, car nous possédons 
la déclaration formelle de deux ducs de Veragua, héritiers 
du nom et des titres de Colomb, que Fernand avait tou- 
jours été considéré dans la famille comme un enfant illé- 
gilime (276). 

Les deux autres témoignages cités sont celui du P. Pe- 
dro Simon et celui du D‘ Andres de Morales. Tous deux 
vivaient au xvir' siècle. Le P. Simon, qui passa de longues 
années dans l’Amérique du Sud et qui publia, en 1627, un 
livre estimé sur les colonies espagnoles dans cette région, 
est le premier qui ait avancé que « Colomb devenu veuf 
se maria une seconde fois à Cordoue » (277). Le D' Mora- 


) Fue hijo legilimo y de leyitimo matrimonio del fundator, (Ibid, 
p« 130 verso.) 

(256) Lu première déclaration a été faite, 1 y a longtemps, à Vargas Pons 
qui, ayant écrit au due de Voragua au sujet des documents qu'il possédait, 
reçut de lui une lottre, en dale du 14 juillet 1815, portant qu'il y avait dans 
ses archives plusieurs lettres adressées par Colomb à son fils Fernand,e enfant 
naturel qu'il eut de Doha Bentriz Enriquez ».(Duro, Hist. Posthumä, p. 163.) 
La seconde déclaration, qui vient du père du duc de Veragua acluel, est du 
7 juillet 1892; elle est adressée à l'abbé Casabianca et ost conçue en ces 
termes : Je puis sculem nt vous assurer que dans ma famille on s toujours 
considéré Don Fernand comme le fils illégitime de Christophe Colomb, 
{Casamianca, Glorification religieuse de Colomb, p.119.) 

1217) Envéudô y caso secuada vez en la ciudad de Cordoba con Dona Bea- 
iris Enriquez, natural de aquella ciudad, que pariô à D. Fernando Colon, 
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les, qui paraît avoir été un véritable érudit, a laissé nne 
histoire de Cordoue, restée inédite, où il dit aussi que 
< Colomb se maria une seconde fois à Cordoue où il habita 
six ans » (278). Ces assertions ne sauraient être opposées 
à celles si explicites et si catégoriques que nous connais- 
sons. Ni le P. Simon, ni le D° Morales, qui écrivaient un 
siècle après la mort de Colomb et de ses deux fils, ne pou- 
vaïent être mieux renseignés sur ce point que les intéres- 
sés eux-mêmes et leurs contemporains. 

Aussi, cette manière de voir n’a-t-elle prévalu que chez 
ceux qui s'étaient engagés dans la campagne pour la cano- 
nisation de Colomb, et, lorsque s’ouvrit la grande enquête 
motivée par le &* centenaire de la découverte de l'Améri- 
que, la plupart de ceux qui y prirent part n’hésitèrent pas 
à voir dans Beatriz Enriquez ce que les contemporains 
avaient vu en elle : une maîtresse de Colomb qui ne devint 
pas son épouse. Ainsi en ont jugé les savants auleura de 
la grande Raccolta Colombiana, auxquels rien de ce qui 
touche à Colomb n'est resté étranger ; Asensio, qui a 
donné à l'Espagne la meilleure histoire de celui auquel 
elle a dû un monde nouveau ; Ruge, qui embrassa dans 
son petit volume tout ce qu'il y avait à dire d’essentiel du 
Génois ; Harrisse, dans son Colomb devant l'histoire, œu- 
vre vengeresse où toutes les insanités débitées sur Colomb 
sont impitoyablement relevées ; Fiske et Winsor, l'un 
dans son admirable histoire de la découverte de l’Améri- 
que, le chef-d'œuvre du genre, l’autre dans son Columbus, 
où tous les travaux de la critique moderne ont été utilisés. 

Seuls, parmi les auteurs des ouvrages qui marquent, 


que saliô de macha virtud y letras. [Psono Swmos, Nolicias hisloriales.…, 
Cuenca, 1611. Gh. XIV, Edit. de 1884, p. 28.) 

(278) Coton se cusÿ segunda ves en Cordoba, donde fué vecino seis años, 
con une señora de estad ciudad Hlamada Doña Beatris Enriques de Arana 
{Andres de MonaLss, Historia general de la muy leal ciudad de Cordoba. M 
nuscrit cité par Duno, Hist. Posthumé, p. 155.) 
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M. Gaffarel, Sir Clements R. Markham et M. Lazzaroni 
ont vu les choses autrement. Le premier n’ose se rendre 
à l'opinion généralement acceptée (279) ; mais l’auteur 
anglais, ainsi que l’auteur italien, regardent cette opinion 
comme n'étant pas suffisamment établie, et y opposent les 
mêmes et insuffisantes raisons si souvent réfotées, qu'on 
s'étonne de les retrouver sous leurs plumes érudites (280). 
Il est à croire qu'ils ne se seraient pas exprimés ainsi, s'ils 
avaient connu les documents découverts par Arellano. 


VI. — Hypothèse du concubinage légal, ou du maringe secrôt. 


Il convient de dire ici quelques mots de deux systèmes 
qui ont été imaginés pour expliquer les rapports de Co- 
lomb avec Beatriz Enriquez. D’après le premier, dont 
Pinilla s’est particulièrement fait l'avocat, l'union de Co- 


1279) Aprés avoir dit que le mystère des relations de Colomb avec Bentriz 
n'a jamais été bien éclairci, M. Galfarel ajoute qu'il y a à présumer que la roine 
n'aurait pas fait à Feenaod l'honneur do le nommer page de son fils, s'il avai 
&té un enfant naturel. (Hist, de la Déc. de l'Amérique, Vol. IE, p. 13.) La 
présence d'un bâtard à la cour de Castillo n'était pas pour élonner la reine, 
qui pouvait ÿ voir chaque jour le bâtard de son mari, Don Alphonse de Ara- 
g0n, et qui comptait parmi ceux dont ello s'entourait, où sur lesquels elle 
s'appnyalt, nombre de grands seigneurs et méme de prélats qui avaient des 
enfants ilégilimes que l'irrégularité de leur naissance n'empéchait pas de 
faire bonne figuro dans le monde. 

(280) Le premier dit + J4 is atill à disputed point tohether the love of Colum- 
bus and Beatriz wes ever sanclioned by the benediction of he charch. (Ca- 
tambus, p. 50.) Plus loin, il résume les raisons qui militent ea faveur du 
mariage et conclut ainsi: All the arguments againsi the marriage are {hus 
disposed of, except he curions wording of ths admiral's will. (Ibid , p. 61.) 
C'est en offet une des preuves de l'irrégularité des rapports de Colomb avec 
la mère de son second fils ; mais il y en a bien d'autres, comme on a pu le 
voir. 

Quant à Lazsaroni, il avance qu'il a &Lé impossible, jusqu'à présent, de prou- 
or que Colomb ait légilimé ses amours avec Beatriz Enriquez et assure qu'on 
aa pas non plus établi d'une manière péremptoire qu'il avait vécu avec elle 
en concubinage. (Cristoforo Colombo, Vol. 1, p. 126.) Elton croit aussi que 
la question n'est pes tranchée. (Career of Columbus, p. 184.) 
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lomb avec la dame de Cordoue aurait été parfaitement 
régulière, en ce sens qu’elle était autorisée par d'ancien- 
nes lois provinciales et tolérée par les usages. C'était une 
sorte de concubinat légal qu'on appelait la Barragania, 
dont la pratiqne n'avait rien de répréhensible (284), et 
qui ne pouvait porter atteinte à la gloire et au bon renom 
de Colomb, non plus qu’à la réputation de Beatriz Enri- 
quez (282). 

Mais si la licence qui régnait alors dans les mœurs tolé- 
rail de telles unions, elles n'étaient pas moins contraires 
à la loi religieuse, ainsi qu'à la loi civile, puisque celle-ci 
n’appelait à hériter les enfants issus de ces unions qu’a- 
vec le consentement du père. Remarquons encore que la 
Barragania, telle que la définissent les auteurs, suppo- 
sait la durée, la continuité, la fidélité, alors qu'il est cer- 
tain que Colomb ne cohabita pas avec Beatriz, ou que 
s'il le ft, ce fut pendant fort peu de lemps, car Cordoue 
n’était pas son séjour habituel. 

À en croire les auteurs du second système, qui vient du 
P. Cappa et du chanoine de La Torre (283), Colomb aurait 
réellement épousé Beatriz, mais clandestinement (284). 


(30) La barragania era un acte perfectamente legal ; no asi como quiera 
tolerado, sina autorisado en disposicianes terminentes de nuestra legislacion 
foral, (Pruuva. op. cit. qui cite les faeros de Caceres, de Burgos et de nom- 
bre d'autres villes, p. 251. Voyez aussi Manrinnz Manina. Énsayo historieo 
critica sobre la antiqua legislcion y principales cuerpos legales de Leon y 
Gastilla, dans Fenné EL Descubrimiento de Ameriea. p. 102.} 

(282) Price, p. 292, 268. 

(as, L'hypothèse de la clandestinité du mariage de Colomb a été avancée 
par le P, Cappe, avant La Torre, mais ce deraier s'est longuement étendu sur 
le sujet, tandis que lo premier ne l'a abordé qu'en pesant, dons le court 
chapitro. Una question incidental, de son volume : Colon y los españoles, 
pp. 317-329, Edit. de 1889. 

{#4 Don Fernando era hijo nalural, ro de {al género que fuers fruto 
de unionilicita, sino en el sentido de que ese enlace no constabe La Iglesia, 
no se habia vorificado coram facie Ecclesiæ, € Don Fernando était {lls natu- 
<rel, non dans le sens qu'il élait le fruit d'une union illicite, mais dans 
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On ne nous dit pas pourquoi et, naturellement, on ne 
donne aucune preuve du fait, puisque, s’il y en avait, la 
question serait résolue. Cette explication, nous assurent 
ces auteurs, écarte l'injarieuse hypothèse du eoneubinat 
soutenus par presque tous les auteurs qui se sont occu- 
pés de Colomb (285). 


VIL. — La phrase de Colomb : « Cela pèse lourdement sur mon âme.» 


La démonstration que Beatriz Enriquez n'était pas la 
femme de Colomb ne résout pas complètement le mys- 
tère qui plane sur cette phase obscure de la vie de notre 
Génois. Colomb, en effet, nous parle de ses relations avec 
cette femme en lermes qui indiquent qu'il avait de graves 
reproches à se faire vis-à-vis d'elle. 

Dans le codicile mentionné ci-dessus, qu'il ajouta le 
25 mai 1505 à son testament, codicile qu’il remit à un 
notaire royal de Valladolid le 19 mai 1506, veille de sa 
mort, il recommande, comme on l’a vu, en termes pres- 
que impératifs — « Je dis et j'ordonne > — celle qu'il 
appelle simplement Beatriz Enriquez, mais qui est, ajoute- 
t-il, « une personne envers laquelle j'ai tant d'obliga- 
tions » (286), et il ajoute : « Ce que j'en fais, c’est pour dé- 


< celui que cetle union n'élait pas connue à l'Église, qu'elle n'uvait pas eu 
«lieu coram facie Ecclesiæ. » (La Tonns, Vida, p. 230.) 

(285) La Tonas, op. cit., pp. 229-280. L'union de Columb avec Boatriz, dit 
cet autour, « avait lo caractère du mariage léitime:le sacrement, mais, aux 
< yeux de l'Égliso et partant de la société, elle n'étail pas constatée officiel 
< lement. » 

(285) Como persons à quien yo s0y en tanto cargo. (Navanners, Vol. IL, 
p. 315. Riccolta, Scrilti, Vol. Î!, p. 263.) Il 6st impossible de rendre exae- 
temen. en français le sens de cotte phraso. Traduite mol à mot cela nous 
donnerait : « une personne à laquelle je suis tant à chargo », ce qui n'était 
pas Le cas, puisque à ca moment Colomb, qui avait vraisemblablement cessé 
de voir Beatris, lui faisait une pension. Les raductions suivantes : € une 
tant d'obligation » (Rosawux ns Lonauss, Satan, p. 59) 


personne à qui ÿ 
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« charger ma conscience, car cela pèse lourdement sur 
< mon âme (287). » Et cette recommandation solennelle 
se termine par ces mots énigmatiques : « Îl n’est pas con- 
venable d'en dire ici davantage (288). » Ce sont les derniers 
mots du codicile. 

Cette phrase singulière a donné lieu à des suppositions 
dont aucune n'est satisfaisante. Pour l'ardent postulateur 
de la canonisation de Colomb, elle n'avait cependant rien 
de mystérieux. Depuis cinquante ans il en connaissait la 
signification, qui lui avait été donnée par le descendant 
des Colombo de Cuccaro, Mgr Luigi Colombo, lequel la 
tenait luimème d’un récit fait par Baldassare Colombo, 
d’après des informations qu'il aurait obtenues des parents 
de Beairiz, à l’époque où il se rendit en Espagne pour 
faire valoir ses droits au majorat de Colomb, comme seul 
héritier mâle du nom (289). D'après ce récit, que les 
Colomb de Cuecaro connaissaient par tradition, Colomb 
avait des obligations d'argent à Beatriz et aux Arana, qui 
lui auraient prêté la somme nécessaire au paiement de sa 
part des frais d'équipement de sa première expédition, 
somme dont il lui aurait été impossible de faire la resti- 


< une personne à laquelle je suis tant radovable » (Casamanca, Glorifica- 
lion Religiense, p. 153) : « une personne à qui j'ai de grandes obligations » 
{Hamaisse, Christ. Colomb, Vol. 1, pp. 157 ot 346), soulèvent cette objection 
qu'elles supposent que Colomb devait des services à Beatriz qu'il voulait 
reconnaitre, ce que rien ne nous autorise à penser, bien que plusieurs au- 
teurs aieul cru qu'il en était ainsi, On ne saurait dire que Colomb était 
l'obligé de Beatriz ot que, par conséquent, il lui devait des obligations ; mais 
ait envers elle, ce qui n'est pas la même chose. 

(287) E esto se faga por mi descarge de La conciencia, porque esto peëa 
mucho para mi anima, (Loc. cit) 

(299) La rason dello non es licito de la escrebir aqui. (Loc. cit.) C'est-à— 
dire, si l'on veut le mot à mot : € La raison de cela il n'est pas permis de 
l'écrire ici. » 

(289) Rosmitr de Lonouxs. Häfoire Posthume, pp. 224-215 ct les Calomnia- 
Leurs, pp. 30, 33 cl aq. Sue la réclamation de Baldassare Colombo; voyer 
nos Études critiques, pp. 35-37. 
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tution. Ce serait là la cause secrète de la peine morale de 
Colomb, cette chose qui lui pesait sur la conscience et 
qu'il ne convenait pas de dire. 

Cette explication qu’un peu de réflexion suffit pour 
écarter, a cependant trouvé créance non seulement auprès 
de tous les postulateurs de la béatification de Colomb, 
mais aussi auprès de quelques auteurs, qui ne sont pas 
les premiers venus, comme le grand orateur espagnol, 
Emilio Castelar (290) et comme Asensio (291). Est-il besoin 
de dire qu’elle est aussi contraire à la vraisemblance 
qu’aux faits? Si ce qui pesait sur la conscience de Colomb 
était une simple obligation d'argent, il aurait prescrit à 
son fils d’acquitter cette dette, comme il le fait pour d’au- 
tres bien moins sacrées. Ce n'était pas là une chose dont 
il ne convenait pas de parler. Nous savons d'ailleurs, 
aujourd’hui, que Beatriz et les siens étaient pauvres et 
que ai elle ni eux n'étaient en position de faire aucune 
avance d'argent à Colomb. 

Une hypothèse tout aussi singulière, il faut le dire, est 
celle de Harrisse qui se demande, malgré le témoignage 
formel des Historie et de Las Casas que la femme de 
Colomb était morte avant qu'ilne quittâtle Portugal, si sa 
liaison avec Beatriz n'aurait pas été formée < du vivant 
« de Phelipa Moniz,sa femme légitime », et qui voit là un 
sujet de « repentance tardive que les sentiments religieux 
« de Colomb expliqueraient » (292). 

Sir Clements R. Markham n’est guère plus heurenx en 


(290) Y doblas de Beatriz y de su familie sirvieron à la preparacion del 
plan estraordinario. |E. Casrætan, Hidoria del descubrimiento de Ame- 
ri, p. 183.) 

(294) Gristobal Colon, Vol, 1, p. 186. 

(292, Hannisss, Christophe Colomb, Vol. U, p. 358, n. Le Lémoignage du 
file de Colomb et de Las Cases que Felipa élait morte, quand le découvreur 
pussa en Espagne, est confirmé par Lout ce que nous savons de la vie de 
notre Génois et personne ne le conteste aujourd'hui, 
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supposant que le mariage de Colomb avec Beatriz a pu 
être fait contrairement à certaines règles ecclésiastiques 
qui le rendaient nul et que l'amiral se reprochait d’avoir 
commis cette erreur. Il est douteux que cette explication 
qui, selon Sir Clements R. Markham, satisfait à tout, 
salisfasse d'autres que son auteur (293). 

Le chanoïne de La Torre y Velez croit,lui, que ls remords 
de Colomb venait de ce qu'il avait épousé Beatriz clandes- 
tinement, ce qui était une pratique condamnée et une 
faule irréparable, à cause de l’impossibilité d'administrer 
deux fois le même sacrement (294). Pour Lazzaroni, ce 
que se reprochait Colomb, c’est d'avoir fait entrevoir À 
Beatriz un avenir brillant qu'il n’a pu lui assurer el d’avoir 
été la cause de La mort de celui des Arana qui fut massacré 
à Española. Cela suffit, pense-t-il, pour accabler le glo- 
rieux testataire et pour expliquer ses dernières disposi- 
tions (293). 

L'abbé Casabianca croit être conséquent avec lui-même 
en disant que ce que Colomb se reprochait c'était sa défail- 
lance morale, la violation de la loi religieuse qu'il avait 
commise en ayant entretenu des rapports illiciles avec 
une femme qui n'était pas la sienne. [l sentait le côté 
scabreux et délicat de sa situation et s'il ne s'explique 
pas plus clairement, c’est que « le respect qu'il devait à 
«ses enfants et les susceplibilités de sa dignité person- 
< nelle lui faisaient un devoir de ne pas en dire davan- 
« tage » (296). Mais cette explication n'explique rien, car 
en n'appelant pas Beatriz sa femme et en l’appelant la 
mère de son fils, Colomb avouait ses relations illicites 
avec elle; ce n’est donc pas là la chose qu'il ne convenait 
pas de dire. 


{295} Calambns, pp. 61-62. 
{204 Vida, p. 230. 

(295) Cristoforo Colombo, Vol, 1, pp. 136, 137. 

1296) La Glorifcation religieuse de Colomb, pp. 155-159, 
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Dans un livre postérieur à son grand ouvrage sur Co- 
lomb, M. Harrisse a avancé une autre explication qui dif- 
fère de la première, La faute qui pesait sur la conscience 
de Colomb, nous dit-il, était « d’avoir fait un enfant » à 
Beatriz el ensuite de « l'avoir abandonnée » (297). Cette 
explicalion est encore insnflisante, car on ne saurait dire 
que Colomb ait abandonné la mère de son second fils.Nous 
n'avons, il est vrai, aucune preuve directe du fait, mais 
il existe des indications assez claires pour en tenir lieu. 

Au moment où il allait toucher au but qu'il poursuivait 
depuis si longtemps, Colomb comprend parmi les per- 
sonnes qu’il emmène avec lui un proche parent de Beatriz, 
Diego de Arana, qu'il nomme alguazil mayor de l'armada, 
et auquel, pendant le voyage, il montre de la considéra- 
tion. A la veille de mettre à la voile, il charge un ecclé- 
siastique de conduire son fils Diego à Cordoue, où il nous 
dit plus tard que ses deux enfants faisaient leur éducation, 
ce qui suppose que c’est Beatriz qui en prenait soin. Dès 
son retour, il lui fait attribuer la prime de 10.000 maravé- 
dis de rente qni lui avait été allouée pour avoir aperçu le 
premier la terre. En 1498, quand il organise sa troisième 
expédition, il donne le commandement de l’un de ses na- 
vires au frère de Beatriz. En 1802, au moment de partir 
pour sa quatrième expédition, qu'il juge dangereuse et qui 
le fut, en effet, il recommande Beatriz à son fils et le charge 
d'augmenter sa pension; enfin, arrivé presque au lerme 
de sa vie, en 1508, il renouvelle cette recommandation en 
termes plus pressants. 

Voilà des faits qui ne permettent pas de douter que, 
jusqu'à ses derniers moments, Colomb ne cessa de s’oc- 
cuper de Beatriz Euriquez et de s'intéresser aussi bien à 
elle-même qu'aux membres de sa famille. Rien n'indique, 
ilest vrai, qu'il continua à entrelenir des relations per- 


(293) Colomb devant l'Histaire, p. 13, 
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sonnelles avec elle, et il semble même qu'après s'en ètre 
éloigné il ne s'en rapprocha plus; mais en réalité nous ne 
savons rien à cet égard, et peut-être pourrait-on inférer 
des particularités qui viennent d’être rappelées et de cette 
circonstance qu'il n'y a pas trace que Bealriz se soit jamais 
plainte de la situalion qui lui était faite, qu'il continua à 
la voir. 

Tous ces faits, cependant, ne nous éclairent pas sur la 
nature des torts que Colomb se reconnaissait envers Bea- 
triz et sur la cause de sa rupture avecelle. Nous pouvons 
admettre avec M. Arellano que la faute qui pesait sur sa 
conscience, celle qui faisait qu'il se regardail comme étant 
un sujet de reproche pour cette femme, cst de l'avoir sé- 
duite, ou tout au moins d’avoir contribué à sa déchéance 
morale, car sur ce point il ne semble pas qu'il puisse res- 
ter aueun doute ; mais cette explication, que justifient les 
faits élucidés par la critique,laisse un point essentiel dans 
l’obscurilé. Pourquoi Colomb, qui avait conscience de la 
responsabilité qui pesait sur lui et qui était sincèrement 
religieux, n'a-t-il pas réparé sa faute en légitimant les re- 
lations qu’il entretenait, ou qu’il avait entretenues avec 
celle qui lui avait donné un fils? 

Là est le côté mystérieux, inexplicable, de cette af- 
faire (298). 

À défaut de toute explication satisfaisante de cette dif- 
ficulté, nous croyons qu'il est permis de supposer que la 
raison pour laquelle Colomb s’éloigna de Beatriz et ne 


(298) M. Roselly de Lorgues fait à ce sujet une remarque très judicieuse. 
€ Si la peine morale de Colomb avait pour cause l'illégitimité de sa liaison 
< avec Beatriz, quoi de plus facile que d'y remédier? N'avait-il pus eu toul 
< le loisir d'y songer? Est-ce seulement au bout de quinze aus qu'aurait 
« commencé le regret de sa faute*... Il n'avait qu'à répacer son erreur, à 
< purifier par la sainteté du mariags ses rapports avec la mère de Fernand 
< ét donner le rang de fs légitime au Benjamin de sa vieillesse. Ce n'est 
€ pas le temps qui lui à manqué. » (Salan, p. 62.) 
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l’épousa pas, c’est qu’elle n’était pas de celles dont il pou- 
vait faire sa femme. Peut-être élait-elle pure lorsqu'il la 
connut, et peut-être lui avait-il promis le mariage ? De là 
les remords qu'il éprouvait, mais la conduite subséquente 
de Beatriz a pu être telle qu'il crut devoir se borner à 
pourvoir à ses besoins matériels et à se charger du fils 
qu'il en avait eu. 

Cette supposition, si hasardée qu'elle paraisse au pre- 
mier abord, trouve une certaine confirmation dans la dé- 
claration de Colomb qu'il ne peut dire la raison de son 
atlitude envers Beatriz, et dans le silence extraordinaire 
que Fernand Colomb garde au sujet de sa mère dont, 
comme on l’a déjà fait remarquer, il n’a jamais prononcé 
le nom, alors que ce nom devait naturellement figurer dans 
la vie de son père qu'il a écrite, dans son testament et 
dans son épitaphe qu'il avait préparée. Cette abstention, 
singulière dans l’espèce, serait condamnable si Fernand 
Colomb n'avait eu des raisons graves pour taire le nom 
de sa mère, Une autre confirmation de cette supposition 
se trouve dans cette parole étrange de Colomb qui, se 
croyant à la veille de périr, lorsqu'il revenait de sa décou- 
verte, s'écrie que « ses deux fils vont rester orphelins de 
«père et de mère sur une terre étrangère » (299). A ce mo- 
ment Beatriz était vivante, et Colomb ne pouvait tenir ce 
langage que s'il considérait qu'elle n'existait plus pour 
lui. Si nous ajoutons à ces raisons le fait que les parents 
de Beatriz continuèrent à entretenir de bonnes relations 
avec Colomb et avec ses fils, comme s'ils n’avaient aucun 
grief contre lui, et que Beatriz elle-même semble n'avoir 
jamais rien demandé, on trouvera que la supposition 
avancée ici a pour elle toutes les vraisemblances. 


(299)... Huérfanos de padre y madre en léerra cstrana. (Journal de Bord, 
45 fév. 1493) 
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VU. — Naissance de Fernand Colomb : 15 août 1488. 
Sa pierre tombale. 


Quel qu’ait été le caractère véritable des relations inti- 
mes de Colomb avec Beatriz Enriquez, elles semblent 
avoir commencé vers la fin de l’année 1487 et eurent pour 
suite la naissance d’un fils, nommé Fernand, qui fut un 
homme très distingué et qui écrivit la vie de son père. 
C’est à Cordoue qu’il vit le jour à une date qui a été con- 
troversée, mais que l’on peut maintenant fixer avec certi- 
tude. 

Le plus ancien témoignage que nous ayons à cet égard 
est celui de Colomb même, Dans sa lettre du 7 juillet 1503, 
lettre où il rend compte de son dernier voyage dans lequel 
Fernand, encore tout jeune, l’accompagna et montra beau- 
coup de courage, Colomb parlant des souffrances que cet 
enfant avait éprouvées dans c& voyage, qui fut très pénible, 
constate, incidemment, son âge en disant qu'il avait à peine 
13 ans (300). Si Fernand n'avait que 43 ans en 1503, il 
était né en 1490, ce qui n’est pas possible, puisqu'il estcer- 
tain qu’à sa mort il avait plus de 50 ans. Colomb, selon 
son habitude, exagérait ; son fils avait alors deux ans de 
plus que celui qu'il lui donne, 

D'après Zuñiga, qui fait mourir Fernand le 44 juillet 
1539, il serait né le 29 août 1487. Cet analyste dit que cela 
résulte de pièces originales appartenant à la cathédrale 
de Séville (301); mais il doit ici se tromper, car les recher- 


1300) Et dolor del fijo que yo tenia ali me arranesba el anima y mas por 
verle de tan nueva edad de trece ahos. « Les souffrances de mon fils que 
j'avais avec moi déchiraient d'autant plus mon üme que je considérais soi 
jeune ôge, car il aveil à poine treize ns. » (Lettre du 7 juillet 1503, in Navan- 
mere, Vol. 1, p. 208; Rac. Col, Scritti, Vol, I, p. 180.) 

(301) En el, à 11 de julio (1539. murio en esta cindad [Séville] Don rer- 
nando Colon, hija del Almirente D. Chrisiobal Colon, cabailero en quien 
campearon grandes prendes y ezcelencias en arms y letras : nacid en Cor- 
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ches modernes ont établi que les archives de Ia cathédrale 
de Séville ne contiennent aueun document pouvant justi- 
fier celte date, que d’autres documents contredisent, d'ail- 
leurs, bien qu’elle ait été acceptée par plusieurs auteurs, 
notamment par Roselly de Lorgues (302). 

Si maintenant nous consultons la longue épitaphe qui 
se trouve sur la tombe de Fernand, dans la cathédrale de 
Séville, épitaphe qui a été relevée nombre de fois (303), 


daba de doncella nable, y siendo wndo su padre el aña de 4487 4 29 de 


agosta, como parece de papeles suyos que tiene nuestra sanla iglesia. (Zu- 
sua, Analer. Vol. IL pp. 374-373.) 

(302) Christophe Colomb, Vol. !, p. 48. 

(303) Par Hansisss (Fernand Colomb, pp. 88-67); par Ch. Sumner qui l'a 
communiquée à Mason Select letters, p. LXXI); par Dumo (Nebulase, p. 215.) 
On la trouve aussi dans le rapport au ministre de Fomento (Los Restos, 
P- 197), et dans le Columbus de Tuaemra (Vol, III, p. 444. Mais, comme 
elle n'est pas Loujours donnée intégraloment et que c'est un document assez 
curieux, on la reproduit ici sana aucune omueion. 

Aqui yace el Mui Magnifico S. D. Hernando Colon, el qual aplicô y gast 
toda su vida y hazienda en aumen(o de las letras, y juntar, y persetnar en 
ests ciudad todos sus libros de lodes las ciencias, que en su tiempo hallô y 
reducirlo à cuatro libros. Fallecié en esta ciudad à 1? de julio de 1539 de eded 
de 30 anos,9 meses,y 14 dias, faé hijo del valerosa y mémorable S D. Christ, 
Colon, primero Almirante, que descubris las Indias y Nuevo Mundo en 
vida de los Cat. R. D. Fernando y Dona Isabel de gloriosa memoria, à 11 de 
oct. de 1492 con tres galeras y 90 personas. y partié del puerto de Palos 4 
descabrirlas à $ de Agosto antes, y volvio à Castilla con victoris à 7 de maio 
del ano signiente;… YŸ éarnû despues otras dos veces à pablar lo que descu- 
briô. Fallecis en Valladolid à 2 de agosto de 1505 años, Rogad à Dios por 
elloi 

< Gi-gll le très magnifique seigneur Doa Fernand Colomb qui appliqua et 
< déponsa toute sa vie et son bien su progrès des Lettres ; 4 réunir et cou 
< server dans cette ville tous les livres, relatifs à toutes les sciences, qu'il 
< trouva de son temps, ot qui résuma le tout en quatre ouvrages, Il mourut 
< dans celle ville le 12 juillet 1539 à l'âge de 50 ans, 9 mois et 14 jours. 
« ll était ls du valeureux et mémorable seigneur Don Christophe Colomb, 
< premier amiral, qui découvrit les Indes et le Nouveau Monde, du tempæ 
« des Rois Catholiques Don Fernand et Doha [sabel, de glorieuse mémoire, 
<le 11 octobre 1192, avec Lrois galères ot 90 personnes ; il partit du port 
« de Palos pour les découvrir, le 4 août précédent, et retourne on Castille, 
€ après avoir réussi, le ? mai de l'année suivante, Il retourna deux autres 
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nous voyons qu’il mourut le 42 juillet 1539 et que ce jour- 
là il avait 80 ans, 9 mois et 14 jours, ce qui reporte sa 
naissance au 28 septembre 1488. Mais cette inscription 
tumulaire ne date pas de l’époque, car la pierre sur la- 
quelle on la lit aujourd’hui a remplacé l'ancienne qui s'élait 
usée, et elle fourmille d’erreurs relatives à Colomb, qui y 
est représenté comme étant rentré à Palos le 7 mai, alors 
qu'il yarrivale 15 mai 1493, comme ayant fait trois voyages 
au lieu de quatre, et comme étant mort le 20 août 1506, 
date à laquelle il y avait trois mois que le grand naviga- 
teur était décédé ; il n’y a pas à en tenir compte. 
Fernand Colomb avait préparé lui-même une inscrip- 
tion pour sa tombe, dont nous trouvons le texte dans son 
testament ; il y avait nécessairement laissé en blanc l'âge 
qu'il aurait au moment de sa mort ; mais une main fami- 
liale a comblé cette lacune et on voit par l'inscription, 
ainsi complétée, que le second fils de Colomb avait, à sa 
mort, #0 ans, 40 mois et 27 jours, ce qui place sa naissance 
au 45 août 4488 (304). Il y a deux raisons de penser que 


< fois pour coloniser ce qu'il avait découvert, Il mourut à Valledolid le 
€ 20 août de l'année 1506, Priez Dieu pour eux, » 

Au-dessus de celle inscription ospagnole,une sphère surmontée d'un com- 
pas avec la devise: À Castilla y 2 Leon, Nuero Mundo dio Colon. De cha- 
que côté un navire. Au-dessous, l'épitaphe en huit vers latins, préparée par 
Fernand Colomb, transcrito à la note 304. La pierre tumulaire mesure 
douze pieds de long sur six do large. Aux quatre angles elle porte les mots 
Aulores, Epitome, Scientiæ, Materiæ. 

608 Aqur ace Dox Fentaxno CoLox auo 

vs D. Xvau. Couon, f« Auate que nas 
evonto vas [Koias, que sinxpo pe mpao pa 60 4° L 10 w° 1 27 
2° L RAVIENDO TRABAJADO LO QUE PUDO FOR EL AUX'® 
DE LrRAS PAULEGE 2 1 D° DB mt DE Joue DR 
1539 à 33 4° p&s?' net PALUBC DE 40 PADRE 
Rooao à Dios rom mu08, 


D. Hernando Colan, in Col. de Dos. ined., Vol. XVI, Ma- 


(Testamento 
drid, 1850, p. 42 

On devait placer ensuite des armoiries, ct dessous celles-ci, les 8 vors sui. 
vaats composés par Fernand lui-même. 
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cette date est la bonne. La première, c’est que l'exécuteur 
testamentaire de Fernand, Marcos Felipe, a déclaré, dans 
un document authentique, qu'il résulte de mémoires de 
Fernand mème qu'il est né à Cordoue le 15 août, jour de 
l’Ascension de l’année 1488. Il est vrai que le même Mar- 
cos Felipe, qui nous donne ce renseignement, dit que Fer- 
nand Colomb « quand il mourut le 12 juillet de l’année 
4539 avait ce jour-là 50 ans 40 mois el 21 jours » (308), 
ce qui reporterait sa naissance au 21 août au lieu du 15; 
mais il est évident que Felipe s'est trompé dans son calcul 
puisque, d’après sa propre déclaration, il est parti de la 
date du 15 août 1488, « jour de l'Assumption » (306). 

‘ L'autre raison de s’en tenir à la date du 15 août 1488, 
c'est qu’un ancien archiviste de la cathédrale et de la Bi- 
bliothèque Colombine, Juan de Loisa, nous a conservé 
une copie de la première inscription que portait la pierre 
tumulaire de Fernand Colomb et que l’on y trouve les 
mêmes chiffres que ceux donnés par Felipe : #0 années, 
10 mois et 27 jours (307). 


AsPiGE QTID PRODEST TOTUN SEDASSE PER ORNEN 
ATQUR onPEM PATRIS TER PERAGIASSE NOVUN ! 
Quin Lac Bœris RIPAM FIXXIS8# LECORAN 
Divirras, GHNUX POSTHADUISSR MEUM, 
Ur mnt Casraui nesEnAnEN NUMNA PONTS 
OvrmansQUE sIMCL QUAS PTOLENFOS Ones, 
Se raNur SAUTRN TRANSGURNNNS MUANCRB BAXUX 
Nec PATAI SAUVE, NEG MINI DIGIS AVE © 

Ces vers sont la seule parlie de l'épitaphe rédigée par F. Colomb que 
porte aujourd'hui sa pierre Lombale. 

4805) Digo y declaro que porque el señor D. Hernando Colon fallecio de 
‘esta vida presente, säbado entre Los doce y la una del dia doce dias del mes 
de Julio de este año 1539 anos, y el (al dis el habia 50 ahos 10 meses y 
#1 dias. (Daclaraciones... Op. cit., p. 462.) 

4306) Porque por memories suyas fidedignas parece que nacio en Cürdoha 
& 15 dias del mes de Agosto, dia de le Asuncion de nuestra Senora ano 1488. 
{Declaraciones, de Marcos Felipe. Doc. ined.. Val. XVI, p. 467.) 

(307) Fallecio en esta ciudad a XI! de Jalio de MDXXXIX anos, de edad de 


Vioraun. Nouvelles Études. L at 
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Fernand Colomb a fait peu parler de lui, autrement 
que comme bibliophile. C'était un homme instruit, un 
lettré surtout, et un habile qui sut se bien faire venir des 
rois, dont il oblint des sinécures grassement payées. Il 
était de beaucoup supérieur à son frère Diego, qui se lais- 
sait guider par lui et, à la mort de celui-ci, c'est grâce à 
son adroite, active et persistante intervention que Marie 
de Tolède, qui était, d’ailleurs, une femme de caractère, 
obtint que le grand héritage du Découvreur ne fût pas entiè- 
rement dévoré par le fisc et par la couronne. Il avait des 
revenus considérables, qui lui venaient plutôt de la mu- 
aificence royale que de l'héritage paternel (308). Contrai- 
rement à ce qu’on a dit et répété, il n’était pas prêtre et 
ne se destina jamais à l'Église (309). Outre la vie de son 
père, on lui doit plusieurs mémoires de cosmographie et 
divers catalogues de sa bibliothèque (310). 


Laños e X meses y XX VIS dias. (Los Restos, p. 195, d'après un manuscrit de 
Loisa.) 

4308) Son père lui avait laissé une rente de un million et demi de maravé- 
dis (testament du 49 mai 1508) ; mais il eat probable qu'il ne la Loucha ni 
entièrement, ni réguliérement, Le plus clair de son revenu lui venait de 
400 esclaves indiens que le roi lui avait donnés et qui travaillaient aux mines 
CHannena, Dee, 1, Liv. X, eh. XVI) ; d'une pension à vie de 235.000 maravé- 
dis, à titre de secours pour son entretien ct pour l'entretien de sa bibliothè- 
que, et d'u traitement, fx6 d'abord à 200.000, puis élevé à 400.000 maravédis 
pour la charge qu'il remplissait à la Cour, {Voyez Duno, Nebuloss, note 
n° 467, pp. 214 et sq.) : u 

4809) Nous n'avons pu remonter à la source de ‘cette erreur que Spotorno, 
Humboldt, Roselly de Lorgues et d'autres ont aceréditée. Le plus ancien 
auteur où elle se trouve, & notre connaissance, est Charlevoix. (Histoire de 
Saint-Domingue, Vol. I, p. 162) 

(810) Pour de plus amples renseignements ur les quelques écris de Fer- 
nand Colomb et sur sa fameuse bibliothèque, voyez le Fernand Colomb de 
M. Hanasssæ, dont la meilleure partie a élé reproënite dans son Christophe 
Colomb, Vol. LL, ch. XV. Voye aussi le ch. 102 du Colombus de M. Taacuun, 
Vol. LUI, p. 22 et sq. L'un des catalogues que F. Colomb avait commencé de 
sa vaste bibliothèque, le Regisiram, contenant 4231 numéron, a été pablié on 
fac-similé par l'éminent bibliophile américain, M. Archer M, Huntington, 
le fondateur de la Société hispanique de New-York, auquel les Leltres et les 
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Résumé et conclusions 


Tout ce qui précède montre à quoi se réduisent les rai- 
sons qui, nous assure-t-on, obligent à regarder Fernand 
Colomb comme le fils légitime de l’amiral, raisons dont la 
mauvaise foi seule, affirme-t-on, aussi, méconnaitrait la 
valeur. En réalité ceux qui soutiennent celte thèse se mé- 
prennent sur la portée des Lextes qu'ils invoquent ou les 
dénaturent à dessein. Les uns les citent incorrectement, 
et leur font dire ce qu’ils ne disent pas; d'autres passent 
sous silence ceux qui les gènent (311), ou avancent im- 
perturbablement des faits notoirement controuvés (312) ; 
le plus souvent on procède par affirmations dénuées de 
toute preuve (313) et par l'accusation de mauvaise foi ou 


Études hispaniques doivent tant de reconnaissance. Fernand Colomb avait 
résumé en quatre volumes, sous la forme de dictionnaire, les matières que 
contenait sa bibliothèque, Ce sont les quatre volumes dont il parle dans son 
épitapho espagnole, 

Le bibliothécaire de la Colembine, D. Servando Arboli y Faraudo, a fait 
commencer la publication d'un calalogue de la Colombine avec des notes 
bibliographiques par Smon Da La Rosa x Lorgz, son premier assistant, dont 
trois rolumes seulement ont paru, 

(313) Dandero, qui consacre 200 pages de ‘son livre fameux : L'anesta di 
Cristoforo Colombe à la démonstration que Oviedo el Herrera n'ont pas 
entendu dire que Beatriz n'élait pas la femme de Colomb, passe entièrement 
sous silence Las Casas qui affirmo catégoriquement que Fernand était un 
enfant naturel, et le comte Roselly, qui avait écrit quatre ouvrages sur la 
question sans paraltre conmuitre l'exislence de ce Lémoin dangereux, ne s'est 
décidé à le mentioaner que tout 4 fait en dernier lieu. 

(812) € 11 n'est pas un soul des écrivains espagnols antérieurs au siècle actuel 
«qui daute de la légitimité du second flls de Colomb ».(Roseuiv, Salan, 
p 14.) « L'assertion que l'union de Beatriz Enriquez avoc Colomb était illé- 
< gilime, est postérieure au temps du héros, » (Doxnrno, L'Onesta, p. 6.) 

(13) < Colomb avait épousé en secondes nocer Beatriz Enriquez de Cor- 
dous. » (Boss. Hist. de Ch. Colamb, p. 16.)« Nous afemons que Duna Bea- 
“riz Enriquez, de Cordoue, était, devant l'Église, l'épouse de Christophe 
< Colomb, Génois, » (Roseute pe Loncuss, Chris. Colomb, Vol.I, p. 44.) 
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d’ineptie (314). Ces procédés de discussion, qui peuvent 
faire illusion pendant un temps, finissent toujours par per- 
dre leur efficacité et par laisser le lecteur en présence des 
véritables termes de la question à résoudre. Dans le cas 
présent les faits qu’on a cherché à dissimuler ou qu’on 
s'est efforcé de dénaturer se précisent de la manière sui- 
vante : 

Colomb, qui mentionne deux fois Beatriz Enrique, et 
quille fait avec sollicitude, ne l'appelle pas sa femme ; il 
la désigne simplement comme étant la mère de son second 
fils, alors qu'il appelle la mère de son autre Bils sa femme. 

Diego, qui nomme aussi deux fois Beatriz, ne lui donne 
pas le titre de Doña qui lui appartenait légitimement, si 
elle avait été la femme de Colomb. 

Colomb, dans l'acte constitutif de son majorat, où il 
dispose de ses titres et de ses biens, ne stipule rien en fa- 
veur de celle qui serait sa femme et qui, en celte qualité, 
aurait eu droit au titre de vice-reine. 

Cette femme elle-même, qui décline ses noms et quali- 
tés dans un acte souscrit dix ans après la mort de Colomb, 
ne se donne pas pour sa veuve et ne fait aucune allusion 
au grand homme qui aurait été son époux. 

Colomb, qui se voyait au moment de périr, lors de son 
voyage de relour en 1493, remarque avec douleur que ses 
deux enfants vont rester orphelins, alors qu'ils étaient 
l’an et l’autre auprès de celle dans laquelle on vent voir 
sa femme. 

Diego Colomb, qui prend des dispositions pour faire 
transporter à Española les cendres de ses parents ét pour 


{814) L'assertion que Beatriz Enriquez n'était que la maitresse de Colomb 
< est une calomnis sortis de l'officine du protestantisme », dit l'abbé Lroxs 
(list, de Colomb, p. 91) ; c'est « une invenlion fabriquée de touto pièce », 
écrit le postulateur, € une abeurdité », ajuute son continuateur, M. Macé de 
Roselys, dans l'avant-propos des Calomniateurs, 
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y élever dans cette ile un lombeau de famille, ne met pas 
Beatriz au nombre de ceux qui pourront y être inhumés, 

Fernand Colomb, qui s'étend sur les origines de sa fa- 
mille et qui raconte au long le mariage de son père avec 
Felipa, ne souffle mot de celui qu'il aurait contracté avec 
celle qui était sa mère. 

Le mème Fernand, qui rédige, avant sa mort, une longue 
inscription funéraire destinée à sa tombe, y nomme son 
Père mais non sa mère, dont le nom d'ailleurs n’a jamais 
figuré dans aucun de ses écrits. 

Tous ces faits, auxquels on doit ajouter celui que Bea- 
triz Enriquez ne figure à aucun titre dans aucune des cir- 
constances de la vie publique de Colomb, à laquelle elle 
parait être restée complètement étrangère, conduisent for- 
cément à cette conclusion que, si cette femme avait élé 
celle de l'amiral de l'Océan, vice-roi des Indes, nilui ni son 
Bls aîné n'auraient parlé d'elle comme ils l'ont fait, que 
celui dont elle était la mère n'aurait pas évité de la nom- 
mer, et qu’elle-mêème n'aurait pas manqué de prendre le 
nom et le titre qui lui appartenaient lorsqu'elle fut appe- 
lée à passer un acte authentique. 

Cette conclusion, si logiquement déduite de faits dûment 
constatés, trouve sa confirmation dans le témoignage di- 
rect ou indirect de tous les contemporains qui se sont 
occupés de Colomb; dans celui de Las Casas, dont tou- 
tes les sympathies étaient acquises au grand navigaleur 
et qui était l'ami de sa famille ; dans celui d'Oviedo, qu'il 
est absurde de placer parmi les détracteurs de Colomb 
dont il a fait le plus grand éloge; dans celni des autres 
écrivains du temps, qui ont connu le mariage de Colomb 
avec Felipa, maïs qui ont complètement ignoré celui qu’il 
aurait contracté avec Beatriz Euriquez. 

Aucune argumentation, quelque ingénieuse et subtile 
qu’elle soit, ne peut détruire la portée de ces faits et con- 
duire à d’autre résultat que celui qni a été constaté. 
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En résumé les conclusions qu'impose l'examen qui pré- 
cède doivent se formuler ainsi : 

C’està Cordoue, en 1487, que Colomb fit la connaissance 
de Beatriz Euriquez de Arana, dont il eut un fils, né le 
15 août 1488, 

Elle était jeune, mais ni riche ni noble; elle était Arana 
par sa mère, Torquemada par son père. Ni les Colomb, n 
les auteurs du xvi' siècle ne la considèrent comme ayant 
été la femme du grand navigateur. 

C'est l’idée moderne que Colomb avait été un saint, qu’il 
fallait béatifier, qui donna naissance à la thèse qu'il n’avait 
pu entretenir avec aucune femme des relations illicites. 

Colomb n'a jamais abandonné Beatriz ; il s’est toujours 
occupé d'elle et des siens. 

Les torts qu'il se reconnaissait envers elle et sur les- 
quels ilse croit obligé de garder le silence, sont donc d’une 
nalure spéciale, À défaut d'autre indication, on peut sup- 
poser qu'il se reprochait de l'avoir séduile. 

Le fait qu’il n’a pas réparé cette faute par le mariage, 
alors qu’il était sincèrement religieux, autorise le soupçon 
que Beatriz Enriquez n'était pas, ou avait cessé d’être de 
celles dont il pouvait faire sa femme. 

Le silence obstiné de Fernand Colomb sur sa mère ; le 
fait que celle-ci, qui vivait encore dix ans après Colomb, 
La jamais prétendu à rien, et cet autre fait que sa famille 
vécut toujours en bonne intelligence avec les Colomb, 
confirment cette supposition. 
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LES RAPPORTS DE GOLOMB AVEC LE ROI J0%0 EN 1488 8r LE 
VOYAGE QU'IL AURAIT FAIT À LISBONNE A CETTE ÉPOQUE 


SOURCES D'INFORMATION 


Tout ce que nous savons des relalions que Colomb aurait 
eues, après son établissement en Espagne, avec le roi Joäo de 
Portugal nous vient dun texte même de la lettre que ce monar- 
que lui aurait écrite. 

Ni Fernand Colomb, ni Las Casas, ni Colomb lui-même ne 
font aucune allusion à ces rapporls sur lesquels tous les auteurs 
du lemps gardent le silence et que ne mentionne aucun docu- 
ment. Au premier abord, il semble que la lettre du roi devrait 
suffire pour établir l'existence de ces rapporls; mais l’authen- 
licité de celte pièce a été conteslée et, à défaut d'autre indica- 
tion, on a dû chercher dans la pièce même des molifs pour ad- 
mellre ou pour rejeter le fait. 

Jusqu'à présent on n'avait pu juger cette importante pièce que 
sur une transcription défectueuse; nous en ayons obtenu un fac- 
similé qui a élé soumis à des experlset à des leltrés ayant toute 
compétence pour se prononcer en pareille matière et nous don- 
nons les lettres qu’ils ont bien voulu nousécrire à ce sujet. Le loc- 
teur y trouvera les raisons qui ont donné lieu de croire que celte 
pièce était apocryphe et celles qui militent en faveur de son au- 
thenticité, maintenant que nous en avons un fac-similé authen- 
tique. 


1. Lettre du roi de Portugal Joao II à Colomb. Avis, 
20 mars 1488. 
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Navanarr, Vol. Îl, ne 1, p. 5, d'après l'original, dit-il, appartenant aux 
Archives de Veragua, 


Cette pièce a élé reproduite maintes fois depuis ; mais toujours 
d’après Navarrele. A nolre connaissance, il est le seul qui ail vu 
ou qui ail cru voir l'original. Quelques-unes de ces reproduc- 
tions offrent cependant des différences; mais elles ne provien- 
nent pas d'un autre texle : ce sont des corrections qu'on a cru 
devoir apporter au seul texte conau, Parmi les reproductions de 
ce genre il faut noter celle donnée per Varahagen(La Verdadera 
Guanahani). « Nous donnons celle lettre, dit-il textuellement — 
< texlualmente — parce qu'elle a été reproduite avec beaucoup 
< de fautes par Navarrele, peu familier avec la langue dans læ 
< quelle elle est écrite »(p. XINI). Ce qui veut direqu'il a corrigé 
les fautes de portugaisel supprimé les accents en trop que porte 
la copie de Navarrete. 

Les éditeurs de la Coleccion de Documentios ineditos de Indias, 
Qu fait de même en 1853 (Vol. XIX. p. 459) ainsi que M. Teixcira 
de Aragäo qui, cependant, doulait de l'authenticité de la pièce. 
Breve noticia, in Centenario, ele, Lisbonne, 1892. 


2. Fac-similé de la Lettre. — Fac-similé obtenu pour lau- 
teur de l'obligeance de M. le duc de Veragua. 


3. Transcription du texte authentique. 
4. Lettres à l'auteur de MM. de Brito Rebello, Gonçalvez 
Viana, D. Jose Pessanba et Paz y Melia sur l'authenticité 


de la lettre, 


5. La note 23 à l’Imago Mundi. 


1. — La Lettre de Jodo II à Colomb l'invitant à se rendre 
en Portugal (mars 1488). 


C'est à l’époque où Beatriz Enriquez était enceinte des 
œuvres de Colomb que notre Génois est supposé avoir fait 
un voyage à Lisbonne, après être entré de nouveau en rap- 
port avec le roi Joäo IL. Celte supposition, qui a été accueil- 
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lie par les principaux biographes modernes de Colomb(315), 
est basée sur une sorte de sauf-conduit, en date du 20 mars 
41488, que le roi de Portugal adressa à Colomb, pour répon- 
dre à une lettre que celui-ci aurait écrile à ce monarque, 
mais dont il n'existe d’autre trace que cette réponse même. 

11 résulte de cette réponse que, vers la fin de l’année 1487, 
ou au commencement de l’année suivante, Colomb aurait 
sollicité l'autorisation de passer en Portugal et aurait, à 
cette occasion, protesté de ses bonnes intentions, ainsi 
que de ses sentiments de dévouement pour le roi Joäo, 
qui accueillit ces avances avec empressement. Il accorde 
autorisation demandée dans les termes Les plus larges ; 
il fait l'éloge du savoir de Colomb, qui pourrait lui être 
nécessaire, et non seulement l'engage à se rendre immé- 
distement en Portugal, mais lui dit qu’il lui sera recon- 
naissant de le faire et qu’il tiendra cela pour un grand ser- 
vice (316). 

Bien qu'en raison de ses termes affectueux, pressants 


(15) Harrisse, Tarducci, d'Avesac, Markham, Asensio, Lazzaroni, Young, 
Thacher, 

(816) En voici une traduction littérals, Pour le Lexte portugais voyez ci- 
après, page 677. 

< Christophe Colomb. Nous Dom Joham, par la grâce de Dieu, roi de Por- 
<lugalel des Algarves en deçà et au delà de la mer d'Afrique, Seigaeur de 
« Guinée, vous envoyons nos meilleurs compliments, Nous avons vu la let- 
< tro que vous nous avex écrile el nous vous remercions beaucoup pour la 
« bonne volonté et l'affection dont elle témoigne pour notre service. Quant 
< à votre venue ici, certes, aussi bion pour ce que vous indiquez quo 
< pour d'autres motifs pour lesquels votre industrie et votre bon talent nous 
ront nécessaires, nous désirons et il nous plaira beaucoup que vous ve- 
spour tout ce qui vous Louche on fera le nécessaire pour vous conten- 
ler. El comme vous pourriez avoir quolque crainte de notre justice, en 
raison de certaines choses auxquelles vous êtes obligé, par la présonto lel- 
Le nous vous garantissons que pour votre venus, votre séjour et votro re- 
tour, vous ne serez arrété, retenu, accusé, cité ni poursuivi pour aucune 
cause, soit civile sait criminelle, de quelque nature qu'elle soit. Et par la 
même letire nous ordonnons à lous nos tribunaux qu'ils #8 conforment à 
« cela. En conséquence nous vous prions et vous recommandons de venir 
< immédiatement et n'ayez aucune crainte à ce sujei, Nous vous en serons 
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même, et des conditions particulières dans lesquelles Co- 
1omb avait quitté le Portugal, cette lettre parût, ce qu'elle 
est en réalité, fort extraordinaire, la plupart des auteurs 
n'ont vu aucune objection À admettre les faits qu’elle sup- 
pose, à savoir que Colomb avait fait une démarche auprès 
du roi Joño pour rentrer en faveur auprès de lui, que ce 
monarque avait accueilli cette démarche avec empresse- 
ment et qu'elle avait été suivie d’un voyage à Lisbonne 
du futur amiral. 

La pièce dont ces faits sont exactement déduits prove- 
nant des archives mêmes de la famille de Colomb, où un 
érudit, réputé consciencieux et compétent, l'avait relevée 
sur l'original, on devait la tenir pour scrupuleusement 
correcte, et c'est ainsi que la considérèrent la plupart des 
auteurs. Cependant, deux érudits portugais, Lucien Cor- 
deiro et Teixeira de Aragäo, tous deux bien qualifiés pour 
exprimer une opinion en pareille matière, en_ont jugé 
autrement. Le premier, dans une lettre adressée au Con- 
grès des Américanistes de 1875 (317), le second dans l'un 
des mémoires du volume publié à l'occasion du quatrième 
centenaire de la découverle de l'Amérique (318), ont émis 
des doutes sur l'authenti de ce document, qui obligent 
à le soumettre à un sérieux examen critique. 


« reconnaissant et tiendrons cola pour un grand servico. Écrit à Avis le 
< 20 mêrs 1488. 
<La Hor.s 

Au dos : À Christaphe Colomb, notre ami spécial, à Séville. 

(317) De la part prise par les Portugais dans la découverte de l'Amérique. 
Lisbonne et Paris, 1876, 8°. 

(318) Breve noticia sobre o descobrimento da America. Lisbonne, 1892, 
in-fol. 
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TL. — Fernand Colomb et Las Casas n'ont connu ni la lettre du roi, 
ni le retour de Colomb au Portugal. 


Tont d’abord, il faut constaler que l'existence d’une 
correspondance entre Le roi Joño et Colomb, après l'éta- 
blissement de celui-ci en Castille, est restée complètement 
inconnue à son fils même et à son bhistoriographe Las 
Casas, qui eurent accès, cependant, à tous les papiers du 
Découvreur et qui écrivirent ane histoire circonstanciée de 
sa vie d'après ces pièces mêmes. 

Le fait que ces deux premiers biographes de Colomb 
n'ont mentionné ni la lettre du roi Joño, ni celle de Co- 
lomb n'est pas, cependant, une preuve concluante qu'ils 
n’ont pas connu ces pièces, et on peut admettre, à la 
rigueur, qu'ils les ont passées sous silence, comme bien 
d’autres documents qu’ils ont dû connaître et dont ils n'ont 
pas parlé. Mais il n'en est pas de même du voyage que 
Colomb aurait fait à Lisbonne à celle époque. Un pareil 
voyage, entrepris dans les conditions que la lettre fait 
supposer, n'a pu ètre ignoré des deux auteurs qui se sont 
attachés à nous faire connaître les démarches de Colomb 
et ses instances auprès des différentes puissances qu'il a 
entretenues de son projet, avant qu’il ne fût défnitive- 
ment accepté parl'Espagne. 

Leur silence sur ce point n’est pas, d'ailleurs, la seule 
raison que nous fonrnit leur récit de mettre le fait en 
doute, Tout ce qu'ils rapportent des négociations de Co- 
lomb avec le Portugal, tout ce qu’ils nous disent du res- 
sentiment que lui avait inspiré la conduite du roi et de 
ses conseillers à son égard, est contraire à la supposition 
qu'il a pu renouer, quelques années plus tard, des relations 
amicales avec ce monarque. Ainsi, Fernand Colomb, après 
avoir raconté la supercherie par laquelle on avait cherché 
à surprendre le secret de son père, nous dit que, par ce 
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procédé, Lisbonne et les Portugais lui devinrent odieux 
(319) et, plus loin, parlant de l'intention de Colomb d'al- 
ler chercher fortune ailleurs qu’en Espagne, où ses démar- 
ches demeuraient sans résultat, il nous dit que sa résolu- 
tion était prise de ne pas retourner au Portugal (320). 

Le témoignage de Las Casas est tout aussi net sur ce 
point. Il avait d’abord admis que Colomb pouvait avoir fait 
parlie de la grande expédition de Barthélemy Diaz, ce qui 
suppose sa présence à Lisbonne lors du retour de ce der- 
nier en décembre 1487-1488 ; mais on a vu qu'il est revenu 
très explicitement sur cette opinion (321). N'estil pas 
clair, dès lors, que, si Colomb était retourné à Lisbonne à 
Vépoque indiquée, soit sur l'invitation du roi, soit de sa 
propre initiative, Las Casas aurait mentionné le fait ? 

On est donc fondé à dire que le témoignage des deux 
biographes originaux de Colomb contredit implicitement 
l'existence, en 1488, d'une correspondance entre le roi 
Joño et Colomb, ainsi que l'inférence qu'on pourrait en 
tirer, si elle a réellement existé, que le futur amiral s’est 
rendu alors à Lisbonne. 


(519) Prese tanto odio a quella citlà, e natione, che deliberô di andarsene 
in Castiglia (Hisiorie, ch. XI, fol. 31, reclo). 

4520) Perciochein Portogallo s'era già risaluto di non voler tornare (Ibid, 
eh. XHL, fol. 36, roclo). Fernand Colomb ajoute : ancors che il Re glie ne 
havesse seritto, come se dirä: Bien que le rai lui eût écrità ce sujet, comme 
il sera dit (/bid., Loc. cit,1. Il y a toute apparence que l'auteur des Historie 
fait ici allusion, non à la lettre du 20 mars, qu'il n'a jamais citée, mais à cel 
les dont parle son pêre quand. À deux reprises différentes, celui-ci se vanto 
d'avoir décliné les offres du Portugal (Fragment de lettre de Colomb, don- 
née par FC, fol. 35, recto, et lettre citée par Las Cases). Voyez, ci-dessus, 
If Éruos, sources, Ne 8. 

4821) Las Casas, chap. 27 ot 29, Vol. I, pp. 213-214 ct 126-295. Et ci-dessus, 
chap. HL. 
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III. — Improbabilité d'un voyage de Colomb à Lisbonne 
à l'époque indiquée: 1488-1489. 


La date à laquelle on doit nécessairement placer Le 
voyage que Colomb aurait fait au Portugal à cette occasion 
motive une autre objection. 

La lettre du roi est datée du 20 mars 1488. À celte 
époque les communications postales n'étaient ni régulières 
ni fréquentes, et on doit admettre que la lettre n’arriva à 
Colomb qu'à la fin de mai (322). Or, moins de deux mois 
et demi plus tard, le 46 juin 1488, nous voyons Colomb 
recevoir une gratification des Rois Catholiques et, juste 
deux mois après, le 15 août, il lui naît un fils. Nous le 
perdons alors de vue jusqu’au 12 mai 1489, date à laquelle 
nous le retrouvons en relations directes avec la cour (323). 

IL est évident que si Colomb s’est rendu au Portugal 
après avoir reçu le sauf-conduit du roi Joño, ce ne peut 
être que dans la période de neuf mois comprise entre les 
deux dernières dates qui viennent d'être mentionnées : 
15 août 1488 et 12 mai 1489. C'est l'opinion à laquelle 
M. Harrisse s'est arrêté (324), et, si la lettre du roi est 
authentique, le fait est possible, puisque, dans ces neuf 
mois, il n'y a aucune preuve de la présence de Colomb 
en Castille. Il n’y a, cependant, aucune probabilité à cela, 
car si, en réalité, aucun document ne montre que Colomb 


622) -Navannerz, Viages, Vol. LIL, vbservalion V, p, 504. 

(23) Voyez le chapitre précédent, paragraphe 1, et ci-après. 

{a24) « Après les couches de Bentriz Enriquez, qui eurent lieu le 15 août 
< 1488, Colomb, profitant de la permission du roi Jean Il de Portagsl, se 
< rendit dans ce pays. L'année suivante, il est de relour en Espagne, car le 
<42 mai 469 on l'appelle & Cordoue, » (Christophe Colomb, Vol. 1, p. 355.) 
Celte manière de voir, quo suggèrent si naturellemont les faits, est celle de 
1e plupart des auteurs qui eroient au retour de Colomb à Lisboune. Cepen- 
dant Louus place ce voyage avant juin 1488 (Cristofora Colombo, p. 98, 90), 
et Tracsen l'avance jusqu'à la fla de l'année (Columbus, Vol, 11f, p. 484). 
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était alors en Espagne, tout fait supposer qu'il y était. Les 
Rois Catholiques ne lui avaient point encore donné une 
réponse définitive, qu’il attendait d'un moment à l'autre et 
qu'il ne cessait de solliciter. Dans ces conditions, il n’était 
Pas de son intérêt de s'absenter et, en fait, Las Casas, qui 
raconte toutes ses démarches à la cour de 1486 à 1490, 
parle comme s’il ne l'avait pas quiltée pendant cette pé- 
riode (325). L'ordre qui lui fut donné le 12 mai montre, 
d'ailleurs, qu'à cette date il était toujours lié aux Rois 
Catholiques. 

Nous pensons donc que, bien qu’il soit impossible de 
tronver l'emploi du temps de Colomb pendant cette 
période obscure de sa vie, il n'y a ancune raison de pen- 
ser qu'il se soit éloigné d’Espagne au moment même où il 
attendait le résultat de ses longues démarches et où il 
pouvait croire qu’il ne tarderait pas à être fixé (326). 


IV. — Insuffisance des raisons qui auraient motivé le passage 
de Colomb à Lisbonne. 


En raison de la proximité du Portugal de l'Espagne, 
Colomb pouvait, cependant, s'éloigner momentanément de 
la cour, à l’époque indiquée, sans grand inconvénient pour 
lui, et, si l’on admet avec Fiske et Markham (327) que son 


(325) Voyeztoutela fin du chapitro XXIX du livre 1e: de Las Casas, notam- 
ment pages 231 et 234, Vol. I. 

(328, Cette manitre de voir est celle des auteurs suivants qui, tout en 
admettant que Jono LL invita Colomb à passer en Portugal, ne croient pas 
que l'invitation fut acceptée : Muños, Washington Irving, La Torre y Velez, 
Desimoni, Roselly de Lorgues, Ferré, Sanguineti. 

(327) Pour Fiske, Barthélemy avait accompagné Diaz dans son voyage de 
découverte au cap de Bonne-Espérance. À son retour Colomb voulut aller 
le vair el c'est dans ce but qu'il demenda eu roi Joëo un sauf-conduit (Dä- 
covery of America, Vol. [, pp. 403-401). Markham pense exactement de même, 
Autrement, nous dit-il, la demande d'un sauf-conduit par Colomb serait 
inexplicable. (Life of Columbus, p. 51 et 52.) 
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objet était simplement de voir son frère Barthélemy, il ny 
a aucune objection à élever contre le voyage en question. 
Mais alors il faut aussi admettre que Colomb ignorait que 
son frère, qu'il avait lui-mème envoyéen Angleterre, n'était 
pas à Lisbonne à l'époque où ilaurait pu s'y rendre, après 
avoir reçu le sauf-conduit du roi. Nous avons, en effet, la 
preuve que, dès le mois de février 1488, Barthélemy était 
en rapports avec le roi Henry VII et qu'il ne quitta l'An- 
gleterre que pour passer en France (328). Ce n’est donc 
pas dans ce but que Colomb se serait rendu à Lisbonne. 

Selon M. Harrisse, ce serait pour régler la succession de 
sa femme Felipa, qui venait de mourir, que Colomb aurait 
sollicité l'autorisation de rentrer en Portugal (329). Cette 
supposition, qu’on s'étonne de trouver sous la plume d’un 
critique aussi judicieux, est tout aussi mal fondée que 
l'autre. En 1488, il y avait quatre ans, au moins, que Felipa 
était morte ; nous avons à cet égard deux témoignages for- 
mels et précis que rien ne peut ébranler: celui du fils 
même de Colomb et celui de Las Casas (330). 

Un autre biographe moderne de Colomb, Asensio, ne 
met pas en doute le voyage de Lisbonne en 1488; mais 
il avoue qu’on ne distingue pas le motif qui dicta cette 
démarche au grand Génois, et qu'on ignore s'il fut poussé 
à cela par des affaires personnelles, ou par l'intention de 


43%) Voyez Il* Éruve, ch. ! 

(329) ML Harrisso, il est vrai, avance cette opinion d'une manière dubita- 
tive, Le voyage de Colomb à Lisbonne, nous dit-il, « ne pourrait-il pas êlre 
< motivé par la mort supposée récente de Philippa ot la nécessité de réglor 
« sa succession dans l'intérêt de son fils Diego»? (Christophe Colomb, Val. LI, 
P« 356 note. Voyez le Christopher Columbus and the Bank of Sainl-George, 
du méme, p. 95, note 69.) 

(830) Sur ln mort de Felipa, voyez la 1f* Ercos, ch. [. Lu supposition de 
M. Harrisse est basée sur In fameuse lettre où Colomb se vante aux Rois Catho- 
liques d'avoir abandonné femme el enfants pour venir se mettra à leur ser- 
vice, lettre dont toutes les particularités sont controuvées. Voyez sur cette 
lettre le chapitre ci-dessus indiqué et l'Éruoz II, sources n° 1. 
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se mettre au courant des dernières découvertes des Portu- 
gais, ou peut-être encore pour lâcher de rentrer en grâce 
auprès du roi Joäo à qui il pourrait avoir à s'adresser (331). 

Ceite dernière raison, que donnent aussi Lollis et Laz- 
zaroni, pourrait seule expliquer le retour de Colomb à Lis- 
bonne, s'il y avait réellement quelque motif sérieux de 
croire qu’il s’est absenté d’Espagne après avoir été présenté 
aux Rois Catholiques et leur avoir soumis son projet. Ce 
que nous disent l’auteur des Jistorie et Las Casas des 
ressentiments que Colomb nourrissail contre le roi Joäo 
est contraire, certainement, à cette hypothèse; mais, si 
la lettre du 20 mars 1488 est authentique, il faut bien 
admettre que, malgré sa répugnance à s'adresser de nou- 
veau au roi Joïo, et malgré ses propres déclarations qu'il 
était alors au service de l'Espagne, Colomb ait cherché, 
en dessous, à se ménager les moyens de renouer avec le 
Portugal, s’il n'obtenail pas satisfaction des Rois Catholi- 
ques. Ce que nous savons du caractère de notre Génois 
n'est pas contraire à cette supposition. Il ne suit pas de 
là, cependant, qu'il se rendit à Lisbonne en 1488. 


V.— La note à l'Imago Mundi qui indiquerait la présence de Colomb 
à Lisbonne en 1488. 


Nous avons dit à un chapitre précédent qu'on a cru trou- 
ver une preuve de la présence de Colomb à Lisbonne en 
1488 dans une note à l'?mago Mundi, qu’on lui attribue, 
où il est dit que celui qui l'a faite était présent lors de 


(331) « Ce qu'on ne peut meltre en doute, c'est que l'initialivo vint de Co- 
< lomb; c'es qu'il écrivit à Joso IL pour lui faire connaitre son dessein el 
< sn intention do passer de Séville à Lisbonne, bien que l'objet qu'il se 
< proposait dans ce voyagenous soit caché. » Assxsio, Crisfobal Colon, Vol. 1, 
CERN 
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l'arrivée de Diaz en décembre 1488. Si cette note était réel- 
lement de Colomb, il y aurait là un motif de croire que 
c’est bien, comme le pensent Fiske et Markbam, pour voir 
son frère Barthélemy, qui est supposé avoir accompagné 
Diaz et être ravenu avec lui, que Colomb aurait obtenu du 
roi Joäo le sauf-conduit que donne la lettre de ce monar- 
que. Effectivement, la lettre étant du 20 mars 1488 et Diaz — 
d'aprèsla note —étant rentré à Lisbonne en décembre 1488, 
il semble qu'on puisse voir là une circonstance indiquant 
que Colomb a profité de l'autorisation qui lui avait été 
accordée, 

Mais ce raisonnement n’est logique qu’en apparence, 
car il repose sur deux hypothèses : l’une que la note en 
question est de la main de Colomb, l’autre que c’est bien 
en décembre de l’année 1488 que Diaz rentra à Lisbonne. 

Dans l'étude précédente, consacrée spécialement à Bar- 
thélemy Colomb, nous avons examiné celte question sous 
toutes ses faces et nous avons montré que ces hypothèses 
sont inacceptables. Il suffit donc de rappeler ici, qu’en ce 
qui concerne l'écriture de la note à l'Zmago Mundi, la seule 
raison que l’on ait de dire que c’est celle de Colomb est 
sa ressemblance avec l'écriture de pièces que nous savons 
être du grand navigateur, raison qui s’efface complète- 
ment devant la constatation que l’écriture des deux frères 
était à peu près la même et devant l'affirmation explicite 
de Las Casas, qui avait sous les yeux un grand nombre 
de leurs écrits, que cette note est de Barthélemy et qu’elle 
ne concerne en rien Colomb. 

Pour ce qui est de la date de l’arrivée de Diaz à Lis- 
bonne, nous avons aussi démontré que l’année commençait 
alors à la Nativité, le 25 décembre, et que la date de décem- 
bre 1488, donnée par la note, correspond à décembre 1487, 
selon notre manière de compter, qui est la date donnée 
par Barros, lequel écrivait à une époque postérieure. Il 
suit de là que, si la note était de Colomb, il l'aurait écrite 

Vixaun. Nouvelles Études. #1 
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trois mois avant d’avoir le sauf-conduit du 20 mars 
1488 (332). 

On ne saurait donc tirer de la note à l’Imago Mundi 
aucune inférence relative au voyage que Colomb aurait fait 
à Lisbonne en 488, ainsi qu'à l'authenticité de la lettre 
attribués à Joäo II (333). 


VI. — Colomb peut avoir carrespondu avec le roi Joño, mais il n'est 
pas retourné en Portugal. 


En réalité, onne peut logiquement assigner aucun autre 
objet au voyage que Colomb aurait fait au Portugal à cette 
époque,que celui de reprendre ses négociations avec le roi 
Joäo. La teneur de la lettre de ce monarque montre clai- 
rement que c'était là l'objet en vue. 

Ce fait suppose, il est vrai, que Colomb cherchait 
secret à renouer avec le Portugal, pendant qu’il négociait 
ostensiblement avec les Rois Catholiques, au service des- 
quels il était entré et auxquels il n’hésitait pas à écrire 
que c'était à eux senls qu'il réservaitson entreprise. Mais 
la supposition n'est pas inadmissible, Colomb était capa- 
ble de duplicité et, pour notre part, nous n’avons aucun 
doute que c’est ce qu'il a fait dans cette circonstance. 

M. de Lollis va plus loin que nous dans cette manière 
de voir. Il eroit que « pendant tout le temps que Colomb 
<« séjourna en Castille et même jusqu’au jour où la capitu- 


(352) Sur tous ces points voyez la IT* Érone, chap. LE. 

(833) On a aussi voulu voir une allusion au voyage supposé de Colomb à 
Lisbonne dans ladéposition deJuan de Moreno qui déclare, en 1515, qu'ilavait 
entendu dire que l'amiral étail allé en Portugal et que n'ayant pu y réti 
il passa en Espagne, (Déposition faite à Cuba le 15 février 1515. Apud, Fem 

100.) 

Les Latrmes mêmes dans lsiquels ce propos est rapportf montrent qu'il 
s'agissait du séjour et des démarches que Colomb Bt en Porlugal avant de se 
rendre en Espagne. 
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<« lation de Santa-Fé fut signée, il continua à traiter, plus ou 
< moins ouvertement et à des intervalles plus où moins 
< éloïgnés,avec le roi de Portugal (334). > Pour lui, Colomb 
retourna plusieurs fois à Lisbonne. Il y était en décem- 
bre 1487; ayant appris à Cordoue le retour de Diaz, il 
n'aurait pas hésité à partir précipitamment pour le Por- 
tugal afin d'obtenir de l'heureux découvreur du cap de 
Bonne-Espérance des détails sur son expédition qui avait 
le même objet que celle que lui-même méditait. À Lis- 
bonne il serait resté peu de temps ; peut-être mème y était- 
il ailé incognito. Revenu en Espagne, il aurait écrit au roi 
Joäo pour lui renouveler ses offres de services et aurait 
reçu de lui la lettre du 20 mars 1488; il serait alors 
retourné à Lisbonne et aurait pu rentrer en Espagne à 
temps pour recevoir Ja gratification du .16 juin de la 
même année (335). 

Le thèse de Salvagnini est à peu près la même. Colomb 
se serait rendu à Lisbonne en 1487 dans le but de renouer 
avec Joïo IL et aurait assisté à l'arrivée de Barthélemy 
Diaz. N'ayant rien pu accomplir, il serait relourné en 
Espagne, tout en continuant à correspondre avec le roi,et 
celui-ci lui aurait alors écrit la lettre du 20 mars (336). 

Bien que ces différentes hypothèses soient, comme on 
l’a vu, en contradiction avec les sentiments et les inten- 
tions que Fernand Colomb prête à son père, relativement 
au Portugal, on peut admettre que Colomb, qui était très 
tenace dans ses desseins,et que nous voyons agir tout le 
temps comme s'il était absolument certain de la décou- 
verte qu'il proposait de faire, ait cherché, pendant même 


(334) Pià 0 meno apertamente e con piü o meno lunghi intervalli,col re di 
Partagello (Louus, Serülti in Haccalla, Vol. LI, Hdlustrasione, n° 58, 
p. CXXXVUI 

{335} Louve, Cristoforo Colambo, pp. 9 

4236) A. Saivacnmt. Colombe ei corsari Ci 


olombo, in Raceolla, p. 149, 
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qu’il prodiguait aux Rois Catholiques des assurances de 
fidélité, à se ménager les bonnes dispositions du roi Joäo, 
auquelil pouvait avoir à s'adresser plus tard. 

Nous n’avons donc aucune objection à opposer aux sup- 
positions de ceux qui font ainsi jouer à Colombo un dou- 
ble jeu; mais il n’en est pas de mème du ou des voyages 
qu'on veut bien lui faire faire à Lisbonne de 1487 à 1480. 
Ce que Las Casas dit de sa présence constante à la cour 
et de l'attente dans laquelle il vécut de 1486 à 1490, ce 
que nous savons des relations étroites qu’il entretenait 
à cette époque, tant avec les Rois Catholiques et leurs con- 
seillers, qu'avec Beatriz Enriquez, et de l'attente dans la- 
quelle il vivait,ne permet pas de croire qu'il ait pu s’ab- 
senter de la cour assez longtemps pour aller traiter à 
Lisbonne de sen grand projet avec le roi de Portugal. L’ex- 
périence qu’il avait acquise personnellement de la lenteur 
des négociations de ce genre ne pouvait lui donner l'es- 
poir de les mener à bonne fin dans de telles condi- 
tions (337). 

Pour celte raison, et pour toutes celles qui viennent 
d'être exposées, et abstraction faite de la question de 
l'authenticité de la lettre attribuée .au roi Joño, nous 
croyons que si l’on peut admettre que Colomb a écrit à 
ce roi et a cherché, sinon à renouer avec lui, du moins à 
se ménager les moyéns de recourir à lui en cas de besoin, 
ilest contraire à toute vraisemblance qu’à l’époque où 
il était en instance auprès des Rois Catholiques dont il 
attendait avec anxiété une décision vitale pour lui, et 
où il était engagé avec une femme qui ne pouvait alors 
lui être indifférente, il se soit éloïgné de Caslille pour 


(37) Colomb s'est plaint lai-même de n'avoir pu, on quatorzo ans, se faire 
comprendre du roi Joëo et, en t488, il y avait deux ans qu'il poursuivail 
vainement la cour de Castille de ses réclamations. 
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tenter de se concilier un roi dont il avait eu tant à se 
plaindre. 


VII. — Le style et l'orthographe de la lettre du roi Joso II. 


Dans les paragraphes qui précèdent, on s’est attaché à 
montrer, qu’en dehors de l'existence de la lettre du roi 
Joäo II, il n’y a aucune raison de eroire que Colomb ait 
fait de nouvelles avances à ce monarque et qu'il se soit 
rendu à Lisbonne vers l’année 1488, tandis qu'il y a plu- 
sieurs motifs de penser qu'une pareille démarche devait 
lui répugner et que le voyage qu'il est supposé avoir fait 
Jui était alors bien difficile, sinon impossible. 

Cela n’est pas suffisant, toutefois, pour auloriser à dire 
que cette lettre est apocryphe et, bien qu'il soit étrange 
qu'un document de ce genre soit resté inconnu à Fernand 
Colomb et à Las Casas, il a certainement pu exister sans 
que Colomb ait jugé à propos de se rendre en Portugal,ou 
sans qu'il ait pu le faire. Mais le silence des deux premiers 
biographes du Découvreur sur cette correspondance avec 
le roi Joño n'est pas le seul fait qui ait éveillé des doutes 
sur l’authenticité de la lettre en question, telle que Navar- 
rete nous l'a fait connaître, [1 y en a d'autres, comme on 
va le voir; mais il ne faut pas perdre de vue que les cri- 
tiques qui vont être mentionnées se rapportent au texte 
de Navarrete, le seul que tons les auteurs aient connu et 
qu'on devait croire exact. 

Une chose qui surprend tout d'abord dans cette lettre, 
si on la juge d'après ce texte, c’est le style dans lequel 
elle est écrite, Les formes de langage employées par 
Joûo Il, en s'adressant à Colomb, sont, en effet, assez sin- 
gulières. Ce monarque absolu, cet homme entier qui fai- 
sait tout plier devant lui, ce souverain qui n'hésitait pas à 
frapper ses ennemis de sa propre main et qui les pour- 
suivait implacablement, jusque dans les pays voisins, 
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appelle Colomb, qui s'était enfui du Portugal et qui n'était 
alors qu’un aventurier étranger : son ami particulier — noso 
especial amigo— alors qu'il ne se servait de pareils termes 
ai en s'adressant aux princes de sa maison, ni aux nobles 
qui leur élaient apparentés (338). Cela est assurément sin- 
galier. 

La déférence du roi pour Colomb ne s'arrête pas là. 
Joño II le flatte, il vante ses talents, il le prie et supplie 
de venir à lui : vos rogamos e encomendamos; il lui dit que 
sa présence est nécessaire à ses desseins : nos sera neces- 
sario; qu'il lui sera très reconnaissant de se rendre à ce 
désir, qu'il considérera cela comme un grand service : 
muilo em serpiço ; et qu'il lui accorde toutes les immunités 
judiciaires qui pourraient lui être nécessaires. Ce qui est 
encore assez curieux, c'est que cette lettre particulière, 
qui affecte un caractère intime et dont chaque ligne sem- 
ble calculée pour donner l'impression que le roi traite 
Colomb en ami, commence par une énumération de tous 
les titres du souverain, comme s'il s'agissait de quelque 
cédule officielle, 

Est-ce ainsi qu’on roi comme Joäo IL aurait répondu à 
un homme qui n'avait ni position, ni noloriété, et qui aurait 
sollicité l'autorisation de rentrer au Porlugal qu'il avait 
quitté subrepticement? Colomb, écrit Varnhagen, aurait 
été alors amiral et aurait déjà découvert tout un monde 
qu'un roi n’aurait pu lui en dire davantage (339). 

Pourquoi le roi donne-t-il à cet étranger le titre excep- 
tionnel d'ami particulier, qui, venant de lui, disait beau- 
coup? Pourquoi le supplie-t-il de venie le trouver? Quel 
intérêt avait-il à cela? Si le projet que lui avait soumis 


(838) Voyez à la fin du chapitre la lettre du général de Brito Rebello 

(339) Si fuera ercrite despues de ser ya almirante y haber descabierto 
todo un mundo, ro Le hubiera un rei dicho mas. La verdaders Guanahani, 
P. XUL, 


Google 


LES RAPPORTS DE COLOMB AVEC JOAO 11 663 


Colomb était d'aller aux Indes par une route maritime plus 
avantageuse que la voie de terre suivie par les Vénitiens, les 
Génois et ceux qui faisaient le trafic des denrées de l'Orient, 
ce projet avait perdu beauconp de son importance depuis 
la découverte de Barthélemy Diaz. Si, au contraire, comme 
tout l'indique, Colomb ne proposait que de découvrir des 
terres nouvelles, quelle raison pouvait avoir le roi pour 
entreprendre celte découverte en 1488 (après le succès de 
l'expédition de Diaz), qu'il n'avait pas en 4484, alors qu'il 
ignorait encore si l'on pourrait passer aux Indes en con- 
tournant l’Afrique ? 

Ainsi, à ne considérer celte pièce que dans sa forme 
connue et dans ce qui en fait le fond, on ne lui trouve pas 
le caractère d’une lettre qu’un souverain comme Joûo Il, 
qui était alors profondément engagé dans la recherche 
des moyens d'aller aux Indes par le Sud-Est, aurait écrite à 
un pilote étranger qu'il n'avait aucun motif de traiter avec 
une déférence exceptionnelle et dont lesservices devaient 
Ini être alors encore moins utiles qu’en 1484. 

Dans cette lettre du roi Joäo, le choix des mots et leur 
orthographe donnent lieu à des observations tout aussi sin- 
gulières que celles qui viennent d'être présentées. Ce roi 
de Portugal, qui avait reçu une instruction soignée et qui, 
comme tous les princes de la maison d'Avis, était un 
homme instruit, s'exprime dans une langue dontle voca- 
bulaire et l'orthographe sont en partie empruntés à l’espa- 
gnol et où l’on trouve des traces d'italianismes : 

IL écrit Cristébal, qui est la forme espagnole du nom, 
au lieu de Christoväo ou Christovam, comme le font les 
Portugais. Il met les accents espagnols où les Portugais 
n’en emploient pas. [l substitue au ç portugais le z italien. 
U eniremèle ses phrases de mots espagnols dont la forme 
est à peu près semblable à celles des expressions portu- 
gaises équivalentes, qui peuvent aisément être confondus 
par un homme illettré; on y trouve, par exemple, obligado 
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pour abrigado. À la fin il s'oublie au point de mettre la 
date en pur castillan. 

Ces particularités n’ont pas échappé à des critiques por- 
tugais. « Nous tenons la rédaction de la lettre de D. Joäo, 
< dit M. Aragäo, comme étant un peu espagnolisée et en 
< désaccord avec ce que l’on écrivait alors (340). » « Au- 
« cun Portugais, pense le général de Brito Rebello, n’au- 
< rait pu écrire d'une manière aussi bizarre (341). » « L'or- 
« thographe de cette lettre, déclare M. Gonçälvez Viana, 
< n'est ni portugaise, ni castillane, si l’on se reporte à l’or- 
< thographe du xv° siècle (342). » 

Cette opinion, qui est aussi celle que n’osait peut-être 
pas exprimer Lucien Cordeiro, quand il s'étonnait de 
orthographe espagnole de la lettre (343),résulte logique- 
ment de l'examen critique du texte que nous en possé- 
dons, de sorte qu’il faudrait conclure que, si ce texte est 
bien la reproduction exacte de la pièce originale conser- 
vée aux archives de Veragua, cette pièce ne peut être 
authentique. 


VIN. — Le fac-similé de la pièce montrerait 
qu'elle est authentique. 


En formulant d'une manière aussi nette l'opinion que 
le roi Joäo n'avait pu écrire la lettre que Navarrete a publiée, 
le général de Brito Rebello, comme M. Viana et d’autres 
auxquels nous avions soumis cette pièce, firent cette ré- 
serve judicieuse, que, pour se prononcer avec quelque 


(349) Temos a redacçao da carts de D. Joso em linguagem um pouco hes- 
panholada a destoante da que entäo se escrevia.Breve Nolicia in centenario.… 
pe 36. 

(841) Lettre à l'auteur; voyez ci-après. 

(4ai Lottre à l'auteur ; voyez ci-après. 

(348) De La part prixe par les Portugais dans la découverte de l'Amérique. 
Lisbonne, 1818, p. 18, note, 
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certitude sur une question aussi délicate que celle de l’au- 
thenticité d’un document de celte nature, il faudrait exa- 
miner l'original même, que personne n'avait vu, hormis 
Navarrote. C'était depuis longtemps notre avis. Les copies, 
quelque soin qu'on melte à les faire, contiennent presque 
toujours des erreurs, et, lors même qu'elles sont correc- 
tes, ne laissent jamais l'impression que donne la pièce 
originale, ou, à son défaut, un fac-similé obtenu per l’un 
des procédés scientifiques en usage aujourd’hui. 

Malheureusement, il semblait impossible d'en arriver là. 
Alors que tous les documents colombiens avaient été pho- 
tographiés, celui-ci, qui était si flatteur pour Colomb, était 
resté secret, ou tout au moins difficilement accessible. La 
commission royale italienne à laquelle nous devons la 
précieuse Haccolta Colombiana, n'avait pu le faire repro- 
duire, et M. Paz y Melia, qui en avait demandé communi- 
cation, lorsqu'il préparait des notes pour les publications 
de la duchesse d’Albe, s'était heurté à un refus péremp- 
toire. Dans ces conditions, il n'était pas à croire qu'un 
auteur qui passait, fort à tort, d’ailleurs, pour un contemp- 
teur de l'immortel Génois, pourrait obtenir de ses des- 
cendants communication d’une pièce comme celle-là, dont 
on profiterait, peut-être, pour formuler de nouvelles criti- 
ques. Il fallait cependant tenter l’entreprise et nous som- 
mes heureux de dire que la tentative a complètement 
réussi. Avec une bonne grâce, dont tous les colombistes 
lui sauront gré, et avec une hauteur de vue qui lui fait 
honneur, le due de Veragua a autorisé la photographie 
de cette fameuse lettre que nous sommes heureux de re- 
produire (344). 


(344) Je dois dire que c'est à l'intervention de la légation américaine en 
Espagne ct particulièrement aux bons offices de M. Buckler, alors mon col. 
lègue à Modrid, que je dois cette faveur inespérée, Les remerciements qui 
lui sont dus pour lempressement qu'il a misà répondre à mon désir et pour 
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Cette photographie, que nous nous sommes empressés 
de communiquer à ceux qui étaient en état de se pronon- 
cer avec compétence sur la question dont nous nous occu- 
pions, a sensiblement changé la face des choses. À la sur- 
prise de tous, le document, aïnsi fac-similé, n’est pas 
adressé, comme dans la copie imprimée, à Cristobal Colon, 
mais à Xpoval Colon,comme écrivaient les Portugais ; les 
accents que Navarrete a prodigués, à tort el à faux, ne s'y 
trouvent pas ; l'orthographe d’un grand nombre de mats 
qui est défectueuse dans sa transcription, est ici respec- 
tée (345). Enfin la suscription n’est pas en espagnol, mais 
en portugais, comme elle devait l'être (346). 

Les observations, motivées par le langage particuliè- 
rement amieal et déférent du roi, subsistent toujours, il 
est vrai, et on trouve encore dans la lettre quelques expres- 
sions dont la forme étonne un peu; mais il semble qu'il 
n’y ait rien là qui paisse éveiller nos soupçons ei justifier 
la supposition que la pièce soit apocryphe : elle a, paraît- 
il, tous les caractères d'une authenticité indéniable. Ainsi 
en a jugé Le savant professeur portugais de diplomati- 
que, D. José Pessanha, conservateur des archives roya- 
les de la Torre do Tombo, qui a bien voulu étudier le docu- 
ment et qui, après l'avoir comparé à de nombreuses 
pièces du temps, appartenant au riche dépôt où il a une 
charge élevée, n’hésite pas à déclarer que l'écriture est 


le tact dont il a fait preuve dans cotte négociation, ne diminuent pas ma 
dette de roconnaissanco envers lo duc de Veragua qui a su que c'était à l 
teue des Études critiques sur la vie de Colomb qu'il accordail une faveur que 
personne encore n'avnit obtenue. 

{8451 On n'y trouve pas escribestes pour screvesles, afeisam pour afeiçam, 
serviso pour sorviço, industra pour induetria, boo pour bon, justisas pour 
jusicias, stada pour estada, presso pour presu, relendo pour rreteudo, eri- 
minal pour crime, cualquier pour qualquer, cualidade pour qualidude, cam- 
Fran pour oumpram, ote. 

(46) Voyer à la fa du chapitre la copie de Navarrete ct In transcription 
de D, José Pessanha. 
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celle des documents officiels portugais de l'époque ; que 
la signature du roi est identique à celle de son testament, 
que les formes de langage de la pièce n’ont rien de sus- 
pect (347) et que les rois de Portugal donnèrent souvent 
des sauf-conduits — carta de seguro — semblables, sans 
que cela impliquât l'existence de crimes d’une gravité 
extrême (348). 

À ces constatations, si importantes dans l'espèce, et que 
le conservateur des archives royales pouvait seul faire 
d'une manière sûre, il faut en ajouter une aulre qui n'est 
pas moins importante dont nous devons la connaissance 
à l'obligeance de M. Braamcamp Freire: c’est qu’à la date 
que porte la lettre le roi se trouvait bien dans la petite 
ville d’Avis, où elle a été écrite, fait, ajoute notre érudit 
correspondant, qu'un faussaire ne pouvait savoir, car il 
n’est mentionné que dans les registres de la chancellerie 
royale (349). 

Il semble donc que les preuves de l'authenticité de la 
lettre du roi Joäo à Colomb soient concluantes et qu'il n’y 
ait qu’à souscrire à un jugement si bien motivé. C’est ce 
qu'ont fait ceux qui, comme nous, avaient cru tout d’abord 
à une supercherie, M. Paz y Melia et M. Viana, entre 
autres (350), et c'est ce que nous faisons nous-mêmes. Mais 


(347) Lettee de D, José Pessanha à M. Viana qui avait bien voulu soumettre 
ma photographio de la pièce au savant professeur. Nous la donnans à l'ap- 
pendice. 

(348) Lettre de D. José Pessanha & l'auteur, 2 mars 1908. M, Branmcamp 
Freirem'écrivait à celte occasion: « Si Teixoira de Aragäo avait vu comme 
moi la photographie du document, tous ses doutes auraient disparu, La cal- 
ligraphie, la langue. les abréviations sont toutes portugaises du Lemps. > 

Je dois ajouter que M, Morel Falio, qui a eu l'obligeance d'examiner cette 
photographie et de transcrire pour moi le texte qu'elle reproduit, le trouve 
néarmains assez guspect, 

(49) Note de M. Braumcamp Freire, 18 août 1908. 

(350) € 1 ne reste, écrit le premier, qu'à revenir sur la première impres- 
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en nous rendant ainsi à ce qui paraît suffisamment bien 
établi, il faut maintenir que cette lettre du roi Joäo Il est 
singulière et que son authenticité ne l’explique pas. Nous 
sommes ici en présence d’un fait qui aura été amené par 
quelque circonstance que nous ignorons et que les dacu- 
ments connus ne laissent pas entrevoir. 

En faisant cette réserve,nous n'entendons pas mettre en 
doute les conclusions auxquelles sont arrivés des juges 
aussi compétents en pareille matière que ceux qui les ont 
formulées, mais simplement montrer que l'authenticité du 
document laisse néanmoins quelque chose d’obseur dans 
a question posée. Le lecteur, qui a maintenant devant lui 
toutes les pièces du procès, pourra voir par lui-même si 
cette réserve est fondée. 


1 


Lertre où Générac DE Briro ReBELLo. 


Lisbonne, le 18 octobre 1902. 


Monsieur Henry Vignaud, 


J'ai bien reçu votre obligeante lelire du 23 septembre écoulé, 
à laquelle il m'a été impossible de répondre Lout de suite, comme 
il le fallait. 

Je dois vous prévenir, d'abord, que je ne suis pas un savant, 
ai un historiographe, ni même un paléographe, mais à peine un 
simple curieux, étudiant toujours, non seulement pour adoucir 


< sion el à avouer noblement que nos soupçons n'étaient pas fondés.» (Lettre 
à l'auteur, de janvier 1908.) 

< Tous les doutes que la transcription da Navarrete avait noulevés, dit 
e trouvent, à ce qu'il paraît, écartés.» (Lettre à l'auteur, du 
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les contrariélés de la vie, mais aussi pour éclairer mon esprit el 
servir mon pays autant que je le puis. Toutefois, ce que je recon- 
nais loujours, c’est l'immensilé de ce que j'ignore. 

Je ne me connais donc pas la compétence qu'on vous a fail 
concevoir à mon égard ; cependant, je ne refuse jamais d'émettre 
mon avis, quand on me le demande, sur des sujels que j'ai élu- 
diés plus ou moins. 

Vous voulez savoir mon opinion sur la prétendue lettre du 
roi D. Jean 11 de Portugal à Christophe Colomb, publiée par 
Navarrete, d’après l'original qui, de son temps, exislait dans les 
archives de la maison du duc de Veragua. Pour vous satisfaire, 
je vais tâcher de vous dire ce que j'en pense, 

Cette letre peut êlre envisagée sous trois points de vue, par 
rapport : 

1° À son langagé ; 2° à son orthographe; 3° à sa forme. 

Quant au langage, il n'y a aucun doute qu'il ne soil du Lemps; 
il ÿ a cependant un passage dont la rédaction esl un peu boi- 

teuse: por nenhuna cousa ora seja civil ora criminal de cualquier 
cualidade, où il semble manquer quelque chose; en portugais 
régulier on écrirait : por nenhuma cousa quer civel quer crime de 
qualquer qualidade (ou natureza) que seja. 

Je dois ajouter que, dans le cours de la lettre, il y a des mots 
purement espagnols, la date même est Lout à fil en castillan. 

Quant à l'orthographe, elle est barbare et affreuse. Malgré 
les diverses façons d'orthographier des différents écrivains, no- 
taires ou commis, elc., de ce Lemps-là, il n'y avail alors aucun Por- 
tugais qui pôt écrire d’une manière aussi bizarre. 

D'abord le nom Chrisiovrao (Christophe) étail toujours écrit 
Xpouam, Xpovam, Xpouo ou Xpoväo, comme Christo (le Christ) 
qu'on écrivait Xpo, el personne n'écrivait Cristoval qui est du 
castillan pur. 

Ensuite il ÿ a un nombre considérable de mots qu'on n’a jamais 
écrits avec un z, tels que: graza, rexeo, afeizaon, serviso, justisa, 
marzo, mais qui sont toujours écrils comme il suit: graça, receo, 
afeiçam (afeicom ou afeiçao), sereico (ou seruiço), jusliça, março. 
J'en passe en quantilé, complètement estropiés où orthogra- 
phiés à l’espagnole, comme vous pouvez d'ailleurs le vérifier en 
faisanl la confrontation de la copie publiée par Navarrele, avec 


Google 


670 TROISIÈME ÉTUDE 


celle que je joins ici, et qui doit être à peu près ce qu'aurait 
écrit un Portugais du xv* siècle, 

Quant à sa forme, celte lettre devient encore plus suspecte el 
a toujours suscité dans mon esprit des doutes sérieux. Je ne 
croirai jamais, sans l'avoir vu, qu’une lettre de D. Jean I1 puisse 
avoir une telle adresse. Pas même aux princes de sang ni aux 
fidalgus (gentilshommes) issus de ces princes ou apparentés avec 
eux, le roi ne disait : men especial amigo, à peine les appelait-i 
amigo (ami)on meu sobrinho (mon neveu), meu primo (mon cou- 
sin), etc. 

L'usage élait d'écrire sur l'enveloppe : 


Por élrey (De par le roi) 
bre à nues e {pour F, . .) 
8. 


Sicette lettre fut une simple missive,elle commencerait comme 
ceci: Xpouam Colon, amigo (ou plutôt le nom seul), ea el rey vos 
envio muito sandar: ou peut-êlre encore : nos el rey vos enviamos 
muilo saudar, Il n'était pas d'usage de mettre sur de telles lettres 
le nom et les titres du roi. Peut-être y aut-il quelque exceplion, 
mais je n'en connais point. Si les divergences ne portaient que 
sur quelques caractères, je croirais La copie de Navarrete inexacte 
en fait d'orthographe, comme j'ai été à même de le vérifier sur 
un autre document, publié par lui, dont j'ai fait faire une nou- 
velle copie à Simancas; mais il y a, comme vous le voyez, bien 
d’autres choses à remarquer. 

Si l'original de la lettre est tel que Navarrele l'a publié, il a 
dû être écrit par un Espagnol, ou plutôt par un Italien — Génois 
ou Florentin — résidant depuis longtemps en Portugal (car il y 
on avait beaucoup), à cause de ces = au lieu de €. 

Je vais hasarder une conjecture, sans cependant prétendre 
V'imposer. Colomb est sorti de Portugal presque encachette, aban- 
donnant sa fsmme et son enfant, sans qu’on puisse bien en con- 
naître la raison, Peut-être y avait-il quelque affaire douteuse où 
il aurait trempé, par exemple : dans une entreprise commerciale 
en société avec d'autres individus, Italiens ou Portugais, sur les 
cbtes de Guinée sans permission du roi, — ce qui était fortement 
défendu, mais qui néanmoins arrivait souvent, — un démélé 
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quelconque avec les parents de sa femme ; quelque procès pour 
dettes, Loutes choses qui pouvaient lui faire craindre l'action de 
la justice. Puis, après avoir passé quelque Lemps en Espagne, il 
aurait demandé par l'entremise d’autres Italiens en faveur auprès 
du roi, ou par celle des parents de sa famille, la permission 
de retourner en Portugal, et le roi lui aurait conféré une lettre 
de sûreté, dont il n'aurait pas profité; plus tard sur ce simple 
fond, quelqu'un de ses protecteurs aura brodé et amplifié la let- 
tre, par d'autres expressions, plus propres à exciter la rivalité 
des rois d'Espagne envers celui de Portugal, afin de les décider 
à profiler des services de Colomb au préjudice de celui-ci, 

De là les expressions : vos agradecemos muito (nous vous 
remercions beaucoup); outros respeilos pera que vossa industria 
€ bom engenho nos iéria necessario (d'autres affaires, où votre 
savoir el beau talent nous seraient nécessaires); por que em o que 
4 vos {oca se dara tal forma de que vos devaes ser contente (car, 
sur ce qui vous inléresse, on prendra lelles mesures, dont vous 
devrez rester satisfait); et surtout ces formules inouïes: nozo 
especial amigo (nolre ami particulier), vos rogamos (nous vous 
prious), dans la bouche du roi, et d'un roi tel que Jean II, 
auraient une explicalion; c'était un moyen de secouer l'esprit 
des rois catholiques, pour leur faire agréer les projets du Génois. 

Le roi avait sous sa main un Vasco da Gama, un Duarte 
Pacheco, un Alphonse d'Albuquerque, un Jérôme Corte-Real, 
un D. François d'Almeida, un Barthélemy Dias, un Jacques 
Cam, un Pierre d'Alemquer etc., qu’avail-il 4 attendre d'un 
modeste Génois qui ne s'était jusqu'alors fait remarquer d'au- 
cune façon? 

Nous marchons, cependant, sur un terrain mobile et douteux. 
Si l'original de la lettre existe, le seul moyen de faire dispa- 
rattre et d’anéantir tous les doutes, serait d'en présenter une 
copie photographique. Sans cette preuve définitive, la lettre en 
question ne peut être considérée que comme apocryphe. 

Mon viel ami, M. Joseph Basto,à qui je viens de faire conuat- 
re et votre lettre et mon opinion, m'aulorise à vous dire qu'il 
est tout 4 fait de mon avis sur ce point. Il vous remercie de votre 
bon souvenir, mais malheureusement il est malade depuis 
quelque temps. 
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Veuillez excusor, monsieur, cet insipide bavardage, ainsi que 
le retard de ma lettre, et recevez l'assurance de mes sentiments 
les plus respectueux, et de la haute considération avec laquelle 


je me dis, 


Votre tout dévoué, 
Signé...: Jacuvro Ionacro pe Brrro Reet1o. 


Il 


Lerrre ou Ror Joko Il à Corows 


TEXTE DE NAVABRETE 


Col. Viages, Vol. IL,» I, 
pp. 56. 


Original en el Archiva del 
Duque de Veraguas. 

(Les motsmal orthographiés, 
ou portant à tort des accents, 
sont en italiques.) 

En el sobrescriplo dice: A 
Cristovam Colon noso especial 
Amigo, en Sevilha. 

Cristével Colon. Nos Dom 
Joham, per grezé de Deos, Rey 
de Portugal, 6 dos Algarbes; 
da aquem é da allem mar em 
Africa; Seuhor de Guinee vos 
enviamos muito saudar. Vimos 
4 carla que Nos escribestes: 4 
4 boa vonlade é afeiraon que 
por ella mostraaes teerdes 4 
NO8S0 seriz0, vos agardecemos 
muilo. E cuanto 4 vossa vinda 
ca, cerlo, assi pollo que apon- | 
tanes como por outros respei= 
tos para que vossa indusira, € 
Boo engenho Nos seré necessa- | 
reo, Nos 4 desojamos,é prazer- | 
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20 mers 1488. 


TEXTE CORRIGÉ 


Par le Général de Brito Rebello 


Lettre à l'auteur. Voyez ci- 
dessus. 


Sobre escriplo : Por el Rey. 
A XpovamColon,em Sevilha. 


Xpovam Colon. Amigo. Eu 
el Rey (ou: nos el Rey,ou: nos 
Dom Joam, ou Joham,) per 
graça de Deos rey de Portugal 
e dos Algarves,daquem e dalem 
mar em Africa, Snôr de Gui- 
nes (ou Guine) vos envio (ou: 
vos emviamos) muylo saudar. 

Vimos a carla que nos escre- 
vestes a boa voniade e afeiçgam 
que por ella mostranes teerdes 
a naso servigo vos agardecemos 
muyto, e quanto a vossa vinda 
ca, certo, assi pollo que apon- 
Laaes, como por autros respei- 
Los pera que vosa industria e 
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nos ha muito de visedes, porque 
em o que 4 vos loca se dard 
tal forma de que vos devaaes 
ser contente. E porque por 
venlura Leerces algum rezeo de 
nossas justizas por razaon dal- 
gumes cousas 4 que scjanes 
obligado, Nos por esta nossa 
cartavosseguramos polla vinda, 
stada, e tornada que nom se 
jaaes presso, retendo, acusado, 
cilado nem demandado por 


Scripla en Avis À veinte de 
Marso de mil cuatrovientos 
ochenta y ocho. 


EL. Rex. 


ut 
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boo engenho nos sera neces- 
sareo,n08 a desejamos e praser- 
nos ha muylo de virdes, por que 
em o que a vos loca se daraa tal 
forma que vos devaaes seercon- 
tente, e porque por ventura Lee- 
res algum reçeo de nossas jus- 
tiças por resam dalgumas cou- 
sas a que sejaes obrigadu, nos 
per esla nosa carla vos segura- 
mos polla vinda, estada 6 tor- 
nada que nam (nom ou n&o) s6= 
janes preso, reteudo, acusado, 
citado nem demandodo por 
nenhuma cousa ora seja civel 
ora crime de qualquercalidade. 
E por ella meesma mandamosa 
todas nossas justicas que 0 cum 
pram assi. Ë por lanto vosroga- 
mos sencomendamos que v0Ssa 
vindaseja loguo e pers issonam 
tenhanes pejo algue ugarde- 
cervos lo hemos e leeremos 
muylo em servico. 

scripta em Avis a vinte do 
março de mil quatrocentos oi- 
tenta e oito. 

Rer. 


Lerrre pe M. Gonçicvez Viaxa. 


Monsieur, 


Lisbonne, le 29 avril 1905. 


J'aireçu avant-hier votre lettre recommandée, datée du 23. Je 
n6 saurais satisfaire tout de suite aux différentes questions que 
vous me posez el auxquelles donne lien la copie de la prétendue 
lettre du roi Jean II de Portugal à Christophe Colomb. Je vais 
étudier la question en commençant par contrôler dans M. F. Na- 
varrete la version qu’il en donne. Je ne pourrai commencer mes 


Vigraun. Nouvelles Études. L. 


Gougle 
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recherches que dans une dizaine de jours, parce que je ne pos- 
sède pas les Véages,et ils ne se trouvent pas non plus à la biblio- 
thbque de la Société de Géographie de Lisbonne, Il faudra 
m'adresser à celle de l'Académie Royale des Sciences, où à la 
Bibliothèque Nationale, et pour cela il faut que je puisse dis- 
poser de moi pendant la journée. 

Mon impression momentanée est égale äla vôtre; le document 
a tout l'air d'être apocryphe. Examinons seulement un peu, 
d’abord l'orthographe, qui n'est ni portugaise ni castillane, si 
l'on se reporte au xv' siècle, où la letire est censée avoir été 
écrite. Depuis plus d'un siècle on n'écrivait plus en castillan ou 
en portugais z pour ç : graza, afeizaon, servizo, rézeo, justira. 
Outre cette faute grave, il y a encore à remarquer comme fau- 
Lifs: escribestes pour escrevestes ; razaon, afeizaon, pour rezio,ou 
resam ; éndustra pour industria ; obligado pour obrigado ; stada 
pour eslada; nenhuna pour nenhüa ou nenhàa: presso pour preso ; 
retendo pour releudo, cuanio, cualquier, cualidade pour quento ou 
quoanto,qualquer ou quoalquer, calidade ;cumpran pour cumpram 
Ou compräo; agardecernes lo hemos pour agardecer nolohemos, 
ou agardecervolo hemos{agradecer-vo-lo hemos); visedes pour vir- 
des où tout au plus viredes ; justizas pour iastiças, On n'écri- 
vait jamais j initial, mais bien é pour la consonne, Ai pour la 
voyelle, surtout devant une autre voyelle. 

Tous les accents qu’on a ajoutés sont de Lrap. Je dois encore 
faire observer que le mot civil n'appartient pas au vocabulaire 
du temps; on disait civel, mot qui s’esl perpétué dans le lan- 
gage des tribunaux jusqu'à l’époque actuelle. Ajoulons encore 
que le salut: vos enviamos muilo saudar est lui-même douteux. 
Dans les documents de celte époque que j'ai consultés on Irouve 
que le roi dit tout simplement saude. Il est aussi assez étrange 
que la date soit écrite en eastillan. 

Voici, pour le moment, ce que je peux vous dire. Je serai 
bientôt plus minutieux et plus décisif, lorsque j'aurai le temps 
d'accomplir mes recherches. La question en vaut bien la peine, 
assurément. 

Agréez, Monsieur, l'expression de mes sentiments dévoués. 


A4 R. Gonçazvez Via. 
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Dans une autre lettre, en datedu 27mai1907, M. Viana citait 
l'opinion de Teixoira de Aragäo, qui avait déjà mis en doute 
Y’authenticité du document, et disait: « Je n'ai pas changé 
< d'opinion, la lettre doit être apocryphe, vu son langage et 
« le mélange bizarre de formes et d'orthographe, tantôt por- 
« tugaises, tantôt castillanes modernes ; de tels défauts ne 
« sauraient être aîtribués à Le seule incompétence du co- 
« piste, tout étranger qu'il püt être à ces sortes de travaux. » 
L'éminent littérateur ajoutait qu'il avait consulté MM. Ga- 
briel Pereira et Lépez de Mendonça sur la formule de salu- 
tation: vos envio muito saudar, et que « tous les deux sont 
«< de mon avis: cette formule est bien postérieure à l’époque 
« dont il s’agit ; on disait alors tout simplement saude ». 


IV 


Lerire DE D. José Pzssanna 


REAL ARCHIVO 


va Lisboa, 12 de fovereiro de 1908, 
TORRE DO TOMBO 


Illustrissimo e Excellentissime Senhor 
A. R. Gonçälvez Vians, 


Fez-me V.Ex*a honra de me consultar sobre a authenticidade 
de uma < carla de seguro », passada por el-rei D. Joño II, em 
20 de março de 1488, a favor de Christovam Colombo, carta cujo 
originalexiste num archivo particular de Hespanha e que alguns 
escriplores tem considerado apocrypha. Perante uma roproduc- 
cäo photographica, nâo podia eu (é claro) apreciar todos os ca- 
racteres extrinsecos do documento em questäo. Mas, do exame 
da letra, que apparece em numerosos documentos officines por- 
tugueses de um periodo em que se comprehende aquelle anno, 
e da asssignatura do monarcha, perfeilamente identica 4 do seu 
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testamento 6 4s de outros diplomas do Archivo Nacional por 
elle subscriptos, concluo, sem hesitacoes, que o documento é 
authentico. 

Esta conclusäo é reforgade pela analyse dos caracteres intrin- 
s6c08 : nem a linguagem, nem o formulario, offerecem qualquer 
particularidade, que possa, levemente sequer, suscitar duvidas a 
respeilo da authenlicidade do documento. 

D’elle junto uma transeripçäo rigorosa, porque me parece nä0 
tersido ainda reproduzida com absoluta fidelidade, como importa. 

Auctorizando V. Exe fazer d'esla carta o uso que julgar con- 
veniente, e confessando-me gratissimo 4 dislineçäo de que fui 
objecto por parte de V. Ex*, suberevo-me com à mais elevada 
consideragäo, 

De V._ Ex: sincero admirador e muito respeitoso servo, 


D. José Pessaxsa, 

Primairo Conservadar do R, Archivo 
&a Torre do Tombo e Professor de 
Diplomatics no Curso de Biblio- 
thecarios-Archivistas. 


(Traoucrion) 


ARCHIVES ROYALES 
DE LA Lisbonne, 12 février 1908, 
TORRE DO TOMBO 


A Monsieur À. R. Gonçälvez Viana, 


Monsieur, 


Vous m'avez fait l'honneur de me consulter sur l’authenlicité 
d’une « lettre de sauf-conduit » accordée parle Roï Don Joäo 11, 
le 20 mars 1488,en faveur de Christophe Colomb, lettre dont l'ori- 
ginal se trouve daus des Archives particulières d’Espagne,et que 
quelques écrivains ont considérée comme apocryphe. Au moyen 
d'une reproduction photographique, je ne pouvais (c'est clair) 
apprécier tous Les caractères extrinsèques du document en ques- 
tion. Mais, d'après l'examen de l'écriture, — qui se retrouve dans 
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de nombreux documents officiels portugais d'une période dans 
laquelle est comprise cette année, —et de la signature, parfai: 
lement identique à celle de son testament et à celle d'autres di- 
plômes des Archives Nationales signés per lui, je conclus, sans 
hésitalion, que le document est authenlique. 

Cette conclusion est renforcée par l'analyse des caractères 
intrinsèques : aucune expression, aucune formule n6 présente 
de parlicularité qui puisse, même légèrement, éveiller des doutes 
au sujet de l'authenticité du document. 

Je joins une transcription rigoureuse de celui-ci, parce qu'il 
me paraît qu'il m'a pas encore été reproduit avec une fidélité 
absolue, comme il importe. 

Vous autorisant à faire de celte lettre l'usage que vous juge- 
rez convenable, el me confessant très flatté de la distinction dont 
j'ai été l'objet de votre part,je me dis, avec la plus hante consi- 
dération, 

Votre sincère admirateur et très respectueux serviteur, 


D. José Pessanxa, 
Premier Conservateur des Archivon 
Ruyales de la Torre do Torabo, et 
Professeur de Diplomatique au 
Cours des Bibliothécairos-Archi- 
vistes. 


v 


TRANSCRIPTION DU TEXTE PHOTOGRAPRIÉ DE LA LETTRE DU ROI 
Joïo, Par Le PROFESSEUR D. José Pessanta 


REAL ARCHIVO 


pa 
TORRE DO TOMBO 


Xpoual Colon. Nos Dom Joham per graça de Deus Rey de Por- 
tugall e dos Algarues daaquê 6 dall mar em Africa senhor de 
Guinee vos enuyamos muyto saudar. Vymos a carta que Nos 
screpuestes e a booa vontade e afeiçam que por ella mostraces 
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Leerdes a nossa servico vos agardeçemos muyto. E quanto a vossa 
vynda ca certo assÿ pollo que apontaaes como por oulros res- 
peitos pera que vossa jndustria e bôo engenho nos sera neces- 
sareo nos a desejamos e prazer nos ha muylo de vyrdes porque 
em o que a vos Loca se dara tal forma de que vos devanes s6er 
contente.E porque por venlura leerees alguû rreçeo de nossas 
justiças por razam dalguñas cousas a que sejaces obligado Nos 
per esta nossa Carla vos seguramos polla vynda stada e tornada 
que nomsejaaes presorreteudo acusado çitedo né demandado por 
nenhuña cousa ora que seja ciuil ora crime de quaiquer quali- 
dade. E pella meesma mandamos a todas nossas justiças que ho 
cumpram asy e por lanto vos Rogamose encomendamos que vossa 
vynda seja loguo 8 pera ysso n6 lenhases pejo algûu e agrade- 
ceruoloemos 6 Leeremos muylo em serviço scprila em avis a xx 
dias de março de 1488, El Rey. 


Segue-se, por letra do seculo xvu, uma versio hespanhola 
da carta, baslante infiel e com a data errada. Essa traducçño 
complela-se no verso,ondeselé lambem o sobrescripto: A Chris- 
touon Collon noso especial amigo em sevilha (letra identica 4 
de carta). 


D. José Pessana. 
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CHAPITRE SIXIÈME 


CONTINUATION DES INSTANCES DE COLOMB 
BA PRÉSENCE À BAZA. SA DÉTRESSE ; 
LES CARTES QU'ON LUI ATTRIBUR, 1489-1400 


SOURCES D'INFORMATION 


Sur cette courte période de la vie de Colomb, nous n'avons à 
menlionner comme sources spéciales d’information que les docu- 
ments suivanls : 


1. Ordre des Rois Catholiques d'héberger Colomb dans sa 
route en se rendant à la cour où il est appelé; 12 mai 
1489. 


Navanarre, Vol. IL, n° IV, p. 6. 


2. Lettres des Rois Catholiques à Colomb: 1° 1“ juin 1493. 
Navarrete, Vol. Il, n° 46, p. 72; 4 août 1493. Documen- 
405 ineditos de India, Vol. XXX, p. 106; 3° 5 sept. 1493. 
Navarrete, Vol. II, n° 74, p. 100. 

Ces trois lettres, auxquelles il faut en ajouter une de la reine 


seule, du 5 septembre 1493 (Navarnere, Vol. II, n° 70, p. 107), 


sont relatives au journal de bord de Colomb et 'ala carte qu'il 
devait faire. 


3. COLOMB (Christophe). — Lettre au pape. Février 4502. 


Archives du due de Veragua. Navanners, Vol IL, n° CXLV, pe 280-282. Seritts 
in Raccolta, Vol, II,n* XXXLV, p. 164. 
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Document extraordinaire dont l'original a paru à Navarrele 
être de la main de Fernand Colomb. Colomb dit au pape, Alexan- 
dre VI,qu'il se proposait d'aller lui porter le récit de ses décou- 
vertes, écril dans la forme des commentaires de César, et lui de- 
mande de désigner six religieux pour aller prêcher l'évangile dans 
les régions découvertes, qu'il idenlifie À Tharsis et Ophir. I s’ar- 
rête surtout sur le nombre d'les qu'il a découvertes, sur l'or 
qu’elles produisent et sur les ressources qu'elles peuvent four- 
mir pour l'accomplissement de sa mission qui est d'arracher Le 
tombeau du Chriat eux Infidéles. On y remarque l'expression 

opulatissima au lieu de pobladisima Où populosisima, ce qui 

rähit une main italienne. Le mot se retrouve dans la version 
espagnole de la lettre de Toscanelli remise à Las Casas. 

es autres renseignements ulilisés dans ce chapitre viennent 
de documonts on d'écrits déjà indiqués ailleurs, notamment de 
Les Casas, de Fernand Colomb, d'Oviedo, de Carvajal et de 
Zutiga. 


I. — Golomb au siège de Baza, 1488. 


Après l'année 1488, on ne trouve qu'un document pou- 
vant indiquer que Colomb était encore au service des Rois 
Catholiques; c'est un ordre de ces princes daté de Cordoue 
42 mai 1489, enjoignant aux fonctionnaires des villes, 
bourgs et villages de leurs États de loger sans frais Co- 
lomb et les siens partout où il passerait en se rendant à 
la cour, où il était attendu pour s'occuper de ehoses con- 
cernant leur service (351). 

Cet ordre ayant été envoyé à Séville, il est évident que 

- Colomb devait se trouver dans cette ville qui était d'ail- 
leurs son séjour habituel (352}. On ignore pourquoi on le 


{851 4 enfender en algunas cosas complideras & nuestro servicio, (Cédule 
royale faisant partie des Archives de la municipalité de Séville, copite el 
publiée par Navanners, Viager, Vol. Li, n° IV, p. 6.) L'ordre porte qu'on 
devra aussi fourair à Colomb, pour son argent, les moyens do subsistances 

. qui lui seront nécessaires aux cours des localités. Cet ordre était connu de 
uñiga, qui le cite à peu prés dans les mêmes termes. (Anales, sub anno 1480, 
Vol. LT, p. 144) 

(352) Lazzaroni dit que Colomb.devait être alors & Cordoue, parce qu'on 
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mandait à la cour, qui était alors à Cordoue, mais qui 
devait se trouver peu après à Baza (353), et on ne trouve 
plus ensuile aucune lrace de rapports entre lui et les Rois 
Catholiques jusqu'au moment où, ayant reçu son congé, 
il se prépare à abandonner la Castille pour aller chercher 
fortune ailleurs. 

Que fit-il dans cet intervalle ; c'est-à-dire entre le 12 mai 
1480 et la fin de l’année 1490 ou le commencement de 
l'année 1491? 

Zuniga, qui écrivait un siècle et demi plus tard, mais 
qui eut connaissance, croit-on, de documents qui n'exis- 
tent plus, dit que Colomb prit une part glorieuse à la cam- 
pagne contre Baza, qui se termina le 22 décembre 1489, 
et qu'il montra là que sa valeur égalait sa prudence et 
la grandeur de ses conceptions (354). Bien que cette asser- 
tion ne repose que sur cet unique témoignage, elle a été 
généralement accueillie (353). 


l'appelsit 4 Baza où la cour était alors (Vol. [, p. 2451. Nous savons par la 
pièce même qu'elle fut écrite à Cordoue, et nous avons le témoignage de 
Zuhiga qu'elle fut envoyée à Séville. C'est donc là qu'elle devait attendre 
Colomb et c'est 1à qu'elle fut enregistrée. Zuniga dit, d'ailleurs, à ce sujet, 
« que cel homme extraordinaire [Colomb] vivait tantôt en Castillo tantôt en 
Andalousie, mais plus souvent à Séville »: Æstaba este insigne varon en Cas 
tilla y Andalucia, y lo mas del tiempo en Sevilla. (Anales, Vol. IUT. p 144.) 
Il y a là une indication quo Colomb ne cohabitait pas en 1489 avec Bentris 
Enriquez. 

(353) Ferdinand commença le sige de cotle ville au commencement de 
mai ; mais la reine était rostéo à Jaen et ce n'est qu'en novembre qu'elle se 
rendit au camp. (Banmauez, Vol [, 271.) Zuhiga supposo quo Colomb fat 
appolé alors par les Rois Catholiques à la suite des démarches du P. Porez ; 
mais il confond évidemment les événements des années suivantes avec ceux 
de 1489. 

(854) En que 1e hallé el mismo Colon, dando muestras del valor inclito que 
accompañaba su pradencia y allos deseos. (Zuïuoa, op. cit. Vol, III, p. 145.) 

(855) < Colomb prit son épée et se rendit au camp », dit Roselly de Lorgues 
(Christophe Colomb, Vol. I, p. 193). « Columbus served in Lhe besioging 
army », écrit Markhar (Columbus, p. 53). € Dans les promiers mois du siège, 
< nous assure Lezzaroni, Colomb se trouvait à Baza, prenant part aux événe- 
« ments de la campagne... el faisant remerquer sa présence en participant 
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L'ordre donné à Colomb de se rendre à la coar en 


mai 1489 autorisela supposition qu'il fut présent au siège 
de Baza. Mais il n’en est pas de même de ce que rapporte 


Zuñiga du rôle militaire qu’il aurait rempli dans cette 
campagne. Rien ne justifie cette assertion, qui est devenue 
la source de l’une des plus invraisemblables légendes de 
l'histoire colombienne: celle qui nous montre le décou- 
vreur de l'Amérique armé de pied en cap et combattant 
sous l'étendard de Castille contre les ennemis de la 
foi (356). 


— Le dessein de Colomb de reconquérir ls tombeau du Christ. 


D'après une autre légeude, ce serait au siège de Baza 
que Colomb aurait conçu, ce que les auteurs, respectueux 
de la tradition, regardent comme une de ses plus gran- 
des et plus nobles idées: celle de consacrer une partie 


« valeureusoment à plus d'un fait d'armes. » (Christoforo Colombo, Vol. l, 
PP. 255 et 100.,€ En juin 1489, dit le P. Coll, Colomb, selon toute probabilité, 
<entradans l'armée des Rois Catholiques comme volontaire pour faire In car- 
pague de Baza. » (Colon y La Rabida, p. 205). On trouve le même assertion 
dans Tarducci (Vol. 1, p 163) ct dans Washinglon Irving (Val. 1, p. 139}. 

(458) Cette légende a donné naissance à des œuvres litéraires 04 artisli- 
ques curieuses. Ainsi, il existe un poème anonyme intitulé: Estancia de Colon 
durante el sito de Basa, où le découvreur de l'Amérique est dépeint combal- 
tant vaillamment à la (ôte des Castillans contro Boabdil. Dans son mémoire 
sur Colon en Santefé y Granada, M. Vallador a donné plusieurs extraits de 
ce poème inédit pp. 80-311, Reppolons aussi que dans la célébre collection 
de voyages de de Bey, si curieusement illustrée, on voit une planche ropré- 
sentant Colomb armé de toutes pièces el Lenant dans sa main droile le bâlon 
de capitaine général, el dans la gauche l'étendard royal avec un cruciflr. 
Ajoutons enfin qu'on consirre à Madrid, à l'Armorial royal, une armure 
arlistique Lrés riche, niellée d'or et d'argent, qui est connue sous lo nom de 
Armadura de Cristobal Golan. Colle armure est décrite dans le Catatoga de la 
Real armeris de Madrid. 1884, p. 149. M. Asensio, qui en a donné une belle 
reproduction dens son Cristobai Calon, Vol. 1, p. 484, dit que c'est un présal 
royal que A le roi Ferdinand à Colomb lors de l'entrovue de Barcelone on 
1493. (Gristabat Colon, Vol. 1, p. 485.) 


Google 


CONTINUATION DES INSTANCES DE COLOMB 683 


considérable des bénéfices que devaient produire ses dé- 
couvertes au rachat ou à la conquête du Saint Sépulcre. 
Cette pensée, qui devint chez Colomb une idée fixe, lui 
serait venue de la manière suivante : 

Le soudan d'Égypte, ou de Babylone, comme on appe- 
lait alors le Caire, solli par les Maures d'Espagne, 
avait envoyé en ambassade spéciale au pape Innocent VIII 
et aux Rois Catholiques, deux religieux franciscains de la 
Palestine, dont l’un, qui s'appelait Antonio Millan, était 
prieur du couvent auquel on confiait la garde du Saint 
Sépuicre. Cetle ambassade, qui avait vu le pape, ainsi que 
le roi de Naples, était chargée de dire que, si la guerre 
contre les musulmans de la péninsule ne cessait pas, le 
soudan userait de représailles contre les chrétiens de ses 
États, auxquels jusqu'alors sa protection n'avait pas man- 
qué, et qu'il irait même jusqu'à raser les lieux saints. 

Le pape, un peu inquiélé par ces menaces, avait expé- 
dié les deux moines à Ferdinand, qu'ils trouvèrent devant 
Baza, où ils arrivèrent en juillet 1489. Le roi, qui les reçut 
avec beaucoup de considération, les berna par de bonnes 
paroles et les renvoya à la reine qui était à Jaen. Très 
alarmée par ce qu’ils étaient chargés de dire, Isabel leur fit 
encore meilleur accueil, et chercha à se les concilier en 
leur accordanl pour le couvent qui avait la garde du tom- 
beau dn Christ une rente de mille ducats d'or; elle leur 
donna aussi un voile brodé de ses mains (357). Il est pro- 
bable que les ambassadeurs n’obtinrent rien de plus, 
puisque la politique des Rois Catholiques, loin de se mo- 


{357 Paraan. Groniea de los senores reyes catolicos. Terceraparte, ch. CXIT 
édit. Rosell, Vol. 111, pp. 491-491; Gaminar Los XL livro: Liv. XVII, 
ch. 36, fol. 1395, édit. 171 ; Bemnauvez, Reyes cafalicos, ch. CII, Vol. 
pp. 269-270; Mantana, His. d'Espagne, liv. XXV, 
exactement l'histoire dans Ferdinand and !#: , Vol. LL pp. 58-59. Ir 
ving la raconte avec des détails imaginaires a Conquest of Granada, 
chap. LXXVI, pages 409 et sq, édit. Putnam New-York, 1868. 
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difier dans le sens de la tolérance pour les Maures, devint 
de plus en plus rigoureuse et inhumaïne (358). 

Quoi qu'il en soit, la menace de raser les lieux saints 
dont la reine s'était émue, aurait aussi vivement impres- 
sionné Colomb, qui se trouvait à ce moment auprès des 
souverains, el il se serait alors promis d’associer à ses 
projets de découverte l'œuvre du rachat ou de la conquête 
des lieux saints (359). 

Nous n'avons aucun moyen aujourd'hui de nous assurer 
si c’est bien celte circonstance qui inspira à Colomb ec 
singulier projet, mais il n’est pas douteux qu'il l’a réelle- 
ment conçu, qu’il y est revenu plusieurs fois, et qu'il ÿ at- 
tachait une grande importance (360). Dans le plus ancien 
des écrits qui nous restent de lui, dans son journal de 
bord. il en parle comme d’un dessein dont, avant son dé- 
part, il avait entretenules Rois Catholiques, qui s’y étaient 
montrés favorables (361). Dans son livre mystique sur les 


{858 Cependant comme le Soudan d'Egypte n'était pas un prince à dédai- 
gner et qu'il pouvait faire beaucoup de mal aux Chrétiens qui habitaient ses 
États en lrés grand nombre, ou qui les Lraversaient pour leur commerce, los 
Rois Latholiques voulurent le ménager et, un peu plus tard, au moment où 
ils 8e préparaient à expulser los Maurcs, ils lui envoyérent, à leur Lour, un 
ambassadeur adrait, Piorre Martyr, qui réussit à se faire bion venir de ce 
potentat, dont los menaces ne furent jamais exécutées, Pierre Martyr a 
rendu compte de cetle mission dans son ouvrage: Legatio Babylonica, dont 
la première édition est de 1511, 

(359) A notre connaissance, Washinglon Irvingest le premier qui ait donné 
cette origine aux réveries de Colamb sur les moyens à prendre pour arracher 
le tombeau du Christ aux mains des iafdèles. (Life and voyages. Liv. Il, 
ch. IV, Vol. I, p. M0.:Huwvouor, Eramen critique, Vol. (M, p. 250-252; Lar- 
zanom, Christoforo Colombo, Vol. [, p.157), et d'autres ont accepté celle 
manière de voir. 

(860 «€ Cette idée devint se seconde pensée dominante. Il y revient dans 
< les relations de ses voyages, dans ses lettres : il la recommande par écrit 
< et de vive voix aux souverains, il l'impose à ses héritiers dans l'is 
« de son majorat ; il en traite par lettre avec lo pape Alexandre VI, lui par- 
lent do la manière et du temps où la chose pourrait e et de la dé- 
« pense, » (Lazzanom, Cris{ofora Colombo, Vol I, p. 251.1 

{38L) Colomb rappelle co fait, quand il raconte comment il fut amené à 
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prophéties, qui est principalement consacré à ce sujet, il 
dit qu'il est urgent d'agir, parce que les temps marqués 
pour la destruction du monde approchent (362). En 1502, 
il écrit au pape qu'il avait entrepris ses découvertes dans 
le but d'employer les bénéfices qu’elles rapporteraient à 
la restitution des lieux saints à l'Église. Il avait calculé 
qu’en douze ans il pourrait mettre les Rois Catholiques en 
mesure de payer 100.000 fantassins et 10.000 cavaliers 
pour cette conquête ; mais les menées de Satan, ajoute-t-il, 
avec amertume, ont fait échouer toutcela (363). Enfin, dans 
l'acte constitutif de son majorat, qui a un caractère testa- 


construire un fortin dansl'le Espagnole où il laissa des hommes qui devaient, 
pendant qu'il retournait en Castille, recueillir de l'or en si grande qua 
quo les rois pourraient, avant trois ans, entreprendre le délivrance du Saint 
Sépuicre, — Ie cara santa, Ce fut ainsi, ditil, — ici Las Casas cils Lex- 
tuellement Colomb, — que je communiquai à Vos Allesses mon désir de 
consacrer tous les bénéfices de mon entreprise àla conquéle de Jérusalem — 
que toda la ganancia desta mi empresa sa gastare en la conquesta de Jeru- 
satem. (Journal de Bord, sous la date du 26 décembre 1492.) 

(262) Ce livre extraordinae, inspiré par un mysticisme voisin de la foli 
est adressé aux Rois Catholiques, Colomb y entreprend do leur donner Les rai 
sons pour lesquelles Le tomboau du Christ doit être rustitué à l'Église. [com 
mens par lour dire que, pendant quarante ans Dieu a guidé ses recherches eL 
lui a fait voir que la découverte des [ndes était possible, C'était prédit et, 
bien qu'on ait opposé à son dessein toutes sortes d'abjections, lu prédi 
des prophètes a élé réalisés ; il en sera de même de celle annonçant la dél 
vrance des lieux saints, Mais los livres sacrés disont aussi que ce monde doit 
avoir une En et lo rédempteur a déclaré qu'avant cette fn les prédictions 
des Prophètes seront toutes réalisées, Eh bien! d'après les calculs des Lhéolo- 
giens, notamment de ceux du Cardinal d'Ailly, le monde 6 doit encure 
durer que 155 ans. 1 faut donc que pendant ces 155 ans la prédiction des 
Prophéles soit accomplie. En conséquence Colomb exhorte les rois à avoir 
confancs et leur promet la réusuite s'ils ont lafoi. Ces asserlions sont noyéea 
dans un nombre considérable do citations de prophéties des saints, et de 
phrases empruntées à des écrits de rabbins el de théologiens, dont hoaucoup, 
cependant, ne se rapportent pas au sujet, (Sur lo Livre der Prophéties, voyez 
les Sources de la I" Étude, 1° partie, n° 5.) 

(393) Lettre de Colomb an Pape, février 1501. Dana Navarreie, Viager, 
Vol, Il, n° CXLV, p. 180 et aq.,.8t dans la Raccolfa, Seritli, Vol. 11, 
a XXXII, p, 164. 
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mentaire, il rappelle qu’il a supplié les Rois Catholiques 
d’employer les revenus que l’on retirerait des Indes à la 
conquête de Jérusalem, et il prie son fils, ou son héritier 
quel qu'il soit, de faire cette conquête si le roi ne pouvait 
l’entreprendre, et de placer, dans ce but, son capital à la 
banque de Saint-Georges, jasqu’à ce qu'il soit suflisam- 
ment accra (364). 

Ces divers passages montrent que la pensée d’arracher 
le Saint Sépulcre aux Mahométans était ancienne chez Co- 
lomb. Rien n'empêche donc d'admettre que ce soient réel- 
lement les menaces du sultan d'Égypte qui aient fait nat- 
tre chez lui ce projet qui ne cessa depuis de l’occuper. Mais 
bien que Colomb semble avoir toujours eu des disposi- 
tions mystiques qui ne frent qu’augmenter avec l’âge et 
avec ses malheurs, il est permis de croire que chez un 
homme comme lui, dont la ferveur religieuse la plus sin- 
cère s'alliait aisément au désir des honneurs et à la soif des 
richesses, la certitude qu'un projet de ce genre ne pou- 
vait que lui faire du bien auprès de la reine, ne fut pas 
étrangère à l’ardeur avec laquelle il s'y attacha (365). 


II. — Période de gêne et de privations pour Colomb, 1489.1490. 


Rien n'indique que Colomb resta auprès des Rois Catho- 
liques jusqu’à la reddition de Baza, qui eut lieu le 22 décem- 
bre 1489, et pendant quelque temps nous perdons sa trace. 
Il est vraisemblable qu'il retourna à Séville, qui était son 


(264) Acte de Colomb instituant un majorat. Fév. 22, 1498. Navanners. 
Vol. I, n° CXXVI, p. 216 el sq. 

(365, Ruge remarque qu'en Portugal, où il eut affaire à des cosmographes 
et à des savants, Colomb ne ft pas valoir cette raison ; mais qu'en Espagne 
où l'on soccupait de ces questions et où on était Laut à la foi, ik avait inté- 
rêl à appuyer son projet sur des considérations de ce genre. Cela explique, 
dit-il, pourquoi Colomb eut tant de partisans dans le haut clergé. (Columbus, 
1-93.) 
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séjour ordinaire, et où les souverains se rendirent eux- 
mémes pour célébrer par de grandes réjouissances leur 
victoire sur les Maures et les fiançailles de leur fille, Isa- 
bel, avec le prince Don Afonso de Portugal. 

Colomb était-il encore à cette époque en relations étroi- 
tes avec les Rois Catholiques et continuait-il à recevoir 
d'eux des secours pécuniaires ? Rien ne le donne à sup 
poser et l'absence, dans les documents conous, de toute 
mention de paiements de ce genre ferait plutôt penser le 
contraire. En tous cas ce ne sont pas de maigres gratifi- 
cations, comme celles relevées ci-dessus, qui pouvaient le 
faire vivre, et il faut croire qu'il trouva ailleurs qu’auprès 
des Rois Catholiques les moyens de suflire à ses besoins 
et, vraisemblablement aussi, à ceux de ses fils, alors en 
bas âge. 

À notre avis, ce serait dans les dernières années d’at- 
tente de la décision de la commission, à laquelle le projet 
de Colomb avait été renvoyé, c’est-à-dire en 1489, peut- 
être mème dès 1488, et assurément en 1490, qu’il connut 
les privations auxquelles Oviedo et Géraldini font allusion 
quand ils parlent, l’un de la pauvreté de sa mise et de 
l'hospitalité que lui donnait Quintanilla (368) ; l'autre, du 
dénuement dans lequel il était tombé (367). 


(666) Y alli ænduvo un tiempo con mucha nesçessidad € probeça, sin 
entendido de les que Le vian : « EL là il fit des démarches pendant un certain 
tomps, dans unc grande pauvreté, sans étre entendu de ceux qui l'écoutaient, » 
LOwisno, Hist. General, Liv. LI, ch. IV, p. 19. Col. 1.) Pero como éraia la 
capa rayda (6 pobre), tenianle por fabuloso y sañador de quanto decis & 
Bablaba: « Comme le manteau rapé (autrement dit qu'il était pauvre), 
<on le considérait comme un esprit chimérique qui avait révé Lout ce qu'iy 
« disait et racontait, » (Ibid, cul. 2.) Gomara dit la même chuo. (Historia, 
ch. 15. 

feet) Geraläiat dit qu'après la mort de son frère Antonio, légat du Pape, 
qui l'avait protégé, « Colomb, privé de Luut sucoura humain, {rahi par sen 
<amis, pressé par la pauvreté, tomba dans un tel élu de gêne qu'il dut 
« s'adresser humbléet suppliant à ua monastére de l'ordre de Saint-François, 
« situé en Bélique, dans la campagne de la ville de Marchens, pour qu'on lui 
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Quelques auteurs placent cette période de gène par la- 
quelle Colomb passa au commencement de son séjour en 
Castille. Les faits ne semblent pas justifier cette manière 
de voir. Outre que Colomb devait avoir quelques ressour- 
ces pécuniaires lorsqu'il partit de Lisbonne, il obtint, dès 
sou arrivée en Espagne, l'appui des religieux de la Rabida, 
qui étaient très influents,ainsi que celui du due de la Mé- 
dina-Celi, de Quintanilla, de Deza, et peut-être aussi ce- 
lui du Grand Cardinal. Et comme il entra après quelques 
mois d’attente seulement en rapports avec les souverains, 
ce ne peut être ni en 1486, ni en 1487 qu'il se trouva ré- 
duit aux dernières extrémités. Cette triste phase de son 
existence n'a dû commencer que vers 1489, en 1488 au plus 
tôt. Las Casas dit, d’ailleurs, que ce furent les années d’at- 
tente que Colomb passa à la cour qui le réduisent à la 
misère (368). 

Le fait qu’il reçut des subsides de la cour ne contredit 
pas cette parole de l’évêque de Chiapas. Colomb était très 
tenace dans ses sollicitations, très persuasif dans ses dis- 
cours et l'assurance qu’il y avait dans son langage, quand 
il parlait de son projet, a pu lui faire obtenir, pendant 
quelque temps, des gratifications dont il avail sans doute 
grandement besoin. Mais on a vu que ces dons d'argent, 
qui se répétèrent plusieurs fois en 4487, devinrent rares 
en 1488, et cessèrent tout à fait en 1489. On ne saurait 
donc voir là une indication que Colomb occupait à la cour 


+ donnât les sliments nécessaires au soutien de la vic.» Verum morte Fratris 
mei succedente, cam humana omni parte ape destitueretur Colonne in tantam 
calamitalem incidit, et familiarium infidelitate, et panperie eum premente, 
quod ad quodéam Sanctissimi Francisci Cœnobium, quid in Regione Bælice. 
et in agro oppidi Marcene est, supplez. et humilis, ut necessaria vite ali. 
mena sibi subministrarentur 1e contalit.…. (Genatom. ltinerariam, Liv.XIV, 
P-203.) Comme Antonio mourut en 1488, c'est bien à cette époque qu'il laut 
placer la phase de pauvreté dont soufrit Colomb. 
(366) Las Casas, Historia, Liv. 1, ch. XXX, Vol. l, p. 236. 
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de Castille une autre situation que celle d’un salliciteur qui 
s'était acquis les sympathies de quelques grands person- 
nages et auquel on venait quelquefois en aide. 


IV. — Colomb aurait été marchand de livres et de cartes 
qu'il dressait lui-même. 


On vient de voir qu'il y a toute raison pour placer vers 
la fin de l'époque où Colomb attendait la décision de la 
commission à laquelle ses propositions avaient été ren- 
voyées, la période de gène à laquelle Oviedo et Las Casas 
font allusion (369); et que c’est alors qu'il dut chercher 
d’autres moyens d'existence que ceux qu'il tirait des mai- 
gres subventions de la cour. On suppose donc que c'est 
à cette époque, et plus particulièrement, comme nous l’i 
vons dit, vers 1490, qu’il aurait fait le commerce de livres 
dont parle Bernaldez (370), et, qu'utilisant les aptitudes 
cartographiques qu’il se reconnait à lui-même (371), il se 


(369) Voir les notes 366, 348, el 373. 

(870) En el nombre de Dios Todo-poderoso, ovo un hombre de tierra de 
Génova, mercader de libras de eslampas, que trataba en esla tierra de Anda- 
lucie, que llamaban Christobal Colon, hombre de muy alle injenio, sin 
saber muchas letras, muy diestro de la arie de la cosmographia.. « Au nom 
< de Dieu tout puissant, il y eut un homme de la terre de Génes, marchand 
« de livres à fgures, qui commerçait dans ce pays d'Andalousio, qué l'on 

appelait Christophe Colomb, homme d'un esprit très ingénieux, sans êteo 
«tres leliré, mais très habile dans l'art de la cosmographie. » (BsnNauD&r, 
Reyes Catolicos, ch. XVII, Vol. 1, p. 357.) 

Bernaldez est seul à mentionner ce commerce de livres qu'il a pout-être 
confondu avec celui des caries nautiques, dont parle Las Casas, et qui sem- 
ble plus probable. Harrisse croit, cependant, qu'il s'egit de véritables œuvres 
typographiques ou d'almanschs et Ianarios, comme il en existait alors beau- 
coup. (Christophe Colomb, Vol. [, p. 98, note.) C'est aussi l'opinion de 
Elton, 

4371) Y engenio en el_änima y manos para debnjar erfera, y en ella las 
cibdades, rios y montanas, islas y puertos, fodo en su proprio silio. « [[le 
« Seigneur] m'a fait inlustrieux el a rendu m:4 mains habiles À dessiner 


Viesauv. Nouvelles Études, 1. LE 
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serait mis à dresser des cartes marines à l'usage des navi- 
gateurs (372). 

Ces vagues indications ont donné lieu à des suppositions 
qu'il suffit de mentionner sans s'y arrèler (373). Si Colomb 
a réellement fait le commerce de cartes marines, dont il 
était l’auteur, nous n’avons aucun moyen de juger de leur 
valeur, car il ne nous en reste aucune, à moins que l'on ne 
considère comme étant de lui l’esquisse à la plume de la 
partie septentrio nale de l'ile Espagnole, publiée il y a quel- 


< notre sphèce et à y marquer les villes, les rivières, les montagnes. les Iles 
<et les ports, chacun à sa vraie place. » (Covous, Letire de 4501, in Navan- 
mers, Vol. 11, p. 262. Voyez I= Etude, Sources, n° 6.) 

(972) Habianle Uegado hasla alli & lanta eatrecho los años que habia estado 
en Le corle, que, segun se dijo, algunos diss se sustentô con la industria de 
st buen ingenio y trabajo de sus manos, haciendo 6 pintando cartas de 
marear, las eusles sabis muy bien hacer, como creo que arriba focamos, ven- 
diéndolas à los naveganies. « Les annécs qu'il avait passées à la cour l'avaient 
< réduit à un Lel état de gêne, qu'il fut obligé quelque temps,à co que l'on dit: 
« de gagner sa vie par son industrie et le travail de ses mains, en faisant et 
< en dessinant des cartes marines, — car il était très hubile 4 cela, ainsi que je 
< crois l'avoir déjà dit (ch. LIL, p. 46), — qu'il vendait aux navigateurs. > Las 
Casas, Liv. [, ch. XXX, Vol, I, p. 236; Garisar, (Los XL libros del compen- 
dio historial.… Anvers, 1571,Liv. XVIII, ch. XXX, Vol. LL, p. 1HOnet FUGruoSo; 
(chap. XXII, inédit, publié par Do Cawro, Cenenario.… S. Miguel, 1891, fol. 
P. 1), disent aussi que Colomb dressait des carles marines pour vivre; mais 
ils placent le fait à Madère, 

(373) M. Elton, par exemple, assure que de 1490 à 1491, Colomb Lenait 
boutique à Séville, et il précise l'endroit : c'est près du pont sur le Guadal- 
quivir ; il ajoute, que parmi les livres que le futur amiral vendait a 
trouvait un traité de navigation dont il é{ait l'auteur.(Euron, Career of Colam- 
bas, p. 185.) Un suvant bibliographe espagaol, Léon Pinolo, attribue, en 
effet, 4 Colomb un ouvrage intitulé Declaracion de la {abla navigatoria qu'il 
dit avoir été imprimé avec une édition du traité du D° Grajales : Del u50 de 
La carta de navegar, dont il v'indique ni la dete ni lo lieu. (Epéfome de La 
Biblioteca Oriental y occidental, Madrid, 1631, Vol. 11, p. 1084.) Mais ce 
prétendu ouvrage de Colomb n'est connu que de Pinelo et il ÿ a tout lieu do 
croire qu'il n'a jamais existé. {Vo yez sur ce paint Hannsss. Discovery, p. 041.) 

Le professeur Haebler, qui n'est guère enclin aux suppusitions hasardées 
croit que c'est en faisant le commerge de librairie que Colomb acquit 1 
singulière connaissance de la plupart des ouvrages qu'il meutivnne ou cite 
dens ses écrits. (America, dans la grande History of theworid, de Helmoilt, 
édit. anglaise, Vol, 1, p. 352.) 
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ques années (374). Ce ne serait pas cette production, en 
tous cas, qui donnerait une idée avantageuse de ses talents 
cartographiques. Ë 

Mais nous connaissons par de nombreux spécimens l’'é- 
criture de Colomb et il faut bien reconnaître que Las Casas 
exagère un peu en la trouvant si parfaite (375). 

1l y a, d'ailleurs, comme on va le voir, de bonnes rai- 
sons de mettre en doute qu’il ait jamais fait une carte 
marine et mème qu'il fût capable d'en faire une. 


V. — Colomb était-il cosmographe et cartographe * 


Il est permis de se demander si Colomb était capable 
de faire les cartes marines dont on lui attribue la confec- 
tion et le commerce. 

Cette question, que naguère encore on n’aurait pas O08é 
poser, tant elle aurait paru contraire aux données four- 
nies par la tradition colombienne, alors généralement ac- 
ceptée, n’est plus faite aujourd'hui pour surprendre. L’im- 
pitoyable critique a relevé dans les écrits de celui que, par 
habitude, on appelle toujours le grand navigateur, tant de 
traits qui dénotent l'incohérence et l'insuffisance de son 
instruction cosmographique, elle y a constaté des erreurs 
si grossières dans la détermination des latitudes, elle y a 
trouvé des théories si bizarres et si radicalement inconci- 
liables avec une connaissance, mème superficielle, des 
principes fondamentaux sur lesquels repose notre concep- 
Lion de l'ordre cosmique, qu’on peut, à bon droit, mettre 


(314) Voir l'appendice IL. 

(875). Y salié con el arte de escribir formando tan buena y legible letra 
ta enal yo vide muchas veces), que pudiera con elle ganar de eomer, « IL 
< réussit si bien dans l'écriture, ses lettres étaient si bien failes et si liai- 
< bles — j'ai eu maintes fois l'occasion d'en juger — qu'il aurait pu parfai- 
tement faire de cela son métier. (Las Casus, Liv. I, ch, LIT, Vol, E, p. 46.) 
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en doute la compétence de leur auteur en matière de car- 
tographique savante. 

Comment croire qu'un homme qui prétendait avoir me- 
suré lui-même la longueur d’un degré terrestre, opération 
pour laquelle Les connaissances mathématiques et astrono- 
miques les plus solides sont nécessaires, ait pu commettre 
des erreurs de dix degrés et plus dans la détermination de 
la latitude de lieux qu'il avait plusieurs fois visités (376) ? 
Comment admettre qu'un véritable cosmographe ait pu 
s'imaginer que la terre avait la forme d’une poire? Com- 
ment voir un marin ayant le savoir pratique et théorique 
qu'on suppose à Colomb, dans celui qui, après quatre voya- 
ges au Nouveau-Monde, n'a pu reconnaitre l'erreur fan- 
tastique dans laquelle il était tombé en s’imaginant que 
l'extrémité orientale de l’Asie était à 60 degrés à l’ouest 
des Canaries, alors qu'elle en est à plus de 200 ? 

Les panégyristes de Colomb glissent sur ses singulières 
théories, qu'il n’aurait pu concevoir, cependant, s’il avait 
été véritablement cosmographe, mais s'efforcent d'excu- 
ser ses erreurs de latitude et de longitude, qui, pour un 
marin de profession, ont une importance capitale, 

On fait observer tout d'abord que les erreurs de ce genre 
qu’on relève dans le journal de Colomb, peuvent prove- 
nir du copiste qui a transcrit le document, ce qui est as- 
surément possible et même certain pour une ou deux d'en- 
tre elles. Ainsi, lorsqu'on reproche à Colomb d’avoir 
indiqué la latitude de Cuba comme étant au 40° degré, 
alors qu'elle n'est qu’au 24°, il semble clair qu'il y a là 
une erreur de copiste, car le 13 octobre Colomb se trou- 


(376: Voir sur les erreurs de lalitude de Colomb la IV* de nos Éfades, 
pp. 396-297 ot sur les raisons qui peuvent êlre données pour les excuser, le 
chapitre LV de l'excellent petit mémoire de Luigi Hcours, L'opera scientifion 
di Cristofaro Colombo, 1893, p. 28 et sq. ainei que la Scoperia d'America e 
Cristoforo Colombo... Gorizis, 1890, de Gmucten, ch. III, où cotle question 
est longuement étudiée et résolue tout à l'avantage de Colomb. 
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vait, d’après ses propres caleuls, à la latitude de l'ile de 
Fer, qui est sous le 28: parallèle, et 17 jours après, — le 
30 octobre, — ayant toujours navigué dans la direction 
du midi et du levant, le journal lui fait dire qu'il est au 
49 degré de latitude nord. Il y a là certainement une er- 
reur qui ne peul être du fait de Colomb (377). 

Maïs ce cas particulier n’explique pas les autres erreurs 
dont le journal fourmille. Gelcich a bien montré, en dé- 
pouillant soigneusement ce document, que Colomb rele- 
vait fréquemment le point et qu’il faisait constamment 
osage du quadrant et de l'astrolabe, ce qui n’est pas con- 
testé. Ce qui l'est, c’est qu'il sût se servir de ces instru- 
ments, dont le dernier surtout est assez compliqué, et on 
voit une preuve de son incompétence à cet égard dans la 
manière dont il Lenait son journal, où la latitude etla longi- 
tude ne sont données qu’exceptionnellement, alors qu’elles 
devraient être enregistrées jour par jour. On répond à 
cela que Las Casas, pour lequel ces particularités ne pou- 
vaïen! avoir aucun intérêt, a probablement supprimé la 
plupart des notations de ce genre, quand il résuma le 
journal de Colomb, dont l'original a disp:ru. Mais cette 
explication, dont Gelcich fait grand état (378), n’est pas 


4317) Gelcich a fait ressortir cette raison ot d'autres qui la confrment. «Si 
été ua débutant dans l'art nautique, conclut- n'avait 
« jamais eu dans les mains une carte ou uno boussole, i] n'aurait pu com- 
4 mettre celte erreur. » (La Scoperta d'America, p. 68.) Markham vail là 
aussi une faute de copisie : Wrongly iranscribad, dit-il, i! must have 
been 25 in the Original manueoript. {The Journal, p. 63, note). Navarrete 
expliquait l'erreur autrement. 1] croyait que Colomb 
drante (quart de cercle au quartier de réduction), qui marquait la double 
Hauteur de sorte qu'il fallait lire 31 au lieu de 42 {Viages, Vol I, p. 44); mais 
il parait que ces instruments n'étaient pas en usage à celte époque. 

4378) Partant du journal mutilé par Las Casas, Golcich di 
espagnol avait pu prévoir les maux qui résulte: 
nous aurait offert certainement une copie fidèle des documents et ne se serait 
pas permis de l'estropier à son plainir. Toute la partie qui se rapporte à la 
navigation ent, au point de vue naulique, extrémement concieo el traitée 
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recevable. Le journal de Colomb n'a jamais indiqué les 
latitudes et les longitudes, ou du moins ne l'a fait que par 
exception, et le plus souvent d’une manière erronée. En 
voici la preuve. 

Un mois environ après son relour à Palos, qui eut 
lieu le 15 mars 1493, Colomb était reçu à Barcelone par 
les Rois Catholiques, auxquels il rendit compte de sa dé- 
couverte, Nous ignorons si c’est à ce moment mème qu'il 
leur remit la relation de son voyage, c'est-à-dire ce jour- 
nal de bord qu’il s'était engagé envers eux à écrire soi- 
gneusement (379), et qu'il écrivit, en effet, mais c’est assez 
vraisemblable. Quoi qu'il en soil, nous voyons par une 
lettre des souverains à Colomb, en date du 1" juin 1893, 
qu’ils étaient alors en possession de ce précieux document 
et qu'ils le faisaient copier (380). Deux mois après, le 
6 septembre, la reine écrit à Colomb qu’on lui renvoie 
son journal, dont la copie n'a pu être faite plus rapide- 
ment, et ajoute : « Si la carte marine que vous deviez faire 
< est achevée, envoyez-la-moi immédiatement (381). » 

Le mème jour les deux souverains écrivent une autre 


avec incuri e ératla con nancara: (Op. cül 81. C'est rejeter sur Las 
Gasas, sans aucune preuve, la responsabilité des erreurs attribuées à Colomb. 

(379) Dans sa lettreanx Rois Catholiques qui sert de prologue à son jour- 
nel de bord, Colomb leur dit : € qu'il écrira taut ce voyage ponctuellement 
<iour par jour »— eseribir todo este viage muy pantaalmente de dis en dia 
— qu'il « fera une nouvelle carte de navigalion où seront aitufes toutes les 
<terres dela mer océane » — hazer carla nueva de navegar, en la cual si 
ré toda la mar et lierras del mar Oceano — el qu'il conpoñora ua livre qui 
représentera lo tout par le dessin, avec la latitude équinoriale ct ln longi- 
tude occidentale — un Libro y poner foda por el semejante por piniura, por 
Latitud del eguinocial y longilnd del occidente. (louraal de Colomb, Seritti, 
Vol. I, pp. 2 et 3 in Raccolta.) 

(880) Les Rois Catholiques à Colomb, 4#* juin 14p3. (Navannare, Vol. Il, 
ne XLVI, p. 72.) 

(381) La carte del marear que habiades de faser, si es acabada, me enviad 
lego. (La Reine à Colomb, Barcelone, 8 scpt. 1493. Navannere, Vol. 11, 
n° LXX, p. 107.) 
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lettre à Colomb où ils lui parlent encore du journal et lui 
renouvellent la prière d'envoyer la carte qu'il leur a pro- 
mise. Mais ici ils s'expriment en des termes qu'il faut citer 
textuellement : 

«Et, comme pour mieux entendre votre livre, nous 
< avons besoin de connaître Les degrés où se trouvent les 
« îles et la terre que vous avez découvertes, ainsi que les 
< degrés de la route par laquelle vous avez été pour 
« notre service, envoyez-nous-les sur-le-champ ; et, de 
< mème, la carte que nous vous avons prié de nous en- 
« voyer avant votre départ ; envoyez-nous-la inconti 
< nent, bien complète, et avec les noms écrits, et s'il 
< vous paraît que nous ne devons pas la montrer écrivez- 
« nous-le (382) » 

Ainsi, le libro, c’est-à-dire le journal de son mémorable 
voyage, que Colomb dut laisser aux Rois Catholiques, 
dès son arrivée à Barcelone, en avril 1493, n'indiquait, 
ni les lalitudes et longitudes des terres qu'il avait décou- 
vertes, ni celles de La route suivie, ou du moins ne les 
indiquait pas d'une manière satisfaisante, et les souverains 
étaient impatients de les obtenir. Sur ce point particulier, 
le journal original de Colomb ne ditférait donc pas de 
celui que nous possédons aujourd’hui, où les latitudes et 
longitudes ne sont données que par exception, et le plus 
souvent d'une manière erronée. Mais ce qui suit dans Ja 
lettre des Rois Catholiques est encore bien plus curieux. 
Ils continuent ainsi : 


{3821 Y porque, para bien entenderse mejor este vuestro Libro habismos 
menester saber los gradosen que estan las lilas y lierra que fallastes y los 
grados del camino por donde faistes, por servicio nuestro que nos los envieix 
lnego ; y asimimmo la carte que vos ragamos qne nos enviasedes anles de 
vatstra partida, nos enviai luego muy cumplida, y escritos con ella Los nom-r 
bres ; y ai vos pareciere que no la debemor mostrar nos lo escribid. (Les 
Rois Catholiques à Colomb, Barcelone, 5 sept. 1498. Navaners, Vol. LL 
n° LXXI, p. 109-110.) 
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« Et ces choses ayant été déterminées ici, il nous paraît 
<« qu’il serait bien que vous prissiez avec vous un bon as- 
< tronome; et il nous semble que Frère Antonio de Mar- 
< chena serait ce qu'il faut pour cela, parce qu'il est bon 
« astronome et qu’il nous a paru que son avis était tou- 
< jours conforme au vôtre (383). » 

Quelles sont ces choses dont parlent les Rois Catholiques 
qui ont été faites, exécutées ou raisonnées ici,en Espagne, 
— platicado acä? Ne sont-ce pas les déterminations au 
moyen de notes que Colomb avait recueillies, des latitu- 
des et longitudes des lieux découverts, ainsi que celles de 
la route suivie, particulièrement l'établissement de la 
carte donnant loutes ces indications avec les noms attri- 
bués à ces lieux ? N'est-il pas, dès lors, évident que tou- 
tes ces choses Colomb ne les avait pas faites au cours de 
son voyage, et que c’est précisément pour empêcher que 
cela se renouvelle, qu’on l'engage, au moment où il va 
partir pour saseconde expédition, à prendre avec lui un 
savant capable de les faire, un savant qu'il devait connaf- 
tre et avec lequel il avait dû déjà traiter cette matière, 
puisque les souverains disent qu'il leur a paru que ses 
opinions étaient d'accord avec les siennes! 

Las Casas n’est donc en rien responsable des lacunes 
que présente le journal de Colomb dans la mention des 
degrés de latitude ou de longitude des lieux découverts 
dans la grande entreprise de 1492. Ces lacunes sont dans 
le résumé du journal fait par Las Casas, parce qu’elles se 
trouvaient déjà dans le document original. En ce qui con- 
cerne la carte, il n’y a pas plus de raisons de croire que 
Colomb l'ait faite, qu'iln'y en a de supposer que son jour- 


{383) Y plalicado ac en estas casas, nos parece que seria bien que levése- 
des eon vos ur buen estrologo, y nos parereia que seria bueno para eslo Fray 
Antonio da Marchena, porque es buen estrôlogo, y siempre nos pareci que 
se conformaba con vuestro parecer. (Ibid, p. 40.) 
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mal original indiquait les latitudes et longitudes néces- 
saires. 

Toutes ces particularités, et d'autres que l'on pourrait 
relever, ne se eoncilient guère, ni avec ce que nous disent 
Las Casas et Colomb lui-même de ses aptitudes, aussi bien 
comme cosmographe que comme cartographe, ni avec Ia 
grande idée que bien des auteurs modernes se font en- 
core des connaissances nautiques de l’heureux découvreur 
du Nouveau Monde et de son expérience comme naviga- 
teur. On conçoit done que des critiques sévères comme 
Ruge et comme Breusing aient jugé, l’un, que Colomb 
était incapable de déterminer exactement la latitude d’un 
lieu (384), l’autre, qu'il était incapable de dresser une carte 
marine (385). Ce jugement rigoureux est aussi celui que 
prononce un grand admirateur de Colomb, Uzielli, qui, 
comme Breusing, ne reconnaît pas au Génois la capacité 
de se servir des instruments nautiques et qui, pour cette 


(384) Ruge dit que les inexactitudes de Culomb en malière de longitude 
sont pardonaables, € mais que les latitudes, que la hauteur des points déter- 
minée par lui s'écartont souvent de 8 degrés de la réalité el que c'est plus 
qu'on peut excuser : mehr als man erwarien darf Plus bas il fait rem: 
quer que « les indications inexactes de Colomb sont en partie causes que 
jusqu'à présent les savants n'ont pu s'accorder sur l'île où, pour la première 
fois, le Découvreur a foulé le sol du Nouveau Monde: Fragen nicht die unge- 
nauer Angaben des Colombns einen Theil der Schaid, Wenn die Gelehrten 
bis heute sich noch nicht über dis Insel geeinigt haben, 100 der Endecker 
suerst den Roden der neuen Well betral? (Ruos, Die Wellanschauung des 
Columbus, Dresde, 1816, pp. 11-12, 

(385j4 Malgré Louten les instances de ses souverains, il n'était pas en état 
« de remplir sa promesso d'envoyer sa carte marine, — carla de marear, — 
< et la carte graduée, de sorte quo coux-là durent enfa lui conseiller, pour 
< le second voyage, de prendre avec lui un bon astronome : Er war, érofs 
ailen Drängens seine Herracher, nicht im Slande, sein Versprechen zn 
erfüllen, die Seekarie « carla de marear » und die graduirte « Passkarte > 
pinturs » eintuschichen, sod ass diese ihm endlich raten mussten, auf dic 
zweite Reise doch einen tuchtigen Asfronomen miténnehmen. (Breumne, 
Zeitechrift für Wimenachaftliche Geog., Il, p. 193, apud Gruaen, Columbus 
als Nautiker, n°118, p. 282.) 
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raison, n’admet pas qu'il pouvait diriger seul un navire(386), 
opinion qui semble justifiée en tous points (387). 

Ne pouvant contester la compétence des savants qui 
ont formulé ces criliques et d'autres de ce genre, on a 
quelquefois attribué leurs remarques au désir de se singu- 
lariser par quelque assertion nouvelle (388). C’est un pro- 


{386) À ce propos, j'extrais les lignes suivantes d'une leltre que m'écrivait 
mon éminent adversaire, M. Uielli, qui est le plus gelunt homme du monde, 
quand on ne touche pes & son Toscanelli : € Colomb, dans son journal de 
< bord, aurait dû enregistrer chaque jour le latitude ; il n+ la donne que deux 
< fois avec des erreurs énormes de plusieurs degrés, Évidemment il ne savait 
€ pas ne servir de l'astrolabe. Donc il n'était pas un marin de profession, ou 
< tout au moins était-il incapable de diriger un navire à lui seul. » 

(887) Go que dit Unlelli de l'inhabileté de Colomb à se servir des instru 
ments nautiques alors en usage, esl prouvé par ce passago de son journal, 
où il dit,à la date du 13 décembre 1492, qu'ayant pris la latitude de l'ile Espa- 
gnole, il trouva, par le quadrant, qu'il était à 34 degrés de la ligno, alors 
qu'il n'en était qu'à 20 : Dice fambien que allé por el quadrante questaba 
de la lines equinocial treinte y cvatro grados. {Raccolta, Scritti, Vol, 1, 
p. 83. Navanaers, Vol. L, p. 89.) Or la latitude oblenue par le quadrant et 
par l'astrolabe, dont Colomb se servait aussi, est sujette à une erreur d'un 
demi-degré environ, soit trente milles géographiques, Landis que l'erreur de 
Golomb ast de 14 dogrés. S'il avait su se servir de son instrument il ne se 
serait pas trompé À ce point. On ne saurait dire, comme le fait Markham, 
qu'il ny a là qu'une erreur de copisto (Marxæaw, Journal of Colembus, 
p. 110)cer, ailleurs, Colomb dit que les nuils sont de quinze heures à Esp 
fol, (Journat, 5 décembre: ; s'il avait reconnu que celte île se trouvait sous 
le 20° parallèle, il aurait su que les nuits ne pouvaient y étre que de 13 h. 
14 minu'es 

Le fait que Colomb omet de noter jour par jour les latitudes où il sc 
Lrouve el que, quand il les note, il se trompe grossièrement, n'est pas laseule 
marque que porte le journal du voyage de 1492-1493 de linexpérience de cet 
amiral en matière de navigation On n'y lrouve pas la précision que co genre 
de documents exige ; on y parle de jours et de nuits saus dir ce qu'il faut 
entendre per là ; les expressions sont vagues el telles qu'un marin ayant 
beaucoup navigué comme Colomb est supposé l'avoir fait, ne les emploverait 
pas. (Voyez sur ce point l'intéressante el savante Note on the navigation of 
Columbus frst voyage, par Lord Duxnavex, dans le Columbus de Youxa, 
Vol. LI, p. 292.) 

{368} C'est précisément ce que dit Desimoni de l'opinion, cilés plus baut, 
de Breusinget de Huge, qu'il veut bien reconnaître comme étant des hommes 
savants — nomini doltissimi intero —, mais qu’il Lieut pour être « certai- 
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cédé familier à ceux qui ne connaissent Colomb que par 
les sources d’origine colombiennes et auquel ils ont re- 
cours inconsciemment peut-être. Le plus souvent, en 
effet, ceux qui parlent ainsi, ne sont ni de mauvaise foi 
niignorants des questions qu’ils traitent ; mais il semble 
que pour eux Colomb se place au-dessus de la critique 
et qu'il soit impossible de voir dans les documents autre 
chose que ce qu’ils y ont vu. Roselly de Lorgues et Desi- 
moni, par exemple, dont la sincérité est indéniable, procè- 
dent presque toujours ainsi ; sous leur plume les Lémoign. 
ges les plus clairs prennent, sans qu’ils croient les dénatu- 
rer,un sens différent de celui qu’ils ont réellement. Pour 
les esprits, ainsi prévenus, les observations critiques les 
mieux fondées passent sans laisser aucune impression, 
quand elles dérangent quelque chose à la trame de la vie 
de Colomb, telle qu'elle a été léguée par la tradition (489). 

En résumé, et pour revenir au point qui nous occupe 


< nement orgueilleux et voulant dire des choses nouvelles contraires à celles 
€ qu'on avait dites auparsvant : ma certo dalle snperbia di puter dire cose 
nuove, contrarie alle dette prima di allora. (Quistioni Colombiane, in Rac- 
coll, p. 88 ) 

4889: On a pa voir au chapitre sur Beatriz Enriquez de nombreux exemples 
de cotle manière d'agir de la part de Roselly de Lorgues. Quuique ne pous- 
sant pas l'aveuglement aussi loin, ot, bien que pensant tout autrement, Dest- 
moni n'entend pas mieux los documents et ne tient pas davantage compte de 
la critique, quand il n'y trouve pas ce qu'il désire, C'esl ainsi que voulant 
prouver que Colomb avait fait des cartes, il avance, avec indication précise 
des pages, que Las Cases dit avoir ou entro les mains la carlo nautique de 
son premier voyage (Quétioni, p. 89); mais il n'a pas vu que Les Casas attri- 
bue cetto carte à Toscunelli. Dans la même intention,i parle de deux lettres 
de la reine Isabel où il serait question d’une carte de Colomb « qu'il faut 
« lui restituer » — della carta da restitire a Colomb (Ibid, p. 881. Cos deux 
lettres sont du 5 septembre 1493 et il ÿ est question, non d'uns carte à ron- 
voyer à Colomb, mais d'une qu'il a promis de faire et qu'on lui demande, 

De tons les Colombistos modernes, Desimoni est, d'ailleurs, celui qui est 
resté le plus infiexiblement attaché aux anciennes idées aur Colomb. 

Malgré la démoustration de Salvagaini, il a continué à croire que Colomb 
était arrivé en Portugal avant 1476; malgré las recherches d'Harrisse sur les 
Colombo, il a admis la possibilité que l'illustre Génois ail pu servir la France 
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plus particulièrement ici, il n’existe aucun document car- 
tographique que l’on puisse attribuer avec certitude à 
Colomb et nous n'avons aucune preuve de ses talents en 
pareille matière, Il dit bien qu'il possédait ce talent et il 
parle comme s’il avait fait des cartes nantiques, ou comme 
s'il allait en faire; mais les assertions du découvreur de 
l'Amérique ne sont pas toujours véridiques, et ce que nous 
savons aujourd'hui de l'insuffisance de ses connaissances 
cosmographiques permet, tout au moins, de mettre celle-ci 
en doute. Les indications données dans l’appendice mon- 
treront, en tous cas, qu'il n’y a rien de certain à cel égard. 


avec Guillaume de Cassnove ; malgré son propre aveu qu'il n'y avait pas 
de majorité légale de 19 ans 4 Gênes, aveu qui ruine sa thèse ur la dalo do 
la nairsance de Colomb, il a continué à placer cette date eu 1448, ete,, elc. 
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CHAPITRE VIL 


REJET DES PROPOSITIONS DE COLOMB ; CE QUE NOUS SAYONS 
DE LEUR OBJET KT DE LEUR CARACTÈRE. 


SOURCES D'INFORMATION 


Il ne s’agit dans ee chapitre que des propositions faites par 
Colomb aux Rois Catholiques en 1486. Par les Historie, par Las 
Casas et par Colomb lui-même, nous ne les connaissons que 
d'une manière générale; ils en font connaître le seus, mais se 
taisent sur les raisons avancées devant la commission pour les 
soutenir. Pour contrôler ce qu'ils disent à cet égard, les seules 
indications que nous ayons sont celles qu’ils dounenteux-mêmes, 
en rapportant les objections soulevées par la commission et 
celles que l'on tire du seul Lémoignage qui exisle, en dehors de 
celui des inléressés, sur ce que fit cette commission, Les auteurs 
du temps ne disent rien de cela. 


4. — Fernand Colomb, chapitre XII, et Las Casas, cha- 
pitres XXIX et XXX. 
Ges deux biographes de Colomb, surtout le second, s'étendent 
sur les objections formulées par les membres de la commission 


chargée d'examiner les propositions soumises aux Rois Catholi- 
ques. Elles sont résumées au cours du chapitre. 


2. — Déposition de Rodrigo Maldonado. Salamanque, 
26 février 1515. 


Navansere, Vol. IE, p. 389; Peurros de Colon, Vol. Il, p. 100-102, 
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Maldonado était conseiller de la couronne, il fit partie, en 
cette qualité, de la commission que Talavera conslilua pour exa- 
miner les propositions de Colomb et fut l'un de ceux qui l'in- 
terrogèrent. À l’époque où l’on prit sa déposition il élait gou- 
verneur ou administrateur (Regidor) de Salamanque. C'est à la 
requête de Diego Colomb qu'il lut cité. Il s'agissail de savoir si 
Colomb était le nremier et seul découvreur dé la région de Pa- 
ria et d'autres parties de l'Amérique du Sud sur lesquelles Diego 
aurait eu alors des droits que le fisc contestait. Le questionnaire 
auquel Maldonado et d'autres répondirent était soumis par l'a 
vocal de Diego. On a quelquefois confondu les conférences avec 
Colomb dont parle Maldonado, avec celles qui eurent lieu plus 
tard à Grenade, qui sont différentes. Les premières, auxquelles 
Maldonado prit parl,sont celles organisées par Talavera en 1486. 

Pour les autres points traités ou mentionnés dans ce chapitre, 
les sources d'informations sont presque toutes modernes ct les 
indications données au bas des pages suffisent. 


I. — La commission royale repousse les propositions de Colomb, 
que les Roïs Catholiques congédient. 1490. 


Nous sommes arrivés à une date importante de la vie 
de Colomb en Espagne : celle où, après avoir attendu 
dans des conditions pénibles et souvent humiliantes, la 
décision de la commission à laquelle ses propositions 
avaient été renvoyées, il va enfin apprendre qu'elles ne 
pouvaient pas être prises en considération. 

Ainsi qu’on a pu le voir aux paragraphes précédents,les 
auteurs modernes ne sont pas tous d'accord sur la date à 
laquelle la commission présidée ou dirigée par Talavera 
fit connaître son sentiment sur les propositions de Colomb. 
Quelques-uns, comme Pinilla et Asensio, ont soutenu que 
celte commission rendit sa décision immédiatement, ou 
peu après avoir été saisie de la question, c'est-à-dire en 
1486 ou en 1887 au plus tard (390). Mais, avec Washing- 


(390) Pinruua, Colon en España, pp. 139, 160, 112; Asansto, Cristobal Colon, 
Val. [, p. 95, 98 ; Les auleurs suivants pensent de même : La Tone v Vs- 
Lez, Vids de Colon, pp. 20 et sq. ; Fnnë, El descabrimiento de America, 
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ton Irving, Tarduooi et d'autres, le plus grand nombre a 
pensé que c’est seulement en 1490 que la commission se 
prononça (391). 

C'est évidemment ainsi qu’il faut voir leschoses ; le té- 
moignage des deux premiers biographes de Colomb, celui 
de Las Casas surtout, ne peut laisser aucun doute à cet 
égard. Parlant du premier séjour que notre Génois fit à 
la cour de Castille, en solliciteur toujours éconduit, Pévé< 
que de Chiapas dit que, « occupé à répondre aux ques- 
« tions qui lui étaient posées, à donner toute informa- 
«tion à la commission royale, souffrant mille besoins, 
< supportant bien des fois des affronts, Colomb passa cinq 
< années sans aboutir à rien » (312). Les indications four- 
nies par Fernand Colomb, concordent avec celles-là. Au 
chapitre XIL des Historie, il est dit que beaucoup detemps 
fut employé à la discussion des arguments de Colomb ; 
au chapitre suivant on lit que les rois étant obligés de se 
déplacer souvent, leur décision se fit longtemps attendre, 
et que lorsqu'elle fut donnée à l'amiral, il se décida à aban- 
donner la cour, 

Comme c'est la décision négative rendue par les Rois 


p.91; Garranat, Mist, de la découverle de l'Amérique, Vol. IT, p.57: 
Manooxaer, Les Dominicains, p. 132. M. Harrisse semble être aursi de cel 
avis, Voyez son Chrisiophe Colomb, Vol. 1, pp. 360-363, 

(391) Waswxarox Invino, Life, Liv. Il, ch. V, Vol. I, p. 141; Paescorr, 
Ferdinand and Irabella, Vol. Il, pp. 110, 121 ; Tanouccr, Vits, ch. XI, Vol. I, 
p.167; La Fuenrs, Historie gen. de Espana, Vol V, p. 390 ; Roseuvr De 
Lonouss, Chrislophe Colomb, Vol. 1, pp. 195, 196. 

(839) Residié Cristébal Colon de aqnella primera vez en la corte de los 
règes de Castilla, dando eslas cuentas haciendo eslas infarmaciones, pade) 
ciendo necessidades y no ménas harlas veces afreniss, ms de cinco años sin- 
sacar frnio alguno. (Las Casas, Historio, Liv. 1, ch. XXIX, Vol. I, p. 24. 
Au chapitre suivant Las Casus répète que « pendant de longues années Co 
« lomb souffrit à la cour de Castille toutes sortes de déhoires par la faute 
€ de coux auxquels avait été conflé l'examen da l'affaire et qui n’y compre- 
« maient rien ». (bid., ch. XXX, Vol. 1, p. 135.) Pour le lémoignage de 
F. Colomb voyez les chapitres XIL et XUIL, 
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Catholiques, sur le rapport de Talavera ou de la commis- 
sion organisée par lui, qui motiva le départ de Colomb, et 
comme nous savons, à quelques mois près, quand Co- 
lomb prit cette résolution, il est certain que la commis- 
sion fit attendre son rapport pendant cinq ans, ainsi que 
le dit Las Casas, dont l'assertion deux fois répétée, est 
ici confirmée par celles d’Herrera et de Zuñiga (393). Ces 
témoignages fixent la date de ces faits, qui ne peuvent 
être placés qu’à la fin de l’année 1490 ou, au plus tard, au 
commencement de l'année suivante. 

Les conclusions de la commission élaient nettement dé- 
favorables à Colomb. Les conseillers de la couronne dé- 
clarèrent que sa proposition était illusoire, impraticable, 
et qu’il n’était pas de la dignité de si grands princes dela 
prendre en considération (394). 


(393)e Golombayant été rebuté s'en alla à Séville, fort triste et mélanceli- 
< que d'avoir séjourné en cour cinq ans durant, sans aucun fruit : despues de 
haver andado cinco años en La corle, sin fruto. (Haxaena, Historia de las 
Indias, Dec, 1, Liv. 1, ch, VIL; Zonioa, Von. 111, p. 144.) Dans son pelit 
mémoire sur Colomb et l’Universilé de Salamanque, le D* Falcon y Ozcol 
soutient que le rapport de Talavera fut rendu sans aucun retard, mai 
que les Rois Catholiques ajournèrent leurs décisions pour garder Colomb 
auprès d'eux, dans la ponsés que les circonstances finiraient par permettre de 
donner suite à sos proposition, Cot autour explique ainsi les différent. 
mes qui furent versées à Colomb, sur l'ordre des souverains, du 5 mai au 
18 juin 1483, ainsi que l'ordre donné le 12 mei 1489 de lui préparer des loge- 
ments, particularités qui montroraient que, pendant toute cette période, Co- 
lomb était au service des Rois Catholiques. Cette thèse n'est pas inacceptable, 
mais elle n'est guère vraisemblable. Plusieurs auteurs l'ont cependant adop- 
Lée, Fiske entre autres, 

4894) € Christophe Colomb no satisfit que médiocrement les personnes qui 
< avaient pour mission d'en référer au roi et & la reins ; aussi jugèrent-elles 
< ses promesses et ses offres comme impossibles, vaines et inacceptahles » : 
Y ansi fueron dellos juegadas sas promesas y ofertas por imposibles y 
vanss y de tods repuiss dignas. « Et dans co sentiment elles allèrent trouver 
< les souverains auxquels elles frent leur rapport sur ce qu'elles pensaient 
« Elles leur persadèrent qu'il ne convenait pasà l'autorité de laur personne 
« royale de favoriser une afaire qui reposait sur d' 
«— flacamente fandado, — et qui peraissait si incerti 
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Soit qu'ils voulussent ménager l’amour-propre de Co- 
lomb, soit qu’ils eussent réellement l'intention, comme on 
l'a supposé, de reprendre plus tard l'examen de ses pro- 
positions, les Rois Catholiques ne lui firent point une 
réponse catégoriquement négative ; ils lui dirent que la 
conquête de Grenade et les opérations de la guerre dans 
laquelle ils étaient engagés, ne leur permettaient pas de se 
livrer à une nouvelle entreprise, mais que peut-être plus 
tard l'occasion se présenterait de s'occuper de son projet 
et de le mettre à exécution (395). 


<incierto é imposible, — à toute personne leltrée, quelque pou savante qu’elle 
<fat,altendu qu'elles pordraient ce qu'elles y metiraient et compromettraient 
< inulilement l'autorité royale.» Y deroyarian su antorédad real sin algun frulo. 
(Las Casas, Liv. 1, eh. XXIV, Vol, I, p. 231.) Fernand Colomb dit la même 
chose en termes plus concis: « Ils [les membres de la commission] se résolu 
erentäjuger que l'entreprise étail vaine, impossible, et qu'il ne convenait pas 
< à la gravité ct à la majesté de si grands princes de se décider aur d'auxsi 
es informations » :8i risolsero a giudicar la impresa per vana e impos- 
sibile; e che non conveniva alla gravité e allezza dé si gran principi, cha si 
moversero por cos debole informaziane. (Historie, ch, XI, fol. 33, verso.) 

(39 Finalmente los reyes mandaron dar respuesta à Christébal Colon 
despidiéndole por aquella sazon, aunque no del lodo quitändole la esperanz 
de tornar à la maleria, enando mâs desocupados Sus Allezas se viesen, lo 
que entônces no eslaban con lus grandes negucios de ls guerra de Granada, 
2os cuales no les daban lugar à entremeler negocios nuevos, que, el tiempo 
andando, se podria ofrecer més oportuna ocasion, {Las Casasop. cit.up. 291). 
Le langage des Historie diffère à peine de celui-ci, Voyez le ch. XII de cot 
ouvrage (fol. 34, rocto), que Fernand Colomb termine par ces mots : « En 
« fait, les rois ne voulurent pas prèter l'oreille aux grandes promesses que 
< leur faisait l'amiral»: Et ên fatti à Re non tolsero prestare orechie alle gran 
promesse, che lor facea lo Ammiragtio. 

Washington Irving dit que Talavera fut chargé de signifler cete décision 
à Colomb, mais que celui-ci ne voulant pas recevoir son congé d'un homme 
hostile à ses projets, 8e rendit à Séville pour apprendre des souverains eux- 
mêmes à quoi s'en tenir et que leur réponse fut au fond semblablo. (Life, 
Liv. Il, eh, Vol, V, 1, p.114.) Avant Irving, Muñoz avait dit que Colomb,après 
avoirreçu de Talavera l'avis de la décision des Rois Catholiques, obtint d'eux 
une dernière audience qui n'eut aucun résultat. (Historia del Nuevo Hurdo, 
Liv. I, 8 XXVIL) 

Las Casas et Fernand Colomb ne disent rien de cela et, comme nous n'avons 
pas d'autres renseignements sur ce point que ceux qu'ils donnent, on doi 
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Faut-il voir dans cette réponse des Rois Catholiquesune 
intention de laisser à Colomb l'espoir qu’ils pourraienl peul- 
être revenir sur leur décision ? Des critiques judicieux 
comme Tarducci l’ont pensé (396); mais nous avouons ne 
pouvoir nous rendre à cette manière de voir. Pour nous, 
tout indique dans la conduite de Ferdinand et d’Isabel, que 
leur réponse cachait, sous une forme polie, un congé dé- 
finitif. Colomb paraît en avoir jugé ainsi, car nous allons 
le voir se disposer à quilter l'Espagne pour aller deman- 
der au roi de France le concours que lui refusaient les Rois 
Catholiques. C’est à ce moment qu'il se serait rendu de 
nouveau chez le duc de Médina-Celi, d'où il passa ensuite 
à la Rabida, en route pour la France. 

Mais avant de le suivre dans ces nouvelles pérégrina- 
tions, qui vont changer ses résolutions et donner un au- 
tre cours aux choses, nous allons tâcher de nous rendre 
exactement compte de la véritable nature du projet qu'il 
avait vainement tenté de faire agréer, d’abord par le Por- 
tugal, puis par l'Espagne, et qu'il se proposait maintenant 
de porter ailleurs. 


IL. — L'objet des propositions que Colomb fit aux Rois Catholiques 
aurait été de passer aux Indes en naviguant à l'ouest. 


I serait du plus grand intérêt, pour l’historien de La 
genèse des idées de Colomb etdes circonstances qui con- 
duisirent véritablement à la découverte du Nouveau Monde, 
de savoir exactement en quoi consistaient les propositions 
que les Rois Catholiques soumirent à l'examen de conseil- 


cor 
phies de Colomb, appartiennent à cette catégorie d'amplifications liltéraires 
que souvent les historiens los plus conscioncieux ne savent pus éviter. 

(896) Lasciando dunque aperla una qualche via per l'avvenire. (Tanovccr, 
Vita, Vol. I, pp. 168-169.) 
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lers, spécialement désignés dans ce but, et dont le rejet, 
apres cinq ans d'attente, ne laissait, à celui qui les avait 
faites, d'autre parti à prendre que de s'adresser à une autre 
puissance. 

Il semble, au premier abord, que ce soit là un point 
bien établi. Ouvrez n'importe quel livre traitant de la vie 
de Colomb, et vous y lirez que ce qu'il voulait, c'était d'al- 
ler aux Indes, par une route nouvelle, celle de l’ouest, qui 
était plus avantageuse que celle suivie alors par les gens 
engagés dans le commerce des denrées de l'Orient.Colomb 
lui-même a dit que c'était là son but ; ses deux premiers 
biographes l'ont dit d’après lui, et tout le monde l’a répété 
après eux sans y regarder de bien près (397). 

Il s’en faut de beaucoup, cependant, que nous soyons 
bien renseignés sur ce point, car nous ne le sommes que 
par ceux qui étaient intéressés à nous faire connaître la 
version colombienne, ou qui n’en connaissaient pas d'autre. 
En effet, nos deux sources d’information sur les proposi- 
tions faites par Colomb, — sources presque uniques, — 
sont les deux récits de l'examen qu'on en fit, qui nous 
viennent, l'un, du fils même de Colomb, l’autre, de son 
historiographe, Las Casas, et qui ont pour objet, non de 
aous faire connaître les termes de ces propositions, mais 
les objections qu'elles soulevèrent dans la commission. Ces 
deux récits sont identiques, quant au fond, et presque 
mème dans la forme.Que Las Casas ait emprunté le sien 
à l’ouvrage de Fernand Colomb, ce qui est évidemment le 
cas, où qu'il l'ait Liré directement des papiers de Colomb 
que l'auteur des Historie avait lui-mème mis à contribution, 
cela importe peu. Dans l’un, comme dans l'autre cas, les 
deux récils sont purement d'origine colombienne, et c’est 
Jà qu'ont puisé tous ceux qui, depuis, ont traité le sujet (398). 


893) Voyez l'introduction, 
(98) Nous avons bien une autre source d'informations sur les délibérations 
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Fernand Colomb et Las Casas ne font connaître les objec- 
tions qu'ils rapportent que pour montrer que Colomb 
appuyait ses dires par des arguments scientifiques et théo- 
riques que les conseillers de la couronne ne comprirent 
pas. Ni l’un ni l'autre, cependant, ne produisent ces argu- 
ments ; ils n'en disent même pas un mot, et se bornent 
à s'étendre sur les raisons qu’on leur aurait opposées ; mais 
c’est assez pour donner une idée suffisamment exacte de 
ce qu'étaient les propositions qu’on discutait. 

Pour bien se rendre compte de la valeur de ces objec- 
tions, rappelons encore une fois, afin de bien marquer 
l’objet de notre recherche, que le grand mérite de Colomb 
aux yeux de la postérité, ce qui fait qu’on donne à sonen- 
treprise un caractère exceptionnel et scientifique, c'est 
d'être arrivé par des considérations théoriques à la con- 
viction que les extrémités orientales de l'Asie pouvaient 
être atteintes en naviguant directement à l'ouest, et d’avoir 
été si pénétré de la vérité de cette conception qu’il a osé 
entreprendre d’en démontrer pratiquement l'exactitude. 
C'est lui-même qui a donné, dans des écrits postérieurs à 
ses découvertes, les sources de cetle conception, à savoir 
les deux astronomes Alfragan et Joseph, plus,ses propres 
observations, pour la pelitesse de la terre; et, pour le peu 
d'étendue de l'espace marilime à traverser, Esdras et Marin 
de Tyr. C'est encore lui qui écrit, à la première page du 
journal de sa mémorable entreprise, que, sur l’ordre des 
Rois Catholiques, il se rend aux Indes par une route nou- 
velle et qu'il est porteur de lettres de Leurs Altesses pour 
le Grand Khan de Cathay. 

Il n'y a donc aucune incertitude sur ce qu'était, d'après 


de cette commission, c'est le lémoignago de Maldonado, qui lui-même en 
faisait parlie: mais ce témoignage, fort intéressant à un point de vue, eat 
Lrès sommaire et on n'en peut Lirer qu'une indication, fraportante d'ailleurs, 
comme on le verra plus loin, 
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Colomb lui-mème, d'après ses biographes attitrés, l’un 
membre de sa famille, l’autre son historiographe,le grand 
projet qu'il aurait successivement proposé à plusieurs gou- 
vernements et qu'il eut tant de peine à faire accepter par 
l'Espagne. Voyons maintenant ce que l’auteur des Historie 
et Las Casas nous disent des objections que les conseillers 
des Rois Catholiques opposèrent aux propositions qu'il 
avait faites à ces monarques. 


IIE. — Objections qu'aurait soulevées le projet äe Colomb 
dans la commission royale. 


Nous les énumérons brièvement. 

4. — luvraisemblance que Colomb pt connaître l’exis- 
tence de terres que, pendant des milliers d’années, personne 
avant lui n'avait connues (399). 

IL est évident qu'il ne s’agit ni des Indes ni d’une par- 
tie quelconque de l'Asie, mais de contrées dont personne 
n’avait encore eu connaissance, et dont, pour celte raison 
l'existence était mise en doute. Cette singulière objection 
aurait été faite à l'époque mème où les Portugais ne ces- 
saient de découvrir des îles et des terres que l'on ne con- 
naissait pas auparavant. 

2.— Immensité du globe, qui rend impossible de passer 
même en trois ans de navigation, à l'extrémité de l'O- 
rient (400). 

Si nous étions certains que cette objection a été réelle- 
ment faite, elle indiquerait que Colomb avait parlé d'aller 


(399) Fanmano Couous, Historie, ch. XII, fol. 32, verso. Même argument ct 
presque dans les mêmes {ermes chez Las Casas, Liv. 1, ch. XXIX, Vol. !, 
pe 219. 

1400) F, Cozou, loc. cil., fol. 33, recto. La même chose dans Las Casan, 
loc, eit., exceplé qu'au Jleu de trois ans il dit « un grand nombrs d'années ». 
Son texte porte aussi € du côté de l'Occident » au lieu de : € à l'extrémité 
de l'Orient », 
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jusqu'aux limites de l'Asie orientale, mais son absurdité 
fait soupçonner qu’elle a été inventée après coup pour les 
besoins de la cause. Si ignorants que l’on suppose les mem- 
bres de la commission, la plupart d'entre eux, tout au 
moins, ne pouvaient ignorer que les 360 degrés du grand 
cerele de la terre mesuraient, d'après l'évaluation la plus 
élevée, celle d'Eratosthène, 87 milles 1/2 chacun, d’où il 
suit que la circonférence totale ne dépassait en aucun cas 
31.500 milles. Comment donc aurait-on pu objecter à Co- 
lomb qu'il faudrait plusieurs années pour franchir l'Océan 
occidental, alors que les caravelles du temps naviguaient 
à raison de 200 milles par jour? On est donc fondé à dire 
que, si cetle objection n'a pas été inventée par Fernand, 
qui,le premier, l'a fait connaître, elle dénature singulière- 
ment celle qui a pu ètre réellement faite à Colomb sur la 
grande distance qu'il y aurait à franchir pour arriver aux 
Îles et terres dont il parlait. 

3. — Il est douteux que l'Océan soit navigable ; etlors 
même qu’il le serait, on ne peut supposer qu'il y ait an- 
delà des terres connues, d'autres terres habitées auxquel- 
les on pourrait arriver, parce qu'il est admis, que dans 
notre globe composé de terre et d’eau, il n’y a que la pe- 
tite partie formant notre hémisphère qui soit habitée, le 
reste étant couvert par la mer, qui n'est navigable qu'en 
suivant les côtes (401). 

Ici encore, il ne s’agit ni de l'Asie, ni des Indes, Ce n’est 
pas l'existence, bien connue, du royaume du Grand Khan 
et des îles des épices qui est invraisemblable, c'est celle de 
terres inconnues, habitables et habitées, 

&. — La rotondité de la terre rend impossible le retour 
en arrière, si l’on dépasse la sphère connue de Ptolémée 


(401) F. Corown, loc, cit., fol. 33, recto. Chez Las Cases, même volume, 
». 229, 230, cotle argumentation forme deux objections, 
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pour aller droit à l'ouest comme le voulait Colomb (402). 
Comment admettre qu’on ait pu dire qu’en raison de 
la sphéricité de la terre, les bâtiments qui s'éloigneraient 
trop ne pourraient revenir en arrière, quand il était à la 
connaissance de tous que depuis dix ans les Portugais 
avaient dépassé la ligne et continuaient à s’avancer sans 
difficulté vers le sud, quand les bâtiments génois et vé- 
aniciens remontaientconstamment vers le nord pour com- 
mercer avec les iles anglaises et les pays de Flandre ? 

$. — On ne peut passer d’un hémisphère à l’autre ; 
saint Augustin l'a dit, il n’y a pas d'antipodes (403). 

A cette époque la question des antipodes habités n'é- 
tait pas résolue pratiquement ; mais tous ceux qui croyaient 
à la sphéricité de la terre — et les objections mêmes at 
tribuées aux membres de la commission montrent qu'ils 
y croyaient — les admettaïent en principe. 

6. — L'opinion des savants que, sur les cinq zones, il 
n'y en avait que trois d’habitables (404). 

A la date où la commission royale est supposée avoir 
opposé cette raison aux assertions de Colomb, les Portu- 
gais et les Castillans eux-mèmes avaient déjà constaté 
que la zonc torride était à la fois habitable ct habitée. 

Telles sont les objections, fidèlement résnmées (405) 


(402) F. Conown, fol. 33, verso. La même chose chez Las Casas, qui se mo- 
que de ce raisonnemonl. 

(403) F. Coroun. fol. 33, verso ; Las Casas, p. 230, D'après Geraldini cette 
objection aurait aussi été soulevée aux conférences de Santa F6 dont il sera 
question plus loin, 

{ts Cetle objection est sculement indiquée chez Fernand Colomb; elle 
est nettement formulés dans Lus Casos, Ouvrages cités, mêmes pages que 
ci-dossus. 

(405) Ce sont Les seules que Fernand Colomb et Las Casas nousfont connal- 
tre. Le premier parle d'autres menteries —e di aire mensogne— qui furent 
opposées à son pêre, sans les préciser; le aecond dit qu'un suuleva d'auires 
objections, mais ajoute qu'elles ne valent pas la poine d'étre rapportées. 
{F. Coroun, fol. 33, vorso, et Las Casas, Vol. 1, p. 230.) Dans Washington 
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que la commission royale, constituée pour examiner le 
projet de Colomb, aurait opposées à sesarguments, et qui 
auraient molivé la conelusion à laquelle elle arriva et 
qu’elle fit prévaloir, que ce projet ne reposait pas sur des 
bases assez sérieuses pour être pris en considéraiion. 

Examinons ces objections d'un peu plus près et voyons 
ce qu’elles supposent, 


IV. — La puérilité et l'insuffisance de ces objections montrent 
qu'elles ant été dénaturées par une main intéressée. 


11 suffit: de jeter les yeux sur le résumé qui précède des 
objectionsqu’onnousassure avoir été faites à Colomb,pour 
concevoir quelques doutes sur leur authenticité. IL sem- 
ble difficile de eroire que la commission royale à laquelle 
les souverains avaient renvoyé l'examen d’un projet aussi 
important que celui qui leur était soumis ail pu l’écarter 
pour des motifs aussi puérils et aussi erronés que ceux 
qui nous sont donnés. Cette commission se composait 
d'hommes distingués à divers titres, de leltrés pour la 
plupart, nous dit Las Casas, non sans une nuance d’iro- 
uie, mais elle comprenait aussi des savants et des marins, 
c'est un de ceux qui en faisait partie lui-même, Maldo- 
nado, qui le déclare dans une déposition authentique, et 
son lémoignage a ici plus de valeur que ceux de Fernand 
Colomb et de Las Casas, puisqu'il parle de ce qu'il sait 
par lui-même et non par ouï-dire ou d’après les notes 


Irving, ainsi que dans quelques-uns des biographes modernes de Colomb, il 
est question de plusieurs autres objections qui lui auraient élé faites; m 
elles ne viennent ni de Fernand Colomb ni de Las Casas, qui sont nos seules 
sources d'information sur ce point. Les auteurs on souvent confondulesob- 
Soctiona oulovéon par la commission royale avec celles qui se seraient pro- 
duites ou prétendues conférences de Salamanque, ainsiqu'aveccelles formu- 
1ées à Grenade en 140], sur lesquelles nous aurons à nous expliquer. 
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d'un autre (408). Comment done eroire qu’elle était assez 
étrangère aux premiers éléments des connaissances géo- 
graphiques et cosmographiques, alors, cependant, loin 
d'être négligées en Espagne, ainsi qu’en témoignent les 
nombreux ouvrages traitant de ces matières publiés dans 
ce pays au xv' siècle, pour avancer des propositions aussi 
ridiculement inexactes que celles qu'on lui attribue (407) ? 

Îl est évident que, dans la forme sous laquelle elles nous 
sont présentées, ce ne sont là ni les seules ni les vérita- 
bles objections qui ont été faites à Colomb et qui ont 
déterminé le rejet de ses offres de services. Ou ces ob- 
jections ont été imparfaitement connues de Fernand Co- 
1omb et de Las Casas, ou elles ont subi sous leur plume, 
sous celle du premier tout au moins, des altérations qui 
doivent en avoir modifié le sens. 

Il faut ici tenir compte du fait que, pour ces deux pre- 
miers biographes de Colomb, son projet consistait à aller 
aux Indes et que, dans cette conviction. ils ont pu, incons- 
ciemment peut-ètre, colorer dans ce sens ce qu'ils rap- 
portent des objections qui lui auraient été faites. En ce 
qui concerne Las Casas, toutefois, on doit le mettre hors 
de cause, car il ne sait rien par lui-même et emprunte à 
Fernand Colomb tout ce qu'il dit à ce sujet. Il n'en est 
pas de même de ce dernier, qui était placé de manière 
à nepouvoir être mal renseigné sur celte importante phase 
de la vie de son père. Il ne fait pas connaitre, cependant, 


{4093 « Avec le prieur de Prado [Talavers], qui depuis fut archevéque de 
Gronade, et d'autren savants letlrés aL marins — e can otras sabins e letrados 
e marinos — ils interrogèrent le dit amiral— platicaren con el dicho ami 
ral. (Déposlion du D' Rourigo Maldonado, 20 fév, 1515, à Salamanque. 
Pleytos de Colon, Val. Il, pp. 101-1024 

1405) « Les objections que Fernand Colomb place dans la bouche des com- 
< misaires, dit M. Altolguirre, sont si abaurdes — son tan abaurdas — que, 
< sans qu'il soit besoin pour cela de raisons scientifiques, il saute aux yeux 
< que, quelque ignorants qu'ils aient pu être, ils n'ont pu les faire » — por 
ignorantes que faeran no pudieron hacerlas. (Criatobal Colon. p. 350.) 
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la source de son information. Ce n’était pas, assurément, 
les papiers de Colomb, car, dans ce cas, il n'aurait pas 
manqué de Le dire et d'en citer quelque passage. Dans ce 
cas aussi Las Casas, qui eut à sa disposition ces mèmes 
papiers, les aurait mentionnés, au lieu de se borner à co- 
pier Fernand Colomb comme il le fait (408). 

C’est donc par l'auteur des Historie seul que nous con- 
naissons les raisons pour lesquelles les conseillers des 
Rois Catholiques auraient fait rejeter le projet de Colomb, 
raisons dont quelques-unes, tout au moins, sont si sin- 
gulières, si contraires à ca qu’on devail attendre de ceux 
auxquels on les attribue, qu'on ne peut se défendre du 
soupçon que le fils de Colomb s’est autorisé à donner aux 
véritables objections faites à son père la forme sous la- 
quelle nous les connaissons, forme qui ne laisse pas voir 
clairement l’objet réel des propositions que la commis- 
sion avait devant elle et qui prête à la supposition qu'elle 
n'y comprit rien, ou ne sut y opposer que des raisons 
absurdes (409). 

Nous allons voir, cependant, s'il n’est pas possible de 
retrouver sous les formes puériles qu'on a données à ces 
raisons le véritable caractère du projet dont Colomb sol- 
licitait la sanction. 


(408) Voyez sur ce point, qu'il a démontré péremptoirement, AsroLaGuinne, 
op. cit., pp. 352-853. 

(409, Le soupçon quo Fornand Colomb a dû dénelurer le véritable earac- 
Lére des objeclions faites à son père a été netement formulé par M. Allola- 
guirre, qui croit que le £ls de Colomb a été poussé à cela par « ce sentiment 
d'hostilité qu'il montre dans tout son ouvrage à toul ce qui est espagnol »: 
Ese sentimiento de hostilidad que demuestra en loda la obra à todo lo que 
fera español. (Op. cit., p. 360.) Fernand Colomb ne ménage pas ceux qu'il 
regardait comme les ennemis ou les adversaires de son père, mais on ne sau- 
rait dire qu'il fût hostile à fout ce qui étui espagnol, C'est, d'ailleurs, prô- 
Ler à la falsification qu'il semble avoir commise un motif bien puéril. Il 
avait des raisons autrement sérieuses que celle-là pour agir comme il l'a 
fait. 
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V. — Elles n'indiquent pas d'ailleurs qu'il s'agissait 
d'aller aux Indes. 


El faut tout d’abord remarquer que, dans aucune des ob- 
jections qui auraient été avancées contre le projet de 
Colomb, il n'est fait allusion, soit à une route nouvelle 
pour gagner les côtes orientales de l’Asie ou celles des 
Indes, soil aux deux principes fondamentaux : la petitesse 
du globe et le peu d’élendue de l'espace marilime sépa- 
rant les deux extrémités du monde, qui, selon les expli- 
cations données par Colomb, après ses découvertes, for- 
maient la base scientifique du grand dessein qu'il aurait 
soumis aux Rois Catholiques et que, pendant cinq ans, il 
se serait vainement eflorcé de faire comprendre à leurs 
conseillers. 

Ceite omission est assez singulière, car si réellement 
Colomb proposait de passer aux Indes par une voie qu'il 
assurait être plus courte que les autres, il n’était pas pos- 
sible d’écarter son projet sans contester l'exactitude des 
raisons fondamentales sur lesquelles il s’appuyait. Or, loin 
qu'il en soit ainsi, les membres de la commission parlent 
comme s’il était admis que le globe terrestre et l'espace 
maritime s'étendant à l'oucst avaiont des dimensions con- 
sidérables. 

Il est bien question, dans des phrases incidentes, de 
« l'extrémité de l'Orient où Colomb voulait naviguer », et 
de son intention « d'aller droit à l'ouest » (410) ; mais, c’est 
Fernand Colomb qui dit cela, c'est lui qui assure que les 
objections qu'il rapporte étaient dirigées contre le dessein 
de son père d’aller aux Indes par l'ouest. Rien ne le mon- 
tre, ear ces objections, telles qu'il les formule lui-même, 


(410) AL fine dell'Oriente, dove egli volea navigare.…. Dirilto all'Occidente 
come l'Ammiraglio diceva[F. Coroun, Historie, ch. XII, fol, 33, recto.) 
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ne supposent pas nécessairement qu'il s’agissail de cela. 
Elles peuvent en effet se rapporter tout aussi bien à un 
projet ayant simplement pour objet la découverte de ter- 
res nouvelles situées dans une région lointaine de l’ouest 
dont l’existence était miseen doute. El tel paraît être plu- 
tôt le cas, puisque, en somme, tout ce qu'on objectait à 
Colomb c’est que personne n'avait connu les terres dont 
il parlait, qu’il les plaçait dans une région considérée 
comme inaccessible à cause de son éloignement ct de la 
difficulté de la navigation, et que, lors même qu'elles exis- 
teraient et seraient accessibles, elles pourraient être inba- 
bitées. 

Il semble donc, à tout prendre, que, même sous la forme 
qu’on leur a donnée, les objections que parait avoir sou- 
levées le projet de Colomb autorisent la conclusion qu'il 
s'agissait, non de se rendre par une route nouvelle, soit 
aux Indes Orientales, soit aux riches contrées de Mangi 
et de Cathay, dépendances du Grand Khan, comme on l’a 
dit plus tard ; mais de la découverte de quelque île ou 
terre, inconnuejusqu'alors,quoique habitée, et dont Colomb 
affirmait l'existence à une grande distance dans l'océan 
occidental. S'il en avait été autrement, s’il s'était agi de 
passer aux côtes orientales de l'Asie, que l'on savait cou- 
vertes de villes peuplées, on n'aurait pas soulevé la diffi- 
culté que les terres dont il était question pouvaient ètre 
inbabitées, 

Une autre crilique faite par la commission à Colomb 
donne lieu à une remarque analogue. Pourquoi lui ob- 
jecte-t-on que sur les cinq zones il n’y en a que trois d’ha- 
bitables, si ce qu'il proposait de faire était d’aller directe- 
ment à l'ouest jusqu'aux Indes on à Cathay, ce qui ne 
l'obligeait pas à s'écarter de la zone habitable ? 
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VI. — Singulière réticence de Colomb relativement à son projet. 


Un fait curieux, relevé dans le récit que nous font Fer- 
nand Colomb etLas Casas des rapports de Colomb avec la 
commission chargée de conférer avec lui sur l’exéculion 
de son plan, vient à l'appui des considérations qui précè- 
dent. 

« L'amiral, nous dit son fils, ne voulut pas s'expliquer 
< trop clairement, de crainte qu'il lui arrivät ce qui lui 
< était arrivé en Portugal (411).» Christophe Colomb, écrit 
Las Casas, fut souvent appelé à fournir des explications à 
ces savants. « toutefois il eut soin de leur taire les plus 
« essentielles, car il ne voulait pas qu'il lui arrivât ce qui 
« lui était déjà arrivé avec le roi de Portugal (419). » 

Cet aveu singulier montre qu’il y avait dans les propo- 
sitions de Colomb des choses qu’il croyait devoir tenie 
secrètes, et on se demande ce qu'il pouvait vouloir ca- 
cher, si sa proposition était de passer aux Indes par l'ouest 
au lieu de prendre par l’est. Une telle proposition ne com- 
portait, en effet, rien de secret. Son importance consistait 
dans les résultats considérables que l'on pouvait attendre 
de la réussite de l’entreprise. Colomb, en la faisant, s’il 
l'a faite, se proposait d'accomplir une chose à laquelle on 
n'avait jamais pensé, qui était extraordinaire par sa nou- 
veauté, par les difficultés qu’elle pouvait soulever et par 
la hardiesse qu'il fallait avoir pour la tenter; mais aucune 


(411) .. Ne lo Ammiraglio si voles lascuar tenlo intendere, che gli avve- 
nisse quel che in Portugallo gli … (Hislorie, ch, XIL,fol. 32, verso). 
Fernand Colomb fait ici allusion à la duplicité altribuée au roi Joëo qui, 
après avoir obtenu de Colomb des indications sur les terres qu'il voulait 
découvrir, aurait envoyé secrètement à leur recherche. (Voyez ci-dessus, 
Ie Elade, ch. 1, 513.) 

(413) Aunque callando las mas urgentes, porque no le acaeciese lo que con 
el rey de Portugal, (Hisioria, Liv. 1, ch. XXIX, Vol. !, p.22.) 
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particularité secrète qu'il aurait cachée ne pouvait la ren- 
dre plus facile ou plus acceplable. C’était une entreprise 
qui s’appuyait sur des raisons théoriques bien connues, et 
loin d'avoir à les dissimuler, Colomb, si c’était de cela 
qu'il s'agissait, avait intérêt à les développer pour mon- 
irer à ses juges qu'elles justifiaient son projet. Ce sont là 
les seules explications que la nature du projet comportait 
<t elles n'étaient pas de celles qu’il pouvait craindre de 
donner, au contraire (413). 

Une réflexion que fait Las Casas, à ce sujet, prouve 
que Colomb ne voulait réellement pas communiquer à ses 
æxaminateurs les raisons principales sur lesquelles son 
projet était basé. Après avoir fait connaître le refus de la 
commission de recommander ce projet, il fait remarquer 
<ombien cette décision était pénible pour celui qui avait 
perdu tant d'années à d'inutiles négociations qu'il allait 
avoir à recommencer, el ajoute que ce qui l'affecta « par- 
dessus tout » c'est qu'on « doutait de sa sincérité et de sa 
personne » (41%). Comment la sincérité de Colomb pou- 
vait-elle être mise en doute, s’il n’était question que de 
convaincre les conseillers de la couronne de la valeur des 
raisons théoriques qui montraient la possibilité de passer 
aux Indes en prenant par l’ouest ? Pour qu'on ait douté 
de sa parole, pour qu'on l’ait soupçonné de ne pas ètre 
sincère, il faut qu'il ait afirmé des choses qu'il prétendait 


{413) 11 est singulier que les criliques, auxquels ele réticence de Colomb 
n'a pas échappé, y ont seulement vu une ralson pour excuser les conclusions 
négatives de la commission royale. Thachor, Asonsio, Lafuente et d'autres 
en ont jugé ainsi. Du moment, nous disent-ils, quo Colomb dissimulait quel- 
que choso à eeux qui étaient chargésd'examiner ses propositions, on ne peut 
les blamer de les avoir écartées, Évidemment. Mais s'il avait queique chose 
& cacher, s'est qu'il ne s'agissait pas de la route par l'ouest pour aller aux 
Indes. 

(14) Y sobre todas, ver euanlo de su verdad y persona se dudaba (Las 
Casas, Liv. I, ch. XXIX, Vol. I, p. 233.) 
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seul connaitre et auxquelles on refusait de croire. Une 
théorie sur le peu d'étendue de l’espace maritime qu'il y 
avait à traverser pour aller aux Indes ne pouvait engager 
sa bonne foi. 

L'auteur des Historie et Las Casas assurent que Colomb 
répondit victorieusement à toutes les objections qu'on lui 
opposa (415), et, sans nous faire connaître comment il s’y 
prit pour cela, ils n'hésitent pas à attribuer Le mauvais ac- 
eueil que Pon fit à ses propositions à l'insuffisance de 
veux qui étaient appelés à en juger. 
<Les gens instruits en cosmographie, dit Las Casas, 
n'étaient pas très nombreux en ce moment en Cas- 
tille (416).» « Les personnes auxquelles l'affaire fut sou- 
mise, ajoute-il, ignoraient les sciences mathématiques, 
el n'avaient aucune connaissance de l'histoire an- 
cienne.. (417) ; elle n’avaient lu que fort pen de livres 
et encore moins de traités de navigation (418). » 
« Comme il y avait alors peu de cosmographes, en Cas- 
tille, disent les Historie, ceux qui furent réunis ne 6a- 
vaient pas ce qu'ils auraient dù savoir... et encore que 
< l'amiral donnât des solulions satisfaisantes à toutes les 
< objections, néanmoins, plus ses raisons élaient proban- 


ARARAMR A 


{415) € Colomb leur répondit et leur donne la solution de leurs objections, 

uraient dû los convaincre, Mais pour se comprendre 
eu besoin do les débarrasser d'abord des principes erronés 
< qu'ils avaient conçus et sur lesquels se fondait leur manière de voir, ce qui 
< esl toujours beaucoup plus difficile que d'enseigner directement une doc- 
€ lrine, » (Las Casas, Historia, Liv. I, ch. XXIX, Vol 1, p. 230.) 

(418) Las Casas, aprés avoir di que le Prieur de Prado devait réunir pour 
étudier l'affaire de Colomb les porsonnos les plus entendues en matière de 
cosmographio: las persons que le pareciese mas entender de aquella male- 
ria de cosmografia, ajoute : de los eueles no sobraban muchos en aquel 
tiempo en Castille, (Historia, Liv. 1, ch, XXIX, Vol. [, p. 229.) 

(17) Op. vit, p. 232. Vayoz ai-domaus, notes 161-164. 

4418) Y'estos que afirmaban esto, harto pocos libros habian leido y ménos 
tratado de navigaciones. (Op. cit., p. 130.) 
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« tes, moins ils les comprenaïient, à cause de leur igno- 
« rance (19). » 

Il importe de montrer que ces assertions, sur lesquel- 
les Fernand Colomb et Las Casas insistent, sont dénuées 
de toute vraisemblance. 


VIL. — Compétence probable des examinateurs de Colomb. 


A la fin du xv° siècle, l'Espagne était l’un des foyers des 
lettres et des sciences de l’Europe. L'Université de Sala- 
manque qui, à cette époque, brillait de tout son éclat, était 
réputée l’une des plus importantes du monde. Plusieurs 
milliers d'étudiants suivaient ses cours ; ils venaient de 
très loin; il y en eut jusqu’à sept mille. La ville entière, 
que Pierre Martyr appelle la Nouvelle-Athènes, était rem- 
plie de collèges, agrégés à l'Université, qui formaient, par 
leur ensemble, un vaste corps enseignant. La théologie 
et les lettres y étaient surtout en honneur, mais elles n’oc- 
cupaient pas la place enlière ; toutes les branches du savoir 
y étaient enseignées. 

Il y avait à Salamanque des chaires de mathématiques 
et de philosophie naturelle, où lon expliquait Ptolémée, 
Pomponius Méla, Strabon, Alfragan, Sacrobosco et mème 
Regiomontanus, dit Pinilla. Les mathémaliques, ajoute-t-il, 
formaient l'une des principales branches de l'enseigne- 
ment universitaire et y étaient appliquées à l'astronomie 
et à la géographie. Nous avons de celte époque un alma- 
nach perpétuel d'Abraham Zacuth (420), une méthode pour 


(19) Ma, percioche in quei lempi non vi erano {anli cosmografi, quanti 
son'hora, colora, che si ridussero, non infendevano quel che daverano.… 
Ma, ancar che à tatfe queste obiettioni lo Ammiraglio desse conveniente 
risolutione, rondimeno, quanto piu efficaci eræno le sue ragioni, lanlo men 
l'intendevano, per la loro ignoransa. (Historie. ch, XII, fol, 32, verso, el 33 
verso.) 

(420) Sur Zecuth, qui fut profossour d'astronomie à l'Université de Sole- 
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se servir de l'astrolabe par Aguilera, un commentaire de 
la sphère de Sacrobosco par Espinosa. Enfin, l'Univer- 
sité de Salamanque, où l'on rédigeail les tables astrono- 
miques d'Alphonse le Sage, fut l'une des premières à adhé- 
rer au système de Copernic, ce qui montre qu'elle n’était 
ni étrangère aux questions cosmographiques ni réfractaire 
aux idées nouvelles (421). 

Ce serait done, si nous devions nous en rapporter à 
Fernand Colomb et à Las Casas, dans ce milieu intellec- 
tuel où les sciences et les lettres étaient en si grand hon- 
neur, et à deux pas de la célèbre université où elles étaient 
enseignées avec éclat, que Talavera, qui était lui-même un 
homme instruit et de plus un homme de bien, n'aurait pu 
trouver des gens assez éclairés en matière de géographie 
générale et de cosmographie, pour comprendre et juger 
les propositions de Colomb, — de Colomb, qui n’élait ni 
savant ni instruit et qui, probablement, n’avait même pas 
alors les connaissances fragmentaires qu’il glana depuis | 

Qu'on ne dise pas, avec Las Casas, que Talavera était 
un esprit étroit, incapable de comprendre la grandeur du 
projet de Colomb, qu'il s'arrangea de façon à ne pas faire 
aboutir. Rien n'autorise une pareille supposition. Tala- 
vera était, comme le dit Las Casas lui-même, un lettré, 
c’est-à-dire qu'il était versé dans la connaissance des clas- 
siques anciens qui occupaient alors à peu près seuls le 
domaine des lettres, et qu'on ne peut entendre sans avoir, 


manque avant la proscriplion des Juife, qui l'obligen à passer en Portugal 
en 1492, voyez ci-dessus, Étude +, nole 41. 

1421) Voyez sur la plupart des faits avancés ici le Mémoire de Doxcez v 
Onpaz sur l'Université de Salemanque, le chapitre V du livro de Pimitta, 
Colon en España, et la partie do l'ouvrage de Passcort, History of he reign 
of Ferdinand and Jsabella, consacrée à l'état des lottres et des sciences sous 
les Rois Catholiques (Vol. LI, Part fiest, ch. XLX). Ceux qui liront co chapitro 
sérant surpris de voir jusqu'à quel poiat las arls, les lettres et même les 
sciences étaient honorées à l’époque qui nous occupe et combien la culture 
intellectuelle était répandus dans les classes supérieures. 


Vroxaun, Nouvelles Étades. ! 46 
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tout au moins, des idées générales sur les différentes bran- 
bres du savoir humain. Allez donc lire Homère, Aristote 
et mème Virgile, sans connaître l'histoire, la géographie 
et le reste. C'était en outre un homme exceptionnellement 
droit et bon, tout à fait digne d'occuper la posi ion, sire- 
doutable à cette époque, de confesseur des rois, et si peu 
accessible aux fanatiques préjugés du temps, qu'il mérita 
d'être inquiélé par l’Inquisilion, pour sa tolérance envers 
les Maures. Ce n'est pas un tel homme qu’on peut soup- 
conner d’avoir voulu étouffer la voix de Colomb (422). 


VI. — Le principe de la sphéricité du globe était généralement 
professé en Espagne au XV siècle. 


On a dit que le dessein de Colomb élait si vaste, si nou- 
veau, si en contradiction avec les idées reçues, que même 


(&22) Las Casas, qui était un homme passionné ot qui n'aimait pas Tala- 
vera, ne parle jamais de lui avec imparLialité. Washiaglon Irving, influencé 
par l'œuvre de l'évêque de Chiapas, qui fut l'une de s08 principales sour- 
ces d'information, et probablement aussi par Pedro Salazar de Mandoza qui, 
dans sa Cronica del gran Cardenal de Espana, Tolède, 1625, in-fol. Liv. I, 
eh. LXIL, parle à peu près comme Las Cases, juge sévérement Talavera 
qu'il regarde comme ayant élé syslématiquement hostile à Colomb. (Life... 
Vol. 1, pp. 109, 412 et 144.) Prescolt, qui rectiflo judicieusement Irving sur 
nombre de poiats, et qui a fait un grand éloge do Talavera, croit cependant 
qu'il ne pouvait comprendra les vastes desseins de Colomb et qu'il semble 
avoir regardé son projet comme frisant l'hérésie, (Ferdinand and Isabella, 
Vol. I, p. 120.) Rien n'est plus contrsiro à tout cc que nous savons de ce 
prélal, qui fut réellement un homme éclairé, animé de nobles sentiments et 
nullement aveuglé par les préjugés du temps. Sa vic exemplaire se passa à 
faire le bien et à protäger Les faibles, Prescalt a constaté lui-même, d'après 
das documents contemporains, son grand savoir el sa générosité, (Up. cit, 
Vol. IT, pp. 404-405, el Vol. II, p. 259. 

M. Harrisse, qui a fait ressortir, avant nous, combien le rôle prêté à Tala- 
injuste, di avec raison, qu'on doit voir dons l'intervention de co 
prélat € une action plutôt favorable que contraire » aux desseins de Colomb. 
(Christophe Colomb, Vol. I, pp. 383, 384 et 385, Voir sur Talavera le cha. 
pitre 1(1, 8 5 de celte étude. 
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les esprits éclairés pouvaient être dans l'impossibilité de 
le comprendre. Cette assertion n'est pas mieux justifiée 
que celle relative à l'hostilité systématique de Talavera. 

Remarquons, tout d’abord, que cette opinion, comme 
celle qui attribue à Talavera le soupçon que le projet de 
Colomb pouvait être entaché d'hérésie, suppose que ce 
projet consistait à vouloir passer aux Indes par l'ouest, 
alors que c’est un point qu'il faut réserver, puisqu'il est 
conteslé. Mais si tel élait le caractère de ce projet, il ne 
pouvait avoir d'autre base que le principe de la sphéricité 
de la terre, et la double hypothèse que l'espace maritime 
séparant les deux extrémités du monde élait peu étendue, 
parce que l'Asie s'étendait considérablement vers l’est. 

Or, le principe de la rotondité de la terre était accepté 
sans réserve par l'École dominicaine qui régnait souverai- 
nement à Salamanque, alors, comme on l'a dit, le centre 
intellectuel de la péninsule hispanique, et l'hypothèse du 
rapprochement des Indes de l'Europe était très familière 
à cette grande École, car, comme le principe de la sphé- 
ricité, elle venait d'Aristote, dont elle s’inspirait. 

A cette époque la théologie dominait l’enseignement, 
mais elle n'étouffait pas les autres branches du savoir hu- 
main : elle les absorbait. La cosmologie, la cosmographie 
et tout ce qu'on peut appeler la philosophie naturelle, en 
faisaient partie et les maitres dominicains avaient traité 
ces graves questions avec autant d'érudition que d’am- 
pleur. Les livres d’Aristote, où elles furent posées pour 
la première fois, — le Cie, notamment, — avaient été lon- 
guement commentés et expliqués par Albert le Grand et 
par saint Thomas d'Aquin. Tous les théologiens, tous les 
lettrés de Salamanque savaient cela ; ils savaient aussi 
que saint Thomas d'Aquin — l'ange de leur École, — 
eroyait non seulement à la sphéricité de la terre et aux 
antipodes, mais aussi à la petitesse du globe terrestre, 
déduite du fait qu'un léger déplacement sur la terre ame- 
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nait un changement notable dans l'apparition des astres. 

Nous ne voulons pas dire que la sphéricité du globe 
était admise en Espagne au xv siècle par tout le monde. 
Nous savons qu'un célèbre et prolixe théologien, Alonso 
Tostado, qui étaitévèque d’Avila et qui occupait une grande 
situation en Castille,niait que la terre fût une sphère (423), 
et que d'autres professaient les mêmes opinions. Mais ils 
formaient l’exception;'en tous cas ils n’appartenaient pas à 
l’Université de Salamanque, où les Rois Catholiques durent 
naturellement chercher des experts, puisqu'il s'agissait 
d'examiner des propositions ayant un caracière scientifi- 
que. Ce qui n'est pas douteux c’est que lorsque Colomb 
arriva en Espagne la thécrie de la sphéricité du globe y 
était admise par tout le monde (424). 

Les deux principes sur lesquels Colomb devait s’ap- 
puyer, si dès ce moment il avait conçu l’idée que l'Asie 
pouvait ètre atteinte en naviguant à l'ouest et si c'était là 
ce qui faisait l’objet de ses propositions, n'avaient donc 
rien de nouveau pour les hommes qui occupaient le pre- 
mier rang parmi ceux auxquels on aurait pu soumettre 
son projet et rien mème qui répugnät à leurs opinions 
théologiques. Tout au contraire, les théologiens et les éru- 
dits castillans de cette époque, dont l'élite appartenait à 
l'ordre de Saint-Dominique, étaient précisément ceux que 
la philosophie des deux grands maîtres de l'École, Al- 
bert le Grand et saint Thomas d'Aquin avait préparés à 


(425) Gnavien, La cosmographie avant la découverte de l'Amérique. (Revuo 
orientale et sméricaine, tome Ill, 1859-1880, p. 287.) Si Tostato s'en tenait 
encore aux vieilles doctrincs sur la forme do la lerre, un autre cosmogra- 
phe espagnol Loul aussi distingué, Enrique de Aragon, marquis de Villena, 
qui est l'auteur d'un traité d'astronomie terminé en 1428, parle de la sphé- 
ricilé du globe comme d'un principe généralomont admis. (Autoracuimnr, 
Cristobal Golon, pp. 31, 88.) 

(424) M. Allolaguirre a établi ce point d'une menière péremptoire dans son 
Cristobal Colon. Voyez notamment le chapitre 11, pp. 21 à 40. 


Google 


REJRT DES PROPOSITIONS DE COLOMB 725 


à accepter toutes les conséquences qui pouvaient se dé- 
duire de la rotondité de la terre (423). 

Comment admettre, dès lors, l’assertion des Historie et 
de Las Casas, qu'il n’y avait pas en Castille, an moment 
où Colomb y présenta son projet, des cosmographes ca- 
pables de le comprendre ? 


IX. — Colomb ne proposait de découvrir que ce qu'il a découvert 
les Antilles ; témoignage de Maldonado. 


Il semble que nous soyons maîntenant en position d’af- 
firmer que l'examen critique de tout ce que Fernand Co- 
lomb et Las Casas nous disent des rapports de Colomb 
avec la commission à laquelle son projet avait été ren- 
voyé, autorise la conclusion que cette commission n'avait 
pas devant elle le grand dessein de passer aux Indes et 
au pays des épices, que le découvreur de l'Amérique a 
exposé plus tardet qu'il dit avoir toujours été le sien. 

S'il s’était agi de cela, on n’aurait soulevé ni l'objection 
que les contrées dont il était question pouvaient se trou- 
ver dans une zone inhabitable, ni celle qu'elles seraient 
peut-être désertes, puisqu'il n'y avait pas à sortir de la 
zone tempérée pour s'y rendre et puisque l’on savait qu’el- 
les étaient peuplées. Dans ce cas aussi, la singulière réserve 
de Colomb vis-à-vis de la commission relativement à ces 
terres ne s'expliquerait d'aucune manière. 

Si, au contraire, Colomb n’entretint la commission que 
de la découverte de quelque île ou terre lointaine et jus- 
qu'alors inconnue, mais peuplée, dont il connaissait l’exis- 
tence, tout ce que nous rapportent l’auteur des Hislorie 


4425) Sur les doctrines cosmographiques que profossait l'École dominicaine 
et sur son influence à Salamanque, voyez l'excellent polit livre du P. Ma 
noxsar, Les Daminicains af la Découverte de l'Amdrique, Paris, 1893. 
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et Las Casas s'explique naturellement. Colomb, s'il en était 
ainsi, avait un secret qu’il voulait garder, et on conçoit 
que, dans la crainte qu'on n’abusät de sa confiance, il n'ait 
voulu donner aucune explication sur la situation des ter- 
res ou îles qu’il offrait de découvrir et surles motifs qu'il 
avait de croire à leur existence. 

Dans ces conditions, la commission, qui ne connaissait 
dé ces terres que ce qu'il avait plu à Colomb d'en dire,a 
pu se demander si elles ne se trouvaient pas dans une 
zone inhabitable et si elles n’élaient pas désertes. Le re- 
fus de Colomb de s'expliquer plus clairement à ce sujet 
la mellait dans l'impossibilité de recommander son pro- 
jet et l'obligeait mème à le repousser. Du moment, en 
‘effet, qu'il ne s'agissait pas d'une entreprise basée sur une 
théorie scientifique qu'elle avait à examiner, et sur laquelle 
elle aurait pu exprimer un avis favorable, mais d’un pro- 
jet ayant pour objet la découverte d'îles ou de terres dont 
celui qui proposait de les découvrir connaissait seul l’exis- 
tence, sans vouloir s'expliquer clairement à ce sujet, la 
commission ne pouvait agir autrement qu’elle ne l’a fait. 

Les conclusions que les considérations qui précèdent 
suggèrent, sont, comme on le voit,en contradiction directe 
avec l'assertion formelle de l’auteur des Historie et de 
Las Casas, que les propositions de Colomb consistaient à 
aller aux Indes, que ce sont ces propositions-là qui furent 
renvoyées par les Rois Catholiques à une commission par 
l'intermédiaire de Talavera, celles-là mêmes que cette com- 
mission ne comprit pas et auxquelles elle aurait fait les 
singulières objections qu'ils énumèrent. 

A ces conclusions négatives, nous pouvons ajouter un 
témoignage précis qui contredit non moins formellement 
ce que disent Fernand Colomb et Las Casas sur ce point, 
et qui a, en outre, un caractère nellement affirmatif. C'est 
celui du seul membre de celle fameuse commission qui 
ait donné des renseignements sur ce qu'elle fit : Maldo- 
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nado. Appelé à déposer dans une instance judiciaire sur 
ce qu'il savait relativement aux découvertes de Colomb, 
qu’il connaissait personnellement, qu’il « avait entretenu 
« bien des fois à la voille de son premier voyage comme 
« après » et qui vivait à la cour lorsque celui-ci y apporta 
ses propositions, ce Lémoin, oculaire et auriculaire, déclare 
d'abord qu'il sait que l'amiral découvrit à son premier 
voyage, — en el primeiro viaje, — de nombreuses Îles, — 
muchas yslas, — dont il ignore les noms. 

Répondant ensuite à une autre question, il dit que lui 
étses collègues de la commission qui, comprenait, outre 
Talavera, d'autres savants leltrés el marins, interrogèrent 
Vamiral « sur son projet de voyage aux dites Îles s — pla- 
ticaron con el dicho almirante sobre su hida a las yslas, 
— que tous ils s’accordèrent à trouver impossible ce qu'il 
proposait ; mais que, contrairement à leur avis il persista 
dans son dessein ; qu'il obtint finalement le concours des 
souverains el « qu'ainsi il partit pour la découverte des 
« dites Îles »,— e que asy parti el dicho almirante a desco- 
brir las dichas yslas. Et, « il plat à noire Seigneur, ajoute- 
« til, de le faire réussir dans son entreprise » (426). 

Voilà donc un de ceux qui prirent part aux délibéra- 
tions et à la décision de la commission qui ne dit pas un 
mot du grand projet de passer aux Indes et à Cathay 
que Colomb y aurait porté, et qui dit catégoriquement 
que c'est aux iles qu’il découvrit, c'est-à-dire les Antilles 
que Colomb voulait aller, que malgré tout il y alla et qu'i 
réussit. Que peut-il y avoir de plus clair (427). ? 


(426) Déposition de Maldonado, Pleylos de Coton, Vol. Il, pp. 100-103, 
Nous donnons à l'eppendice le texte original des passages de cetto déposi- 
tion relative à notre sujot, 

{27} IL faut rappeler que Maldonado éti Colomb, de sorte 
que son Lémoigaage ne saurait être suspecté de partinlité cunlre Colomb. au- 
quel il so moalre Lout Le temps favorable, 
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Ce précieux témoignage (428), qui complète et précise les 
indications tirées du récit de Fernand Colomb et de Las 
Casas, permet de clore ce chapitre par l’assertion qu'il 
résulte de notre examen critique : 

4° Que Colomb n'a parlé, ni aux Rois Catholiques, ni aux 
membres de la commission à laquelle son projet avait été 
renvoyé, d’une route nouvelle pour aller aux Indes. 

2 Que la seule proposition dont il les ait entretenus, 
celle vraisemblablement qu'il avait déjà soumise au roi 
Joäo de Portugal, consistait à découvrir pour la couronne 
d'Espagne les îles qu'il découvrit en 1492, sur lesquelles 
il est à croire qu'il avait des indications qu'il jugea pru- 
dent de ne pas faire connaître. 


RésuMÉ. ConcLusION 


En résumé, nous croyons que notre analyse critique 
autorise les propositions suivantes : 

Hernando de Talavera, qui composa la commission char- 
gée d'examiner les propositions de Colomb, était un homme 
éclairé, juste et singulièrement tolérant pour l’époque. Il 
n'avait aucun parti pris contre les idées de Colomb; il 
lui était plutôt favorable. 

Bien que nous ne connaissions les noms que de deux 
de ceux qui faisaient partie de cette commission, on peut 
avancer qu'elle n'était pas composée d'hommes incapables 
de comprendre Colomb et de juger de la valeur de ses 


(128) C'esl lo seul de ce genre sur les propositions de Colomb qui furent 
renvoyées à Talavera ; mais on en cltera d'autres ayant le même caracläre, 
lorsque nous verrons les proposilions revenir devant les Rois Catholiques 4 
Sunta FE, 
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projets. Les connaissances scientifiques cultivées et pro- 
fessées en Espagne, à la fin du xv" siècle, n’aulorisent pas 
la supposition qu'il en ait été autrement, 

Les objections au projet de Colomb attribuées à la com- 
mission par Fernand Colomb, auquel Las Casas les a 
empruntées, dénotent une trop grande ignorance pour être 
authentiques. Elles ont dù être dénaturées pour donner le 
change sur le véritable caractère de ce projet et peut-être 
aussi pour jeter du ridicule sue la commission. 

Le grand dessein attribué à Colomb de passer aux Indes 
et au pays du Grand Khan, en prenant par l’Allantique, 
n’a pas été porté devant la commission. Les objections 
rapportées qui visent un tel dessein sont trop puériles 
pour avoir été faites. 

Les propositions formulées par Colomb en 1486, et ren- 
voyées par les Rois Catholiques à la commission, avaient 
pour objet la découverte d'iles ou terres dont il affirmait 
connaître l’exislence. 

Colomb s’est refusé à donner aucune indication sur 
ces terres, autre que celle qu’elles étaient inconnues de 
tout le monde et très éloignées, mais habitées. Sa préten- 
üon était d’être cru sur parole pour le reste. 

Ce n’est donc pas un projet de passer au pays des épi- 
ces par une route nouvelle que lacommission royale refusa 
de recommander, parce qu'elle ne l'aurait pas compris, 
mais un plan pour la découverte d'îles ou de terres dont 
Colomb se bornait à aflirmer l'existence, sans vouloir s'ex- 
pliquer davantage à ce sujet. 

Cette conclusion, qu’autorisent les faits relevés jusqu'ici 
n’est pas cependant définitive. Les propositions de Colomb 
vontrevenir devant les Rois Catholiques,on va les examiner 
et les discuter à nouveau, elles vont faire l'objet d’une 
convention entre les souverains et lui, et nous allons le 
voir entreprendre de faire ce à quoi il s'engage. Ce n'est 
qu'après avoir étudié ces dernières et importantes phases 
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de l’histoire de la grande entreprise de Colomb, et avoir 
vu comment elle fut exécutée, que nous serons en mesure 
de déterminer avec certitude quel en était le véritable 
caractère. Ces questions seront traitées dans le second 
volume de ces Nouvelles Etudes. 
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